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ESSAI

D’ARITHMÉTIQUE MORALE.

I. Je n eturepreiitls poiiii ici de donner des essais sur la morale en général;
cela dcmanderail plus de lumières que je ne m on suppose, et plus d'art

que je ne mon reconnais. La première et la plus saine partie de la morale
est plutôt une application des maximes de notre divine religion, qu'une
science humaine; et je me garderai bien d’oser tenter des matières où la

loi de Dieu fait nos principes, et la foi notre calcul. La reconnaissance res-

pectueuse ou plutôt 1 adoration que 1 homme doit à son créateur, la charité
fraternelle, ou plutôt î amour qu'il doit à son prochain, sont des setitiments

naturels et des vertus écrites dans une âme bien faite : tout ce qui émane
de cette source pure porte le caractère de la vérité; la lumière en est si vive
(jue le prestige de I erreur ne |)eut l'obscurcir; l'évidence si grande qu’elle

n admet ni raisonnnement, ni délibération, ni doute, et n’a d’autre mesure
que la conviction:

La mesure des choses incertaines fuit ici tnon objet; je vais tâcher de
dotiner quelques règles pour estimer les rapports de vraisetnblance, les

degrés de probabilité, le poids des témoignages, l’influence des hasards,
l'inconvénient des risques, et juger en même temps de la valeur réelle de
nos craitites et de nos espérances.

ucFFOs, tome vi.
1
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II. Il y a (les vêrilés tic diirérenls genres, des eerliiudes de différents

ordres, des prol)al)ililés de differents degrés. Les véi'ités qui sont purement
intellectuelles, comme celles de la géométrie, se réduisent toutes à des
vérités de définition : il ne s’agit pour résoudre le problème le plus difiîeile

que de le bien entendre; et il n’y a dans le calcul et les autres sciences

purement spéculatives, d’autres difficultés tpie celles de démêler ce que
nous y avons mis, et de délier les nœuds que l’esprit luimain s’est l'ait une
étude de nouer et serrer d’après les définitions et les suppositions qui servent

de fondement et de trame à ces sciences. Toutes les propositions peuvent
toujours être démontrées évidemment, parce qu'on peut toujours remonter
de chacune de ces propositions à d’autres propositions antécédentes qui

leur sont identiques, et de celles-ci à d’autres jusqu’aux définitions. C'est

par cette, raison que révidenec, proprement dite, appartient aux sciences

mathématiques et n’appartient qiùà elles; car on doit distinguer l'évidence

du raisonnement, de l’évidence qui nous vient par les sens, c’est-à-dire

l’évidence intellectuelle de l’intuition corporelle : celle-ci n’est qu'une ap-
préhension nette d’objets ou d’images; l’autre est une conqiaraison d’idées

semblables ou identiques, ou plutôt c’est la perception immédiate de leur

identité.

III. Dans les sciences physiipies, 1’ videncc est remplacée par la certitude :

l’évidence n'est pas susceptible de mesure, parce qu'elle n’.i qu’une seule
propriété absolue, qui est la négation nette ou l’affirmation de la chose
qu’elle démontre; mais la certitude n’étant jamais d'un positif absolu, a des
rapports que l’on doit comparer et dont on peut estimer la mesure. La cer-

titude physique, c’est-à-dire la certitude de toutes la plus certaine, n’est

néanmoins tpic la probabilité presque infinie qu’un effet, un événement
qui n’a jamais manqué d’arriver, arrivera encore une fois

; par exemple,
puisque le soleil s'est toujours levé, il est dès lors physiquement certain qu’il

se lèvera demain. Une raison pour être, c’est d’avoir été : mais tme raison
pour cesser détre, eest d avoir commencé d être; et par conséqttent I on ne
peut pas dire qu'il soit également certain que le soleil se lèvera toujours, à
moins de lui supposer une éternité antécédente, égale à la perpétuité subsé-
quente; autrement il finira puisqu il a commencé. Car nous ne devons juger
de l'avenir que par la vue du passé; dès qu’une chose a loujouis été, ou s^est

toujours faite de la même façon, nous devons être assurés (|u’elle sera ou se
fera toujours de cette même façon

: par tfrM/’ours, j'entends un très-long temps, et

non pas une éternité absolue
,

le toujours de l’avenir n’étant jamais qu’égal
au toujours du passé. L’absolu de (|uelque genre qu’il soit n'est ni <iu rcs.sm't

de la nature ni de celui de l'esprit humain. Les hommes ont regardé comme
des effets ordinaires et naturels tous les événements qui ont cette espèce de
certitude physique; un effet qui arrive toujours cesse de nous étonner : au
contraire, im phénomène qui n’aurait jamais paru, on qui étant toujours
ai rivé de même façon, cesserait d’arriver ou arriverait d'une façon difi'é-

lente, nous étonnerait avec raison, et serait un événement qui noirs
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paraiirail si extraordinaire, que nous le regarderions coniine surnaturel

IV. (les eflels naturels qui ne nous surprennent pas ont néanmoins tout ce
qu'il faut pour nous étonner

: quel concours de causes, quel assemblage de
principes ne faut-il pas pour produire un seul insecte, une seule plante !

quelle prodigieuse combinaison d’éléments, de mouvements et de ressorts

dans la machine animale! Les plus petits ouvrages de la nature sont des su-

jets de la plus grande admiration. Ce qui fait que nous ne sommes point

étonnés de toutes ces merveilles, c’est que nous sommes nés dans ce monde
de merveilles, que nous les avons toujours vues, que notre entendement et

nos yeux y sont également accoutumés; enfin que toutes ont été avant et

seront encore après nous. Si nous étions nés dans un autre monde avec une
autre forme de corps et d’autres sens, nous aurions eu d’autres rapports avec

les objets extérieurs, nous aurions vu d’autres merveilles et n’en aurions pas

été plus surpris; les unes et les autres sont fondées sur l'ignorance des

causes, et sur l’impossibilité de connaître la réalité des choses, dont il ne
nous est |)ermis d’apercevoir que les relations qu’elles ont avec nous-

incmes.

11 y a donc deux manières de considérer les-effets naturels : la première
est de les voir tels qu’ils se présentent à nous sans faire attention aux causes,

ou plutôt sans leur chercher de causes; la seconde, c’est d’examiner les ef-

fets dans la vue de les ra|)porter à des principes et à des causes. Ces deux
points de vue sont fort différents cl produisent des raisons différentes d’é-

tonnement : l’un cause la sensation de la surprise, et l'autre fait naître le

sentiment d’admiration.

V. Nous ne |)arlerons ici que de cette première manière de considérer

les effets de la nature; quelque incompréhensibles, quelque compliqués

qu’ils nous paraissent, nous les jugerons comme les plus évidents et les

plus sinq3les, et uniquement par leurs résultats
: par exemple, nous ne pou-

vons concevoir ni même imaginer pourquoi la matière s’attire, et nous nous

contenterons d’étre sûrs que réellement elle s'attire; nous jugerons dès lors

qu’elle s’est toujours attirée et qu’elle continuera toujours de s’attirer. Il en

est de même des autres phénomènes de toute espèce
: quelque incroyables

qu’ils puissent nous paraître, nous les croirons si nous sommes sûrs ([u'ils

sont arrivés très-souvent, nous en douterons s'ils ont manqué aussi .souvent

qu’ils sont arrivés
;
enfin nous les nierons si nous croyons être sûrs (|u’ils ne

sont jamais arrivés; en un mot, scion que nous les aurons vus et reconnus,

ou que nous aurons vu et reconnu le contraire.

Mais si l’expérience est la base de nos connaissances physiques et morales,

l’analogie en est le premier instrument ; lorsque nous voyons (pi’iine chose

arrive constamment d'une certaine façon, nous sommes assurés par notre

expérience qu’elle arrivera encore de la même façon; et lorsque l’on nous

rapporte qu’une chose est arrivée de telle ou telle manière, si ces faits ont

de l’analogie avec les autres faits que nous connaissons par nous-mêmes, dés

lors notis les croyons
;
au contraire, si le fait n’a aucune analogie avec les

I.



eiïels ordiiiiiircs, c’cst-à-ilire nvec les choses qui nous sont connues, nous

devons en douter; et s’il est direetenient oppose à ce que nous connaissons,

nous n'Iiésitons pas à le nier.

VI. L’expérience et l’analogie peuvent nous donner des certitudes diflë-

rentes à peu près égales et quelqtiefois de même genre: par exemple, je suis

presque aussi certain de l’exislence de la ville de Constantinople, que je n’ai

jamais vue, que de l’existence de la lune que j’ai vue si souvent, et ceh

parce que les témoignages en grand nond)rc peuvent produire une certitude

presque égale à la certitude pliysi(|ue, lorsqu’ils portent sur des choses qui

ont une pleine analogie avec celles que nous connaissons. La certitude phy-

sique doit SC mesurer par un nombre immense de i)rol)ahililés, f)uisque cotte

ceriitude est produite par une suite constante d’observations, qui font ce qu'on

appelle Vexipérienre de tous ks temps. La certitude morale doit se mesurer

par un moindre nombre de probabilités, puisqu’elle ne suppose qu’un cer-

tain nombre d’analogies avec ce qui nous est connu.

En supposant un homme qui n’eùl jamais rien vu, rien entendu, cher-

chons comment la croyance et le doute se produiraient dans son esprit ; sup-

posons-le frappé pour la première fois par l’aspect du soleil
;

il le voit briller

au haut des cieux, ensuite décliner et enfin disparailrc; qu’en peut-il con-

clure? rien, sinon qu’il a vu le soleil, (pi’il l’a vu suivre une certaine route,

et qu’il ne le voit plus. Mais cet astre réparait et disparaît encore le lende-

main; cette seconde vision est une première expérience, qui doit produire

en lui l'cspérancc de revoir le soleil, et il commence à croire (pi’il pourrait

revenir; cependant il en doute beaucoup. Le soleil réparait de nouveau;

cette troisième vision fait une seconde expérience qui diminue le doute au-

tant qu’elle augmente la probabilité d’un troisième retour. Une troisième

expérience l’augmente au point qn’il ne doute plus guère que le soleil ne re-

vienne une quatrième fois; et enfin quand il aura vu cet astre de lumière

paraître et disparaître régulièrement dix, vingt, cent fois de suite, il croira

être certain qu’ilje verra’toujours paraître, disparailrc et se mouvoir delà même
façon. Plus il aura d’observations semblables, plus la certitude devoir le soleil

se lever le lendemain sera grande. Chaque observation, c’est-à-dire chaque

jour, produit une probabilité; et la somme de ces probabilités réunies, dès

qu’elle est très-grande, donne la certitude physique. L’on pourra donc

toujours exprimer cette certitude par les nombres, en datant de l’origine du

temps de notre expérience, et il en sera de même de tous les autres effets de

la nature : [lar exemple, si l’on veut réduire ici l’ancienneté du monde et de

notre expérience à six mille ans, le soleil ne s’est levé pour nous * que 2 mil-

lions 190 mille fois; et comme à dater du second jour qu’il s’est levé, les

probabilités de se lever le lendemain augmentent, comme la suite 1, 2, 4,

8, 16, o2, 64... ou 2« — 1. On aura (lorsque dans la suite naturelle des

* Je (iis pour nous, ou plutôt pour notre climat, car cela ne serait pas exactement

vrai pour le climat des pôles.
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nombres, n esl égale 2, 190,000); on aura, dis-je, 2n— 1 ce qui

est déjà un nombre si prodigieux que nous ne pouvons nous en l'ormer une

idée; et c'est par cette raison qu’on doit regarder la certitude pliysicjue

comme composée d'une immensité de probabilités
;
puisqu’on reculant la

date de la création seulement de deux milliers d années, cette immensité de

probabilités devient 2*“““ fois plus que

VlI.Maisil n’est pas aussi aisé de faircre.stimation de la valeur de l'analogie,

ni par conséquent de trouver la mesure de la certitude morale; c’est, à la vé-

rité, le degré de probabilité qui lait la force du raisonnement analogique; et

en elle-même l'analogie n’est tpie la somme des rapports avec les cboscs con-

nues. Néanmoins, selon cpie celle somme ou ce rapport en général sera plus

ou moins grand, la conséquence du raisonnement analogique sera plus ou

moins sûre, sans cependant être jamais absolument certaine : |)ar exemple,

qu'un témoin que je suppose de bon sens me dise qu’il vient de naître un en-

fant dans cette ville, je le croirai sans liésiter, le fait de la naissance d’un en-

fant n'ayant rien que de fort ordinaire, mais ayant au contraireune infinité de

rapports avec les choses connues, c'est-à-dire avec la naissance de tous les au-

tres enfants; je croirai donc ce fait, sans cependant en ètreabsolument certain.

Si le môme homme me disait (|uc cet enfant est né avec deux tètes, je le croi-

rais encore, mais plus faiblement, un enfant avec deux têtes ayant moins de

I apport avec les choses connues. S'il ajoutait que ce nouveau-né a non-seule-

ment deux têtes, mais qu'il a encore six bras et huit jambes, j'aurais avec rai-

son bien de la peine à le croire; et cependant (pielque faible que fût ma

croyance, je ne pourrais la lui refu.ser en entier; ce monstre, quoique fort

extraordinaire, n’élanl néanmoins composé que de parties qui ont toutes ([uel-

que rapport avec les choses connues, cl n’y ayant que leur assemblage et leui’

nombre de fort extraordinaire. I.a force du rai.sonnement analogiipic sera

donc toujours proportionnelle à l’analogie elle-même, c’est-à-dire au nombre

des rapports avec les choses connues; et il ne .s’agira, pour faire un bon

raisonnement analogi(|ue, que de se mettre bien au fait de toutes les circon-

stances, les comparer avec les circonstances analogues, sommer le nombre

de celles-ci, prendre ensuite un modèle de comparaison auquel on rappor-

tera cette valeur trouvée, et I on aura au juste la probabilité, cest-à-dire le

degré de force du raisonnement analogique.

VIII. Il y a donc une distance prodigieuse entre la certitude physique et

l'espèce de certitude qu’on peut déduire de la plupart des analogies
;

la

première est une somme immense de probabilités qui nous force à croire;

l autrc n est qu’une probabilité plus ou moins grande, et souvent si petite

qu elle nous laisse dans la perplexité. Le doute esl toujours en raison inverse

de la |)robabililé
;
c’est-à-dire qu’il est d’autant plus grand que la probabi-

lité est plus petite. Dans l’ordre des certitudes produites par 1 analogie, on

doit placer la certitude morale; elle semble môme tenir le milieu entre le

doute et la certitude physique; et ce milieu n’est pas un point, mais une

ligne très-étendue, et de laquelle il est bien dilîieile de déterminer les
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limiies. On sont bien que c'cst un certain nombre de probabilités qui fait ia

cei liiude morale
j
mais quel est ce nombre, et pouvons- nous espérer de le

déterminer aussi précisément que celui par lequel nous venons de repré-
senter la certitude physique ?

Apiès y avoir réfléchi, j'ai pensé que de toutes les probabilités morales
possibles, celle qui affecte le plus l'homme en général, c’est la crainte de la

mort, et j'ai senti dès lors que toute crainte ou toute espérance, dont la pro-
babilité serait égale à celle qui produit la crainte de la mort, peut dans le

moral être prise pour Tunité à laquelle on doit rapporter la mesure des au-
tres craintes; et j’y ra^iportc de même celle des espérances, car il n’y a de
différence entre l’espérance et la crainte que celle du positif au négatif; et

les probabilités de toutes deux doivent se mesurer de la même manière. .le

cherche donc quelle est réellement la probabilité (pi’un homme qui se porte
bien, et qui par conséquent n a nulle crainte de la mort, meure néanmoins
dans les vingt-ijuatre heures. En consultant les Tables de mortalité, je vois

qu’on en peut déduire qu’il n’y a que dix mille cent quatre-vingt-neuf à pa-
rier contre un, qu’un homme de cinquante-six ans vivra plus d’un jour *.

Or, comme tout homme de cet âge, où la raison a acquis toute sa maturité
et l’expérience toute sa force, n’a néanmoins nulle crainte de la mort dans
les vingt-quatre heures; quoiqu’il n’y ait que dix mille cent quatre-vingt-
neuf à parier contre un qu’il ne mourra pas dans ce court intervalle de
temps, jeu conclus que toute probabilité égale ou plus petite doit être re-

gardée comme nulle, et que toute crainte ou toute espérance ipii se trouve
au-dessous de dix mille ne doit ni nous aficcter, ni même nous occuper un
seul instant le creur ou la tète

**

* Voyez le résultat des Tables de mortalité.

Ayant communiqué cette idée .n M. Daniel Bernoulli, l'un des plus grands géo-
mètres de notre siècle, et le plus versé de tous dans la science des probabilités, voici

la réponse qu’il m’a faite par sa lettre, datée de Bâle, le 19 mars 1762.
« J’approuve tort, monsieur, votre manière d’estimer les limites des probabilités

« morales; vous consultez la nature de I bomme par ses actions, et vous supposez eu
« lait, que personne ne s’inquiète le malin s’il mourra ce jour-là ; cela étant, comme
a il meurt, selon vous, un sur dix raille, vous concluez qu'un dix-millième de proba-
« bilité ne doit faire aucune impression dans l’esprit de l’homme, et par conséquent
« que ce dix-millième doit être regardé comme un rien absolu. C’est sans doute rai-
« sonner en mathématicien philosophe, mais ce principe ingénieux semble conduire
« à une quantité plus petite, car l'cxempiion de frayeur n’csl assurément pas dans
« ceux qui sont déjà malades. Je ne combats pas votre principe, mais il paraît plutôt
B conduire à qu’à n

J'avoue à M. Bernoulli que comme le dix-milIièmc est pris d’après les Tables de
mortalité, qui ne rcprcsenlciii jamais que Vhofninc wioîycîi, c’est-à-dire les hommes en
général, bien portants ou malades, sains ou infirmes, vigoureux ou faibles, il y a peut-
être un peu plus de dix mille à parier contre un, qu’un homme bien portant’ sain et

vigoureu.x, ne mourra pas dansles vingt-quatre heures, mais il s’en faut bien que celte
probabilité doive être augmentée jusqu’à cent mille. Au reste, celle différence,quoique
Ire.s-gi ande, ne change rien aux principales conséquences que je lire de mon principe

.
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Pour me faire mieux eulemlre, .su|)i»osüus que daii.s ime loterie où il n y

a qu'un seul lot et dix mille billets, un bomme ne prenne (pi'un billet
,
je

disque la probabilité d’obtenir le lot n’élanl que d’un contre dix mille, son

espérance est nulle, puisqu’il n’y a pas plus de probabilité, c’est-à-dire de

raison d’espérer le lot, qu’il y en a de craindre la mort dans les vingt-quatre

heures, et que cette crainte ne ralïeetanl en aucune façon, 1 espérance du

lot ne doit pas l’affecter davantage, et même encore beaucoup moins, puis-

f|ue l’intensité de la crainte de la mort est bien plus grande que 1 intensité

de toute autre crainte ou de toute autre espérance. Si, malgré l évidence de cette

démonstration, cct bomme s’obstinait à vouloir espérer, et qu’une semblable

loterie se tirant tous les jours, il prit chaque jour un nouveau billet, comp-

tant toujours obtenir le lot, on 4)ourrait, pour le délrooiper, parier avec lui

buta but, qu’il serait mort avant d'avoir gagné le lot.

Ainsi dans tous les jeux, les paris, les risques, les hasards; dans tous les

cas, en un mol, où la probabilité est plus petite que

elle est en effet pour nous absolument nulle, cl par la même raison dans

tous les cas où celle probabilité est plus grande que 10,000 elle fait pour

nous la certitude morale la i)lus complète.

IX. De là nous pouvons conclure que la certitude physique est à la certi-

tude morale comme S”*”” ; 10,000; et que toutes les fois qu’un effet, dont

nous ignorons absolument la cause, arrive de la môme façon, treize ou

quatorze fois de suite, nous sommes moralement certains qu’il arrivera eti-

core de même une (|uinzicme fois, car 2'“ = 8,192, et 2“= 10,584, et

par conséquent lorsque cet effet est arrivé treize lois, il y a 8,192 a

parier contre 1 qu’il arrivera une quatorzième fois
;
et lorsqu’il est arrivé

(piaiorzc fois, il y a 16,584 à parier contre 1 qu'il arrivera de même une

(piinzième fois, ce qui est une probabilité plus grande que celle de

10,000 contre 1, c’est-à-dire plus grande que la probabilité (jui fait la cer-

titude morale.

On pourra peut-être me dire que nous n'ayons pas la crainte ou la peur

(le la mort subite, il s’en faut bien que la probabilité de la mort subite soit

zéro, et que son iniluence sur notre conduite soit nulle moralement. Un

bomme dont l’ânie est belle, lorsqu’il aime quclqu un, ne se reprocberait-il

pas de retarder d'un jour les mesures qui doivent assurer le bonheur de la

personne aimée ? .Si un ami nous confie un dépôt considérable, ne meltons-

nous pas le jour même une apostille à ce dépôt? Nous agissons donc dans ce

cas comme si la probabilité do la mort subite était quelque chose, et nous

avons raison d'agir ainsi. Donc, l’on ne doit pas regarder la probabilité de

la mort subite comme nulle en général.

Cette espèce d'objection s'évanouira, si l’on considère que I on lait souvent

plus pour les autres que l'on ne ferait pour soi. Lorsqu on met une apostille

au moment même qu’on reçoit un dépôt, c’est uniipienicnt par honnêteté

futur le [tropriétairc du dépftt, pour sa tranquillité, et point du tout par la

crainte de notre mort dans les vingt-quatre heures. 11 en est de même de
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1 empresseinenl qu on inet à faire le bonheur de quelqu'un ou le nôtre

;
ce

n Cï-t pas le sentiment de la crainte d'une mort si prochaine qui nous guide,
ccst notre propre satisfaction qui nous anime; nous cherchons à jouir en
tout le plus tôt qu'il nous est possible.

Un rai.sonnement qui pourrait paraître plus fondé, c'est que tous les
hommes sont portés à se flatter

. que l'espérance semble naitre d'un moindre
degré de probabilité que la crainte

;
et que par conséquent on n’est pas en

droit de substituer la mesure de l une à la mesure de l'autre. La crainte et
1 cspéianec sont des sentiments et non des déterminations; il est possible,
il est même plus que vraisemblable que ces sentinumts ne se mesurent pas
sui le degré précis de probabilité; et dès lors doit-on leur donner une me-
sure égale, ou môme leur assigner aucune lucsure ?

A cela je réponds que la mesure dont il est question ne porte pas sur les
sentiments, mais sur les raisons qui doivent les faire naitre, et que tout
homme sage ne doit estimer la voleur de ces sentiments de crainte ou d’es-
pérance que par le degré de probabilité; car, quand même la nature, pour
le bonheur de l'bomme, lui aurait donné plus de |)ente vers rcspérance que
vers la crainte, il ifcn est pas moins vrai que la probabilité ne soit la vraie
mesure et de I une et de l’autre. Ce n’est même que par l’application de
cette mesure que l’on peut .se détronifier sur ses fausses espérances, ou se
rassurer sur ses craintes mal fondées.

Avant de terminer cet article, je dois observer qu’il faut prendre garde
de se tromper sur ce que

j ai dit des effets dont nous ne connaissons pas la
cause; car j’entends seulement les efl'ets dont les causes, ipioiqiie ignorées,
doivent être supjiosées constantes, telles que celles des efl'eis naturels. Toute
nouvelle découvcrleen physique constatée par treize ou <iualorzc expériences,
qui toutes se confirment, a déjà un degré de ccrtitmle égal à celui de la ccr-
tüudc morale, et ce degré de certitude augmente du double à chaque nou-
velle expérience

;
en sorte qu’en les multipliant, l'on approche déplus en

|dus de la certitude pliysi(|ue. .Mais il ne faut pas conclure de ce raisonne-
ment que les effets du hasard suivent la meme loi : il est vrai qu'en un sens
ces effets sont du nombre de ceux dont nous ignorons les causes innnédiates

;mais nous savons' qu’en général ces causes, bien loin de pouvoir être sup-
jiosées constantes, sont au contraire nécessairement variables et versatiles
autant qu il est possible. .Ainsi, pur la notion même du hasard, il est évident
qu il n’y a nulleliaison, nulle dépendance entre scs elfets;qucpar conséquent
le passé ne peut influer en rien sur l'avenir, et l'on se tromperait beaucoup,
cl même du tout au tout, si l'on voulait inférer des événements antérieurs
quelque raison pour ou contre les événements postérieurs. Qu’une carte, par
exemple, ait gagné trois fois de suite, il n’en est pas moins probable qu'elle
gagnera une quatrième fois, et l'on peut parier également qu’elle gagnera
ou qu elle perdra, quelque nombre de fois qu’elle ait gagné ou perdu, dès
que les lois du jeu sont telles que les hasards y sont égaux. Présumer ou
cioire le contraire, comme le font certainsjoucurs, c’est aller contre le principe
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inàivie du liasard, ou ne pas se souvenir que par les conventions du jeu, il

esi toujours ogaleinent réparti.

X. Dans les eiïeis dont nous voyotis les causes, une seule épreuve sullit

l>our opérer la certitude pliysique :
par exenriple, je vois que dans une hor-

loge le poids fait tourner les roues, et que les roues font aller le halaneier,-

je suis certain dès lors
,
sans avoir besoin d'expériences réitérées

,
que le

balancier ira toujours de même, tant que le jioids fera tourner les roues,

(leci est une eonséqucnce nécessaire d'un arrangement que nous avons fait

nous-mètnes en construisant la maebine; mais lorsque nous voyons un pbé-

nomène nouveau, un effet dans la nature encore inconnu, comme nous en

ignorons les causes, et qu'elles peuvent être constantes ou variables, perma-

nentes ou intermittentes, naturelles ou accidentclb'S, nous n’avons d'autres

moyens pour acquérir la certitude, que rexpérience réitérée aussi souvent

(|u'il est nécessaire. Ici rien ne dépend de nous, et nous ne connaissons

•pi'autant que nous expérimentons; nous ne sommes assurés que par l'effet

même et par la répétition de l’effet. Dès qu'il sera arrivé treize ou quatorze

lois de la même façon, noits avons déjà un degré de jjrobabilité, égal à la

l ertitude morale qu’il arrivera de même une quinzième fois, et de ce point

nous pouvons bientôt franebir un intervalle immense, et conclure par ana-

logie que cet effet dépend des lois générales de la nature, qu’il est par con-

sé(]uent aussi ancien que tous les autres effets, et qu’il y a certitude physique

qu il arrivera toujours comme il est toujours arrivé, et qu’il ne lui manquait

que d’avoir été observé.

Dans les hasards que nous avons arrangés, balancés cl calculés nous-

mêmes, on ne doit pas dire que nous ignorons les causes des effets ; nous

ignorons à la vérité la cause immédiate de cbaciue effet en particulier; mais

nous voyons clairement la cause première et générale de tous les effets,

«l’ignore, |)ar exemple, et je ne (icux même imaginer en aucune façon,

(|uelle est la différence des mouvements de la main, pour passer ou ne pas

passer dix avec trois dés, ce (|ui néanmoins est la cause immédiate de l'évé-

nement; mais je vois évidemment par le nombre et la maripie des dés qui

sont ici les causes premières et générales, et que les ha.sards sont absolu-

ment égaux, qu’il est indifférent de parier qu’on passera ou qu’on ne passera

lias dix; je vois de plus, (|ue ces même événements, lorsqu’ils se succè<lent,

n’ont aucune liaison, puisqn’à chaque coup de dés le hasard est toujours le

même, et néanmoins toujours nouveau; que le coup passé ne peut avoir

aucune innuence sur le coup à venir; que l’on peut toujours parier égale-

ment pour ou contre, qu’enfin plus longtemps on jouera, plus le nombre

des effets pour, et le nombre des effets contre, approcheront de I égalité : en

sorte que chaque expérience donne ici un produit tout opposé à celui

des expériences sur les effets naturels, je veux dire, la certitude de l’incon-

slance au lieu de celle de la constance des causes. Dans ceux-ci chaque

épreuve augmente au double la probabilité du retour de l’effet, c'est-à-dire

la certitude de la constance de la cause ; dans les effets du hasard, chaque
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épreuve au contraire augmciUe la certitude de l'inconstance de la cause, en

nous démontrant toujours de plus en plus qu’elle est absolument versatile et

totalement indilTércnte à produire l’un ou l’autre de ces effets.

Lorsqu’un jeu de hasard est par sa nature parfaitement égal, le joueur

n’a nulle raison pour se déterminer à tel ou tel parti; car enfin, de l égalité

supposée de ee jeu, il résulte nécessairement qu’il n’y a point de bonnes rai-

sons pour préférer l'un ou l’autre parti, et par conséquent si l'on délibérait,

l'on ne pourrait être déterminé que par de mauvaises raisons; aussi la

logique des joueurs m’a paru tout à fait vicieuse, et même les bons esprits

qui se permettent de jouer tombent, en qualité de joueurs, dans des absur-

dités dont ils rougissent bientôt en qualité d'iiomrnes raisonnables.

XL Au reste, tout cela suppose qu’après avoir balancé les hasards et les

avoir rendus égaux, comme au jeu An •passe-dix avec trois dés, ces memes
dés qui sont les instruments du hasard soient aussi parfaits qu’il est possible,

c'est-<à-dire qu’ils soient exactement cubiques, que la matière en soit homo-
gène, que les nombres y soient peints et non marqués en creux, pour qu’ils

ne [lèsent pas plus sur une face que sur l’antre ; mais comme il n’est pas

donné à riiomme de rien foire de parfait, et qu’il n’y a point de dés travaillés

avec cette rigoureuse précision, il est souvent possible de reconnaître par

1 observation de quel côté rimpcrfeclion des instruments du sort fait pencher

le hasard. Il ne faut pour cela qu’observer attentivement et longtemps la

suite des événements
,

les compter exactement
,
en comparer les nombres

relatifs; et si de ces deux nombres l'un excède de beaucoup l’autre, on en

pourra conclure, avec grande raison, que l'imperfection des instruments du
sort détruit la parfaite égalité du hasard, et lui donne réellement une pente

plus forte d'un côté que de l’autre. Par exemple, je suppose qu'avant de

jouer au passe-dix, l'un des joueurs fût assez tiu, ou pour mieux ilire, assez

fripon pour avoir jeté d'avance mille fois les trois dés dont on doit se servir,

et avoir reconnu que dans ces mille épreuves il y en a eu six cents qui ont

passé dix, il aura dès lors un très-grand avantage contre sou adversaire en

pariant de passer, puisque par l'expérience la probabilité de passer dix avec

ces mêmes dés sera à la probabilité de ne pas passer dix ” 600 : 400
3:2. Cette différence qui provient de l'imperfection des instruments peut

donc être reconnue par l’observation, et c’est par cette raison que les joueurs

changent souvent de dés et de caries, lorsque la fortuuc leur est contraire.

Ainsi qiielqitc obscures que soient les destinées, qucbpic impénétrableque

nous paraisse l’avenir, nous pourrions néanmoins, par des expériences

réitérées, devenir, dans quelques cas aussi éclairés sur les événetnents futurs

(|ue le seraient des êtres, ou plutôt des natures supérieures qui déduiraient

immédiatement les effets de leurs camses. Et dans les choses même qui

paraissent être de pur hasard, comme les jeux et les loteries, on peut en-

core connailrc la pente du hasard. Par exemple, dans nue loterie qui se lire

tous les quinze jours, et dont on public les numéros gagnants, si l'on observe

ceux qui ont le plus souvent gagné pendant un an, deux ans, trois ans <le
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suite, on peut en déduire, avec raison, que ces mêmes numéros gagneront

encore plus souvent que les autres; car de quelque manière que l’on puisse

varier le mouvement et la position des instruments du sort, il est impossible

de les rendre assez parfaits pour maintenir l'cgalitc absolue du hasard; il y

a une certaine routine à faire, à placer, à mêler les billets, laquelle dans le

sein même de la confusion produit un certain ordre, et fait que certains

billets doivent sortir plus souvent que les autres. Il en est de même de l’ar-

rangement des cartes à jouer; elles ont une csj)cce de suite dont on peut

saisir quelques termes à force d’observations; car en les assemblant chez

l'ouvrier on suit une certaine routine, le joueur lui-même en les mêlant à sa

routine; le tout se fait d’une certaine façon plus souvent que d'une autre,

et dès lors l’observateur attentif aux résultats recueillis en grand nombre,

|)ariera toujours avec grand avantage qu'une telle carte, par exemple, suivra

telle autre carte. Je dis que cet observateur aura uu grand avantage, parce

que les hasards devant être absolument égaux, la moindre inégalité, c'est-à-

dire le moindre degré de probabilité de plus, a de trés-grandei influences

au jeu, qui n'est en lui-même qu’un pari multiplié et toujours répété. Si

cette diirércncc reconnue par rexpéricncc de la pente du hasard était setile-

ment d’un centième, il est évident (ju’en cent coups, l’observateur gagnerait

sa mise, c’est-à-dire la somme qu’il hasarde à chaque fois; en sorte quun

joueur muni de ces observations malhonnêtes ne peut manquer de ruiner à

la longue tons ses adversaires. Mais nous allons donner un puissant antidote

contre le mal épidémique de la passion du jeu, et en même temps quelques

préservatifs contre l'illusion de eet art dangereux.

Xil. On sait en général que le jeu est une passion avide, dont riiabitude

est ruineuse; mais cette vérité n’a peut-être jamais été démontrée que i)ar

une triste expérience, sur laquelle on u'a |)as assez réfléchi pour se corriger

par la conviction. Un joueur, dont la fortune, exposée chaque jour aux coups

<lu hasard, se mine peu à peu et sc trouve enfin nécessairement détruite,

n’attribue ses pertes qu’à ce même hasard qu’il accuse d'injustice; il regrette

également et ce qu'il a perdu et ce qu'il n’a pas gagné; l’avidité et la fausse

espérance lui faisaient des droits sur le bien d'autrui; aussi humilié de se

trouver dans la nécessité qu'affligé de n’avoir plus moyen de satisfaire sa cu-

pidité, dans son désespoir il s’en |)rend à son étoile malheureuse; il n’ima-

gine pas que cette aveugle |uiissance, la fortune du jeu
,
marche à la vérité

d’un pas indiiférent et incertain; mais qu'à chaque démarche elle tend

néanmoins à un but, et tire à un terme certain, qui est la ruine de ceux qui

la (entent
;

il ne voit pas que l’indilférencc apparente (pi'elle a pour le bien

ou pour le mal produit avec le temps la nécessité du mal; qu'une longue

suite de hasards est une chaîne fatale, dont le prolongement amène le mal-

heur; il ne sent pas qu’indépendammenl du dur impôt des cartes et du tribut

encore plus dur qu’il a payé à la friponnerie de quelques adversaires, il a

passé sa vie à faire des conventions ruineuses
;
qn’enlin le jeu par sa nature

meme est un contrat vicieux jusque dans son principe, un contrat nuisible
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à chaque conlractant on panieulier, et contraire an bien de toute so-

ciété.

Ceci n'est point un discours de morale vague, ce sont des vérités précises

de métaphysique, que je soumets au calcul ou plutôt à la (brcc de la raison;

des vérités que je prétends démontrer mathématiquement à tous ceux qui

ont I esitril assez net et l’imagination assez (nrle pour eoinbiner sans géomé-

trie et calculer sans algèbre.

Je ne parlerai point de ces jeux inventés par l'artilice et supputés par

I avarice, où le hasard perd une partie de ses droits, où la fortune ne peut

jamais balancer, parce qu’elle est invinciblement entraînée cl toujours con-

trainte à pencher d’ttn côté; je veux dire Ions ces jeux où les hasards,

également lépartis, offrent un gain aussi assuré que malhonnête à l'un, et

ne laissent à l’autre qu’une perte sûre et honteuse, comme au pharaon, où

le banquier n’est qu’un fripon avoué, et le ponte une dupe, dont on est

convenu de ne se pas mocpier.

C’est au jeu en général, au jeu le plus égal, et par conséquent le plus

honnête que je trouve une essence vicieuse : je comprends même sous le

nom de jeu toutes les conventions, tous les paris où l’on met au hasai-d une
partie de son bien pour obtenir une pareille partie du bien d'autrui; et je

dis qu’en général le jeu est un pacte mal entendu, un contrat désavantageux

aux deux parties, dont I effet est de rendre la perte toujours plus grande
que le gain, et d'ôter au bien pour ajouter au mal. La démonstration en
est aussi aisée qu’évidente.

XIIJ. Prenons <leux hommes de fortune égale, qui, par exemple, aient

chacun cent mille livres de bien, et supposons que ces deux hommes jouent

en un ou plusieurs coups de dés cinquante mille livres, c’est-à-dire la moitié

de leur bien : il est certain que echii qui gagne, n'augmente son bien que
d un tiers, et que celui qui perd diminue le sien de moitié; cor chacun d’eux

avait cent mille livres avant le jeu : mais après l'événement du jeu, l’un

aura eent cinquante mille livres, c’est-à-dire itti tiers de plus qu’il n'avait,

cl l’autre n’a plus que cinquante mille livres, e'est-à-dire moitié moins qu’il

n’avait; donc la perle est d'une sixième partie plus grande que le gain; car

il y a cette différence entre le tiers et la moitié : donc la convention est

nuisible à tous deux, et par conséquent essentiellement vicieuse.

Ce raisonnement n’est point captieux, il est vrai et exact; car quoique

l'im des joueurs n’ait perdit précisément que ce que l’autre a gagné, cette

égalité numérique de la somme n’einpèche pas l'inégalité vraie de la perte et

du gain; l'égalité n'est qu’apparente, et l’inégalité très-réelle. Le pacte que
ces deux hommes font en jouant la moitié de leur bien, est égal pour l’effet

à un autre pacte que jamais personne ne s’est avisé de faire, qui serait de

convenir de jeter dans la mer chacun la dotiziéme partie de son bien. Car
on peut leur démontrer, avant qu'ils hasardent cette moitié de leur bien,

qu(‘ la jiertc étant nécessairement d’un sixième plus grande que le gain, ce

sixième doit être regardé comme une perte réelle, qui, pouvant tomber
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iiHliiïcrcninienl on sur l'un ou sur raulrc, doit par conséquent être egale-

ment partagée.

Si deux liommes s'avisaient de jouer tout leur bien, quel serait l'eflct de

eelte convention? l'un ne ferait que doubler sa fortune, et l'autre réduirait

la sienne à zéro; or, quelle proportion y a-t-il ici entre la perte cl le gain?

la même qu'entre tout et rien; le gain de l'un n’est qu égal à une somme

assez modi(iue, cl la perle de l’autre est numériquement infinie, et morale-

ment si grande, que le travail de toute sa vie ne suOirait peut-être pas pour

regagner sou bien.

La perte est donc inliniment plus grande que le gain lorsqu’on joue tout

son bien; clic est plus grande d'une sixième, partie lorsqu'on jonc la moitié

de son bien; elle est plus grande d'une vingtième partie lors(iu’on joue le

quart de son bien; en un mot, (pielquc petite portion de sa fortune qu on

hasarde an jeu, il y a toujours plus de perle que de gain; ainsi le pacte du

jeu est un contrat vicieux, et qui tend à la ruine des deux eontractants.

Vérité nouvelle, mais très-utile, et que je désire qui soit eoninie de tous

ceux (jui, par cupidité ou par oisiveté, passent leur vie à tenter le basai d.

On a souvent demandé pourquoi l'on est plus sensible à la perte qu au

gain; on ne pouvait faire à cette question une réponse plainemenl satisfai-

sante, tant (|u’on ne s'est [las douté de la vérité (pic je viens de jirésenter;

maintenant la réponse est aisée : on est plus sensible a la perte qu au gain,

parce qu'en elfc'l, en les supiiosaiil numériquement égaux, la perte est néan-

moins loujonrs et uécessairemenl plus grande que le gain; le sentiment n est

en général qu un raisonnenieiil implicite moins clair, mais souvent plus fin,

et toujours plus sur qtie le produit direct de la raison. On sentait bien que

le gain ne nous faisait pas autant de plaisir (jue la perle nous causait de

jieine; ce seiilimenl n’est que le résultat iinplicile du raisonnement que je

viens de présenter.

Xl\^ L argent ne doit pas être estimé par sa quantité miinériipic : si le

métal, (pii n'est que le signe des richesses, était la richesse même, cesl-à-

dire, si le bonheur ou les avantages qui résultent de la rieliesse étaient pro-

portionnels à la qiiaiililc de l'argent, les hommes auraient raison de l’estimer

numéM’iqucmcnl et par sa quantité; mois il s’en faut bien que les avantages

(jii’on tire de l'argent soient en juste proportion avec sa (pianiilé, un homme

riche à cent mille éeiis de rente n’est pas dix fois plus heureux que riionime

qui n'a (pie dix mille écus; il y a plus, c'est (|ue rargenl, dès (pi on passe de

certaines bornes, n’a presipte plus de valeur i celle, et ne peut augmenter le

bien de celui ipii le possède; un homme (pii découvrirait une montagne

d'or ne serait pas plus riche (pic celui qui n en trouverait (pi une toise

cube.

L argent a deux valeur, toutes deux arbilaires, toutes deux de convention,

dont l une est la mesure des avantages du particulier, et dont l’autre fait le

tarif du bien de la société; la première de ces valeurs n'a jamais été estimée

que d’une manière fort vague; la seconde est susceptible d’une estimation
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juste par la comparaison île la quantité (l'argent avec le produit de la terre
et du travail des hommes.

Pour parvenir à donner quelques règles précises sur la valeur de l’argent,

j examinerai des cas particuliers, dont l’esprit saisit aisément les combinai-
sons, etqui, comme desexemples, nous conduiront par induction à l’estimation
générale de la valeur de l’argent pour le pauvre, pour le riche, et même pour
I homme plus ou moins sage.

Pour 1 homme qui, dans son état, quel qu’il soit, n’a que le nécessaire
1 argent est dune valeur infinie

j
pour l’homme qui, dans son étal, abonde

en superflu, l’argent n’a presque plus de valeur. Mais qu’est-ec que le néces-
saire, qu’cst-cc que le superflu? j’entends par le nécessaire, la dépense qrion
est obligé de faire pour vivre comme l’on a toujours vécu : avec ce nécessaire
on peut avoir ses aises et même des plaisirs^ mais bientôt l'habitude en a fait
des besoins. Ainsi, dans la définition du superllu, je compterai pour rien
les plaisirs auxquels nous sommes accoutumés, et je dis que le superflu est
la dépense qui peut nous procurer des plaisirs nouveaux. La [lerte du néces-
saire est une perte qui se fait ressentir infiniment; et lorsqu’on hasarde une

’

partie considérable de ce nécessaire, le risque ne peut être compensé par
aucune espérance, quelque grande qu’on la suppose : au contraire, la perte
du superflu a des efl'ets bornés; et si dans le superflu même on est encore
plus sensible à la perte (lu’au gain, c’est parce qu’en effet la perte étant en
général toujours plus grande que le gain, ce sentiment se trouve fondé sur
ce principe, que le raisonnement n’avait pas développé : car les sentiments
ordinaires sont fondés sur des notions communes ou sur des inductions
faciles; mais les sentiments délicats dépendent d’idées exquises et relevées,
it ne sont en effet que les résultats de plusieurs combinaisons souvent trop
fines pour être aperçues nettement, et presque toujours trop compliquées
pour être réduites à un raisonnement qui puisse les démontrer.
XV. Les mathématiciens qui ont calculé les jeux de hasard, et dont les

recherches en ce genre méritent des éloges, n’ont considéré l’argent que
comme une quantité susceptible d'augmentation et de diminution, sans autre
valeur que celle du nombre; ils ont estimé par la quantité numérique de
1 argent les rapports du gain et de la perte

;
ils ont calculé le ris.|ue et l’es-

pérance relativement à cette même quantité numérique. Nous considérerons
ici la valeur de l’argent dans un point de vue différent

; et, par nos principes
nous donnerons la solution de quelques cas embarrassants pour le calcul or-
dinaire. Cette question, par exemple, du jeu de croix et pile, où l’on sup
pose que deux hommes (Pierre et Paul) jouent l’un contre l’autre, à ces
conditions que Pierre jettera en l air une pièce de monnaie, autant de fois
qu’il sera nécessaire pour qu’elle présente croix, cl que si cela arrive du
premier coup, Paul lui donnera un éeu; si cela n’arrive qu’au second coup,
1 aul lui donnera deux éeus; si cela n’arrive qu’au troisième coup, i! lui don-
nera quatre éeus

;
si cela n’arrive qu’au quatrième coup, Paul donnera huit

cens; SI cela n arrive qu’au cinquième coup, il donnera seize éeus; et ainsi
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de suite eu doublant toujours le nombre des écus ; il est visible que par

ectte condition Pierre ne peut que gagner, et que son gain sera au moins

un éeu, peut-être deux éeus, peut-être quatre éeus, peut-être buit éeus, peut-

être seize écus, i>eut-élre trente-deux écus, etc., peut-être cinq cent douze

écus, etc., peut-être seize mille trois cent quatre-vingt-quatre ecus, etc.,

peut-être cinq cent vingt-quatre mille quatre cent quarantc-buit écus, etc.,

peut-être même dix millions, cent milüons, cent mille millions d écus, peut-

être enfin une infinité d éçus. Car il n est pas inqrossible de jeter cimi fois,

dix fois, quinze fois, vingt fois, mille fois, cent mille lois la pièce sans

qu elle présente croix. On demande donc combien Pierre doit donnei a Piiul

pour rindemniser, ou ce qui revient au même, quelle est la somme équiva-

lente à I cspérance de Pierre, ([ui ne peut que gagner.

Cette (|uestion m'a été proposée pour la première fois par feu M. Cramer,

célèbre professeur de mathématiques à Genève, dans un voyage que je fis

en cette ville, en l annee 1750; il me dit quelle avait été proposée précédem-

ment par M. Nicolas Bernoulli à M. de Monimort, comme en effet on la

trouve p. -lOS et 407 de 1 Ancili^sc des jeux de hcisui d, de cet autem . Je

rêvai quelque temps à cette question sans en trouver le nœud; je ne voyais

pas qu'il lut possible d'accorder le calcul mathémati(iuc avec le bon sens, y

faire entrer (|uelques considérations morales
;
et ayant fait part de mes idées

à M. Cramer *, il me dit «pte j’avais raison, et qu'il avait aussi résolu cette

* Voici ce que j’en laissai alors par écrit à M. Cramer, cl Joui j'ai conservé la copie

originale. « M. de Moiitmorl se contente Je répondre à M. Nie. Bernoulli, que l'équi-

« valent est égal à la somme de la suite ^H etc., éeus, continuée à l’infini, c’est-à-

« dire=r, et je ne crois pas qu’en effet on puisse contester son calcul mathématique;

i( cependant, loin de donner un équivalent infini, il n’y point d homme de bon sens

« qui voulût donner vingt écus, ni même dix.

« La raison de celle conlrariélé, entre le calcul mathématique et le bon sens, me

« semble consister dans le peu de proportion qu’il y a entre l’argent et l avantage qui

« en résulte. Un mathématicien, dans son calcul, n’cslimc l’argent que par sa quan-

« lité, c’est-à-dire par sa valeur numérique; mais I hommc moral doit l’estimer au-

« Ircrnenl et uniquement par les avantages ou le plaisir qu’il peut procurer
;

il est

« certain qu’il doit se conduire dans celle vue, et n’estimer l'argent qu’à proportion

0 des avantages qui en résidtent, et non pas relativement a la quantité qui, passe de

« certaines bornes, ne pourrait nullement augmenter son bonheur; il ne serait, par

« exemple, guère plus heureux avec mille millions, qu’il le serait avec cent, ni avec

« cent mille millions, plus qu’avec mille millions; ainsi, passé de certaines bornes, il

« aurait très-grand tort de hasarder son argent. Si, par exemple, dix mille écus étaient

« tout son bien, il aurait un tort infini de les hasarder, et plus ces dix mille écus se-

« ront un objet par rapport à lui, plus il aura de torl. Je crois donc que son tort se-

* rail infini, tant que ces dix mille écus feront une partie de son nécessaire, c’est-à-

« dire, tant que ces dix mille écus lui seront absolument nécessaires pour vivrecomine

« il a été élevé et comme il a toujours vécu. Si cesdix mille écus sont de son superflu,

« son tort diminue, et plus ils seront une petite partie de son superflu, et plus son

« torl diminuera; mais il ne sera jamais nul, à moins qu’il ne puisse regarder celle

« partie de son superflu comme indifférente, ou bien qu’il ne regarde la somme espérée
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quesiioii par une voie senihlabic; il me montra ensuite sa solution à peu près
telle qn on l’a imprimée dc|)uis dans les Mémoires de rAcadémie de Péters-
bourg, en 1738, à la suite d'un Mémoire excellent de M. Daniel Bernoulli
sur la nwsuredu sort, où j'ai vu que la plupart des idées de M. Daniel Ber-
noulli s accordent avec les miennes; ce qui m'a fait grand plaisir, car j'ai
toujours, indépendamment de ses grands talents en géométrie, regardé et
reconnu M. Daniel Bournoulli comme l'un des meilleurs esprits de ce siècle
Je trouvai aussi l'idée de M. Cramer très-juste, et digne d'un bomme (luî
nous a donne des preuves de son habileté dans toutes les sciences malbéma-
tiques, et a la mémoire duquel je rends cette justice, avec d'autant plus de
Iilaisir (pie c est au commerce et à l'amitié de ce savant que j’ai du une partie
( CS premières connaissances que j’ai acquises en ce genre. M. dcMontmort
donne la solution de ce problème par les règles ordinaires, et il dit que lasomme équivalente à rcspéranec de celui qui ne peut que gagner est é-alè
è la somme de la suite ^ i, i, i, écu, etc., continuée à l'infini et
que par conséquent celte somme équivalente est une somme d’argent infinie
La raison sur laquelle est fondé ce calcul, c'est qu il y a un demi de pro-
babilité que Pierre, qui ne peut que gagner, aura un écu; un quart de

«comme necessaire pour réussir dans un dessein rpii lui donnera à proportion
« autant de plaisir que cette même somme est plus grande que celle qu’il l’as,mie- et

dt rej, s . ,1 y , des gens pour qu. l’espérance elle-même est un plaisir plus grand
« que ceux qu . s pourraient sc procurer par la jouissance de leur mise. Pour rai-« sonner donc plus certainement sur toutes ces choses, il laudrail établir quelques
P incipes

: JO dirais, par exemple, que le nécessaire est égal a la somme qu’on estoblige de dépenser pour continuer i. vivre comme or, a toujours vécu; le nlcssaire« .1 un roi sera, par exemple, dix rainions de rente (car un roi qui aurait moins serait« un ro, pauvre); le necessaire d'un homme de condition sera de dix mille livres de« renie (car un homme de condition qui aurait moins serait un pauvre s-ignei r) -k« neeossaire d un paysan sera cinq cents livres, parce qu’à moins que d’éke dan^ la« miscre. il ne peut moins dépenser pour vivre et nourrir sa famille. Je supposeraisque e necessaire ne peut nous procurer des plaidrs nouveaux, ou pnur parler plus« exactement, jc compterais pour rien les plaisirs ou avantages que nous avons toii-
« JOUIS eus, et daprès cela, je définirais le superllu, ce qui pourrait nous procurer« d autres plaisirs ou des avanlages nouveaux

; jc dirais de plus, que la perte du rié-« cessa, re sc fait ressentir ..ifinime.it; qu’ainsi elle peut être compensée par aucune« espérance, qu au contraire le scnl.mci.l de la perte du superfiu est borné et que par«conséquent ,1 peut être Composé. Je crois qu’on sent soi-même celle licrbé îor
« qu on joue, car la perle, pour peu qu’elle soit considérable, nous fait toujours plus« de peine qu un gain égal ne nous fait de plaisir, et cela sans qu’on puisse y iS e« entrer I amour-propre mortifié, pui.sque je suppose le jeu d’entier et pur hasard Jedirais aussi que la quanlilc de l’argent, dans le nécessaire, est proportionnelle à ce

« min, f-opo-'lion commence à di-minuer, et diminue d autant plus que le superflu devient plus grand.
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probaliilité qiril onauvadenx; un Iniidèmedc prolwbiliié qu'il en aura qiiafro-

lin seizième de probabiülé qu'il en aura luiit; nn (icnlo-denxicme de
j
ro-

babilité qu’il en aura seize, ele.,à rinfini; cl que par conséquent son espé-
rance pour le premier cas est un demi-écu, car resperanee se mesure par
la probabiliic niultiplée par la somme qui est à obtenir; or, la probabilité
est un demi, et la somme à obtenir pour le premier coup est un écu

; donc
1 espérance est un dcmi-écu. De même son espérance pour le second cas est

encore un demi-écu, car la [irobabilité est un quart, et la somme à obtenir
est deux écus

; or, un (piart muliiplic par deux cens donne encore un demi-
écu. On trouvera de même que son espérance pour le troisième cas est en-
core un dcmi-écu

;
pour le (piatriè.me cas un dcmi-écu

; en un mot, pour
tous les cas à rinlini toujours un dcmi-écu |)our cbacun, puisque le nombre
des écus augmente en même proportion (|ue le nombre des probabilités di-

minue; donc, la somme de toutes ces espérances est une somme d'argent
inlinio, et par conséijuenl il faut que Pierre donne à Paul, pour équivalent,
la moitié d’une inliniié d’écus.

Cela est mathématiquement vrai, et on ne peut pas contester ce calcul
aussi M. de Montmort et les autres géomètres ont regardé celte ipicstion

comme bien résolue; cependant cette solution est si éloignée d'èlre la vraie,

qu’au lieu de donner une somme inünie, ou même une très-grande somme,
ce qui est déjà lort différent, il n y a point d bonnne de bon sens qui voulût
donner vingt écus ni même dix, pour acheter cette espérance en mettant à

la place de celui qui ne peut ipie gagner.

XVI. La raison de cette contrariété extraordinaire du l)on sens et du
calcul vient de deux causes ; la première est que la probabilité doit être re-
gardée comme nulle, dès qu’elle est très-petite, e’est-à-diro au-dessous

la seconde cause est le peu de proportion qu'il y a entre la quan-
tité de l’argent cl les avantages qui en résultent. Le mathématicien, dans
son calcul, estime l'argent par sa quantité; mais riiomme moral doit l'esti-

mer autrement; par exemple, si l'on propoÿtit à un homme d'une fortune
médiocre de mettre cent mille livres à une loterie, parce qu'il n’y a que cent
mille à parier contre un qu’il y gagnera cent mille fois^cent mille livres, il

est certain ipic la jirobahiliié d’obtenir cent mille fois cent mille livres étant
un contre cent mille, il est certain, dis-je, mathématiquement parlant, que
soti espérance vaudra sa mise de cent mille livres; cependent cet homme
aurait très-grand tort de hasarder cette somme, cl d’autant plus tort, que la

probabilité de gagner serait plus petite, quoique l’argent à gagner augmen-
tât â proportion, et cela parce qu’avec cent mille fois cent mille livres, il

n aura pas le double des avantages qu'il aurait avec cinquante mille fois cent
mille livres, ni dix fois autant d’avantage qu’il en aurait avec dix mille fois

eent mille livres; et comme la valeur de l’argent, par rapport à l'homme mo-
ral, n’est pas proportionnelle à sa quantité, mais plutôt aux avantages ipic
l'argent peut procurer, il est visible que cet homme ne doit hasarder qu'à
proportion de l’cspérancc de ces avantages, qu’il ne doit pas calcider sur la

Bi'Ffos, tome TI,
,,
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quaniilé numérique des sommes qu’il pourrait obtenir, jtuisque la quantité

de l'argent, au-delà de certaines bornes, ne pourrait plus augmenter son

bonheur, et qu'il ne serait pas plus heureux avec cent mille millions de rente,

qu'avec mille millions.

XVII. Pour faire sentir la liaison et la vérité de tout ce que je viens d'a-

vancer, examinons de plus près (pic n’ont fait les géomtHres la question que

l'on vient de proposer. Puisque le calcul ordinaire ne peut la résoudre à

cause du moral qui se trouve compliqué avec le mathématique, voyons si

nous pourrons, par d’autres règles, arriver à une solution qui ne heurte pas

le bons sens, et qui soit en même temps conforme à l'expcrienee. Cette re-

cherche ne sera pas inutile, et nous fournira des moyens sûrs pour estimer

au juste le prix de l’argent et la valeur de l’espérance dans tous les cas. La

première chose que je remarque, -c’est que dans le calcul mathématique qui

donne pour équivalent de l’espérance de Pierre une somme infinie d'argent,

cette somme infinie d'argent est la somme d'une suite composée d’un nombre

infini de termes qui valent tous un dcmi-écu
;
et je vois que cette suite, qui

mathématiquement doit avoir une infinité de termes, ne peut pas moralement

en avoir plus de trente, puisque si le jeu durait jusqu’à ce trentième terme,

c’est-à-dire si croix ne se présentait qu’apres vingt-neuf coups, il serait dû à

Pierre une somme de S20 millions 870 mille 912 éens, c'est-à-dire autant

d’argent qu’il en existe peut-être dans tout le royaume de France. Une somme

infinie d'argent est un être de raison qui n’existe pas, et toutes les espérances

fondées sur les teirnes à l'infini qui sont au-delà de trente n’existent pas

non plus. Il y a ici une impossibilité morale qui détruit la possibilité mathé-

matique
5
car il est possible, mathématiquement et même physiquement, de

jeter trente fois, cinquante, cent fois de suite, etc., la pièce de monaie, sans

qu’elle présente croix; mais il est impossible de satisfaire à la condition du

problème *, c’est-à-dire de payer le nombre d’écus qui serait dû, dans le

cas où cela arriverait, car tout l’argent qui est sur la terre ne suffirait pas

pour faire la somme qui serait jdue, seulement au quarantième coup, puis-

que cela supposerait mille vingt-quatre fois plus d’argent qu’il n’en existe

dans tout le royaume de France, et qu’il s’en faut bien que sur toute la terre

il y ait mille vingt-quatre royaumes aussi riches que la France.

Or, le mathématicien n’a trouvé cette somme infinie d’argent, pour l’é-

quivalent à l’espérance de Pierre, que parce que le premier cas lui donne

un demi écu, le second cas un demi-écu et chaque cas à l’infini toujours un

dcmi-écu; donc l'homme moral, en comptant d’abord de même, trouvera

vingt écus au lieu de la somme infinie, puisque tous les termes qui sont

’ Cest par celle raison qu'un de nos plus habiles géomètres, feu M. Fontaine a fait

entrer dans la solution qu'il nous adonnée de ce problème la déclaration du bien de

Pierre, parce qu’en effet il ne peut donner pour équivalent que la totalité du bien

qu’il possède. Vuj'Cï cette solution dans les Mémoires mathématiques dcM Fonlainc,

in-4 Paris, 1761.



D ARlTJIiMÉTlQl K MORALE. 1«)

au delà du quarantiènie donnent dessommes diirgeiH si grandes qu’cllesn'exis-
leiil pas; en sorte qu'il ne Caut compter (|u’un denii-écu |>our le premier cas
un demi écii pour le second, un demi-écii pour le troisième, etc., jusqu’à
quarante, ce qui fait en tout vingt écus pour l’équivalent de l’espérance de
Pierre, somme déjà bien réduite et bien différente de la somme infinie

Cette somme de vingt-écus se réduira encore beaucoup en considérant que
le ireiitc-unième terme donnerait plus de mille millions d’écus, c’est-à-dire

supposerait que Pierre aurait beaucoup [)lus d'argent (]u’il n’y en a dan.s le

plus riche royaume de l’Europe, chose imt)ossible à supposer; et dés loi's,

les termes depuis trente jus(|u’à quarante sont encore imaginaires; et les

espérances fondées sur ces termes doivent être regardées comme nulles
ainsi l’équivalent de l’espérance de Pierre est déjà réduit à quinze écus.

On la réduira encore en considérant que la valeur de l’argent ne devant
pas être estimée par sa quantité, Pierre ne doit pas compter (|ue mille mil-

lions d’écus lui serviront au double de cinq cent millions d’écus, ni au qua-
druple de deux cent cinquante millions déçus, etc.; et que par conséquent
l’espérance du trentième terme n’est pas un demi-écu, non plus que l’espé-

rance du vingt-neuvième, du vingl-liuilième, etc. La valeur de cette espé-

rance, quitnathématiquemenl se trouve être un demi-écu pour chaque terme
doit être diminuée dès le second terme, et toujours diminuée jusqu’au der-

nier terme de la suite, parce qu’on ne doit pas estimer la valeur de l’argent

par sa quantité numérique.

W^IIL Mais comment donc I estimer ? comment trouver la proportion de
cette valeur suivant les différentes quantités ? qu'est-ce donc que deux mil-

lions d’argent, si ce n’est pas le double d'un million du même métal ? pou-

vons-nous donner des règles précises et générales pour cette estimation ? Il

parait qur chacun doit juger son étal, et ensuite estimer son sort et la qiian-

lilé de l'argent proportionnellement à cet étal ei à l’usage qu'il en peut hure;

mais cette manière est encore vague et trop pariieulière pour qu'elle puisse

servir de principe, et je crois qu'ott peut irouvci- des moyens plus généraux

et jilus sûrs de faire cette estimation. Le premier moyen qui se présente c.st

de comparer le calcul malhémali(|ue avec l’expérience; car, dans bien des

cas, nous pouvons, par des expériences réitérées, arriver, comme je l’ai dit,

à connaitre l’effet du hasard, aussi sûrement que si nous le déduisions

immédiatement des causes.

J’ai donc fait deux mille quarante-huit expériences sur celte question,

c'est-à-dire, j’ai joué deux mille quarante-huit fois ce jeu en faisant jeter la

pièce en l'air par un enfant. Les deux mille quarante-huit parties de jeu ont

produit dix mille cinquante-sept écus en tout; ainsi, la somme équivalente à

l’espérance de celui qui ne peut que gagner est à peu près cinq écus pour

chaque partie. Dans cette expérience il y a eu mille soixante-une parties qui

n’ont produit qu’un écu, quatre cent quatre-vingt-quatorze parties qui ont

produit deux écus, deux cent trente-deux parties qui en ont produit quatre,

cent trente-sept parties qui ont produit huit écus, cinquante-six parties qui

s.
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en ont produit seize, vingl-neiif parties (jui ont |)roduit trente-(ieiix cens,

vingt-cinq parties (pii en ont [irodiiit soixaiTte-qnalre, huit parties (pii en ont

produit cent vingt-huit, et enfin six [larties qui en ont produit deux cent

cinquante-six. Je tiens ce résultat général pour bon, parce qu'il est fondé

sur un grand nombre d’expériences, et que d’ailleurs il s’accorde avec un

autre raisonheinent niatbéinatique et incontestable, par lequel on trouve à

peu près ce meme équivalent de ciini écus. Voici ce raisonnement. Si Ion

joue deux mille (luarante-huit parties, il doit y avoir naturcllcincnt mille

vingt quatre parties qui ne produiront qu’un écus chacune, cimj cent douze

parties qui en produiront deux, deux cent cinquante six parties qui en pro-

duiront quatre, cent vingt-huit parties qui en produiront huit, soixante-

quatre parties qui en produiront seize, trente-deux parties i|ui en produiront

trente-deux, seize parties qui en produiront soixante-quatre, huit parties qui

en produiront cent vingt-huit, quatre parties ((ui en produiront deux cent

cinquante-six, deux parties qui en produiront cinq cent douze, une partie

qui produira mille vingt-quatre, et enfin une partie qu’on ne peut pas esti-

mer, mais qu’on peut négliger sans erreur sensible, parce que je pouvais

supposer, sans blesser que très-légèrement l’égalité du hasard, qu’il y aurait

mille vingt-ciruj au lieu de mille vingt-quatre parties qui ne produiraient

qu’un éeu. D'ailleurs, l'équivalent de cette partie, étant mis au plus fort, ne

peut être de plus de quinze écus, puisque l'on a vu que pour une partie de

ce jeu, tous les termes au-delà du trentième terme de la suite donnent des

sommes d’argent si grandes qu’elles n’existent pas, et que par conséquent le

plus fort équivalentqu’on puisse supposer estquinze écus. Ajoutant ensemble

tous ces écus; je dois naturellement attendre de l’indifférence du hasard, j’ai

onze mille deux cent soixante-cinq écus pour deux mille quarante-huit jiar-

ties. Ainsi ce raisonnement donne à très-peu près cinq écus et demi pour

l’équivalent, ce qui s’accorde avec l’expérience près. Je sens bien qu'on

pourra m’objecter que cette espèce de calcul, qui donne cinq écus et demi

d’équivaleni lorsqu’on joue deux mille quarante-huit parties, donnerait un

équivalent plus grand, si on ajoutait un beaucoup plus grand nombre de

parties
;
car, par exemple, il se trouve (pie si au lieu de jouer deux mille

quarante-huit parties, on n'en joue que mille vingt-quatre, 1 équivalent est à

très-peu près cinq écus; que si l’on ne joue que cinq cent douze par-

ties, l’équivalent n’est plus que quatre écus et demi à très-peu près; cpie si

l’on n’en joue que deux cent cinquante-six, il n’est plus que quatre écus, et

ainsi toujours en diminuant; mais la raison en est que le coup qu’on ne peut

pas estimer fait alors une partie considérable du tout, et d’autant plus con-

sidérable, qu’on joue moins de parties, et que |)ar conséquent il faut un grand

nombre de parties, comme mille vingt-quatre ou deux mille quarante-huit;

pour que ce coup puisse être regardé comme de peu de valeur, ou même
comme nul. En suivant la même marche, on trouvera que si l’on joue un

million quarante-huit mille cinq cent soixante seize parties, l'équivalent par

ce raisonnement se trouverait être à peu près dix écus. Mais on doit consi-



21D'AHrniMKTlQUE MORALE,

ilôrt'r todt dans la morale, et par là on verra qu’il n’est pas possible de jouer

tin million quarante-liuit mille cinq cent soixante-seize parties à ce jeu : car,

à ne supposer que deux minutes de temps pour la duree de chaque partie,

y compris le temps qu’il faut payer, etc., on trouverait qu’il faudrait jouer

pendant deux millions quatre-vingt-dix-sept mille cent cinquante-deux mi-

nutes, c’est-à-dire, plus de treize ans de suite, six heures par jour, ce qui

est une convention moralement impossible. Et si l’on y fait attention, on trou-

vera qu’entre ne jouer qu'une partie, et jouer le |)lus grand nombre de par-

ties moralement possibles, ce raisonnement, qui donne des éijuivalcnls diffé-

rents, pour tous les différents nonsbres de parties, donne pour l’équivalent

moyen cinq écus. Ainsi je persiste à dire que la somme équivalente à l'espé-

rance de celui qui ne peut (|ue gagner est cincj éeus, au lieu de la moitié

d’une somme infinie d éçus, comme l’ont dit les mathématiciens, et comme

leur calcul paraît l'exiger.

XIX. Voyons maintenant si, d'après cette détermination, il ne serait pas

])ossibIe de tirer la proportion de la valeur de 1 argent par rapport aux avan-

tages qui en résultent.

^
La progression des

Iprobabilités est J, -j, j, —g, » TsSi s i a?
• •

j

La progression des sommes d argent à obtenir est 1, 2, 4,8, 16, 32,

(64, 128, '256,... 2

La somme de toutes ces probabilités, multipliée par celle de toutes les

sommes d'argent à obtenir ,
est qui est l'équivalent donné par le calcul

mathémati(|ue, pour l’espérance de celui qui ne peut que gagner. Mais nous

avons vu que cette somme | ne |tcut, dans le réel, être (jue cinq écus : il

faut donc chercher une suite telle que la somme multipliée par la suite des

prohabilités soit égale à cinq écusj et cette suite étant géométrique comme

celle des probabilités, on trouvera qu’elle est... 1, fj,

lieu de 1, 2, 4, 8, 16, 32. Or, cette .suite 1, 2, 4, 8, 16, 52, etc.,

représente la quantité de l’argent, et par conséquent sa valeur numérique et

.

mathémati(|ue.

Et l'autre suite 1, f,
représente la quantité géométri(iue

de rargentdonnécparrcxpériencc,etparconséquentsa valeurmoraleetréelle.

Voilà donc une estimation générale et assez juste de la valeur de 1 argent

dans lotis les cas (lossibles, et indépendamment d’aucune supposition. Par

exemple, l'on voit, en comparant les deux suites, que deux mille livres ne

produisent pas le double d’avantages de mille livres
;
qu'il s'en faut |, et que

deux mille livres ne sont dans le moral et dans la réalité que f de deux mille

livres, c'est-à-dire dix-huit cents livres. Un homme qui a vingt mille livres

de hien ne doit pas restimer comme le double du bien d'un autre qui a dix

mille livres, car il n’a réellement que dix-huit mille livres d’argent de celte

même monnaie, dont la valeur, se compte par les avantages qui en résultent;

et de même un homme qui a quarante mille livres n’est pas quatre fuis [ilus

riche (jue celui qui a dix mille livres, car il n’est en comparaison réellement
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riche que de 3i2 mille 400 livres; un homme qui a 80 mille livres n’a,

par la même règle, que 38 mille 300 livres; celui qui a 100 mille livres ne

doit compter que 104 mille 900 livres, c’est-à-dire que quoiqu’il ait seize

fois plus de bien que le premier, il n’a guère que dix fois autant de notre

vraie monnaie. De même encore un homme qui a trente-deux fois autant

d’argent quun autre, par exemple 320 mille livres, en comparaison d’un

homme qui a 10 mille livres, n'est riche dans la réalité que de 188 mille

livres, c’cst-à-dire dix-huit ou dix-neuf lois plus riche, au lieu de trente-deux

fois, etc.

L’avare est comme le mathématicien ; tons deux estiment l'argent par sa

quantité numérique: l'homme sensé n'en considère ni la masse ni le nombre,
il n’y voit que les avantages qu’il peut en tirer; il raisonne mieux que l’avare,

et sent mieux que le mathématicien. L’écu que le pauvre a mis à part pour

|)ayer un impôt de nécessité, et l'écu qui complète les sacs d’un financier,

n’ont pour l’avare et pour le mathématicien que la même valeur
;
celui-ci les

comptera par deux unités égales; l’autre se les appropriera avec un plaisir

égal; au lieu que l’homme sensé comptera l'écu du pauvre pour un louis, et

l’écu du financier pour un liard.

XX. Une autre considération qui vient à l’appui de cette estimation de la

valeur morale de l’argent, c’est qu’une probabilité doit être regardée comme
nulle dès qu’elle n’est que 77;^, c’est-à-dire, dès qu’elle est aussi petite que
la crainte non sentie de la mort dans les vingt-quatre heures. On peut

même dire qu’attendu l'intensité de cette crainte de la mort ciui est bien

plus grande que l'intensité de tous les autres sentiments de crainte ou d’es-

pérance, l’on doit regarder comme presque nulle, une crainte ou une espé-

rance qui n’aurait que de probabilité. L’homme le plus faible pourrait

tirer au sort sans aucune émotion, si le billet de mort étaitmèléavec dixmille

billets de vie; et l’homme fermedoit tirer sans crainte, si ce billetest mêlé sur

mille: ainsi, dans tous les cas où la probabilité est au-dessous d’un millième,

on doit la regarder comme presque nulle. Or, dans notre question, la pro-

babilité se trouvant être le sixième ternie de la suite i,
5, 7^,

ïT) lis» 7TT> ririj d s'ensuit que, moralement pensant, nous devons né-

gliger tous les termes suivants,' et borner toutes nos espérances à ce dixième

terme; ce qui produit encore cinq écus pour l’équivalent que nous avons

cherché, et confirme par conséquent la justesse de notre détermination.

En réformant et abrégeant ainsi tous les calculs où la probabilité devient

plus petite qu'un millième, il ne restera plus de contradiction entre le

calcul mathématique et le bon sens. Toulcs les dillîcultés de ce genre dis-

paraissent. L’homme pénétré de cette vérité ne se livrera plus à de vaines

espérances ou à de fausses craintes; il ne donnera pas volontiers son éeu

pour en obtenir mille, à moins qu’il ne voie clairement que la probabilité

est plus grande qu’un millième. Enfin il se corrigera du frivole espoir de

faire une grande fortune avec de petits moyens.

XXL .lusqu’ici je n’ai raisonné et calciiléque pour l'homme vraiment sage.
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qui ue se tléleriniiie que par le poids de la raison
;
mais ne devons-nous pas

Liire aussi queLpie attention 5 ce grand nombre d'hommes que i illusion ou

la passion déçoivent, et qui souvent sont fort aises d être déçus; ny a-t-il

i'as même à perdre en jirésentant toujours les choses telles qu’elles sont?

L’espérance, tjuelque petite qu’en soit la probabilité, n’csi-elle pas un bien

pour tous les hommes, et te seul bien des malheureux? Après avoir calculé

pour le sage, calculons donc aussi pour 1 homme, bien moins rare, qui

jouit de ses erreurs souvent plus que de sa raison. Indépendamment des cas

où faute de tous moyens, une lueur d’espoir est un souverain bien; indépen-

damment de ces circonstances où le cœur agité ne peut se reposer que sur

les objets de son illusion, et ne jouit que de ses désirs, n y a-t-il pas mille et

mille occasions où la sagesse même doit jeter en avant un volume d’espé-

rance au défaut d’une masse de bien réel? Par exemple, la volonté de taire

le bien, reconnue dans ceux qui tiennent les rênes du gouvernement, fût-

elle sans exercice, répand sur tout un peuple une somme de bonheur qu on

ne peut estimer; l’espérance, fût-elle, vaine, est donc un bien réel, dont la

jouissance se prend par anticipation sur tous les autres biens. Je suis forcé

d'avouer que la pleine sagesse ne fait pas le plein bonheur de 1 homme, que

malheureusement la raison seule n’eut en tout temps qu un petit nombre

d'auditeurs froids, et ne fit jamais d’enthousiastes; que I homme comblé de

biens ne se trouverait pas encore heureux s’il n’en espérait de nouveaux ;(juc

le superflu devient avec le temps chose très-nécessaire, et que la seule diffé-

rence qu'il y ait ici entre le sage et le non sage, c’est que ce dernier, au mo-

ment même qu'il lui arrive une surabondance de bien, convertit ce beau su-

perflu en triste nécessaire, et monte son état à l’égal de sa nouvelle fortune;

tandis que I homme sage, n’usant de cette surabondance (|ue pour répandre

des bienfaits et pour se procurer quelques plaisirs nouveaux, ménage la

consommation de ce superflu, en même temps qu il en multiplie la jouis-

sance.

XXIL L’étalage de l'espérance est le iotirrede tous les pipeurs d’argent.

Le grand art du faiseur de loterie est de présenter de grosses sommes avec

de très-petites probabilités, bientôt enflées par le ressort de la cupidité. Ces

pipeurs grossissent encore ce produit idéal en le partageant et donnant pour

un très-petit argent, dont tout le monde peut se défaire, une espérance qui,

tpioique bien plus petite, parait participer de la grandeur de la somme totale.

On ne sait pas que quand la probabilité est au-dessous d un millième, 1 es-

pérance devient nulle, quelque grande que soit la somme promise; puisque

toute chose, quehiue grande qu’elle puisse être, se réduit h rien dés qu elle

est nécessairement multipliée par rien, comme lest ici la grosse somme

il'argent multipliée par la probabilité nulle, comme lest en général tout

nombre qui, multiplié par zéro, est toujours zéro. On ignore encore qu in-

dépendamment de celte réduction des probabilités à rien, dès qu elles sont

au-dessous d'un millième, l’espérance souffre un .déchet successif et propor-

tionnel à la valeur morale de l'argenl
,
toujours moindre que sa valeur
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iniiiiériiiuo, en sorte (jiie celui dont resiiériinee !iuinén(|ue |tiiruil double de

celle dim autre n’a tiéantnoins que | d’cspéraiiee réelle au lieu de 2, et que

de mcnie celui dont respcrance numérique est h, n’a que 3 ^ de cette espé-

rance morale, dont le produit est le seul réel; qu’au lieu de 8, ce produit

n est que li qu’au lieu de Ifi, il n’est que 10 au lieu de 52, 18 ;

au lieu de Gi, 34.
;
au lieu de 128, 61 ;

au lieu de 236, 110
au lieu de 312, 198 ««' ücu de 1024, 337 etc.

;
doù ron

voit combien 1 espérance morale diffère dans tous les cas de l’espérance

numérique pour le produit réel qui en résulte. L’homme sage doit donc re-

jeter comme fausses toute.s les propositions, quoique démontrées par le

calcul, où la très-grande quantité d'argent semble compenser la lrès-|)etite

jtrobabilité; et s’il veut risquer avec moins de désavantage, il ne doit jamais

mettre ses fonds à la grosse aventure; il faut les partager. Hasarder cent

mille Irancs sur un seul vaisseau, ou vingt-cinq mille francs sur quatre vais-

seaux, n’est pas la même chose; car on aura cent pour le produit de l’espé-

rance morale dans ce dernier cas, tandis qu’on n’aura que quatre-vingt-un

pour ce même produit dans le premier cas. C’est par cette même raison (luc

les commerces les plus sûrement lucratifs sont ceux où la masse du débit est

divisée en un grand nombre de créditeurs. Le propriétaire de la masse ne

peut essuyer <jue de légères banqueroutes, au lieu qu’il n’en faut qu’une

pour le ruiner, si cette masse de son commerce ne peut passer que par une
seule main, ou même ne se partager qu’entre un petit nombrede débiteurs.

Jouer gros jeu dans le sens moral est jouer un mauvais jeu; un ponte au
pharaon (|ui se mettrait dans la tète de pousser toutes ses cartes jusqu’au

quinze et le va perdrait près d’un quart sur le produit de son espérance mo-
rale; car, tandis que son espérance numérique est de tirer 16, l’espérance

morale n’est que de 13 Il en est de' même d’une infinité d'autres

exem[)les que l’on pourrait donner; et de tous il résultera toujours que

l'homme sage doit mettre au hasard le moins qu'il est possible, et que

l'homme prudent, qui |)ar sa position ou son commerce est forcé de risquer

de gros fonds, doit les partager, et retrancher de ses spéculations toutes les

espérances dont la probabilité est trè-petitc, quoique la somme à obtenir

soit proportionnellement aussi grande.

XXIIL L’analyse est le séul instrument dont on se soit servi jusqu’à ce

jour dans la science des probabilités, pour déterminer et fixer les rapports

du hasard : la géométrie paraissait |)eu propre à un ouvrage aussi délié; ce-

pendant, si l'on y regarde de près, il sera facile do reconnaître que cet avan-

tage de l’analyse sur la géométrie est tout à fait accidentel, et que le hasard,

selon qu’il est modifié et conditionné, se trouve du ressort de la géométrie

aussi bien que de celui de l'analyse. Pour s’en assurer, il suffira de faire

attention (|ue les jeux et les questions de conjecture ne roulentordinairement

que sur des rapports de quantités discrètes; l'esprit humain, plus fanniier

avec les nondjres (pi’avee les mesures de rétendue, les a toujours préiérés :

les jeux en sont une preuve, car leurs lois sont une arithmétique continuelle.
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Pour niellre donc la géométrie en possession de scs droits sur la science du

Iiasard, il ne s’agit que d’inventer des jeux qui roulent sur l’étendue et sur

ses rapports, ou calculer le' petit nombre de ceux de cette nature qui sont

déjà trouvés. Le jeu du l'ranc-earreau peut nous servir d’exemple : voici ses

conditions qui sont fort simples.

Dans une chambre parquetée ou pavée de carreaux égaux, d une figure

quelconque, on jette en l’air un écu; 1 un des joueurs parie que cet écu

après sa chute se trouvera à franc-carreau, c’est-à-dire sur un seul caireau,

le second parie que cet écu se trouvera sur deux carreaux, c cst-à-diie qu il

couvrira un des joints qui les séparent; un troisième joueur paiicia que

l’écu se trouvera sur deux joints
;
un quatrième parie que I écu se tioineia

sur trois, quatre ou six joints : on demande le sort de chacun de ces

joueurs.

Je cherche d’abord le sort du premier joueur et du second : pour le trou-

ver, j'inscris dans l’un des carreaux une figure semblable, éloignée des côtés

du carreau, de la longueur du demi-diamètre de lécu; le sort du piemier

joueur sera à celui du second comme la superficie de la couronne circon-

scrite est à la superficie de la figure inscrite. Cela peut se démontrer aisément,

car tant que le centre de’l’écu est dans la figure inscrite, cet écu ne peut

être que sur un seul carreau, puisque par construction cette figure inscrite est

partout éloignée du contour du carreau, d une distance égale au rayon de

l’écu : et au contraire, dès que le centre de 1 écu tombe au dehors de la

figure inscrite, l’écu est nécessairement sur deux ou plusieurs carreaux,

puisqu’alors son rayon est plus grand que la distance du contour de celte

figure insci ite au contour du carreau; or, tous les points où peut tomber ce

centre de l’écu sont représentés dans le premier cas par la superficie de la

couronne (pii fait le reste du carreau; donc le sort du premier joueur est au

sort du second, comme celte première superficie est à la seconde. Ainsi,

pour rendre égal le sort de ces deux joueurs, il laut que la superficie de la

figure inscrite soit égale à cellede la couronne, ou, ce qui est la même chose,

qu elle soit la moitié de la surface totale du carreau.

Je me suis amusé à en faire le calcul, et j’ai trouvé que pour jouet à jeu

égal sur deux carreaux carrés, le côté du carreau devait être au diamètre de

l’écu, comme 1 : 1 — c’est-à-dire à peu près trois et demi fois plus

grand que le diamètre de la pièce avec laquelle on joue.

Pour jouer sur des carreaux triangulaires équilatéraux, le côté du caireau

doit être au diamètre de la pièce, comme 1

t
I / g

-Lî-—J,
c’est-à-dire presque

six fois plus grand que le diamètre de la pièce.

Sur des carreaux en losange, le côté du carreau doit être au diamètie de

la pièce, comme 1 : c’est-à-dire prcs<iuc quatre fois plus grami.

Enfin sur des carreaux hexagones, le côté du carreau doit être au
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diamètre de la pièce comme 1
: r^jrVT ’ c est-à-dire presque doublé.

Je n ai pas fait le calcul pour d’autres ligures, parce <|ue celles-ci sont les

seules dont ou puisse remplir un espace sans y laisser des intervalles d'autres

ligures; et je n’ai pas cru qu’il fût necessaire d'avertir que les joints des

carreaux ayant quelque largeur, ils donnent de l'avantage au joueur <|ui

parie pour le joint, et que par conséquent l’on fera bien, pour rendre le

jeu encore plus égal, de donner aux carreaux carres un peu plus de trois

et demie fois, aux triangulaires six fois, aux losanges quatre fois, et aux
hexagones deux fois la longueur du diamètre de la pièce avec laquelle on
joue.

Je cberebe maintenant le sort du troisième joueur qui parie que l’écu se

trouvera sur deux joints; et pour le trouver, j'inscris dans l'un des carreaux

une figure semblable, comme j’ai déjà fait; ensuite je prolonge les côtés de

cette figure inscrite jusqu’à ce qu'ils rencontrent ceux du carreau : le sort

du troisième joueur sera à celui de son adversaire comme la somme des

espaces compris entre le prolongement de ces lignes et les côtés du carreau

est au reste de la surface du carreau. Ceci n’a besoin, pour être pleinement

démontré, que d’être bien entendu.

J ai fait aussi le calcul de ce cas, et j’ai trouvé que pour jouer à jeu égal

sur des carreaux carrés, le côté du carreau doit être au diamètre de la

piece comme I : c’est-à-dire plus grand d’un peu moins d'un tiers.

Sur des carreaux triangulaires équilatéraux, le côté du carreau doit être

au diamètre de la pièce comme 1 : c’est-à-dire double.

Sur des carreaux en losange, le côté du carrau doit être au diamètre de
- ’\/3

la pièce, comme 1 : c’est-à-dire plus grand d’environ deux cin-

quièmes.

Sur des carreaux hexagones, le côté du carrreau doit être au diamètre de

la pièce comme 1 :
i j/ü, c’est-à-dire plus grand d'un demi-quart.

M.aintenant, le quairièinc joueur parie que sur des carreaux triangulaires

équilatéraux, l'écu se trouvera sur six joints; que sur des carreaux carrés

ou en losange il se trouvera sur quatre joints, et sur des carreaux hexago-

nes il se trouvera sur trois joints : |>our déterminer son sort, je décris de la

pointe d'un angle du carreau un cercle égal à l’écu, et je dis que sur des

carreaux triangulaires équilatéraux, son sort sera à celui de son adversaire

comme la moitié de la superficie de ce cercle est à celle du reste du car-

reau; que sur des carreaux carres ou en losange, son sort sera à celui de

l'autre comme la superficie entière du cercle est à celle du reste du car-

reau; et que sur des carreaux hexagones, .son sort sera à celui de son adver-

saire, comme le dotdjle de cette superficie du cercle est au reste du carreau

En supposant donc que la circonférence du cercle est au diamètre, comme
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22 soin à 7, on trouvera que pour jouera jeu égal sur des carreaux triangu-

laires équilatéraux, le côté du carreau doit être au diamètre de la pièce

comme 1 : — c’est-à-dire plus grand d'un peu plus d’un quart.

Sur des carreaux en losanges, le sort sera le même que sur des carreaux

triangulaires équilatéraux.

Sur des carreaux carrés, le côté du carreau doit être au diamètre de la

pièce, comme 1 ; ,
c’est-à-dire plus grand d’environ un cinquième.

Sur des carreaux hexagones, le côté du carreau doit être au diamètre de

la pièce comme 1 ; c’est-à-dire plus grand d’environ un treizième.

J’omets ici la solution de plusieurs autres cas, comme lorsque l’un des

joueurs parie que l’écu ne tombera que surunjoint ou sur deux, sur trois, etc.;

ils n’ont rien de plus dillicile que les précédents ;
et d ailleurs on joue ra-

rement ce jeu avec d’autres conditions que celles dont nous avons fait mention.

Mais si au lieu de jeter en l’air une pièce ronde, comme un ecu, on je-

tait une pièce d’une autre figure, comme une pistole d’Espagne carrée, ou

une aiguille, une baguette, etc., le problème demanderait un peu plus de

géométrie, quoique en général il lût toujours possible d en donner la solu-

tion par des comparaisons d’espaces, comme nous allons le démontrei

.

Je suppose que dans une chambre, dont le parquet est simplement divisé

par des joints parallèles, on jette en lair une baguette, et que 1 un des

joueurs parie que la baguette ne croisera aucune des parallèles du parquet,

et (jue l'autre au contraire parie que la baguette croisera quelques-unes de

ces parallèles; on demande le sort de ces deux joueurs. On pmt jouer ce jeu

sur un damier acec une aiguille à coudre ou une épingle sans tête.

A N
~-n,G b

;

a E—

-

/ \y
b

c -RiP d

I

Pour le trouver, je tire d'abord, entre les dcuxjoints parallèles A li et C D

du parquet, deux autres lignes parallèles a b et c d, éloignées des premières

de la moitié de la longueur de la baguette E F, et je vois évidemment que,

tant que le milieu de la baguette sera entre ces deux secondes parallèles,

jamais elle ne pourra croiser les premières dans quelque situation E F, « f,

qu’elle puisse se trouver; et comme tout ce qui peut arriver au-dessus de a 6

arriv'e de même au-dessous de c d, il ne s agit que de déterminer 1 un ou

l’autre; pour cela je remarque que toutes les situations de la baguette peuvent
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être représenlées par le quart de la circonl'érence du cercle dont la luii-

gucur de la baguette est le diamètre
;
appelant donc 2 a distance CA des

joints du parquet, Cle quart de la circonférence du cercle dotit la longueui'

de la baguette est le diamètre; appelant 2 6 la longueur de la baguette, et f

la longueur A B des joints, j’aurai [{a — h) c pour l'expression qui repré-

sente la probabilité de ne pas croiser le joint du parcjucl, ou ce (]ui est la

même chose, pour l’expression de tons les cas où le milieu de la baguette

tombe au-dessous de la ligne c d.

Mais lorsque le milieu de la baguette tombe hors de l’espace a b c d, com-

pris entre les secondes parallèles, elle peut, suivant sa situation, croiser ou

ne pas croiser le joint; de sorte que le milieu de la baguette étant par

cxemf)lc, en l’arc ? G représentera toutes les situations où elle croisera le

joint, et l’arc G H toutes celles ou elle croisera le joint, cl l’arc G U toutes

celles où elle ne le croisera pas, et comme il en sera de même de tous les

points de la ligne jy, j’ap[)elle d x les petites parties de celte ligne, et i/ les

arcs de cercle y G, et j’ai f (ay d x
)
pour l’expression de tous les cas où la

baguette croisera, et f (6 c— sy <lx) pour celle des cas où elle ne croisera

pas
;
j’ajoute cette dernière expression à celle trouvée ci-dessus f{a — b) c,

alin d’avoir la totalité des cas où la baguette ne croisera pas, et des lors je

vois que le sort du premier joueur est à celui du second, comme a c— s ydx:
s y d X :

Si l’on vent donc que le jeu soit égal, l’on aura o c — 2 s y æ d ou a =
S 'li ÔjCC *

, c’est-à-dire à l’aire d'une partie de cyclo'idc, dont le cercle généra-

teur a pour diamètre 2 b, longueur de la baguette; or, on sait que celte aire

de cyclo'ide est égale au carré du rayon : donc a =^-^, c'est-à-dire que la

I ®

longueur de la baguette doit faire à peu près les trois quarts de la distance

des joints du parquet.

La solution de ce premier cas nous conduit aisément à celle d’un autre,

qui d’abord aurait paru plus dillicile, qui est de déterminer le sort de ces

deux joueurs tlans une chambre pavée de carreaux carrés; car en inscri-

vant dans l’un des carreaux carrés un carré éloigne partout des côtés du

carreau de la longueur b, 1 on aura d’abord c pour l’expression

d’une partie des cas ou la baguette ne croisera pas le joint
;
ensuite on trou-

vera s y æ pour celle de tous les cas où elle croisera, et enfin

f b (2 a — à) — (2 a -^) s y d X pour le reste des cas où elle ne croisera

pas. Ainsi le sort du premier joueur est à celui du second comme c

-j- c 6 (2 a

—

b)— {c a — b) s y d x : (2 a -^b) s y dx.

Si l’on veut donc que le jeu soit égal, l’on aura c (^ir6)2-|- c b (2'â^^)

^ c a a >= (2a— b) $ y d X OU ^ * y dx; mais comme nous l'avons vu ci-

dessus, s ydx —bb; donc
^ a—b~^^’ carreau doit être à
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la longueur ilc la baguette, à peu près eornnie ^ c’est-à-dire ])as tout-à-

fait double. Si l’on fouait donc sur un damier avec une aiguille dont la lon-

gueur serait la moitié de la longueur du côté des carrés du damier, il y au-

rait de l’avantage à parier que raigiiille croisera les joints.

On trouvera par un calcul semblable que, si l’on joue avec une pièce de

monnaie carrée, la somme des sorts sera au sort du joueur qui paiâe pour le

joint, comme a a c ; 4 a è è |/ i — // - i iè
;
4 marque ici l’excès do la su-

perficie du cercle circonscrit au carré, et b la demi diagonale de ce caiié.

Ces exemples sullisentpourdonncruneidéedesjeux queron peut imaginer

sur les rapports de l'étendue. L’on pourrait se proposer plusieurs autres ques-

tions de cette t^spèce, qid ne laisseraient pas d être curieuses et même utiles :

si l’on demandait, par exemple, combien 1 on risque a passer une livièic sur

une planche plus ou moins étroite; quelle doit être la peur que l'on doit

avoir de la foudre ou de la chute d’une bombe, et nombre d’autres pro-

blèmes de conjeelure,où l’on ne doit considérer que le rapport de l’étendue,

et qui par conséquent appartiennent à la géométrie tout autant qu à 1 analyse.

XXIV. Dès les premiers pas qu’on fait en géométrie, on trouve 1 mlim,

et, dès les temps les plus réculés, les géomètres 1 ont entrevu
;

la quadratui e

de la parabole et le traité de Numéro arenæ d’Archimède jirouvent que ce

grand homme avait des idées de l infini, et même des idées telles qu on les

doit avoir; on a étendu ces idées, on les a maniées de diiïérentcs façons,

enfin on a trouvé l’art d'y appliquer le ealcul : mais le fond de la métaphy-

sique de l'infini n’a point changé, et ce n’est que dans ces dcrnieis temps

t|uc quelques géomètres nous ont donné sur l infini des vues differentes de

celles des anciens, et si éloignées de la nature des choses et de la vérité,

qu on l’a méconnue jusque dans les ouvrages de ces grands mathématiciens.

De là sont venues toutes les oppositions, toutes les contradiclions qu’on a fait

souffrir au calcul infinitésimal; de là sont venues les disputes entre les géo-

mètres sur la façon de prendre ce calcul, et sur les principes dont il dérive.

On a été étonné des espèces de prodiges que ce calcul opérait. Cet étonne-

ment a été suivi de confusion ;
on a cru que rinfini produisait toutes ees

merveilles; on s’est imaginé que la connaissance de cet infini avait été refu-

sée à tous les siècles et réservée pour le nôtre; enfin on a bâti sur cela des

systèmes (|ui n'ont servi qu’à obscurcir les idées. Disons donc ici deux mots

de la nature de cet infini, qui, en éclairant les hommes, semble les avoir

éblouis.

Nous avons des idées nettes de la grandeur; nous voyons que les choses

en général peuvent être augmentées ou diminuées, et 1 idée d une chose,

devenue plus grande ou plus petite, est une idée qui nous est aussi présente

et aussi familière que celle de la chose même. Une chose quelconque nous

étant donc présentée ou étant seulement imaginée, nous voyons qu il est

possible de l’augmenter ou de la diminuer; rien n’arrête, rien ne détruit

cette possibilité; on peut toujours concevoir la moitié de la plus petite chose,

et le double de la plus grande chose; on peut même concevoir qu’elle peut
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cleveiiii- ectU fois, mille fois, ecni mille fois plus pelile ou plus gratule; et

c'est celle possihililé d'augmentation sans bornes en quoi consiste In véri-

table idée qu’on doit avoir de l’iniini. Celle idée nous vient de l'idée du (ini :

une chose finie est une chose qui a des termes, des bornesj une chose infinie

n'est que celle même chose finie à laquelle nous ôtons ces termes et ces

bornes : ainsi l'idée de l'infini n'est qu'une idée de privation, et n’a point

d’objet réel. Ce n'est pas ici le lieu de faire voir que l'espace, le temps, la

durée, ne sont pas dos infinis réels; il nous suffira de prouver qu’il n’y a

point de nombre actuellement infini ou infiniment petit, ou plus grand nu

plus petit qu’un infini, etc.

Le nombre n est qu’un assemblage d’unités de meme espèce : l'imité

n'est point un nombre, runilé désigne une seule chose en général; mais le

premier nombre 2 marque non-seulement deux choses, mais encore deux

choses sendilables, deux choses de même espèce;!!! en est de même lie tous

les autres nombres. Or ces nombres ne sont que des représentations, et

n’existent jamais indépendamment des choses qu’ils représentent; les carac-

tères qui les désignent ne leur donnent point de réalité; il leur faut un sujet

ou plutôt un assemblage de sujets à reprcsenlcr, pour que leur existence

soit possible, j’entends leur existence intelligible, car ils n en peuvent avoir

de réelle; or, un assemblage d’unités ou de sujets ne |)eut jamais être que

fini, cest-à-dire quon pourra toujouis assigner les parties dont il est com-
posé; par conséquent le nombre ne peut être infini, quelque augmentation

qu’on lui donne.

Mais, dira-t-on, le dernier terme de la suite naturelle I, 2, 5, 4, etc.,

n’esl-il pas infini'? n’y a-t-il [)as des derniers termes d'autres suites encore

plus infinis que le dernier terme de la suite naturelle'? il parait qu’en général

les nombres doivent à la fin devenir infinis, puisqu’ils sont toujours suscep-

tibles d’augmenialion? A c<'la je répomis que cette augmentation dont ils

sont susceptibles prouve évidemment qu'ils ne peuvent être infinis; je dis

de plus que dans ces suites il n’y a point do dernier terme; que même leur

supposer un dernier terme, ccsl détruire l'essence de la suite (|ui consislc

dans la succession des termes qui peuvent être suivis d’aiilres termes, et

ces autres termes encore d autres, mais (jui tous sont de même nature que
les précédents, c’est-à-dire tous finis, tous composés d’unités : ainsi lors-

qu’on suppose (ju'une suite a un dernier terme, cl que ce dernier terme est

nn nombre infini, on va contre la définition du nombre et contre la loi

générale des suites,

La plupart de nos erreurs, en métaphysique, viennent de la réalité que
nous donnons aux idées de privation : nous connaissons le fini, nous y
voyons des propriétés réelles, nous I en dépouillons, cl, en le considérant
apiès cc dépouillement, nous ne le reconnaissons plus, et nous croyons
avoir créé un être nouveau, tandis que nous n'avons fait que détruire
quelque partie de celui qui nous était anciennement connu.
On ne doit donc considérer 1 infini, soit en petit, soit en grand, que comme
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*JiH! privai ion, un rotrancluTnent à l’idée du (lui, donl on peut se servir

comme d’une supposition qui, dans quelque cas, peut aider à simplifier les

idées, et doit généraliser leurs résultats dans la pratiipie des sciences; ainsi

tout fart se réduit à tirer parti de cette supposition
,
en tâchant de l’appli-

quer aux sujets que l’on considère. Tout le mérite est donc dans l’application,

en un mot, dans l’emploi qu'on en fait.

XXV. Toutes nos connaissances sont fondées sur des rap|)orts et des

comparaisons : tout est donc relation dans l’univers; et dès lors tout

est susceptible de mesure; nos idées même, étant toutes relatives, n’ont

rien d’absolu. Il y a, comme nous l’avons démontré, des degrés diffé-

rents de in obabilité et de certitude. Et même l'évidence a plus ou moins de

clarté, plus ou moins d'intensité, selon les différents aspects, c’est-à-dire

suivant les rapports sous lesquels elle se présente; la vérité, transmise et

comparée par différents esprits
,

parait sous des rapports plus ou moins

grands, puisque le résultat de l'affirmation, ou de la négation d'une propo-

sition par tous les hommes en général, semble donner encore du poids

aux vérités les mieux démontrées et les plus indépendantes de toute con-

vention.

Les propriétés de la matière, qui nous paraissent évidemment distinctes

les unes des autres, n’ont aucune relation entre elles; l’étendue ne peut se

comparer avec la |icsantcur, rimpénéirabilité avec le temps, le mouvement

avec la surface, etc. Ces propriétés n om de commun (jue le sujet qui les

lie, et qui leur donne l’être ; chacune de ces propriétés considérées séparé-

ment demande donc une mesure de son genre, c'est-à-dire une mesure

différente de toutes les autres.

Mesures arühinéliques

.

Il n'était donc [tas possible de leur appliquer une mesure commune qui

fût réelle, mais la mesure intellectuelle s'est présentée naturellement. Cette

mesure est le nombre qui, pris généralement, n’est autre chose que {'ordre

des quantités : c’est une mesure universelle et applicable à toutes les pro-

priétés de la matière, mais elle n'existe qu'autant que cette ajtplication lui

donne de la réalité, et même elle ne peut être conçue indépendamment de

son sujet; cependant on est venu à bout de la traiter comme une chose

réelle; on a représenté les nombres |)ar des caractères arbitraires, auxquels

on a attaché les idées de relation prises du sujet; et par ce moyen on s est

trouvé en étal de mesurer leurs rapports, sans aucun égard aux relations

des quantités qu’ils représentent.

Celle mesure est même devenue plus familière à I csprit humain (pie les
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iuilres rnosiires : cVsi. en effet le produit pur de ces réllexions; celles qu'il

lait sur les mesures d un autre genre ont toujours pour objet lu matière, et

tiennent souvent des obscurités qui l'environnent. Mais ce nombre, cette

mesure qui, dans l’abstrait, nous paraît si parfaite, a bien des défauts dans
l’application, et souvent la difficulté des problèmes dans les sciences mathé-
matiques ne vient que de l emploi forcé et de l'application contrainte qu’on

est obligé de faire d'une mesure numérique absolument trop longue ou
trop courte; les nombres sourds, les quantités qui ne peuvent s'intégrer, et

toutes les approximations prouvent l'imperfection de la mesure, et plus

encore la difficulté des applications.

Néanmoins il n'était pas permis aux hommes de rendre dans l’application

cette mesure numérique parfaite à tous égards : il aurait fallu pour cela que
nos connaissances sur les différentes propriétés de la matière se fussent

trouvées être du même ordre, et que ces propriétés elles-mêmes eussent eu
des rapports analogues; accord impossible et contraire à la nature de nos

sens, dont chacun produit une idée d’un genre différent et incommen-
surable.

XXVI. Mais on aurait pu manier cette mesure avec plus d’adresse, en
traitant les rapports des nombres d'une manière plus commode et plus

heureuse dans l’application. Ce n’est pas que les lois de notre arithmétique

ne soient très-bien entendues, mais leurs principes ont été posés d une
manière trop arbitraire, et sans avoir egard à ce qui était nécessaire pour
leur donner une juste convenance avec les rapports réels des quantités.

L’expression de la marche de cette mesure numérique, autrement l'éelielle

de notre arithmétique, aurait pu être différente : le nombre 10 était peut-

être moins propre qu’un autre nombre ù lui servir de fondement; car, poui-

peu qu’on y réfléchisse, on aperçoit aisément que toute notre arithmétique

roule sur ce nombre 10 et sur scs puissances, c’est-à-dire sur ce même
nombre 10 multiplié par lui-même : les autres nombres primitifs ne sont

que les signes de la quotité, ou les coefficients et les indices de ces puis-

sances, en sorte que tout nombre est toujours un multiple, ou une somme
de multiples des puissances de 10. Pour le voir clairement, ot. doit remar-
(luer que la stiitc des puissances de dix, 10", I0\ 10% 10% 10% etc., est la

suite des nombres 1, 10, 100, 1000, 10000, etc., et (pi’ainsi un nombre
quelconque, comme huit mille six cent quarante-deux, n’est autre chose que
8 X 10" -j- 6 X 10^ -j- i X 10' 2 X 10°; c'est-à-dire >ine suite de
puissances de 10, multipliée par difl'érenls coefficients. Dans la notation
ordinaire, la valeur des places de droite à gauclic est donc toujours propor-
tionnelle à celte suite 10", 10% 10% 10% etc., et l'uniformité de cette suite
a permis que dans l’iisage on pût se contenter des coefficients, et sous-
entendre cette suite de 1 0 aussi bien que les signes

: qui, dan. toute collection
de choses déterminées et homogènes, peuvent être supprimés; en sorte que
l’on écrit simplement 8642.

Le nombre 10 est donc la racine de tous les autres nombres entiers,
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cesi-î\-(lire la racine de notre échelle d’ariiiiniéiiciue ascendante : mais ce

n’est que depuis l’invention des fractions décimales, que 10 est aussi la

racine de notre échelle d’arithmétique descendante; les fractions 7, etc.,

ou
f, I, I, etc., toutes les fractions, en un mot, dont on s’est servi jusqu’à

I invention des décimales, et dont on se sert encore tous les jours, n’appar-

tiennent pas à la même échelle d'arithmétique, ou plutôt donnent ehacune

une nouvelle échelle; et de là sont venus les embarras du calcul, les réduc-

tions à moindres ternies, le peu de rapidité des convergences dans les

suites, et souvent la difficulté de les sommer; en sorte que les fractions

décimales ont donné à notre échelle d’arithmétique une partie qui lui man-

quait, et à nos calculs l’iinilormité necessaire pour les comparaisons immé-
diates : c’est là tout le parti qu’on pouvait tirer de cette idée.

Mais ce nombre 10
,

cette racine de notre échelle d’arithmétique, était-

elle ce qu’il y avait de mieux? pourquoi l'a-t-on préféré aux autres nombres,

qui tous pouvaient aussi être la racine d’une échelle d’arithmétique? On peut

imaginer que la conformation de la main a déterminé plutôt qu’une con-

naissance de réflexion. L’homme a d’abord compté par ses doigts
;
le nombre

dix a paru lui appartenir plus que les autres nombres, et s’est trouvé le

plus près de ses yeux. On peut donc croire que ce nombre dix a eu la pré-

férence, peut-être sans aucune antre raison
;

il ne faut, pour en être per-

suadé, qu’examiner la nature des autres échelles, et les comparer avec notre

échelle denaire.

Sans employer des caractères, il serait aisé de faire une bonne échelle

denaire, bien raisonnée, par les inflexions et les différents mouvements des

doigts et des deux mains
;
échelle qui suffirait à tous les besoins dans la vie

civile, et à toutes les indications nécessaires. Cette arithmétique est même
naturelle à l’homme, et il est probable qu’elle a été et qu’elle sera encore

souvent en usage, parce qu’elle est fondée sur un rapport physique et inva-

riable, qui durera autant que l'espèce humaine, et qu'elle est indépendante

du temps et de la réflexion que les arts présupposent.

Mais on prenant même notre échelle denaire dans la perfection que l’in-

vention des caractères lui a procurée, il est évident que comme on compte

jusqu'à neuf, après quoi on recommence en joignant le deuxième caractère

au premier, et ensuite le second au second, puis le deuxième au troisième,

etc., on pourrait, au lieu d aller jusqu’à neuf, n’aller que jusqu’à huit, et

de là recommencer, ou jusqu’à sept ou jusqu’à quatre, ou même n’aller qu’à

deux : mais, par la même raison, il était libre d’aller au-delà de dix avant

de recommencer, comme jusqu’à onze, jusqu'à douze, jusqu à soixante, jus-

qu’à cent, etc., et de là on voit clairement que plus les échelles sont lon-

gues, et moins les calculs tiennent de place : de sorte que dans réchelle

centenaire, où on em|)loitTait cent différents caractères, iln’cn faudrait (|u’uti,

comme C, pour exprimer cent; dans l'échelle duodenaire, où l’on se servi-

rait de douze différents caractères, il en faudrait deux, savoir, 8, 4; dans

l’échelle denaire il en faut trois, savoir, 1, 0, 0; dans l’échelle quartenaire,

BVFFON, tome TI. 3
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où l'on n’cmploiernil tnic les quatre caraotcres 0, 1, 2 et 3, il en faudrait
quatre, savoir, 1,2, 1,0; dans Icelielle trinaire, cinq, savoir, 1, 0, 2, 0, I;

et enfin dans lechclle binaire, sept, savoir, 1, 1, 0, 0, 1, 0, 0, pour ex-
primer cent.

XXVII. Mais, de toutes ces éelielles, quelle est la plus commode, quelle
est celle quon aurait dû préférer? D’abord il est certain que, la denaire est

|)lus expéditive que toutes celles qui sont au-dcssotis, c’est-à-dire plusexpé-
tlitiveque les échelles qui ne selèvcraienl que jusqu’à neuf, ou jusqu'à huit
ou sept, etc., puistpic les nombres y occupent moins de place. Toutes ees

échelles inférieures tiennent donc pinson moins du défaut d'une trop longue
ex])ression; défaut qui n est d ailleurs compensé par aucun avantageque celui

de n employer que deux caractères 1 et 0 dans rari(bméti(|ue binaire; trois

caractères 2, 1 et 0 dans la trinaire; quatre caractères 2, 2, 1 et 0 dans
1 échelle (|uarlcnairc, etc. : ce qui, à le premire datis le vrai, n’en est pas
un, puisque la mémoire de l'homme en relient fort aisément un plus grand
nombre corn'me dix ou douze, et plus encore s'il le faut.

Il est aisé de conclure de là que tous les avantages que Leibnitz a supno-
sès à rarithmélique binaire sc réduisent à expliquer son énigme chinoise

;

car, comment serait-il possible d exprimer de grands nombres par cette

échelle, comment les manier, et quelle voie d’abréger ou de faciliter des
calculs dont les expressions sont trop étendues?

Le nombre dix a donc été préléré avec raison à tous scs subalternes :

mais nous allons voir qu’on ne (levait pas lui accorder cet avantage sur tous
les autres nombres supérieurs. Une arillimétiipie, (font l éclielle aurait eu le

nombre douze pour racine, aurait été bien plus commode; les grands nom-
bres auraient occupé moins de place, et en même temps les fractions au-
raient été plus rondes. Les hommes ont si bien senti cette vérité, qu’aju-ès

avoir adopté l'ariihmétique denaire, ils ne laissent pas que de se servir de
1 échelle duodetiaire : on compte souvent par douzaines, par douzaines de
douzaines ou grosses; le pied est dans l'échelle duodenaire la troisiènie

puissance de la ligne, le pouce la seconde puissance. On prend le nombre
douze pour limite; l’année se divise en douze moi.s; le jour en douze
heures; le zodiaque en douze signes; le sou en douze deniers. Toutes les

plus petites ou dernières mesures affectent le nombre douze, parce qu’on
peut le diviser par deux, par trois, par quatre et par six; au lieu que dix ne
peut se diviser <|ue par deux et par cinq, ce qui fait une différence essentielle

dans la (U'alique pour la facilité des calculs et des mesures. Il ne faudrait

dans cette éelndle, que deux caractènîs de plus, l'un pour marquer dix et

l’autre pour marquer onze; au moyen de iptoi l’on aurait une arithmétique
bien plus aisée à manier que notre arithmétique ordinaire.

On pourrait, au lieu de douze, prendre pour racine de l’échelle quebiue
nombre, comme vingt-quatre ou trente-six, (|ui eussent de plus grands avaii-

lages encore pour la division, c’est-à-dire un plus grand nombre de parties

aliquotes que le nombre douze ; en ce cas il faudrait quatorze caractères
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nouveaux pour léehcllc de viiigi-quiiiic, et viiigl-six enractères pour

celle de trcnte-tis, qu’on serait obligé de retenir par mémoire; mais eela ne

ferait aucune peine, puisqu’on retient si facilement les vingt-quatre lettres

de l’alpliabet lorsqu’on apprend à lire.

J’avoue que l’on pourrait faire une écbclle d'aritlmiéti<|ue, dont la racine

serait si grande, qu'il faudrait beaucoup de temps pour en apprendre tous

les caractères. L’alphabet des Chinois est si mal entendu ou plutôt si nom-
breux, qu’on passe sa vie à apprendre à lire. Cet inconvénient est le plus

grand de tous. Ainsi, l'on a parfaitcmeiU bien fait d’adopter un alphabet de

peu de lettres, et une racine d’arithmétique de peu d’unités, et c’est déjà

une raison de préférer douze à de très-grands nombres dans le choix d'une

échelle d’arithmétique : mais ce qui doit décider en sa faveur c’est que dans

l’iTsage de la vie les hommes n'ont pas besoin d’une si grande mesure, ils

ne pourraient même la manier aisément
;

il en faut une (jui soit projior-

tionnée à leur propre grandeur, à leurs mouvements et aux distances qu’ils

peuvent parcourir. Douze doit déjà être bien grand, puisque dix nous suffit,

et vouloir se servir d'un beaucoup plus grand nombre pour racine de notre

échelle d’usage, ce serait vouloir mesurer à la lieue la longueur d'un ap-

partement.

Les astronomes qui ont toujours été occupés de grands objets, et (|ui ont

eu de grandes distances à mesurer, ont pris soixante pour la racine de leur

écbclle d’arithmétique, et ils ont adopté les caractères de l’écliclle ordinaire

pour coefficient; cette mesure expédie et arrive trèis-promptement à une

grande précision; ils comptent par degrés, minutes, secondes, tierces, etc.,

c’est-à-dire par les puissances successives de soi.xante; les coefficients sont

tous les nombres plus petits que soixante ; mais comme cette échelle n’est

en usage que dans certains cas, et qu’on ne s’en sert que pour des calculs

simples, on a négligé d'exprimer chaque nombre par un seul caractère; ce

(|ui cependant est essentiel pour conserver l’analogie avec les autres échelles

et pour lixer la valeur des places. Dans cette arithmétique les grands

nombres occupent moins d’espace; mais, outre l’incommodité des cin-

quante nouveaux caractères, les raisons que j’ai données ci-dessus doivent

faice prélércr, dans l’usage ordinaire, raritbmétique de douze.

Il serait même fort à souhaiter qu’on voulût substituer cette écbclle à

l'échelle denaire; mais à moins d'une refonte générale dans les sciences, il

n’est guère permis d’espérer qu'on change jamais notre aritbtnélique, parce

que toutes les grandes pièces de calcul, les tables des tangentes, des sinus,

des logarithmes, les éphémérides, etc., sont faites sur cette échelle, et que

riiabitude d’arilhméti(pic, comme l'habitude de toutes les choses (jui sont

d’un usage universel et nécessaire, ne peut être réformée que par une loi

qui abrogerait l’ancienne coutume, et contraindrait les peuples à se sci vir de

la nouvelle méthode.

Après tout, il serait fort aisé de ramener tous les calculs à cette échelle

et le changement des tables ne demanderait pas beaucoup de temps; car en
.3.
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général il ii’esl pas diflicile de Iransportcr un nombre d’une échelle d’ardih-

métique dans une autre, et de trouver son expression. Voici la manière
de faire cette opération.

Tout nombre, dans une échelle donnée, peut être exprimé par une suite.

axn +cac«-»-|- etc.

X représente la racine de léchellc arithmétique; n la plus haute puis-

sance de celte racine, ou, ce qui est la même chose, le nombre des places

moins 1; a, b, c, d, sont les coëflîcicnls ou les signes de la quotité. Par
exemple, 1738 dans l’échelle denaire donnera a:=10, r— 4— 1 =3, a=\,
b—7, c=3, d—8; en sorte que axn-\- 6.eK-i -l-cæ«-2-|-(/æ«-3sera

1. 10’ + 7. 10’ + 3. 10' + 8. 10"=:

1000 + 700 + 30 + 8-= 1758.

L’expression de ce même nombre, dans une autre échelle arithmétique,

scr m (.')c±)»+ p (x±/y)«>-i + q (,7;=h//)*-2+ r

y représente la différence de la racine de l’échelle proposée, et de la ra-

cine de réciielle demandée; y est donc donnée aussi bien que x. On déter-

minera V, en faisant le nombre proposé axn+ bx n-\ -|- cxn-'^ 4- dæ «-sele.

égal (æ+îy> ou A~Bv; car en passant aux logarithmes, on aura y =
/. B»

Pour déterminer les coefficients m, p, q, r, il n’y aura qu à diviser le nom-
bre proposé À par (x±y)v, et faire m égal au quotient en nombres entiers;
ensuite diviser le reste par {x±y)v-i, et faire;? égal au quotient en nombres
enlieis; et de même diviser le reste par (,cc=bî/)»'-a, et faire q égal au quo-
tient en nombres entiers, et ainsi de suite jusqu’au dernier terme.

Par e.xemplc, si l'on demande l exprcssion dans lecbelle arithmétique
quinaire du nombre 1738 de l’échelle denaire,

a;=10, y=— 3, A=1738, .8=5; donc.

V = log. 1738 3.3400408
en nombres entiers.

log. 5 0.6989700

Je divise 1758 par 5' ou 625, le quotient en nombres entiers est 2 = m;
ensuite je divise le reste 488 par 5’ ou 125, le quotient en nombres entiers
esl3=p; et de même je divise le reste 113 par 5’ ou 25, le quotient en
nombres entiers est 4=;; et, divisant encore le reste 13 par 5‘, le quotient
est2=r; et enfin, divisant le dernier reste 3 par 5”=!, le quotient
est 3=s. ainsi l’expression du nombre 1738 de l’échelle denaire sera 23423
dans l’échelle arithmétique quinaire.

Si l'on demande l’expression du même nombre 1738 de l’échelle denaire

dans léchellc arithmétique duodenaire, on auraa;=10, y=2 4=1758
„ ,

log. 1738. 3.3400498
’

8= 12; donc —^ =
’ log. 13. 1.0791813

=3 en nombres entiers. Je divise

1738 par 12* ou 1728, le quotient en nombres entiers est l=w,- ensuite je
divise le reste 10 par 12’, le quotient en nombres entiers est 0—p, et de
même je divise ee reste 10 par 12', le quotient en nombres entiers est 0=;,
et enfin je divise encore ce reste 10 par 12", le quotient est 10 = r; le
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nombre 1738 de l’échelle denaire sera donc 100 K dans l’échelle duode-

naire, en supposant que le caractère K exprime le nombre 10.

Si l'on veut avoir l’expression de ce nombre 1 738 dans l’échelle arithmétique

hma.rc, on aura y=-S, ‘s-lTainïïFo-F^’®
nombres

entiers; je divise 1738 par 2'“ ou 1024, le quotient en nombres entiers est

l=m; puis je devise le reste 714 par 2“ ou 512, le quotient est l=p; de

même je divise le reste 202 par 2® ou 256, le quotient est i)—q, je divise

encore ce reste 202 par 2’ ou 128,. le quotient est 1— r. De même le reste

74 divisé par 2® ou 64, donne l=s, et le reste 10 divisé par 2® ou 32,

donne 0=f, et ce même reste 10 divisé par 2* ou 16, donne encore 0=m;
mais ce même reste 10, divisé par 2® ou 8, donne 1 =m); et le reste 2, di-

visé par 2’ ou 4. donne 0=x; mais ce même reste 2 divisé par 2', donne

1=(/, et le reste 0 divisé par 2” ou 1, donne 0=z. Donc le nombre 1738

de l'échelle denoire sera 11,011,001,010 dans réchelle binaire. Il en sera

de meme de toutes les autres échelles ai ithméliqucs.

L’on voit qu’au moyen de cette formule, on peut ramener aisément une

échelle d'arithmétique quelconque, ê telle autre échelle qu’on voudra, et

que par conséquent on pourrait ramener tous les calculs et comptes faits à

l’échelle duodenaire. Et, puisque cela est si facile, qu il me soit permis

d'ajouter encore un mot des avantages qui résulteraient de ce changement
;

le toisé, l’arpentage et tous les arts de mesure, où le pied, le pouce et la

ligne sont employés, deviendraient bien plus faciles, parce que ces mesures

se trouveraient dans l’ordre des puissances de douze, et par conséquent fe-

raient partie nécessaire de l’échelle, et partie qui sauterait aux yeux; tous

les arts et métiers, où le tiers, le quart et le demi-tiers se présentent sou-

vent, trouveraient plus de facilité dans toutes leurs applications; ce quou

gagnerait eu arithmétique se jjourrait compter au centuple de proüt pour

les autres sciences et pour les arts.

XXVIII. Nous avons vu qu’un nombre peut toujours, dans toutes les

échelles d’arithmétique, être exprimé par les puissances successives d’un

autre nombre, multipliées par des coëflicients qui sulliscnt pour nous indi-

quer le nombre cherché, quand par l'habitude on s’est familiarisé avec les

puissances du nombre sous-entendu. Cette manière, toute générale qu’elle

est, ne laisse pas d’être arbitraire comme toutes les autres qu’on pourrait et

qu’il serait même Atcile d’imaginer.

Les jetons, par exemple, se réduisent à une échelle dont les puissances

successives, au lieu de se placer de droite à gauche, comme dans l’arithmé-

tique ordinaire, se mettent du bas en haut, chacune dans une ligne, où il

faut autant de jetons qu’il y a d’unités dans les coëllicients. Cet inconvénient

de la (|uantité de jetons vient de ce qu’on n’emploie qu une seule ligure ou

caractère, et c’est pour y remédier en partie qu’on abrège dans la meme

ligne en mar(|iiant les nombres 5, 50, 500, etc., par un seul jeton sépan3

des autres. Celte façon de compter est très-ancienne, et clic ne laisse pa5
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d’étrc utile. Les feiiitnes et tant (l'aLitre.s gens ([iii ne savent ou ne veulent

pas écrire aiment à manier des jetons; ils plaisent par l’iiabitude, on s’en

sert au jeu, c’en est assez pour les mettre en faveur.

Il serait facile de rendre plus parfaite cette manière d’aritlimétiqiie
;

il

faudrait se servir de jetons de différentes figures, de dix, neuf, ou mieux
encore de douze figures, toutes de valeur différente

;
on pourrait alors cal-

culer aussi promptement qu’avec la plume, et les plus grands nombres se-

raient exprimés comme dans l'aritlimétique ordinaire, par un très petit nom-
bre de caractères. Dans l'Inde, las Braebmanes se servent de petites coquilles

de différentes couleurs pour faire les calculs, même les plus difficiles, tels

que ceux des éclipses.

On aura d’autres échelles et d’autres expressions par des lois différentes

ou par d’autres suppositions
: par exemple, on peut ex|)rimer tous les nom-

bres par un seul nombre élevé à une certaine puissance. Cette supposition

sert de fondement à l’invention de toutes les échelles logarithmiques possi-

bles, et donne les logarithmes ordinaires, en prenant 10 [tour le nombre à

élever, et en exprimant les puissances’par les fractions décimales, car 2 peut

être exprimé [tar 10 etc., 3 par 10 etc., et en général un
nombre quelconque n peut être exprimé par un autre nombre quelconque m,
élevé à une certaine ptiissance x. L’application de celte combinaison, que
nous devons à iN'iéper, est peut-être ce qui s'est fait de plus ingénieux et de
plus utile en arithmétique. En effet, ces nombres logarithmiques donnent la

mesure immédiate des rapports de tous les nombres, et sont proprement les

exposants de ces rapports, car les puissances d’un nombre qtielconque sont

en progre.ssion géométri(iue : ainsi le rapport arithmétique de deux nombres
étant donné, on a toujours leur rapport géométrique par leurs logarithmes,

cc qui réduit toutes les multiplications et divisions à de simples additions et

soustractions, et les extractions de racines fi de sinqtles partitions.

Mesures géoinélriq ues

.

XXIX. L’étendue, c’est-à-dire l’extension de la matière, étant sujette à la

variation de grandeur, a été le premier objet des mesures géométriques. Les

trois dimensions de celte extension ont exigé des mestires de trois espèces

iliffércntes, qui, sans pouvoir se comparer, ne laissent pas dans l’usage de

se prêter à des rapports d’ordre et de correspondance. La ligne ne peut être

mesurée que par la ligne, il en est de même de la surface et du solide, il

faut une surface ou un solide pour les mesurer. Cependant avec la ligne on
peut souvent les mesurer tous trois par une coi’respondance sous-entendue

de 1 unité linéaire à l’unité de surface ou à l’unité de solide. Par exemple,
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pour mesurer la surl'acc tl iin carré, il sullilde mesurer la longueur d’im des

côiés, et de multiplier cette longueur par elle-même; car cette multiplication

produit une autre longueur, que l’on peut représenter par un nombre qui

ne manquera pas de représenter aussi la surface cliercbée, puisqu’il y a le

même rapport entre Funité linéaire, le côté du carré et la longueur produite,

qu’entre l'unité de surface, la surface qui ne s'étend que sur le côté du carré

et la surface totale, et par conséquent on peut prendre l’une ))our l'autre. Il

en est de même des solides; et en général toutes les fois que les mêmes
rapports de nombre pourront s’applicpicr à différentes qualités ou quantités,

on pourra toujours les mesurer les unes par les autres; et c’est pour cela

qu'on a eu raison de représenter les vitesses par des lignes, les espaces par

des surfaces, etc., et de mesurer plusieurs propriétés de la matière par les

rapports qu’elles ont avec ceux de l'étendue.

L'extension en longueur se mesure toujours par une ligne droite prise

arbitrairement pour l'unité, avec tm pied ou tme toise, prise pour Ftinitéou

mesure juste; une longueur de cent pieds ou de cent toises, avec un demi-

pied ou une demi-toise prise de tnôme pour l’unité ou mesure juste; cent

pieds et demi ou cent toises et demie, et ainsi des autres longueurs : celles

qui sont incommensurables, comme la diagonale et le côté du carré font une

exception.

Mais elle est bien légitime, car elle dépend de l’incommensurabilité pri-

mordiale de la surface avec la ligne, et du défaut de correspondance en

certain cas des échelles de ces mesures; leur marche est différente, et il

n'est point étonnant qu’une surface double d’une autre appuie sur une ligne

dont ou ne peut trouver le rapport en nond)rcs, avec l'autre ligne sur la-

quelle appuie la première surface; car, dans l’arithmétique, l'élévation aux

[uiissances entières, comme au carré, au cube, etc., n’est qu’une multipli-

cation ou même une addition d’unités; elle appartient par conséquent à

récbelle d'arithmétique <jui est en usage, et la suite de toutes ces puissances

doit s'y trouver et s’y trouve; mais l'extraction des racines, ou, ce qui est la

même chose, l’élévation aux puissances rompues n’appartient plus à cette

meme échelle, et tout de même qu’on ne peut, dans l’échelle denaire,

exprimer la fraction I que par une suite inünie ‘îtc,, on ne peut

aussi exprimer les puissances rompues ou les racines i,'j,^,etc.,de plusieurs

nombres, que par des suites infinies, et par conséquent ces racines ne peu-

vent être mesurées par la marche d’aucune échelle commune; et comme la

diagonale d’un carré est toujours la racine carrée du double d’un nombre

carré, et que ce nombre double ne |)eut lui-meme être un nombre carré, il

s ensuit que le nombre qui représente cette diagonale ne se trouve pas dans

l'échelle d'arithmétique et ne peut s’y trouver, quoique le nombre qui repré-

sente la surface s'y trouve, parce que la surface est représentée par une

puissance entière, et la diagonale par la puissance rompue ^ de 2, laquelle

n’existe point dans notre échelle.

De la même manière qu’on mesure avec une ligne droite prise arbitraire-
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ment pour 1 unité une longueur droite, on [)eut oussi mesurer un assemblage

de lignes droites, quelle que puisse être leur position entre elles : aussi la

mesure des figures polygones n’a-t-cllc d’autre difficulté que celle d’une

répétition de mesures en longueur, et d’une addition de leurs résultats :

mais les courbes se refusent à cette forme, et notre unité de mesure, quelque

petite qu’elle soit, est toujours trop grande pour pouvoir s’appliquer à quel-

ques-unes de leurs parties; la nécessité d’une mesure infiniment petite s’est

donc fait sentir, et a fait éclore la métaphysique des nouveaux calculs, sans

lesquels, ou quelque chose d’équivalent, on aurait vainement tente la mesure

des lignes courbes.

On avait déjà trouvé moyen de les contraindre, en les asservissant à une
loi qui déterminait l'un de leurs principaux rapports. Cette équation, l'é-

cliellc de leur marche, a fixé leur nature, et nous a permis de la considérer.

Chaque courbe a la sienne toujours itidépcndante, et souvent incomparable

avec celle d’une autre; c’est l’espèce algébrique qui fait ici l’office du nombre;

et l’existence des relations des courbes, on plutôt des rapports de leur

marche et de leur forme, ne se voit qu’à la faveur de cette mesure indéfinie

qu’on a su appliquer à tous leurs pas, et par conséquent à tous leurs points.

On a donné le nom de courbes géométriques à celles dont on a su mesurer

exactement la marche; mats, lorsque l’expression ou l’éclielle de cette

marche s’est refusée à cette exactitude, les courbes se sont appelées courbes

mécaniques, et on n’a pu leur donner une loi comme aux autres; car les

équations aux courbes mécaniques, dans lesquelles on suppose une quantité

qui ne peut être exprimée que par une suite infinie, comme un arc de cercle,

d ellipse, etc., égale à une quantité finie, ne sont pas des lois de rigueur,

et ne contraignent ces courbes qu’autanl que la supposition de pouvoir à

chaque pas sommer la suite infinie se trouve près de la vérité.

Les géomètres avaient donc trouvé l’art de représenter la forme des

allures de la plupart des courbes; mais la difficulté d’exprimer la marche
des courbes mécaniques et l’impossibilité de les mesurer toutes subsistaient

encore en entier : et, en effet, paraissait-il possible de connaître cette mesure
infiniment petite? devait-on espérer de pouvoir la manier et l’appliquer? On
a cependant surmonté ces obstacles, on a vaincu les impossibilités appa-
rentes, on a reconnu que des parties supposées infiniment plus petites pou-

vaient et devaient avoir entre elles des rapports finis
;
on a banni de la

métaphysique les idées d’un infini absolu, pour y substituer celle d’un
infini relatif plus traitable que l’autre, ou plutôt le seul que les hommes
I)uissent apercevoir. Cet infini relatif s’est prêté à toutes les relations d’ordre
et de convenance, de grandeur et de petitesse; on a trouvé moyen de tirer

de I équation à la courbe le rapport de .ses côtés infiniment petits, avec une
dioite infiniment petite, prise pour limité; et, par une opération inverse,
on a su remonter de ces cléments infiniment petits à la longueur réelle et
finie de la courbe. Il en est de même des surfaces et des solides; les nou-
velles méthodes nous ont mis en état de tout mesurer. La géométrie est
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Hiainlenam une science complète, et les iravaux de la postérité dans ce

genre n’aboutiront guère qu’a des facilités de calcul, et à des constructions

de tables d’intégrales, qu’on ira consulter au besoin.

XXX. Dans la pratique, on a proportionné aux differentes étendues en

longueur dift’érentes unités plus ou moins grandes : les petites longueurs se

mesurent avec des pieds, des pouces, des ligues, des aunes, des toises, etc.;

les grandes distances se mesurent avec des lieues, des degrés, des demi-

diamètres de la terre, etc. Ces différentes mesures ont été introduites pour

une plus grande commodité, mais sans faiic assez d attention aux rapports

qu’elles doivent avoir entre clics; de sorte tpie les petites mesures sont

rarement parties aliquotes des grandes; combien ne serait-il pas à souhaiter

qu'on eût fait ces unités commensurablcs entre elles! et quel service tie nous

aurait-on pas rendu, si l’on avait fixé la longcur de ces unités par une déter-

mination invariable! Mais il en est ici comme de toutes les choses arbitraires;

on saisit celle qui se [irésente la première et qui parait convenir, sans avoir

égard aux rapports généraux qui ont paru de tout temps aux hommes

vulgaires des vérités inutiles et de pure spéculation. Chaque peuple a fait et

adopté ses mesures; chaque état, chaque province a les siennes; 1 intérêt et

la mauvaise foi dans la société ont dû les multiplier; la valeur plus ou moins

grande des choses les a rendues plus ou moins exactes, et une partie de la

science du commerce est née de ces obscurités.

Chez des peuples plus dénués d'arts et moins éclairés pour leurs intérêts

que nous ne le sommes, la multiplication des mesures n'aurait peut-être

pas eu d'aussi mauvais effets. Dans les pays stériles, où les terrains ne rap-

portent que peu, on voit rarement des procès pour des défauts de contenance,

et plus rarement encore des lieues courtes et des chemins trop étroits ; mais

plus un terrain est précieux, plus une denrée est chère, plus aussi les

mesures sont épluchées et contestées, plus on met d’art et de condjitiaison

dans les abus qu’on en fait; la fraude est allée jusqu’à imaginer plusieurs

mesures difficiles à comparer; elle a su se couvrir en mettant en avant ces

embarras de convention. Eidin il a fallu les lumières de plusieurs arts qui

supposent de l’inteUigencc et de l’élude, et qui, sans les entraves de la com-

paraison des difléreulcs mesures, n’auraient demandé qu’un coup d’œil et

un peu de mémoire : je veux i)arler du toisé et de l’arpentage, de 1 art de

l’essayeur, de celui du changeur, et de quelques autres dont le but unique

est de découvrir la vérité des mesures.

Rien ne serait plus utile que de rapporter à quelques unités invariables

toutes ces unités arbitraires ; mais il faut pour cela que ces imités de mesures

soient quelque chose de constant et de commun à tous les peuples; et ce ne

peut être que dans la nature même qu’on peut trouver celte convenance

générale. La longueur du pendule qui bal les secondes sous I équateur a

toutes les conditions nécessaires pour être l'étalon universel des mesures

géométriques; et ce projet pourrait nous procurer dans l’exécution des

avantages dont il est aisé de sentir toute l’étendue.
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(>c‘lte niosiii'c, une Cois reçue, fixe d'une nianiére invariable pour le

présent, et détermine à jamais pour l’avenir la longueur de toutes les autres

mesures
: pour peu qu’on se l'amiliarise avec elle, rincerlitude et les em-

barras du commerce ne peuvent manquer de disparaître; on pourra l’appli-

quer aux surfaces et aux solides, de la même façon (lu'on y applique les

mesures en usage; elle a toutes leurs commodités, et n'a aucun de leurs

defauts; rien ne peut l’altérer, que des changements qu’il serait ridicule de
prévoir ; une diminution ou une augineniaiion dans la vitesse de la terre

autour de son axe, une variation dans la figure du globe, son attraction

diminuée par rapproche il une comète, sont des causes trop éloignées pour
qu on doive en rien craindre, et sont cependant les seules qui pourraient

attérer celle unité de la mesure universelle.

La mesure des liijuides n embarrassera pas plus que celle des surfaces cl

des solides, la longueur du pendule sera la jauge universelle, et l’on vien-

dra par ce moyen aisément à bout <répurer celle partie du commerce si su-
jette à la friponnerie, par la diHieulté de connaitre exactement les mesures;
difficulté qui en a produit d’autres, cl qui a fait mal à propos imaginer, pour
Cf't usage, les mesures mécaniques, et substituer les poids aux mesures
géométriques pour les liquides; ce qui, outre l'incertitude de la vérité des

balances et de la fidélité des poids, a fait naitre l'embarras de la lare et la

nécessite des déductions. INous préférons, avec raison, la longueur du pen-
dule sous 1 équateur, à la longueur <lu pendule en France, ou dans un autre
climat. On prévient par ce choix la jalousie des nations, et on mot la posté-

rité plus en état de retrouver aisément cette mesure. La minute-seconde est

une partie du temps, dont on reconnaîtra toujours la durée, puisiprclle est

une partie déterminée du temps qu’emploie la terre à faire sa révolution sur
son axe, c’est-à-dire la quatre-vingt-six mille quatre centième partie juste.

Ainsi CCI élément qui entre dans noire unité de mesure ne peut y faire

aucun tort.

XXXI. Nous avons dit ci-dcvanl qu’il y a des vérités de différents

genres, des eertitudes de différents ordres, des probabilités de différents

degrés. Les vérités ijui sont purement inlellecluellcs
,
comme celles de la

géométrie, sc réduisent toutes à des vérités de définition; il ne s'agit, pour
résoudre le problème le plus dillieile cpic de le bien entendre; et il n'y a

dans le calcul cl dans les autres sciences purement spéculatives d’autres dif-

licultés que celles de démêler ce que l'esprit humain y a confondu. Frenons
pour exemple la quadrature du cercle, celte question si fameuse, et qu’on
a l egardéc longtemps comme le |)his difficile de tous les problèmes, et exa-
minons un peu ce qu'on nous demande, lorsqu’on nous propose de trouver
au juste la mesure d'un cercle. Q’cst-ce qu'un cercle en géométrie? ce n’est

|)oini cette figure (pie vous venez de tracer avec un compas, dont le con-
tour u’esi (pi'un assemblage de petites lignes droites, lesquelles ne sont pas
toutes également et rigonrcusemciit éloignées du centre, mais qui forment
differents petits angles, ont une largeur visible, des inégalités, et une infinité
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ilaiid'es |)ropi iélés pliysi(Hies inséjmrablcs de raciioii dc.s iiistriimeiUs et du
niouvemenl de la tiiain (iiii les guide. Au confraire, le cercle en géométrie
est une figure plane

,
comprise par une seule ligne courbe, appelée circon-

férence; de tous les points de laquelle cireonférence toutes les lignes droites

menées à un seul point, qu’on aj)pellc centre, sont égales entre elles. Toute
1*^ difficulté du problème de la quadrature du cercle consiste à bien en-

tendre tous les termes de cette définition
;
car, quoiqu elle paraisse très-

claireet très-intelligible, elle renferme cependatit un grand nombre d’idées et

le suppositions, desquelles dépend la solnlion de toutes les (|uestions qu’on

peut faire sur le cercle. Et, pour prouver que toute la difUcullé ne vient que
le cette définition, supposons pour un instant qu'au lieu de prendre la cir-

eonférence du cercle pour une courbe, dont tous les points sont à la rigueur

egalement éloignés du centre, nous prenions cette circonférence pour un

assemblage de lignes droites aussi petites que vous voudrez; alors cette

grande difficulté de mesurer un cercle s’évanouit, et il devietit aussi facile à

mesurer qu'un triangle. Mais ce n’est pas là ce qu'on demande, et il faut

trouver la mesure du cercle dans l'esprit de la définition. Considérons donc

tous les termes de celte définition, et pour cela souvenons-nous (jue les géo-

mètres appellent un point ce qui n’a aucune partie : i)remière supposition

lui influe beaucoup sur toutes les questions malbématiqucs, et qui étant

combinée avec d'autres suppositions aussi peu fondées, ou plutôt de pures

abstractions, ne peut manquer de produire des dillieultés insurmontables à

tous ceux qui s'éloigneront de l'esprit de ces premières définitions, ou qui

tm sauront jias remonter de la question qu’on leur propose à ces pi’emicres

suppositions d'abstraction
;
en un mol, à tous ceux (|ui n'auront appris de la

géométrie que l’usage des signes et des symboles, lesquels sont la langue et

non pns l'esprit de la science.

Mais suivons. Le point est donc ce qui n’a aucune partie, la ligne est une

longueur sans largeur. La ligne droite est celle dont tous les points sont

posés également, la ligne courbe, celle dont tous les points sont posés iné-

galement. La superficie plane est une quantité qui a de la longueur et de la

largeur sans [irofondcur. Les extrémités d'une ligne sont des points; les

extrémités des superficies sont des lignes. Voilà les définitions ou plutôt les

suppositions sur les(|uelles roule toute la géométrie, et qu’il ne faut jamais

perdre de vue, en tâchant, dans chaque question, de les appliquer dans le

sens même (jui leur convient; mais en même temps en ne leur donnant réel-

lement que leur vraie valeur, c'est-à-dire en les prenant pour des abstrac-

tions et non pour des réalités.

Cela posé, je dis qu’en entendant bien la définition (jue les géomètres

donnent du cercle, on doit être en état de résoudre toutes les (|ucslions qui

ont rapport au cercle, et entre autres la question de la possibilité ou de

l’impossibilité de sa quadrature, en supposant qu'on sache mesurer un carré

ou un triangle; or, pour mesurer un carré, on multiplie la longueur d’un

les côtés, jtar la longueur de l’autre côté, et le produit est une longueur qui,
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par un rapport sous-cnlcmlu de l'unité linéaire à 1 unité de surface, repré-

sente la superficie du carré. De même pour mesurer un triangle, on mitlli-

plie sa hauteur par sa base, et on prend la moitié du pi’oduit. Ainsi, pour
mesurer un cercle, il faut de même multiplier la circonférence par son

demi-diamètre et en prendre la moitié. Voyons donc a quoi est égale cette

circonférence.

La première chose qui se présente, en rélléchissani sur la définition de la

ligne courbe, c’est qu’elle ne peut jamais être mesurée par une ligne droite,

puisrpie, dans toute son étendue et dans tous les points, elle est ligne courbe,

et par conséquent d’un autre genre que la ligne droite; en sorte que, par la

seule définition de la ligne bien entendue, on voit clairement qtie la ligne

droite ne peut pas plus mesurer la ligne courbe, que celle-ci peut mesurer

la ligne droite; et, la quadrature du cercle dépend, comme nous venons de

le faire voir, de la mesure exacte de la circonférence, par quebpie partie du

diamètre, prise pour l'unité; mesure impossible, puisque le diamètre est

une droite, et la circonférence une courbe ; donc la quadrature du cercle

est impossible.

XXXII. Pour mieux faire sentir la vérité de ce que je viens d'avancer, et

pour prouver d’une manière entièrement convaincante que les dillieultés des

questions de géométrie ne viennent que des définitions, et que ces dillieultés

ne sont pas réelles, mais dépendent absolument des suppositions qu'on a

faites, changeons pour un moment quelques définitions de la géométrie, et

faisons d'autres stqtpositions; appelons la circonférence d’un cercle une

ligne dont tous les points sont également posés, et la ligne droite une ligne

dont tous les points sont inégalement posés, alors nous mesurerons exacte-

ment la mesure du cercle, sans pouvoir mesurer la ligne droite ; or je vais

faire voirqu’il m’est loisible de donner à la ligne droite et à cette lignecourbe

ces définitions; car la ligne droite, suivant sa définition ordinaire, est celle

dont tous les points sont également posés; et la ligne courbe, celle dont tous

les points sont inégalement posés : cela ne peut s'entendre qu’en imaginant

que c’est par rapport à une autre ligne droite que cette position est égale ou

inégale; et de même que les géomètres, en vertu de leurs définitions, rap-

portent tout à une ligne droite, je |)uis rapporter tout à un point en vertu

de mes définitions; et au lieu de prendre une ligne droite pour l’unité de

mesure, je prendrai une ligne circulaire pour cette unité, et je me trouverai

|)ar là en état de mesurer juste la circonférence du cercle, mais je ne pourrai

plus mesurer le diamètre; et, comme pour trouver la mesure exacte de la

superficie du cercle, dans le sens des géomètres, il faut nécessairement avoir

la mesure juste de la circoidércncc et du diamètre, je vois clairement que

dans cette supposition comme datis l’autre la mesure exacte de la surface du

cercle n’est pas possible.

C'est donc à cette rigueur des définitions de la géométrie (pi on doit attri-

buer la dilïieulté des questions de cette science; et aussi nous avons vu que,

dès ([u'on s’est départi de cette trop grande rigueur, on est venu à bout de
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tout mesurer,'et de résoudre toutes les questions qui paraissaient insolubles
;

car, dès qu’on acesséde regarder les courbes contmecourbesen touterigueur,

cl qu’on les a réduites à n ôtre que ce qu’elles sont en eiïel dans la nature, des

polygones, dont les côtés sont indeliniment petits, toutes les difficultés ont

ffisparu. Ou a rectifié les courbes, c’est-à-dire mesuré leur longueur, en les

supposant enveloppées d’un fil inextensible et parfaitement (lexible, qu’on

développe successivement (voyez Fluxions de Neudon, page loi, etc.), et on

a mesuré les surfaces par les mémos suppositions, c est-à-dire en changeant

les courbes en polygones, dont les côtés sont indéfiniment petits.

XXXIII. Une antre difficulté qui lient de près à celle de la quadrature du

cercle, cl de laquelle on peut même dire que celte quadrature dé|)cnd,

c’est l’incommensurabilité de la diagonale du carre avec lecôtej dillicullé

invincible et générale pour toutes les grandeurs, que les géomètres ap-

pellent incommensurables. Il est aisé de taire sentir que toutes ces difficultés

ne viennent que des définitions et des eonventions arbitraires qu on a faites,

en posant les principes de rarilhmélique cl de la géométrie; car nous suppo-

sons en gcomélrieque les lignes croissent comme les nombres 1
,
2 , 3, 4, 5, etc.,

cesl-à-dire suivant notre écbelie d'arithmétique; cl, par une correspondance

sous-entendue de runilé de surface avec l’unilé linéaire, nous voyons «pie les

surfaces des carrés croissent comme 1,4, 9, 16, 25, etc. Ear ces suppositions

il est clair que, de la même façon ipie la suite, 1,2, 5. 4, 5, etc., est I échelle

des lignes, la suite 1, 4, 9, 16, 25, etc., est aussi réchelle des surfaces, et que

si vous interposez dans cette dernière échelle d autres nombres, comme 2
, o,

^,6,7,8/10,11,12,13, 14, 15,17,18, 19, 20,22,25,24, tous ces nombres

n’auront pas Icui's correspondants dans réchelle des lignes, et que par con-

séquent la ligne qui correspond à la surface 2 est une ligne qui na point

d expression en nombres
,
cl qui par conséquent ne pe.ut pas être mesurée

par l’unité numéritjue. 11 serait inutile de prendre une partie de runilé pour

mesure, cela ne change point l’impossibihlé de I expression en nombi'cs
;

car si l’on prend pour l'échelle des lignes 1 , f, 2, J, 3, 4, etc., on aura

pour réchelle correspondante des surfaces 1 , 7 , —, 9, 16, etc., ou

plutôt on aura pour l’échelle des lignes |, f, |, |, f, 5, f, etc., et pour celle

des surfaces i, ce qui retombe dans le même cas

que les échelles, 1, 2, 3, 4, 5, etc., et 1, 4, 9, 16, 25, etc., de lignes et do

surfaces dont l’imité est entière; et il en sera toujours de même, quelque

partie de l’unité cpie vous preniez pour mesure, comme | ou ou ÿ, etc. :

les nombres incommensurables dans l’échelle ordinaire le seront toujours,

parce que le défaut de correspondance de ces échelles subsistera toujours.

Toute la dilficullé des incommensurables ne vient donc i|ue de ce qu on a

voulu mesurer les surfaces comme les lignes; or il est clair qu’une ligne

étant supposée runilé, vous ferez avec deux de ces unités une ligne dont la

longueur sera double; mais il n est pas moins clair qu’avec deux carrés,

dontchacun est pris de même pour l unilé, vous ne pouvez pas faire uncarré.

Tout cela vient de ce que la matière ayant trois différentes dimensions ou
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pliilôl trois différents aspects sous lesquels nous la considérons, il aurait

fallu trois éclicllcs différentes d’aritliméti(|ue, l’une pour la ligne qui n’a que
de la longueur, raulrc pour la superficie qui a de la longueur et de la lar-

geur, et la troisième pour le solide qui a de la longueur, de la largeur et de
la profondeur.

XXXIV. Nous venons de démontrer les dilHcultés que les abstractions

produisent dans les sciences; il nous reste à faire voir l'utiliié qu’on en peut
tirer, et examiner l’origine et la nature de ces abstractions sur lesquelles

I)ortent presque toutes nos idées scienliliques.

Comme nous avons des relations differentes avec les difféi'onts objets qui
sont hors de nous, chacune de ces relations produit un genre de sensations

et d'idées différentes : lorsque nous voulons connaître la distance où nous
sommes d’un objet, nous n’avons d'autre idée que celle de la longueur du
chemin à parcourir, cl quoique cette idée soit une abstraction, elle nous
j)araît réelle et complète, parce qu’en effet il ne s'agit pour déterminer celte

distance (pie de eonnaitre la longueur de ce chemin : mais si l’on y fait

attention de plus près, on reconnaîtra que cette idée de longueur ne nous
parait réelle et complète, que parce qu’on est sûr que la largeur ne nous
manquera. pas, non plus que la profondeur. Il en est de même lorsque nous
voulons juger de rétenduc superficielle d’un terrain; nous n’avons égard
qu'à la longueur et à la largeur, sans songer à la profondeur; et, lorsque
nous voulons juger de la quantité solide d’un corps, nous avons égard aux
trois dimen-sions. Il eût été fort end)arrassant d’avoir trois mesures diffé-

rentes; il aurait fallu mesurer la ligne par une longueur, la superficie par
une autre superficie prise pour runité, et le solide par un autre solide. La
géoméli ie, en sc servant des abstractions et des correspomlanccs d’unités et

d'échelles, nous apprend à tout mesurer avec la ligne seule; et c'est dans cette

vue qu'ou a considéré la matière sous trois dimensions, longueur, laroeur et

profondeur, qui toutes trois ne sont que des lignes, dont les dénominations
sont arbitraires; car si on s'était servi dessurfaces pour tout mesurer, ce (|ui

était possible, (pioique moins commode que les lignes, alors, ou lieu de dire

longueur, largeur et profondeur, on eut dit le dessus, le dessous et les côtés

et ce langage eût été moins abstrait; mais les mesures eussent été moins
simples, et la géométrie plus difficile à traiter.

Quand on a vu que les abstractions bien entendues rendaient faciles des
opérations, à la connaissance et à la perfection desquelles les idées com-
plètes n’auraient pas pu nous faire parvenir aussi aisément, ou a suivi ces
abstractions aussi loin qu’il a été possible; l'esprit liumain lésa combinées
calculées, transformées de tant de façons, qu elles ont formé une science

d’une vaste étendue, mais de laquelle ni l'evidence qui la caractérise par-
tout, ni les difficultés qu'on y rencontre souvent, ne doivent nous étonner
parce (pie nous y avons mis les unes et les autres, cl que toutes les fois que
Hors n’aurons pas abusé des délinitions ou des suppositions, nous n’aurons
que de 1 év idence sans difficultés; et toutes les fois que nous en aurons abusé.
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nous n’aurons que des dillicullés sans aucune évidence. Au reste, l'abus

consiste autant à proposer une mauvaise ((uestion qu’à mai résoudre un bon

problème; et celui qui propose une cpiestion comme celle de la quadrature

(lu cercle abuse plus de la géométrie que celui qui entreprend de la ré-

soudre; car il a le désavantage de mettre l’esprit des autres à une épreuve

(jue le sien n'a pu supporter, puisqu’en proposant cette question il n'a pas vu

(pie c'était demander une chose impossible.

Jusqu ici nous n avons parlé que de cette espèce d abstraction qui est

prise du sujet même, c’est-à-dire d’une seule propriété de la matière, c'est-

à-dire de son extension; l'idée de la surface n'est qu'un retranchement à

l'idée complète du solide, c’est-à-dire une idée privative, une abstraction;

celle de la ligne est une abstraction d’abstraction; et le point est l'abstrac-

tion totale : or toutes ces idées privatives ont rapport au même sujet et dé-

pendent de la même qualité ou propriété de la matière, je veux dire de son

étendue; mais elles tirent leur origine d'une autre espèce d'abstraction, par

laquelle on ne retranche rien du sujet, et qui ne vient que de la dilïércnce

des propriétés que nous apercevons dans la matière. Le mouvement est tme

propriété delà matière irès-dilïérente de rétendue : cette propriété ne ren-

ferme que l'idée de la distance parcourue, et c’est cette idée de distance qui

a fait naitre celle de la longueur ou de la ligne. L'expression do celte idée du

mouvement entre donc naturellement dans les considérations géométriques;

cl il y a de l'avantage à employer ces abstractions naturelles, et qui dé-

pendent des dilférenies propriétés de la matière, pluU'it que les abstractions

purement intellectuelles; car tout en devient plus clair et plus complet.

X\XV. On serait porté à croire que la pesanteur est une des propriétés

de la matière susceptibles de mesure; on a vu de tout temps des corps |)lus

et moins pesants que d'autres : il était donc assez nature! d'imaginer i|ue la

matière avait, sous des formes différentes, des degrés dilfércnts de pesan-

teur, cl ce n’est que depuis l'invention de la machine du vide, et les expé-

riences des pendules, qu'on est assuré que la matière est toute également

pesante. On a vu, et peut-être l'a-t-on vu avec surprise, les corps les plus

légers tomber aussi vile que les plus pesants dans le vide; et on a démontré,

au moyen des pendules, que le poids des corps est proportionnel à la quan-

tité de matière qu'ils contiennent : la pesanteur de la matière ne parait donc

pas être une qualité relative (pii puisse augmenter et diminuer, en un mot,

qui puisse se mesurer.

Cependant en y faisant attention de plus près encore, on voit que cette

pesanteur est l’elTet d'une force répandue dans l univers, qui agit plus ou

moins à une distance plus ou moins grande de la surface de la terre; elle

réside dans la masse même du globe, et toutes ses parties ont une portion

de cette force active, qui est toujours proportionnelle à la quantité de ma-

tière qu elles contiennent : mais elle s e.xercc dans réloignernent avec moins

d'énergie, et dans le point de contact, elle agit avec une puissance inlinie :

donc cette qualité de la matière paraît augmenter ou diminuer par scs
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eiïtls; el, par conséqueiil cllo dcvienl un objet île mesures, mais de mesures

pliilosopliiqucs que le comniuti des hommes, dont le corps et l’esprit sont

bornés à leur habitation terrestre, ne considérera pas comme utiles, parce

qu’il ne pourra jamais en faire un usage immédiat. S’il nous était permis de

nous transporter vers la lune ou vers quelque autre planète, ces mesures se-

raient bientôt en pratique; car en effet nous aurions besoin, pour ces voyages,

d’une mesure de pesanteur qui nous servirait de mesure itinéraire : mais con-

finés comme nous le sommes, on peut se contenter de se souvenir que la

vitesse inégale de la chute des corps dans différents climats de la terre, et les

spéculations de Newton, nous ont appris que, si nous en avons jamais be-

soin, nous pourrons mesurer cette propriété de la matière avec autant de

précision que toutes les autres.
^

Mais autant les mesures de la pesanteur de la matière en général nous

paraissent indifférentes, autant les mesures du poids de ses formes doivent

nous paraître utiles : chaque forme de la matière a son poids spécilique qui

la caractérise; c’est le poids de cette matière en particulier, ou plutôt c'est

le produit de la force de la gravité par la densité de cette matière. Le poids

absolu d’un corps cl par conséquent le poids spécifique de la matière de ce

corps tmdtiplié par la masse
;
et comme dans les corps d’une matière homo-

gène la masse est proportionnelle au volume, on peut dans l'usage prendre

l’un pour l'autre, et de la connaissance du poids spécifique d’une matière

tirer celle du poids absolu d’un corps composé de cette matière; savoir, en

niulti|)lianl le poids spécifique par le volume, et vice cersâ do la connaissance

du poids absolu d'un corps, tirer celle du poids spéciü(|ue de la matière

dont ce corps est composé en divisant le poids par le volume. C’est sur ces

principes qu'est fondée la théorie de la balance hydrostaticpie et celle des

opérations qui en dépendent. Disons un mot sur ce sujet très-imi)ortanl poul-

ies physiciens.

Tous les corps seraient également denses si, sous un volume égal, ils

contenaient le même nombre de parties, et par conséquent la différence de

leurs poids ne vient que de celle de leur densité : en comprimant l'air et le

réduisant dans un espace neuf cents fois plus petit que celui qu’il occupe,

on augmenterait en même raison sa densité, et cet air comprime se trouve-

rait aussi pesant que l’eau. Il en est de même des poudres, etc. La densité

d’une matière est donc toujours réciproquement |)roportionnellc à l’espace

que cette matière occupe : ainsi l’on peut très-bien juger de la densité par le

volume; car, plus le volume d'un corps sera grand par rapport au volume

d'un autre corps, le poids étant supposé le même, plus la densité du premier

sera petite et en même raison; de sorte que si une livie d'eau occupe dix-

neuf fois plus il'espacc qu une livre d’or, on peut en conclure que l’or est

dix-neuf fois plus dense, et par conséquent dix-neuf fois plus pesant que

l’eau. C'est celte pesanteur que nous avons appelée spécifique, et qu il est si

important de connaître, surtout dans les matières précieuses, comme les

métaux, afin de s’assurer de leur pureté, et de pouvoir découvrir les fraudes
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et les mélanges t|ui peuvent les falsifier. La mesure du volume est la seule

qu'on puisse employer pour ccl effet ; celle de la densité ne tombe |)as assez

sous nos sens; car celte mesure de la densité dépend de la position des par-

ties intérieures et de la somme des vides (|u elles laissent entre elles. Nos

yeux ne sont pas assez perçants pour démêler et comparer ces différents rap-

ports de formes : ainsi nous sommes obligés de mesurer cette densité pat

le résultat qu’elle produit, c'est-à-dire par le volume apparent.

La première manière qui se présente pour mesurer le volume des corps

est la géométrie des solides; un volume ne diffère d un autre que par son

extension plus ou moins grande, et dès lors il semble que le poids des corps

devient un objet de mesures géométriques : mais l'expérience à fait voir

combien la pratique de la géométrie était fautive à cet égard. En effet, il

s’agit de reconnaître dans des corps de figure très-irrégulière, et soutent

dans de très-petits corps, des différences encore plus petites, et cependant

considérables par la valeur de la matière; il n'était donc pas possible d ap-

pliquer aisément les mesures de longueur, qui d ailleurs auraient demandé

de grands calculs, quand même on aurait trouvé le moyen d en faire usage.

On a donc imaginé un autre moyen aussi sûr qu il est aisé, c est de plongei

le volume à mesurer dans une liqueur contenue dans un vase régulier, et

dont la capacité est connue et divisée par plusieurs lignes; I augmentation

du volume de la liqueur se reconnaît par ces divisions, et elle est égale au

volume du solide qui est plongé dedans ; mais cette laçon a encore ses in-

convénients dans la pratique. On ne peut guère donner au vase la perfection

de figure qui serait nécessaire; on ne peut ôter aux divisions les inégalités

qui écbappent aux yeux, de sorte qu’on a eu recours à quelque chose de plus

simple et de plus certain, on s’est servi de la balance; et je n’ai plus qu un

mot h dire sur cette façon de mesurer les solides.

On vient de voir que les corps irréguliers et fort petits se refusent aux

mesures de la géométrie; quelque exactitude qu’on leur suppose, elles ne

nous donnent jamais que des résultats très-imparfaits; aussi la pratique de

la géométrie des solides à été obligée de se borner à la mesure des grands

corps et des corps réguliers, dont le nombre est bien petit en comparaison

de celui des autres corps. ^)n a donc cherché à mesurer ces corps par une

autre propriété de la matière, par leur pesanteur dans les solides de menie

matière : cette pesanteur est proportionnelle à l’étendue, c’est-à-dirc le poids

est en même rapport que le volume; on a substitué avec raison la balance

aux mesures de longueur, et par là on s'est trouvé en état de mesurer exac-

tement tous les petits corps de quelque figure qu ils soient, parce que la pe-

santeur n’a aucun égard à la figure, et qu'un corps rond ou carre, ou de

telle autre figure qu’on voudra, pèse toujours également. Je ne pieten s pas

dire ici que la balance n’a été imaginée que pour suppléer au telau des

mesures géométriques; il est visible qu elle a son usage sans cela^ : mais
j
ai

voulu faire sentir combien elle était utile à cet égard meme qu. n est qu une

liarlie des avantages qu’elle nous procure.

BiFfos, tome VJ.
4
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On a (le tout temps scnii la nécessik^ de connailrc exaek'ment le poids des

corps : j’imaginerais volontiers ((ue les hommes ont d’abord mesuré ces

poids par les forces de leur corps; on a levé, porté, tiré des fardeaux, et l’on

a jugé du poids par les résistances qu’on a trouvées. Cette mesure ne pou-

vait être que très-imparfaite, et d’ailleurs n’étant pas du même genre que le

poids, elle ne pouvait s’appliquer à tous les cas : on a donc ensuite cherché

à mesurer les poids par des poids, et de là l'origine des balances de toutes

façons, qui cependant peuvent à la rigueur se réduire à (juatre espèces : la

première, qui, pour differentes masses, demande differents poids, et qui se

rapporte par conséquent à toutes les balances communes à fléau soutenu ou

appuyé, à bras égaux ou inégaux, etc.
;

la seconde, qui, pour différentes

masses, n’emploie qu'un seul poids, mais des bras de longueur différente,

comme toutes les espèces de stalères ou balances romaines; la troisième

espèce qu’on appelle peson, ou balance à ressort, n'a pas besoin de poids, et

donne la pesanteur des masses par un index numéroté; enfin la (|uatrième

espèce est celle où l’on emploie un seul poids attaché à un fil ou à une chaîne

qu’on suppose parfaitement flexible, et dont les différents angles indiquent

les différentes pesanteurs des masses. Cette dernière sorte de balance ne

peut être d’un usage commun, par la difficulté du calcul et même par celle;

de la mesure des angles
;

mais la troisième sorte, dans laquelle il ne faiii

point de poids, est la plus commode de tottles pour peser de grosses masses.

Le sieur Hanin, habile artiste en ce genre, m’en a fait une avec laquelle oi»

peut peser trois milliers à la fois, et aussi juste que l’on pèse cin(| cents livres

avec une autre balance.

ADDITIOIS

A l’autici.e gin a roiu ïrriiE, variétés dans d'espèce iimiAtNE.

Dans la suite entière de mon ouvrage sur l'iiistoire naturelle, il n'v

a peut-être pas un seul des articles qui soit plus susceptible d'additions,

et même de corrections, que celui des variétés de l’espèce humaine; j’ai

néanmoins traité ce sujet avec beaucoup d étendue, et j'y ai donné toute

l’attention qu’il mérite; mais on sent bien (pie j’ai été obligé de m’en
rapporter, pour la plupart des faits, aux relations des voyageurs les plus
accrédités; malheureusement ces relations, fidèles à de certains égards, ne
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le sont, pas à d'nnlros; les liomines qui prennent la peine il'allcr voir des

choses au loin eroient;je dcdominager de leurs travaux pénibles en rendant

ces choses plus merveilleuses
; à quoi bon sortir de son pays si Ton n’a rien

d'extraordinaire à présenter ou à dire à son retour ? de là les exagcralions,

les contes et les récits bizarres dont tant de voyageurs ont souillé leurs écrits

en croyant les orner. Un esprit attentif, un philosophe instruit rceonnait

aisément les faits purement controuvés qui choquent la vraisemblance ou

1 ordre de la nature, il distingue de même le faux du vrai, le merveilleux du

vraisemblable, et se met surtout en garde contre l'exagération. Mais dans les

choses qui ne sont que de simple description, dans celle ou l’inspection et

même le coup d’œil suffirait pour les désigner, comment distinguer les

erreurs qui semblent ne porter que sur des faits aussi simples qu’indiffé-

rents ? comment se refuser à admettre comme vérités tous ceux que le rcla-

tcur assure, lorsipi’on n’aperçoit pas la source de ses erreurs, et même qu on

ne devine pasles motifs qui ont pu iedéterminer à dire faux? ce n est qu’avec

le temps que ces sortes d’erreurs peuvent être corrigées, e est-à-dirc, lors-

qu’un grand nombre de nouveaux témoignages viennent à détruire les pre-

miers. Il y a trente ans que j'ai écrit cet article des variétés de l’espèce hu-

maine
; il s’est fait dans cet intervalle de temps plusieurs voyages, dont

quelques-uns ont été entrepris et rédigés par des hommes instruits : c’est

d’après les nouvelles connaissances qui nous ont été rapportées, que je vais

lâcher de réintégrer les choses dans la plus exacte vérité, soit en supprimant

quelques faits que j’ai trop légèrement affirmés sur la foi des premiers voya-

geurs, soit en confirmant ceux que quelques critiques ont impugnés et niés

mal à propos.

Pour suivre le même ordre que je me suis tracé dans cet article, je com-

mencerai par les peiqtles du nord. J’ai dit que les Lapons, les Zembliens,

les Borandiens, les Samo'ièdes, les Tartares septentrionaux, et peut-être les

Ostia(]ues, dans l’ancien continent; les Groënlandais et les Sauvages au nord

des Esquimaux, dans l'autre continent, semblent être tous d’une seule et

même race qui s'est étendue et multipliée le long des côtes des mers septen-

trionales, etc. M. Klingstedt, dans un mémoire imprimé en 1762, prétend

que je me suis trompé : 1" en ce que les Zembliens n existent qu en idée.

Il est certain, dit-il, que le pays qu'on appelle la Nova Zeinbla, ce qui signifie

en langue russe, nouvelle terre, na guère d'habitants. Mais, pour peu qu il y

en ait, ne doit-on pas les appeler Zembliens? D’ailleurs les voyageurs hollan-

dais les ont décrits et en ont même donné les portraits gravés^ ils ont fait

un grand nombre de voyages dans cette nouvelle Zcmble, et y ont hiverné

dès l.^l)6, sur la côte orientale, .à quinze degrés du pôle; ils font mention

des animaux et des hommes qu'ils y ont rencontrés. Je ne me suis donc pas

irompé, et il est plus probable <pic c’est M. Klingstedt qui se trompe lui-

même à cet égard. Néanmoins je vais rapporter les preuves quil donne de

son opinion.

« La nouvelle Zemble est une ile séparée du continent par le détroit <le

4.
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W^aigats, sous le soixanic-onzièmc dcgfé, et qui s elenii en ligue droite vers
le nord jusqu'au soixante-quinzièmc. lAîle est séparée dans son milieu par
un canal ou détroit qui la traverse dans toute son étendue, en tournant vers
le nord-ouest, et qui tombe dans la mer du nord, du côté de l’occident, sous
le soixante-treizième degré (rois minutes de latitude. Ee détroit coupe l’île

en deux portions presque égales : on ignore s’il est quelquefois navigable;
ee qu’il y a de certain c’est qu’on l’a toujours trouvé couvert de glaces. Le
pays de la nouvelle Zemblc, du moins autant qu’on en connaît, est tout à

fait désert et stérile; il ne produit que très-peu d’iierbes, et il est entière-

ment dépourvu de bois, jusque-là même qu’il manque de broussailles. Il

est vrai que personne n'a encore pénétré dans l'intérieur de l'île au delà de
cinquante ou soixante verstes, et que par conséquent on ignore si dans cet

intérieur il n'y a pas quelque terroir plus fertile, cl peut-être des habitants;

mais comme les côtes sont fréquentées tour à tour et depuis plusieurs années
par un grand nombre de gens que la pêche y attire, sans qu’on ait jamais
découvert la moindre trace d’habitants, et qu’on a remarqué qu’on n’y trouve
d’autres animaux que ceux qui se nourrissent des poissons que la mer jette

sur le rivage, ou bien de mousse, tels que les ours blancs, les renards blancs
et les rennes, et peu de ces autres animaux qui se nourrissent de baies, de
racines et bourgeons, de [dantes et de broussailles; il est très-probable V't;
le pays ne renferme point d'habitants, et qu'il est aussi peu fourni de bois
dans l’intérieur que sur les côtes. On doit donc présumer que le petit nombre
d hommes que quelques voyageurs disent y avoir vus, n’étaient pas des tia-

turels du pays, mais des étrangers qui, pour éviter la rigueur du climat,
s'étaicnl habillés comme les Samo'ièdes, parce que les Rusk's ont coutume'
dans ces voyages, de se couvrir d’habillements à la façon des Samo'ièdes..’.

Le froid de la nouvelle Zemble est très-modéré, en comparaison de celui de
Spitzberg. Dans cette dernière île, on ne jouit pendant les mois de I biver
d’aucune lueur ou crépuscule; ce n’est qu’à la seule position des étoiles, qui
sont continuellement visibles, qu’on peut distinguer le jour de la nuit : au
lieu que dans la nouvelle Zemble on les distingue par une faible lumière
qui se fait toujours remarquer aux heures du midi, meme dans les temps
où le soleil n’y parait point.

« Ceux qui ont le malheur d’ètre. obligés d'hiverner dons la nouvelle
Zemble, ne périssent pas, comme on le croit, par l’excès du fioid. mais par
l’effet des brouillards épais et malsains, occasionnés souvent par la putré-
faction des herbes et des mousses du rivage de la mer, lorsque la gelée
tarde trop à venir.

« On sait, par une ancienne tradition, qu’il y a eu quelques familles qui
se réfugièrent et s’établirent avec leurs femmes et enfants dans la nouvelle
Zemblc, du temps de la destruction de Nowogorod. Sous le règne du czar
Iwan Wasilewilz, un paysan serf, échappé, appartenant à la maison des
Siroganows, s'y était aussi retiré avec sa femme et ses enfants, et les Russes
connaissent encore jusqu’à présent les endroits où ees gens-là ont demeuré;
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et les indiquent par leurs noms : mais les descendants de ces malheureuses
familles ont tous péri en mèmh temps, apparemment par l’infection des

niémes brouillards. »

On voit, par ce récit de Klingstedt, que les voyageurs ont rcnconlré des

hommes dans la nouvelle Zombie : dès loi's n’ont-ils |)as dù prendre ces

hommes pour les nauirels du pays, puisqu'ils étaient vêtus à peu près comme
les Samoïèdes? Ils auront donc appelé Zcmhliens ces hommes qu’ils ont vus

dans la Zombie. Cette erreur, si c’en est une, est fort pardonnable; car cette

île étant d'une grande étendue, et irés-voisine du continent, l’on aura bien

de la peine à se persuader qu’elle fût entièrement inhabitée avant l’arrivée

de ce paysan russe.

2“ M. Klingstedt dit, que je ne parais pas mieux fondé à l'égard des Boran-

diens, dont on ignore jusqu au nom même dans tout le nord, et que Vonpour-

rail d'ailleurs teconnaitre difficilement à la description que fen donne. Ce
dernier reproche ne doit pas tomber sur moi. Si la description des Boran-

diens, donnée par les voyageurs hollandais, dans le Recueil des voyages du

nord, n’est pas assez détaillée pour qu'on puisse reconnaître ce peuple, ce

n est pas ma faute; je n’ai pu rien ajouter à leurs indications. Il en est de

mêmeà l’égard du nom, je ne l’ai point imaginé; je l'ai trouvé, non- seulement

dans ce Recueil de voyages que M. klingstedt aurait dù consulter, mais

encore sur des cartes et sur les globes anglais de M. Senex, membre de la

Société royale de Londres, dont les ouvrages ont la plus grande réputation,

tant pour l’exactitude que pour la précision. Je ne vois donc pas jusqu’à

présent que le témoignage négatif de M. Klingstedt seul doive prévaloir

contre les témoignages positifs des auteurs que je viens de citer. Mais, pour

le mettre plus à portée de reconnaître les Borandiens, je lui dirai que ce

peuple, dont il nie l’existence, occupe néanmoins un vaste terrain, (jui n’est

guère qu’à deux cents lieues d’Arcbangel à l'orient; que la bourgade de

Boranda, qui a pris ou donné le nom du pays, est située à vingt-deux degrés

du pôle, sur la côte occidentale d’un petit golfe, dans lequel se décharge la

grande rivière de Petzora; que ce pays, habité par les Borandiens, est borné

au nord par la mer Glaciale, vis à vis l’ile de Kolgo, et les petites iles Toxar

et Maurice; au couchant, il est séparé des terres de la province de Jugori,

par d’assez hautes montagnes; au midi, il confine avec les provinces de

Zirania et de Permia; et au levant, avec les provinces de Condoria et de

Montizar, lesquelles confinent elles-mêmes avec le pays des Samo'ièdcs. Je

pourrais encore ajouter qu’indépendamment de la bourgade de Boranda, il

existe dans ce jiays |)lusieurs autres habitations remarquables, telles que

Utzilma, Nicola'i, Issernskaia et Petzora; qu’enfin ce même pays est marqué

sur plusieurs cartes par le nom de Petzora, sice Boranda. Je suis étonné

que M. Klingstedt et M. de ’V^oltaire, qui l’a copié, aient ignoré tout cela, et

m’aient également reproché d’avoir décrit un peuple imaginaire, et dont on

ignorait même le nom. M. Klingstedt a demeuré pendant plusieurs années à

Archangel, où les Lai)ons-Moscovites et les Samo'ièdcs viennent, dit-il, tous
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les ans en assez grand nombre avec leurs femmes et enfants, et (|uelqnefois

même avec leurs rennes, pour y amener des huiles de poisson
;

il semble

dès lors qu'on devrait s’en rapporter à ce qu'il dit sur ces peuples, et d’autant

plus qu’il commence sa critique par ces mots : M. de Baffon, qui s’est ac-

quis un si çjrand nom dans la république des lettres, et au mérite distingué du-

quel je rends toute la justice qui lui est due, se trompe, etc. L’éloge joint à la

criti(|ue la rend plus plausible, en sorte que M. de Voltaire et quelques

autres personnes, qui ont écrit d’après 'VI. Klingstedt, ont eu quelque raison

de. croire que je m’étais en effet trompé sur les trois points (ju’il me reproche,

INéanmoins, je crois avoir démontré que je n’ai fait aucune erreur au sujet

ries Zembliens, et que je n’ai dit que la vérité au sujet des Borandiens.

Lorsqu’on veut critiquer (pielqu’un dont on estime les ouvrages et dont on

fait l'éloge, il faut au moins s’instruire assez pour être de niveau avec l’au-

teur que l’on attaepic. Si M. Klingstedt eût seubmient parcouru tous les

Voyages du nord dont j’ai fait l’extrait, s’il eût recherché les journaux des

voyageurs hollandais, et les globes de M. Senex, il aurait reconnu que je

n’ai rien avancé (|ui ne fût bien fondé. S’il eut consulté la géographie du

roi Ælfred, ouvrage écrit sur les témoignages des anciens voyageurs Otliere

et Widfstant

*

,
il aurait vu que les peuples que j’ai nommés Borandiens, d’a-

près les indications modernes, s’appelaient anciennement Beornias ou Bo-

ranas, dans le temps de ce roi géographe; que de Boranas on dérive aisé-

ment Boranda, et que c'est par conséquent le vrai et ancien nom de ce même
[)ays (pi’on appelle à présent Pelzora, lequel est situé entre les Lapons-

3Ioscovitcs et les Samotèdes, dans la partie de la terre coupée par le cercle

polaire, et travensée dans sa longueur, du midi au nord, par le fleuve Pet-

zora. Si l’on ne connaît pas maintenant à Archangcl le nom des Borandiens,

il ne fallait pas en conclure que c’était un peuple imaginaire, mais seulement

un peuple dont le nom avait changé; ce qui est souvent arrivé, non-seule-

ment pour les nations du noi’d, mais pour plusieurs autres, comme nous au-

rons occasion de le remarquer dans la suite, même pour les peuples d’Amé-

rique, quoiqu’il n’y ait pas deux cents ou deux cent cinquante ans qu’on y

ait imposé ces noms qui ne subsistent plus aujourd’hui

D° M. Klingstedt assure que j’ai avancé une chose destituée de tout fonde-

ment, lorsqueje prends pour une même nation les Lapons, les Samoïèdes et tous

les peuples tartares du nord, puisqu'il ne faut q ue faire attention à la diversité

des physionomies, des mœurs et du langage même de ces peuples, pour se con-

raincre qu’ils sont d'une race différente, comme j’aurai, dit-il, occasion de le

* Voyez la traduction d’Oiosius, par le roi Ælfred. Note sur le premier chapitre

du premier livre, par M. Forster, de la Société royale de Londres ; 1773, in-S",

pages 241 et suiv.
** Un exemple remarquable de ces changements de nom, c’est que l’Écosse s’a[ipe-

lail Iraland ou Irland dans ce ineme temps où les Borandiens ou Borandas étaient

nommés Hcormas ou Boranas,
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'prouver dans la suite. iMa réponse à celte troisième imputation sera satisfai-

sante pour tous ceux qui, comme moi, ne clierclient que la vérité. Je n’ai

pas pris pour une même nation les l.,npons, les Samoïèdes et les Tartares du

1101(1, puisque je les ai nommés et décrits séparément; que je n’ai pas ignoré

que leurs langues étaient différentes, et que j’ai exposé en particulier leurs

usages et leurs mœurs; mais ce que j'ai seulement prétendu, et que je sou-

tiens encore, c'est que tous ces hommes du cercle arctique sont à peu près

semblables entre eux; que le froid et les autres influences de ce climat les

ont rendus très-difT(îrenls des peuples de la zone tempérée; qu'indépendam-

menl de leur courte taille, ils ont tant d’autres rapports de ressemblance

entre eux, qu’on peut les considérer comme étant d’une même nature ou

d’uiK^ meme race qui s’est étendue et multipliée le lonr/ des côtes des mers sep-

tentrionales, dans des déserts et sous un climat inhabitable pour toutes les autres

nations. J’ai pris ici, comme l'on voit, le mol de race dans le sens le plus

étendu; et M. Klingstedl le prend au contraire dans le sens le plus étroit ;

ainsi sa critique porte à laux. Les grandes différences qni se trouvent entre

les hommes dépendent de la diversité des climats : c’est dans ce point de vue

général qu’il faut saisir ce que j’en ai dit; et dans ce point de vue il est très-

certain que non-seulement les Lapons, les Rorandiens, les Samoiedes et les

Tartares du nord de notre continent, mais encore les Groënlandais et les

Esquimaux de l’Amérique, sont tous des hommes dont le climat a rendu les

races semblables, des hommes d’une nature egalement rapetissée, dégénérée,

et qu’on peut dès lors regarder comme ne faisant qu’une seule et même race,

dans l’espèce humaine.

Maintenant que j’ai répondu è ces critiques, auxquelles je n’aurais fait au-

cune attention, si d(;s gens célèbres par leurs talents ne les eussent pas co-

piées, je vais rendre compte des connaissances particulières que nous devons

à M. Klingstedl au sujet de ces peuples du nord.

« Selon lui, le nom de Samoïède n'est connu que depuis environ cent ans ;

le commencement des habitations des Samo'ièdes se trouve au-delà de la

rivière de Mezène, à trois ou quatre cents verstes d’Archangel... Celte na-

tion sauvage, qui n’est pas nombreuse, occupe néanmoins l’étendue de plus

de trente degrés en longitude le long des c('>tes de l'océan du nord et de la

mer Glaciale, entre les soixante-sixième et soixantc-dixième degrt;s de lati-

tude, à compter depuis la rivière de .Mezène jusqu’au fleuve Jeniscé, et peut-

être plus loin. «

J’observerai qu’il y a trente degrés environ de longitude, pris sur le cer-

cle polaire, depuis le fleuve Jeniscé jusqu’à celui de Petzora : ainsi les Sa-

moièdes ne se Ironveiu en effet qu’après les Rorandiens, lesquels oceu[teut

ou occupaient ci-devant la contrée de Petzora. On voit que le témoi-

gnage même de M. Klingstedl conlirme ce que j'ai avancé, et prouve

qu'il fallait en eff(!t distitigucr les Rorandiens, autrement les habitants

naturels du district do Petzora, des Samo'ièdes qui sont au-delà, du côté de

l'Orient.
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« Los Samoïôdes, dil M. Klingslotit, sont cominuiiément d’ntie taille au-

dessous de la moyenne; ils ont le corps dur et nerveux, d’une structure

large et carrée, les jambes courtes et menues, les pieds petits, le cou court

et la tète grosse à proportion du corps, le visage aplati, les yeux noirs, et 1

rouvertiire des yeux petite, mais allongée; le nez tellement écrasé, que le

bout en est à peu près au niveau de l’os de la mâeboire supérieure, qu’ils

ont très-l'ortect élevée; la bouche grande et les lèvres minces. Leurs ebeveux,

noirs comme le jais, sont extrêmement durs, fort lisses et pendants sur leurs

épaules; leur teint est d’un brun fort jaunâtre, et ils ont les oreilles grandes

et rebaussces. Les bommes n’ont que très-peu ou point de barbe, ni de poil,

qu'ils s’arrachent, ainsi que les femmes, sur toutes les parties du corps. On

marie les filles dés l'âge de dix ans, et souvent elles sont mères à onze ou

douze ans; mais passé l'àgc de trente ans elles ce.ssenl d'avoir des enfants.

La physionomie des femmes ressemble parfaitement à celle des hommes,

exceplé qu’elles ont les traits un peu moins grossiers, le coi’ps plus mince,
;

les jambes plus courtes et les pieds très-petits; elles sont .sujettes, comme i

les autres femmes, aux évacuations périodiques, mais faiblement et en Irès-

petitc quanlité; toutes ont les mamelles plates et petites, molles en tout temps,

lors meme qu’elles sont encore |uicelles, et le bout de ces mamelles est tou-

jours noir comme du charbon, défaut qui leur est commun avec les Lapones. «

Cette description deM. Klingstedt s’accorde avec celle des autres voyageurs

qui ont parlé des Samo'ièdes, et avec ce (juc j’en ai dit moi-rnème, précé-

demment; elle est seulement plus détaillée et parait plus exacte
;

c’est ce

qui m’a engagé à la rapimrtcr ici. Le seul fait (pii me sendde douteux, c'est

(pic, dans un climat aussi froid, les femmes soient mûres d'aussi bonne

beure : si, comme le dit cet auteur, elles produisent communément dès l'âge

de onze ou douze ans, il ne serait pas étonnant (pi’elles cessent de produire

à trente ans; mais j’avoue que j’ai peine a me persuader ces faits, qui me
paraissent contraires à une vérité générale et bien constatée, c’est que plus

les climats sont chauds, et plus la production des femmes est précoce, comme

toutes les autres productions de la nature.

M. Klingstedt dit encore dans la suite de son Mémoire, que les Samoïèdes

ont la vue peiTantc, l’oific fine et la main sûre
;

qu’ils tirent de l’arc avec

une justesse admirable, qu’ils sont d’une légèreté extraordinaire à la course,

et qu’ilsontaucontrairelegontgro.ssier, l’odorat faible, le tact riideetémoussc.

« La clias.se leur fournit leur nourriture ordinaire en hiver, et la pèche

en été. Leurs rennes sont leurs seules richesses : ils en mangent la chair

toujours crue, et en boivent avec délices le sang tout cliaiid
;

ils ne connais-

sent point l’usage d’en tirer le lait
;

ils mangent aussi le poisson cru. Ils se

font des tentes couvertes de peaux de rennes, et les transportent souvent

d'un lieu à un autre. Ils n'habitent pas sous terre, comme quelques écrivains

l’ont assure; ils se tiennent toujours éloign(’s à quelque distance les uns des

autres, sans jamais former de société. Ils donnent des rennes pour avoir les

lilles dont ils font leurs f(’mmes : il leur est permis d’en avoir autant qu’il

I
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leur plaît; la plupart sc bornent à deux femmes, et il est rare qu'ils en aient

plus de cinq. Il y a des filles pour lesquelles ils paient au père eent et jus-

qu a cent cinquante rennes mais ils sont en droit de renvoyer leurs femmes

et reprendre leurs rennes, s’ils ont lieu d’en être mécontents
;

si la femme

confesse qu’elle a eu commerce avec quelque homme de nation étrangère,

ils la renvoient immédiatement à scs parents : ainsi ils n offrent pas,comme

le dilM. de Buiïon, leurs femmes et leurs filles aux étrangers. »

Je l’ai dit en effet d'après les témoignagesd'un si grand nombrede voya-

geurs, que le fait ne me paraissait pas douteux. Je ne sais même si M. Kling-

stedt est en droit de nier ces témoignages, n’ayant vu des Sanioièdes que

ceux qui viennent à Arcbangel ou dans les autres .lieux de la Russie, et

n'ayant pas parcouru leur pays comme les voyageurs dont j
ni tiré les laits

que j'ai rapportés fidèlement. Dans un peuple sauvage, stupide et grossier,

tel que M. Klingsiedt peint lui-même ecs Samoïèdes, lesquels ne font jamais

de société, qui prennent des femmes en tel nombre qu'il leur plait, qui les

renvoient lorsqu’elles déplaisent, serait-il étonnant de les voir offrir au moins

celles-ci aux étrangers ? Y a-t-il dans un tel peuple des lois communes,

des coutumes constantes? Les Samoïèdes voisins de Jcniscé se conduisent-ils

comme ceux des environs de Fetzora, (pii sont éloignés de plus de quatre

cents lieues ? M. Klingstedt n’a vu que ces derniers, il n’a jugé que sur leur

rapport; néanmoins ces Samoïèdes occidentaux ne connaissent pas ceux qui

sont à l’orient et n'ont pu lui en donner de justes informalions, et je persiste

à m’en rapporter aux témoignages précis des voyageurs qui ont parcouru

tout le pays. Je puis donner un exemple à ce sujet, que M. Klingstedt ne

doit pas ignorer, car je le tire des voyageurs russes. Au nord du Kamls-

ebalka sont les Koriaques sédentaires et fixes, établis sur toute la pai tie su-

périeure du Kamtsebatka depuis la rivière Ouka jusqu’à celle d’Anadir; ces

Koriaques sont bien plus semblables aux Kamtsebadalcs que les Koriaques

errants, qui en diffèrent beaucoup par les traits et par les mœurs. Ces Ko-

riaques errants tuent leurs femmes et leurs amants lorsqu’ils les surprennent

en adultère ; au contraire, les Koriaques fixes offrent par politesse leurs

femmes aux étrangers, et ce serait une injure de leur refuser de prendre

leur place dans le lit conjugal *. iVe peut-il pas en être de même chez les

Samoïèdes dont d'ailleurs les usages et les mœurs sont à peu près les mêmes

que celles des Koriaques ?

Voici maintenant ce que M. Klingsiedt dit au sujet des l.apons :

« Us ont la physionomie semblable à celle des Finnois, dont on ne peut

guère les distinguer, excepté qu’i/s ont Vos de la mâchoire supérieure un peu

plus fort et plus éleré; outre cela ils ont les yeux bleus, gris et noirs, ouverts

et formés comme ceux des nations de l'Europe
;
leurs cheveux sont de diffé-

rentes couleurs, quoiqu ils tirent ordinairement sur le brun-loncé et sur le

noir; ils ont le corps robuste et bien fait; les hommes ont la barbe fort

Histoire générale des Voyages, vol. XIX, in-4", pag. JoO.
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épaisse, et du poil, ainsi (jne les lemiiics, sur tontes les parties du corps où la
nature en produit ordinairement; ils sont pour la plupart dune taille au-
dessous de la médiocre : enfin, comme il y a beaucoup d aniuité entre leur
langiw et celle des Finnois, au lieu qu’à cet égard ils diiïèrenl entièrement
des Samoiedes, c'est une preuve évidente que ce nest qu’aux Finnois que
les l.apons doivent leur origine. Quant aux Samoïèdes, ils descendent sans
doute de quelque race tarlare des anciens babitants de Sibérie... On a débité
beaucoup de fables au sujet des Lapons

: par exemple, on a dit ipi’ils lancent
le javelot avec une adresse extraordinaire, et il est pourtant certain (|u’au
moins à présent ils en ignorent entièrement l usage, de même que celui de l’arc
et des nèclies; ils ne se servent que de fusils dans leurs chasses. La chair
d ours ne leur sert jamais de nourriture : ils no mangent rien de cru, pas
meme le poisson, mais c’est ce que font toujours les Sainoïcdcs; ceux-ci ne
ne font aucun usage de sel, au lieu ipie les Lapons en mettent dans tous leurs
aliments. Il est encore faux qu’ils fassent de la farine avec des os de poissons
In oyés, c’est ce qui n’est en usage que chez quebpies Finnois habitants de la
Carehe; au lieu que les Lapons ne se servent que de celte substance douce
et tendre, ou de celle pellicule fine et déliée qui se trouve sous l’écorce du
sapin, et dont ils font provision au mois de mai; après l’avoir bien fait sécher
ils la réduisent en poudre, et en mêlent avec la farine dont ils font leur pain.
L huile de baleine ne leur sert jamais de boisson; mais il est vrai qu’ils em-
ploient aux apprêts de leurs poissons riiuile fraîche qu’on tire des foies et
des entrailles de la morue, huile qui n’est point dégoûtante

,
et n’a aucune

mauvaise odeur tant qu’elle est fraîche. Les hommes et les femmes portent
des chemises, le reste de leurs habillements est semblable à celui des
Samoïèdes qui ne connaissent point l'usage du linge... Dans plusieurs rela-
tions il est fait mention des Lapons indépendants, quoique je ne sache guère
qu il y en ail, à moins qu'on ne veuille faire passer pour tels un petit nombre
de familles établies sur les frontières, qui se trouvent dans l’obligation de
payer le tribut à trois souverains. Leurs chasses et leurs pèches, dont ils

vivent uniquement, demandent qu'ils changent souvent de demeure; ils

passent sans façon d’un territoire à l'autre : d’ailleurs c'est la seule race de
l.apons entièrement semblables aux autres, qui n’aient pas encore embrassé
le christianisme, et qui lîenncnt encore beaucoup du sauvage; ce n’est que
chez eux que se trouvent la polygamie et les usages superstitieux... Les
h'nnois ont habité, dans les temps reculés, la plus grande partie des con-
trées du nord. »

En comparant ce récit de iM. Klingstedt avec les relations des voyageurs et
des témoins qui l’ont précédé, il est aisé de reconnaître que, depuis environ
un siècle, les Lapons se sont en partie civilisés; ceux que l'on appelle La-
Vons-Moscovites, et qui sont les seuls qui fréquentent Archangel, les seuls
par conséquent que >1 . klingstedt ait vus, ont adopté en entier la religion et
( Il [laitie les mœurs russes; il y eu a par consé |uent des alliances et des mé-
langes. Il 11 est donc pas étonnant qu ils n’aient plus aiijoiird'bui les mêmes
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sinerstitions, les incnies usages bizarres qu'ils avaient dans le tcungs des

voyageurs qui ont écrit. On ne doit donc pas les accuser d'avoir débité des

fable* • ils ont dit, et j’ai dit, d'après eux, ce qui était alors et ee qui est

encore chez les Lapons sauvages : on n’a pas trouvé et l'on ne trouvera pas

chez eux des yeux bleus et de belles femmes; et si l’auteur en a vu parmi

les Lapons qui viennent à Arcbangel, rien ne prouve mieux le mélange qui

s'est fait avec les autres nations, car les Suédois et les Danois ont aussi policé

leurs plus proches voisins la|)ons; et dès que la religion s établit et devient

commune à deux peuples, tous les mélanges s ensuivent, soit au moi al poiti

les opinions, soit au physique pour les actions.

Tout cc (pie nous avons dit d’après les relations faites il y a quatre-vingts

ou cent ans, ne doit donc s’appliquer qu’aux Lapons (jui n’ont pas embrassé

le christianisme; leurs races sont encore pures et leurs figures telles que

nous les avons présentées. Les Lapons, ditM. Klingstedt, ressemblent par la

])liysionomie aux autres peuples de I Europe, cl parliculiètcmentaux binnois,

à l'exception que les Lapons ont les os de la mâchoire supérieure plus éle-

vés : ee dernier trait les rejoint aux Samoiedes; leur taille au-dessous de la

médiocre les y réunit encore, ainsi (pie leurs cheveux noirs ou d’un brun-

foncé. Ils ont du poil et de la barbe parce qu’ils ont perdu l’usage de se

l'arracher coniine font les Samoiedes. Le teint des uns et des autres cl de la

même couleur; les mamelles des femmes également molles et les mamelons

également noirs dans les deux nations. Les habillements y sont les mêmes;

le soin des rennes, la chasse, la pèche, la stupidité et la paresse la même.

J’ai donc bien le droit de persister à dire ipie les Lapons et les Samoiedes

ne sont qtt une seule et meme espèce ou race d hommes, très-dilférente de

ceux de la zone tempérée.

Si l'on prend la peine de comparer la relation récente de M. Hœgstrocm

avec le récit de M. Klingstedt, on sera convaincu que, ipioiiiue les usages

des Lapons aient un peu varié, ils sont néanmoins les memes en généial

(pi'ils étaient jadis, et tels que les premiers relateurs les ont représentés :

« Us .sont dit M. llœgslrœm, d’une petite taille, d’un teint ba.sané... Les

femmes, dans le temps de leurs maladies périodiques, se tiennent à la porte

des lentes et mangent seules... Les Lapons lurent de tout temps des hommes

pasteurs : ils ont de grands troupeaux de rennes, dont ils font leur nourri-

ture principale; il n’y a guère de familles qui ne consomment au moins un

renne par semaine, et ces animaux leur fournissent encore du lait abon-

damment, dont les pauvres se nourrissent. Us ne mangenl pas par terre

comme les (îroënlaiidais et les Kamtschadalcs, mais dans des plats laits de

gros drap, ou dans des corbeilles posées sur une table. Us prélèrent pour

leur boisson l’eau de neige fondue à celle des rivières... Des cheveux noirs

des joues enfoncées, le visage large, le menton pointu, sont les traits com-

muns aux deux sexes. Les hommes ont jieu de barbe et la taille (tpaissc, ce-

pendant ils sont très-légers à la course... Us habitenfsous des tentes faites

de peaux de rennes ou de drap; ils couchent sur des feuilles, sur lesquelles
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ils étendent une ou plusieurs peaux de rennes... Ce peuple eu général est
errant plutôt que sédentaire; il est rare que les Lapons restent plus de (juinze
jours dans le même endroit : aux approches du printemps la plupart se
trans|)ortent avec leurs familles, à vingt ou trente milles de distance dans
la montagne, pour tâcher d'éviter de payer le tribut. Il n’y a aucun siège
dans leurs tentes, chacun s’assied par terre... Ils attèlent les rennes à des
traîneaux pour ti-ansporter leurs lentes et autres effets : ils ont aussi des
bateaux pour voyager sur 1 eau cl pour pêcher... Leur [rremière arme est
l’arc simple sans poignée, sans mire, d’environ une toise de longueur... Ils

baignent leurs enlants, au sortir du sein de leur inèi’c, dans une décoction
d écorce daune... Quand les Lapons chantent, on dirait qu'ils hurlent, ils

ne font aucun usage de la rime, mais ils ont des refrains très-fréquents...
Les femmes lâpones sont robustes, elles enfantent avec })eu de douleur;
elles baignent souvent leurs enfants en les plongeant jusqu’au cou dans l’eau
Iroide. Toutes les mères nourrissent leurs enfants et dans le besoin elles y
su])pléciu par du lait de renne... La superstition de ce peuple est idiote,

puérile, extravagante, basse et honteuse; chaque personne, chaque année,
chaque mois, chaque semaine a son Dieu; tous, même ceux qui sont chré-
tiens, ont des idoles; ils ont des formules de divination, des tambours ma-
giques, et certains noeuds avec lesquels ils prétendent lier ou délier les
vents. * »

On voit par le récit de ce voyageur moderne, qu il a vu et jugé les Lapons
drfféremment de M. Klingsledt, et plus conformément aux anciennes rela-
tions. Ainsi la vérité est qu’ils sont encore à très-peu prés tels que nous
les avons deciils. ^I. Ilœgstrœm dit, avec tous les voyageurs qui l onl
précédé, que les Lapons ont peu de barbe; M. Klingsledt seul assure qu'ils
ont la barbe épaisse et bien lournic, et donne ce fait comme preuve qu’ils

diffèrent beaucoup des Snmo’icdes. 11 en est de même de la couleur des che-
veux; tous les relaleurs s'accordent à dire que leurs cheveux sont noirs : le

seul .\1. Klingsledt dit qu'il se trouve parmi les Lapons des cheveux de tou-
tes couleurs et des yeux bleus et gris. Si ces faits sont vrais, ils ne démen-
tent pas pour cela les voyageurs, ils indiquent seulement que M. Klingstedl
a jugé les Lapons en général par le petit nondire de ceux qu'il a vus, et

dont piobablement ceux aux yeux bleus et à cheveux blonds proviennent
du mélange de quelques Danois, Suédois ou Moscovites blonds avec les

Lapons.

M. Iloegstrœin s accorde avec M. Klingstcdt à dire que les Lapons tirent

leur origine des Finnois. Cela peut être vrai; néanmoins celte question exige
quelque discussion. Les premiers navigateurs qui aient fait le tour entier
des côtes septentrionales de l’Europe, sont ülhère et Wiilslant, dans le

temps du roi Ælfred, anglo-saxon, auquel ils en firent une relation, que ce
roi géographe nous a conservée, et dont il a donné la carte avec les noms

‘ Histoire générale îles Voyages, vol. XIX pag. 496 et suiv.
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propres de clia(iue contrée dans ce temps, c’csl-à-dirc dans le neuvième

siècle Celle carte, comparée avec les caries récentes, démontre cpie la

partie occidentale des côtes de Norwége jusqu’au soixante-cinquième degré,

s’appelait alors Ilalgoland. Le navigateur Othcrc vécut pendant quelque

temps chez ces Norwégiens qu'il appelle Northmen.De là, il continua sa route

vers le nord, en côtoyant les terres de la Laponie, doni il nomme la partie

méri<lionale Finna, et la partie boréale Terfenna. Il parcourut en six jours

de navigation trois cents lieues jusqu’auprès du cap Nord, qu’il ne put dou-

bler d'abord faute d'un vent d’ouest
;
mais après un court séjour dans les

terres voisines de ce cap, il le dépassa et dirigea sa navigation à l’est pendant

quatre jours. Ainsi il côtoya le cap Nord jusqu’au-delà de ’Wardhuis
;
en-

suite par un vent du nord il tourna vers le midi, et ne s’arrêta ([u’auprès de

rembouchurc d'une grande rivière habitée par des peuples api)clcs Reormas,

qui, selon son rapport, furent les premiers habilanls sédentaires qu'il eût

trouvés dans tout le cours de cette navigation; n’ayant, dit-il, point vu

d’habitants fixes sur les côtes de Finna et de Terfenna (e’csl-à-dire sur lou-

ics les côtes de la La|)onie), mais seulement des chasseurs et des pêcheurs,

encore en assez petit nombre. Nous devons observer que la Laponie s’ap|)elle

encore aujourd'hui Finniark ou Finmmarlc en danois, et que dans l'an-

eienne langue danoise, mark signifie contrée. Ainsi, nous ne pouvons douter

qu’aulrefois la Laponie ne se soit appelée Finna; les l.apons, par consé-

quent, étaient alors les Finnois, et c’est probablement ce qui a fait croire

que les Lapons liraient leur origine des Finnois. Mais si l’on fait attention

que la Finlande d’aiijourd’luii est située entre raneicnne terre de Finna fou

Laponie méridionale), le golfe de Bothnie, celui de Finlande et de lac La-

doga, cl (pie cette même contrée, que nous nommons maintenant Finlande,

s'appelait alors Cwenland et non pas Finmark ou Finland; on doit croire

que les habitants de Cwenland, aujourd’hui les Finlandais ou Finnois,

étaient un peuple différent des vrais et anciens Finnois qui sont les Lapons;

cl de tout temps la Cwenland ou Finlande d'aujourd'hui n’étant séparée de

la Suède et de la Livonie que par des bras de mer assez étroits, les habitants

de cette contrée ont dû communiquer avec ces deux nations : aussi les Fin-

landais actuels sont-ils semblables aux habitants de la Suède ou de la

Livonie, cl en même temps très-différents des Lapons ou Finnois d’autre-

fois, qui, de temps immémorial, ont formé une espèce ou race particulière

d'hommes.

A l'égard des Beormais ou Bormas, il y a, comme je l’ai dit, toute appa-

rence que ce sont les Borandais ou Borandiens, et que la grande rivière dont

parlent Olhèrc et 'Wulfslant est le fleuve Petzora et non la Dwina; car ces

anciens voyageurs trouvèrent des vaches marines sur les côtes de ces Beor-

mas, et même ils en rapportèrent des dents au roi Ælfred. Or, il n'y a

* Voyez celle carte à la tin des notes sur le premier cliapilredu premier livre d’ Ælfred

sur Orosius, Londres, 1773, in-8".
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point de morses ou vaches inai iiies dans la mer BaUi(|ui‘, ni sur les côtes

occidentales, septentrionales et orientales de la Laponie; on ne les a

trouvées que dans la mer Blanche et au-delà d'Arehangcl, dans les mers

de la Sibérie septentrionale, c’est-à-dire sur les côtes des Borandiens et des

Samoïèdes.

Au reste, depuis un siècle, les côtes occidentales de la Laponie ont été

bien reconnues et même peuplées par les Danois; les côtes orientales l'ont

été par les Russes, et celles du golfe de Bothnie par les Suédois; en sorte

qu'il ne reste en propre aux Lapons qu’une petite partie de l’intérieur de

leur presqu'île.

« A Egedesminde, dit M. P., au soixante-huitième degré dix minutes de

iatitudc
,

il y a un marchand, un assistant et des matelots danois qui y ha-

bitent toute l’année. Les loges des Christians-llaab et de Claus-IIaven,

quoique situées à so'ixantc-huit degrés trente-quatre minutes de latitude,

sont occupées par deux négociants en chef, deux aides et un train de mous-

ses. Ces loges, dit rauteur, touchent l’cmboucluire de l’Eyssiord.... A Jacob-

Haven, au soixante-neuvième degré, cantonnent en tout temps deux assis-

tants de la compagnie du Groënland, a\ec deux matelots et un prédicateur

pour le service des sauvages... A Bittenbenk, au soixante-neuvième degré

trente-sept minutes, est l’établissement fondé en 17b5 par le négociant

Dalager; il y a un commis, des pêcheurs, etc.... La maison de pèche de

Noogsoack, au soixante-onziéme degré six minutes, est tenue par un mar-

chand, avec un train convenable; et les Danois, qui y séjournent depuis ce

temps, sont sur le point de reculer encore de quinze lieues vers le nord leur

liabitalion. «

Les Danois se sont donc établis jusqu'au soixantc-onzième ou soixanle-

douzième degré, c'est-à-dire à peu de distance de la pointe septentrionale de

la Laponic;et de l’autre côte les Ru-sses ont les établissements de Waranger

et de Ommegan, sur la côte orientale, à la même hauteur à peu près de

soixanle-onze et soixanie-douze degrés; tandis que les Suédois on pénétré

fort avant dans les terres au-dessus du golfe de Bothnie, en remontant les

rivières de Calis, de Tornéo, de kimi, et jnstpi’au .soixante-lmiiicmc degré,

où ils ont les élablissonK-nls de Lapyerf et Piala. Ainsi les La})ons sont

resserrés de toutes parts, et bientôt ce ne sera plus un peuple, si, comme le

dilM. Klingstedt, ils sont dès aujourd’hui réduits à douze cents familles.

Quoique depuis longtemps les Russes aillent à la pèche des baleines jus-

qu’au golfe Linchidolin, et que dans ces dernières trente ou quarante années

ils aient entrcprisplusieurs grands voyages enSibérie, jusqti’au Kamtschatka,

je ne sache pas qu’ils aient rien publié sur la contrée de la Sibérie septen-

trionale au-delà des Samoiédes, du côté «le l’orient, c'est-à-dire ati-delà du

fleuve Jeniscé. Cependant il y a une vaste terre située sous le sercle polaire,

et (jui s'étend heaucoup au-delà vers le nord, hnpiellc est désignée sous le

nom de Piasida, et est bornée à l'oceident par le fleuve Jeniscé jusqu'à son

embouchure, à l’orient par le golfe Linchidolin, au nord par les terres
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{lécouvei tcs en 1CG4 par Jclmorscni, auxquelles on a donné le nom de Jel-

morland, et au midi par les Tarlaros Tonguscs. Celle conlrce, qui s'étend

depuis le soixante-troisième jusqu’au soixante-treizième degré de liautcur

contient des habitants, qui sont désignés sous le nom de Vatali, lesquels,

par le climat et par leur situation le long des côtes de la mer, doivent res-

sembler beaucoup aux Lapons et aux Samoïèdes. ils ne sont meme séparés
de ces derniers que par le fleuve Jeniseé; mais je n’ai |)u me procurer au-
cune relation ni même aucune notice sur ces peuples Patates que les voya-
geurs ont peut-être réunis avec les Samo'ièdes ou avec les Tonguses.

Ln avançant toujours vers rorient et sous la même lalilude, on trouve
encore une grande étendue de terre située sous le cercle polaire, et dont la

pointe s’étend jusqu’au soixanle-lreizicmc degré; cette terre foi-rne l’cxtré-

niiié orientale et septentrionale de l’ancien continent. On y a indiqué des
habitants, sous le nom de Schdati et Tmklschi, dont nous ne connaissons

presque rien que le nom *. Nous pensons néanmoins que comme ces peuples

sont au nord de KanUscbalka, les voyagcuis russes les ont réunis, dans
leurs relations, avec les Kamtscbadales et les Koriaques, dont ils nous ont
donné de bonnes descriptions qui méritent d'étre ici rapportées.

« Les kamtseb.adales, dit M. Steller, sont petits et basanés; ils ont les

cheveux noirs, peu de barbe, le visage large et plat, le nez écrasé, les traits

irréguliers, les yeux enfoncés, la bouche grande, les lèvres éjiaisses, les

épaules larges, les jambes grêles et le ventre pendant **. »

Cette description, comme l’on voit, rapproche beaucoup les Kamtscbadales
des Samoïcdos ou des Lapons, qui néanmoins en sont si prodigieusement
éloignés qu’on ne peut pas meme soupeonnei- qu'ils viennent les uns des

autres
;
et leur ressemblance ne peut provenir que de rinniience du climat,

qui est le meme, et qui par conséquent a formé des hommes de même espèce,

à mille lieues de distance les uns des autres.

Les Koriaques habitent In partie septciilriouale du Kamlschaika; ils sont

errants comme les Lafions, et ils ont des troupeaux de rennes qui font toutes

leurs richesses. Ils prétendent guérir les maladies en frappant sur des espèces

de petits tambours. Les plus riches épousent plusieurs femmes, qu’ils euire-

liennent dans des endroits séparés, avec des rennes (|u’ils leur doiinent. Ces
Koriaques errants diffèrent des Koriaques fixes ou sédentaires, non-seulement

* «On trouve chez ces peuples Tsuktschi, ou nord de l'extrémité de l’Asie, les

c( mêmes mœurs et les mômes us.iges que Paul dit avoir observés chez les habilants

« dcCamul. Lorsqu’un étranger arrive, ces peuples viennent lui offrir leurs femmes
« cl leurs filles; si le voyageur ne les trouve pas assez belles et assez jeunes, ils en
« vont chercher dans les villages voisins... üu reste ces peuples ont l àme élevée; ils

« idolâtrent l’iiidcpcndance et la liberté, ils |>rclcrcnt tous la mort à l’esclavage. »

Voil.i la seule notice sur ces peuples 'J'sulilsclii que j’aie pu recueillir. Journal

étranger; juillet 1762; Extrait du Voyage d’Asie en Amérique par M. Muller.

Londres, 1762.

** Hisloire générale des Voyages, tome XIX, pages 276 et suiv.
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par les mœurs, mais aussi ui> peu par les traits Les Koriaques séden-

taires ressemblent aux Kamtschaclales ;
mais les Koriaques errants sont en-

core plus petits de taille, plus maigres, moins robustes, moins courageux;

ils ont le visage ovale, les yeux ombragés de sourcils épais, le nez court et

la bouche grande; les vêtements des uns et des autres sont de peaux de

rennes, et les Koriaques errants vivent sous des tentes et habitent partout où

il y a de la mousse pour leurs rennes *. 11 parait donc que cette vie errante

des Lapons, des Samoïèdes et des Koriaques, tient au pâturage des rennes ;

comme ces animaux font non-seulement tout leur bien, mais qu’ils leur sont

utiles et très-nécessaires, ils s’attachent à les entretenir et â les multiplier;

ils sont donc forcés de changer de lieu, dès que leurs troupeaux en ont con-

sommé les mousses.

Les Lapons, les Samoïèdes et les Koriaques, si semblables par la taille,

la couleur, la figure, le naturel et les mœurs, doivent donc être regardés

comme une même espèce d'hommes, une même race dans l’espèce humaine

prise en général, quoiqu'il soit bien certain qu’ils ne sont pas de la même

nation. Les rennes des Koriaques ne proviennent pas des rennes lapons, et

néanmoins ce sont bien des animaux de même espèce. Il en est de même

des Koriaques et des Lapons; leur espèce ou race est la même, et sans pro-

venir l'une de l’autre, elles proviennent également de leur climat, dont les

influences sont les mêmes.

Celte vérité peut se prouver encore par la comparaison des Groënlandais

avec les Koriaques, les Samo'iédes et les Lapons; quoique les Groënlandais

paraissent être séparés des uns et des autres (tar d’assez grandes étendues

de mer, ils ne leur ressemblent pas moins, parce que le climat est le même.

II est donc très-inutile pour notre objet de rechercher si les Groënlandais

tirent leur origine des Islandais ou des Norvégiens, comme l'ont avancé plu-

sieurs auteurs; ou si, comme le prétend M. P., ils viennent des Américains*.

Car de quelque part que les hommes d’un pays quelconque tirent leur

première origine, le climat où ils s’habitueront influera si fort, à la longue,

sur leur premier état de nature, qu’après un certain nombre degénérations,

tous ces hommes se ressembleront, quand même ils seraient arrivés de

difîéientes contrées fort éloignées les unes des autres, et que primitive-

ment ils eussent été très-dissemblables entre eux. Que les Groënlandais

soient venus des Esquimaux d'Amérique ou des Islandais; que les Lapons

tirent leur origine des Finlandais, des Norvégiens ou des Russes; que les

Samo'iédes viennent ou non des Tartares, et les Koriaques des Monguls ou

des habitants d'Yeço, il n’en sera pas moins vrai que tous ces peuples dis-

tribués sous le cercle arctique ne soient devenus des hommes de même

espèce dans toute l’étendue de ces terres septentrionales.

Nousajoulerons à la description que nous avons donnée des Groënlandais,

* Histoire gén. des voyages, loin XIX, pag. 349 elsaiv.

*' Beclierclies sur les Américains, tome I, pag. 33.
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qneliiiies traits tirés de la relation récente qu'en a donné M. Cranlz. Ils sont

de petite taille; il y en a peu qui aient cinq pieds de lianteiir; ils ont le vi-

sage large et i)lat, les joues rondes, mais dont les os s’élèvent en avant; les

yeux petits et noirs, le nez peu saillant, la lèvre inl'érieure »in peu plus

grosse que d’en haut, la couleur olivâtre
;
les cheveux droits, raides et longs;

ils ont peu de barbe, parce qu'ils se l’arrachent ; ils ont aussi la létc grosse,

mais les mains et les pieds petits, ainsi que les Jambes et les bras; la poi-

trine élevée, les épaules larges et le corps bien musclé Ils sont tous chas-

seurs ou pécheurs, et ne vivent que des animaux qu’ils tuent : les veaux

marins et les rennes font leur principale nourriture; ils en font dessécher

la chair avant de la manger, quoiqu’ils en boivent le sang tout chaud; ils

mangent aussi du poisson desséché, des sarcelles et d’autres oiseaux qu’ils

font bouillir dans de l’eau de mer; iis font des espèces d’omelettes de leurs

œufs, qu’ils mêlent avec des baies de buisson et de l’angélique dans de riiuile

de veau marin. Ils ne boivent pas de 1 huile de baleine, ils ne s en servent

qu’à bri'iler, et entretiennent leurs lampes avec celte huile. L’eau pure est

leur boisson ordinaire. Les mères et les nourrices ont une sorte d'habille-

ment assez ample par tlerriôre pour y porter leurs enlants. Ce vêtement, lait

de pelleteries, est chaud et lient lieu de linge et de berceau; on y met l en-

fant nouveau-né tout nu. Ils sont en général si malpropres qu’on ne peut

les approcher sans dégoût
;

ils sentent le poisson pourri : les femmes, pour

corrompre celte mauvaise odeur, se lavent avec de l’urine, et les hommes

ne se. lavent jamais . Ils ont des tentes pour l’été et des espèces de maison-

nettes pour riiiver, et la hauteur de ces habitations n’est que de cinq où six

pieds
;
elles sont construites ou tapissées de peaux de veaux marins et de

rennes ; ces peaux leur servent aussi de lits. Leurs vitres sont des boyaux

transparents de poissons de mer. Ils avaient des arcs, et ils ont maintenant

des fusils pour la chasse
;
et pour la pèche, des harpons, des lances et des

javelines armées de 1er ou d’os de poisson
;
des bateaux, même assez grands,

dont qnel(iues-uns portent des voiles faites du chanvre ou du lin qu'ils tirent

des Européens, ainsi que le fer et plusieurs autres choses, en échange des

pelleteries et des huiles de poisson qu’ils leur donnent. Ils se marient com-

munément à l'âge de vingt ans, et peuvent, s ils sont aises, prendre |)lu-

sieurs femmes. Le divorce, en cas de mécontentement, est non-seulement

permis, mais d'un usage commun; tous les enfants suivent la mère, et après

sa mort ne retournent pas auprès de leur père. Au reste, le nombre des

enfants n’est jamais grand; il est rare ((u’une femme en produise plus de

trois ou quatre. Elles accouchetil aisément et se relèvent dès le jour même

pour travailler. Elles laissent téter leurs eid'anls jusqu’à trois ou (piatre ans.

Les femmes, quoique chargées de l'éducation de leurs enfants, des soins de

la préparation des aliments, des vêtements et des meubles de toute la famille;

(ptoique forcées de conduire les bateaux à la rame, et même de construire

* Craalz, Histoire von Grocnlaurt, tome 1, page 178.

BIFFON, loine VI.
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les tentes d'été et les huttes d'Iiiver, ne laissent pas malgré ees travaux con-

tinuels, de vivre beaucoup plus longtemps que les hommes qui ne font que

chasser ou pécher. M. Crantz dit qu’ils ne parviennent guère qu’à l'âge de

cinquante ans, tandis que les femmes vivent soixante-dix à quatre-vingts ans.

Ce fait, s’il était général dans ce peuple serait plus singulier, que tout ce que

nous venons d'en rapporter.

Au reste, ajoute M. Crantz, je suis assuré par les témoins oculaires que

les Groëlandais ressemblent plus aux Kamtscbadales, aux Tongous et aux

Calmoucks de l’Asie, qu'aux bapons d’Europe. Sur la côte occidentale de

l’Amérique septentrionale, vis-à-vis de Kamischatka, on a vu des nations

qui jusqu’aitx traits même, ressemblent beaucoup aux Kamtscbadales *. Les

voyageurs prétendent avoir observé en général dans tous les sauvages de

l’Amérique septentrionale, qu’ils ressend)lent beaucoup aux 'Fartarcs orien-

taux surtout par les yeux, le peu de poil sur le corps et la clicvclure longue,

droite et toulîue

Pour abi éger, je passe sous silence les autres usages et les superstitions

des Croënlandais que M. Crantz expose fort au long; il suffira de dire que

ces usages, soit superstitueux, soit raisonnables, sont assez semblables à ceux

des Lapons, des Samo'ièdcs cl des Koriaqiies; plus on les comparera et plus

on reconnaîtra que tous ces peuples voisins de nôtre pôle ne forment qu’une

seule et même espèce d'hommes, c’est-à-dire une seule race différente de

toutes les auti'cs dans l’espèce humaine, à laquelle on doit encore ajouter

celle des Esquintaux du nord de l’Amérique, qui ressemblent aux Croën-

landais, et plus encore aux Koriaques du Kamtschatka, selon M. Steller.

Pour peu qu’on descende au-dessous du cercle polaire en Europe, on

trouve la plus belle race de l'humanité. Les Danois, les i\orvégiens, les

Suédois, les Finlandais, les Russes, quoique un peu différents entre eux,

se ressemblent assez pour ne faire avec les Polonais, les Allemands, et même

tous les autres peuples de l’Europe, qu’une seule et même espèce d’hom-

mes diversiliée à l'inlini par le mélange des differentes nations. Mais en

Asie on trouve au-dessous de la zone froide une race aussi laide que celle

de l’Europe est belle : je veux parler de la race tartarc qui s’étendait autre-

fois depuis la Moscovie jusqu'au nord de la Chine; j’y comprends IcsOsliaques

(pii occupent de vastes terres au midi des Samoïédes, les Calmoucks, les

Jakûtes, les Tongous, et tous les Tarlares septentrionaux, dont les mœurs et

les usages ne sont pas les mômes, mais qui se ressemblent tous par la figure

du corps et par la difformité des traits. Néanmoins deptiis que les Russes

se sont établis dans toute l’étendue de la Sibérie cl dans les contrées adja-

centes, il y a eu nombre de mélanges entre les Russes et les Tartares, et

ces mélanges ont prodigieusement changé la figure et les mœurs de plu-

sieurs peuples de cette vaste contrée. I^ar exemple, quoicpie les anciens

* Crantz, ïlisloire von Groenland, tome 1, pages 332 et suiv.

Histoire des Quadrupèdes, par Schreber, tome I, page 27.
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voyageurs nous rcpréscnlent les Osluujues comme ressemblants aux Sa-

moïèdes; quoiqu’ils soient encore errants et qu'ils changent de demeure
comme eux, suivant le besoin qu’ils ont de pourvoir à leur subsistance par la

chasse ou par la pèche
;

quoiqu'ils se Tassent des lentes et des huttes de la

même façon; qu'ils se servent aussi d’arcs, de llèchcs et de meubles d’écorce

de bouleau; qu’ils aient des rennes et des femmes autant qu'ils peuvent en

entretenir; qu'ils boivent le sang des animaux tout chaud; qu’en un mol, ils

aient presque tous les usages des Samo'ièdes; néanmoins MM. Gmelin et

Muller assurent que leurs traits dilîèrent peu de ceux des Russes, et que
leurs cheveux sont toujours ou blonds ou roux. Si les Ostiaques d’aujour-

d'hui ont les cheveux blonds, ils ne sont plus les mêmes qu’ils étaient ci-

devanl; car tous avaient les cheveux noirs et les traits du visages à |)cu près

semblables aux Samo'ièdes Au reste ces voyageurs ont pu confondre le

blond avec le roux, et néanmoins dans la nature de l'homme ces deux cou-

leurs doivent être soigneusement distinguées, le roux n'étant que le brun ou
le noir trop exalté, au lieu que le blond est le blanc coloré d’un peu de

jaune, et l’opposé du noir ou du brun. Cela me paraît d’autant plus vrai-

semblable que les Votjackc» ou Tartares vagolisses ont tous les cheveux

roux, au rapport de ces mêmes voyageurs, et qu’en général les roux sont

aussi communs dans rOrient que les blonds y sont rares.

A l’égard des Tongous, il paraît, par le témoignage de MM. Gmelin et

Muller, qu’ils avaient ci-devant des troupeaux de rennes et plusieurs usages

semblables à ceux des Sarnoïèdes, et qu’aüjourd'hui iis n'ont plus de rennes

et se servent de chevaux. Ils ont, disent ces voyageurs, assez de ressemblance

avec les Cahnoucks, quoiqu’ils n’aient pas la face aussi large et qu'ils soient

de plus petite taille. Ils ont tous les cheveux noirs cl peu de barbe; ils l'ar-

rachent aussitôt qu'elle parait; ils sont errants et transportent leurs tentes

et leurs meubles avec eux. Ils épousent autant de femmes qu il leur plaît. Ils

ont les idoles de bois ou d’argile, auxquelles ils adressent des prières pour

obtenir une bonne pèche ou une chasse heureuse; ce sont les seuls moyens

qu’ils aient de se procurer leur subsistance *. On peut inférer de ce récit,

que les Tongous font la nuance entre la race des Samo'ièdes et celle des

Tartares, dotit le prototype, ou si l’on veut la caricature, se trouve chez les

Calmoucks, qui sont les plus laids de tous les hommes. Au reste, cette vaste

partie de notre continent, laquelle comprend la Sibérie, et s’étend de To-
bolsk à Kamtschatka, et de la mer Caspienne à la Chine, n’est peuplée que
de Tartares, les uns indépendants, les autres plus ou moins soumis à l’em-

pire de Russie, ou bien à celui de la Chine; mais tous encore trop peu

connus pour que nous puissions rien ajouter à ce que nous en avons dit,

p. 270 et suivantes.

Nous passerons des Tartares aux Arabes, qui ne sont pas aussi différents

* Relation de MM. Gmelin et Muller. Histoire générale des Voyages, tomeXVIlI,

page 243.
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par les mœurs qu'ils le sont par le climat. IM. iXicbiihr, de la Société royale

de Gottingcn, a publié une relation curieuse et savante de l’Arabie, dont

nous avons tiré queb|ues faits que nous allons rapporter. Les Arabes ont

tous la même religion sans avoir les memes mœurs; les uns habitent dans

des villes ou villages, les autres sous des tentes en familles séparées. Ceux

qui habkenl les villes travaillent rarement en été ilepuis les onze heures du

matin jusqu'à trois heures du soir, à cause de la grande ehaleur
;
pour

l’ordinaire ils emploient ce temps à dormir dans un souterrain où le vent

vient d’en haut par nue e.spèee de tuyau, pour faire circuler l’air. Les Arabes

tolèrent toutes les religions et en laissent le libre exercice aux Juifs, aux

Chrétiens, aux Banians; ils sont plus alîablcs pour les étrangers, plus hos-

pitaliers, ))lus généreux que les Turcs. Quand ils sont à table ils invitent

ceux qui surviennent à manger avec eux : au contraire, les Turcs se cachent

pour manger, crainte d’inviter ceux ([ui pourraient les trouver à table.

La eoiiïure des femmes arabes, quoique simple, est galante; elles sont

toutes à demi ou au quart voilées. Le vêtement du corps est encore plus

piquant: ce n’est qu’une chemise sur un léger caleçon, le tout brodé ou

garni d’agréments de dilîéreules couleurs. Llles se peignent les ongles de

rouge, les pieds et les mains de jaune-brun, et les sourcils et le bord des

paupières de noir. Celles <]ui habitent la campagne dans les plaines ont le

teint et la peau du corps d'un jaune-foncé; mais dans les montagnes on

trouve de jolis visages, môme parmi les paysannes. L’usage de l’inoculation,

si nécessaire pour conserver la beauté, est ancien cl pratiqué avec succès en

Arabie. Les pauvres Arabes-Bédouins qui manquent de tout, inoculent leurs

enfants avec une épine, faute de meilleurs instruments.

En général les Arabes sont fort sobres, et même ils ne mangent pas de

tout à beaucoup près, soit superstition, soit faute d’appétit : ce n’est pas

néanmoins délicatesse de goût, car la plupart mangent des sauterelles. De-

puis Babel-Mandel jusqu’à Bara on enfile les sauterelles pour les porter au

marché. Ils broient leur blé entre deux piètres, dont la supérieure se tourne

avec la main. Les ülles se marient de fort bonne heure, à neuf, dix et onze

ans dans les plaines; mais dans les montagnes, les parents les obligent d'at-

tendre quinze ans.

«Les habitants des villes arabes, dit M. Niebuhr, surtoutde celles qui sont

situées sur les côtes de la mer, ou sur la frontière, ont, à cause de leur

commerce, tellement clé mêlés avec les étrangers, qu’ils ont perdu beaucoup

de leurs mœurs et coutumes anciennes : mais les Bédouins, les vrais Ara-

bes, qui ont toujours fait plus de cas de leur liberté que de l'aisance et des

richesses, vivent en tribus séparées sous des tentes, et gardent encore la

même forme de gouvernement, les memes mœurs et les mêmes nsages

qu’avaient leurs ancêtres dès les temps les plus reculés. Ils appellent en gé-

néral tous leurs nobles schechs ou sdiœch. Quand ces schechs sont trop fai-

bles pour SC défendre conirc leurs voisins, ils s’unissent avec d’autres, et

choisissent un d’entre eux pour leur grand chef. Plusieurs des grands élisent
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enfin, fie ravou des pelils sclieclis, un plus puissanl encore, qu’ils nom-

ment sclieclielkbir ou scheches-schiùch,ci alors la famille de ce dernier donne

son nom à toute la tribu.... L'on peut dire qu’ils naissent tous soldats, et

qti'ils sont tous pâtres. Les chefs des grandes tribus ont beaucoup de cha-

meaux qu'ils emploient à la guerre, au commerce, etc., les petites tribus

élèvent des troupeaux de moutons.... Les schechs vivent sous des lentes, et

laissent le soin de l’agricuiture et des autres travaux pénibles à leurs sujets

qui logent dans de misérables huttes. Ces Bédouins, aceoutuinés a vivre en

plein air, ont l’odorat très-fin ; les villes leur plaisent si peu, qu ils ne com-

prennent pas comment des gens qui se (uquent d’aimer la propreté, peuvent

vivre au milieu d’un air si impur... Parmi ces peuples, l’autorité reste dans

la famille du grand ou petit schecb qui règne, sans qu’ils soient assujettis à

en choisir l’ainé
;

ils élisent le plus capable des fils ou des parents, pour

succéder au gouvernement; ils [laient très-peu ou rien à leurs supérieurs.

Chacun des petits schechs porte la parole pour sa famille, et il en est le clef

et le conducteur : le grand schecb est obligé par là de les regarder plus

comme ses alliés que comme scs sujets; car si son gouvernement leur dé-

plaît, et qu’ils ne puissent pas le dépo.ser, ils conduisent leurs bestiaux dans

la possession d’une autre tribu, qui d’ordinaire est charmée d’en fortifier son

parti Chaque petit schech est intéressé à bien diriger sa famille, s'ils ne

veut pas cire déposé ou abandonné.... Jamais ces Bédouins n’ont pu être

entièrement subjugués par des étrangers.... mais les .Arabes d’auprès de

Bagdad, Mosul, Orfa, Damasket iralcd,sonlcn apparence soumis au sultan.»

Nous pouvons ajouter à cette relation de M. Niebuhr, que toutes les con-

trées de l’Arabie, quoique fort éloignées les unes des autres, sont également

sujettes à de grandes chaleurs, et jouissent constamment du ciel le plus

serein; et que tous les monuments historiques atteslcnt que l’Arabie était

peuplée dès la plus haute antiquité. Les Arabes, avec une assez petite taille,

un corps maigre, une voix grêle, ont un tempérament robuste, le poil brun,

le visage basané, les yeux noirs et vifs
,
une physionomie ingénieuse, mais

rarement agréable : ils attachent de la dignité à leur barbe, parlent peu,

sans gestes, sans s’interrompre, sans se choquer dans leurs expressions; ils

sont llcgmatiques, mais redoutables dans la colère
;
ils ont de I intelligence,

et même de l’ouverture pour les sciences, quils cultivent peu : ceux de nos

jours n’ont aucun monument de génie. Le nombre des Arabes établis dans

le désert peut monter à deux millions ; leurs habits, leurs tentes, leurs cor-

dages, leurs lapis, tout se fait avec la laine de leurs brebis, le poil de Icuis

chameaux et de leurs chèvres

Les Arabes, quoique flegmatiques, le sont moins que leurs voisins les

Egyptiens; M. le chevalier Bruce, qui a vécu longtemps chez les uns cl chez

les autres, m’assure que les Egyptiens sont beaucoup plus sombres et plus

mélancoliques que les Arabes, qu’ils se sont fort peu mêlés les uns avec les

* Histoire philosophique cl politique, .\mslcrilam, 177‘2, tomcl, pag. 410 et sui^
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aiilrcs, et que (iliaciin de ces deux peuples conserve séparcineiit sa langue et

ses usages. Cet illustre voyageur, ni’a encore donné les notes suivantes, (pic

je me lais un plaisir de publier.

A l’article où j'ai dit qu’en Perse et en Turquie il y a grande quantité de

belles femmes de toutes couleurs, M. Bruce ajoute qu’il se vend tous les ans

à Moka plus de trois mille jeunes Abyssines, et plus de mille dans les autres

ports de l’Arabie, toutes destinées pour les Turcs. Ces Abyssines ne sont

que basanées : les femmes noires arrivent des côtes de la mer Bouge, ou

liien on les amène de l'intérieur de l’Afrique, cl nommément du district de

Dai four : car, quoi([u'il y ait des peuples noirs sur les côtes de la mer Bouge,

ces peuples- sont tous mahométans, et l’on ne vend jamais les mahométans,

mais seulement les chrétiens ou pa'iens, les premiers venant de l’Abyssinie,

et les derniers de l’intérieur de l’Afrique.

.l’ai dit, d’après quelques relations, que les Arabes sont fort endurcis au

travail; M. Bruce remarque, avec raison, que les Arabes étant tous pasteurs,

ils n’ont point de travail suivi, et que cela ne doit s’entendre que des

longues courses cpi'ils entreprennent, paraissant infatigables, et souffrant la

chaleur, la faim et la soif, mieux que tous les autres hommes.

J’ai dit que les Arabes, au lieu de pain, se nourrissent de quelques graines

sauvages qu’ils détrempent et pétrissent avec le lait de leur bétail. M. Bruce

m'a appris que tous les Arabes se nourrissent de couscousoo; c’est une

espèce de farine cuite à r(3au. lisse nourrissent aussi de lait, et surtout de

( clui des chameaux : ce n’est que dans les jours defètes qu'ils mangent de la

viande, et cette bonne chère n'est ([ue du chameau et de la brebis. A l’égard

de leurs vêtements, M. Bruce dit que tous les Arabes riches .sont vêtus, qu’il

n’y a <pje les pauvres qui soient presque nus; mais qu’en Nubie la chaleur

est si grande en été, qu’on est forcé de quitter ses vêtements, quelque

légers qu'ils soient. Au sujet des empreintes que les Arabes se font sur la

peau, il observe qu’ils font ces marques ou empreintes avec de la poudre à

tirer et de la mine de plomb; ils se servent pour cela d'une aiguille et non

d’une lancette. Il n’y a que quelques tribus dans l’Arabie déserte et les

Arabes de Nubie, qui Se peignent les lèvres; mais les nègres de la Nubie

ont tous les lèvres peintes ou les joues cicatrisées et empreintes de cette

même poudre noire. Au reste, ces différentes impressions que les Arabes se

font sur la peau, désignent ordinairement leurs différentes tribus.

Sur les habitants de Barbarie, M. Bruce assure que non-seulement les

enfants des Barbaresques sont fort blancs en naissant, mais il ajoute un fait

(|ue je n’ai trouvé nulle part; c’est que les femmes qui habitent dans les villes

de Barbarie, sont d’une blancheur presque rebutante, d’un blanc de marbre

qui tranche trop avec le rouge très-vif de leurs joues, et que ces femmes

aiment la musique et la danse,au point d’en être transportées
;

il leur arrive

même de tomber en convulsions et en syncope lorsqu’elles s’y livrent avec

excès. Ce blanc mat des femmes de Barbarie, se trouve quelquefois en Lan-

guedoc et sur toutes nos côtes de la Méditerranée. J’ai vu plusieurs femmes
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de CCS provinces avec le teint blanc mat et les cheveux bruns ou noirs.

Au sujet des Cophtes, M. Bruce observe qu’ils sont les ancêtres des

Égyptiens actuels, et qu’ils étaient autrefois chrétiens et non mabométans;

que plusieurs de leurs descendants sont encore chi étions, et qu ils sont

obligés de porter une sorte de turban différent et moins honorable que celui

des mabométans. Les autres habitants de 1 Egypte sont des Arabes-Sarra-

sins, qui ont conquis le pays, et se sont mêlés par force avec les naturels.

Ce n’est que depuis très-peu d’années (dit M. Bruce) que ces maisons de pieté

ou plutôt de libertinage, établies pour le service des voyageurs, ont été sup-

primées; ainsi cet usage a été aboli <le nos jours.

Au sujet de la taille des Égyptiens, .M. Bruce observe que la dilïérencc de

la taille des hommes, qui sont assez grands et menus, et des femmes, qui

généralement sont courtes et trapues en Egypte, surtout dans les campagnes,,

ne vient pas de la nature, mais de ce que les garçons ne portent jamais de

faialeaux sur la tête, au lieu que les jeunes lilles de la campagne vont tous

les jours plusieurs fois chercher de l eau du Nil, quelles portent toujours

dans une jarre sur leur tête, ce qui leur allaisse le cou et la taille, les rend

trapues et plus carrées aux épaules : elles ont néanmoins les bras et les

jambes bien faits, quoique fort gros; elles vont presque nues, ne portant

qu’un petit jupon très-court. M. Bruce remarque aussi que, comme |e lai

dit. le nombre des aveugles en Egypte est très-considérable, et quily a

vingt-cinq mille personnes aveugles nourries dans les hôpitaux de la seule

ville du Caire.
,. . . .

Au sujet du courage des Égyptiens, M. Bruce observe qu’ils nont jamais

été vaillants, qu’anciennement ils ne faisaient la guerre queu prenant à leui

solde des troupes étrangères; qu’ils avaient une si grande peur des Arabes,

que pour s’en défendre ils avaient bâti une muraille de[)uis Pelusium

jusqu’à Héliopolis; mais que ce grand rempart n'a pas empêché les Arabes

de les subjuguer. Au reste, les Égyptiens actuels sont très-paresseux, grands

buveurs d'eau-de-vie, si tristes et si mélancoliques qu’ils ont besoin de plus

de fêtes qu’aucun autre peuple. Ceux qui sont chrétiens ont beaucoup plus

de haine contre les catholiques romains que contre les inahometants.

.Au sujet des nègres, M. Bruce m'a fait une remarque de la dernière im-

portance, c’est qu'il n’y a de nègres que sur les côtes, cesl-à-dire, sur les

terres basses de l’Afrique; et que dans l’intérieur de celte partie du monde,

les hommes sont blancs, même sous l’équateur; ce qui prouve encore plus

démonstrativement que je n’avais pu le faire, qu’en général la couleur des

hommes dépend entièrement de l'influence et de la chaleur du climat, et

que la couleur noire est aussi accidentelle dans l espèce humaine que e

basané, le jaune ou le rouge; enfin, que cette couleur noire ne dépend uni-

quement, comme je l’ai dit, que des circonstances locales et particulières a

certaines contrées où la chaleur est excessive.

Les nè<^res de la Nubie (m’a dit M. Bruce) ne s’étendent pas jusqu a la

mer Rouge; toutes les côtes de cette mer sont habitées ou par les Arabes ou
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par leurs descendanls. Dès le huitième degré de latitude nord, commence
le peuple de Galles, divisé en plusieurs tribus, qui s’étendent peut-être de

là jusqu’aux Hottentots
;

et ces peuples de Galles sont pour la plupart

blancs. Hans ces vastes contrées comprises entre le dix-buitiéme degré de

latitude nord et le dix-builième degré de latitude sud, on ne trouve des

nègres que sur les côtes et dans les pays bas voisins de la mer; mais dans

rintérieur, où les terres sont élevées et montagneuses, tous les bonuncs sont

blancs. Ils sont même jtresque aussi blancs que les Européens, parce que

toute cette terre de rintérieur de l’Afrique est fort élevée sur la surface du

globe, et n’est point sujette à d’excessives cbaleurs, d’ailleurs, il y tombe de

grandes pluies continuelles dans certaines saisons, qui rafraîchissent encore

a terre et l’air, au point de faire de ce climat une région tempérée. Les

montagnes qui s’étendent depuis le tropique du cancer jusqu’à la pointe de

l’Afrique, partagent cette grande presqu’île dans sa longueur, et sont toutes

habitées par des peuples blancs. Ce n’est que dans les contrées où les terres

s’abaissent que l’on trouve des nègres; or, elles sc dépriment beaucoup du

côté de l’occident vers les pays de Congo, d’Angole, etc., et tout autant du

côté de l’orient, vers Mélindc et Zanguebar : c’est dans ces contrées basses,

excessivement chaudes, que se trouvent des hommes noirs, les nègres à

l’occident, et les Cafres à l’orient. Tout le centre de l’Afrique est un pays

tempéré et assez pluvieux, une terre très-élevée et presque partout peuplée

d’hommes blancs ou seulement basanés et non pas noirs.

Sur les Barbarins, M. Bruce fait une observation; il dit que ce nom est

équivoque; les habitants de Barberenna, que les voyageurs ont a[)pelés Bar-
barins, et qui habitent le haut du fleuve IS'iger ou Sénégal, sont en efl’et des

hommes noirs, des nègres même plus beaux que ceux du Sénégal. Mais les

Barbarins proprement dits, sont les habitants du pays de Berber ou Barabra,

situé entre le seizième et le vingt-deuxième ou vingt-troisième degré de la-

titude nord
;
ce pays s’étend le long des deux bords du iMI, et comprend la

contrée de Hongola. Or les habitants de cette terre, qui sont les vrais Bar-

barins voisins des Nubiens, ne sont pas noirs comme eux; ils ne sont que

basanés : ils ont des cheveux et non pas de la laine, leur nez n’est point

écrasé, leurs lèvres sont minces; enlin ils ressemblent aux Abyssins monta-
gnards, desquels ils ont tiré leur origine.

A 1 égard de ce que j’ai dit de la boisson ordinaiie des Éthiopiens ou
Abyssins, M. Bruce remarque qu’ils n’ont point l’usage des tamarins, que
cet arbre leur est même inconnu, lis ont une graine qu’on appelle Teef*,

* Manière de faire le pain acee la graine de la plante appelée Tecf, en Abyssinie.

11 faut commencer par tamiser la graine de teef et en ôter tous les corps étrangers,
a|>rès quoi l’on en fait de la farine; ensuite on prend une cruche dans laquelle on met
un morceau do levain de la grosseur d'une noix; ce levain doit être mis dans le milieu
de la tarine dont la cruche est remplie. Si l’on fait cette opération sur les sept à huit
heures, du soir, i 1 faudre le lendemain matin, à sept ou huithucures, prendreun mor-
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de laquelle ils foiU du pain : ils eu font aussi une espece de bière, eu la

laissant lèrinenier dans l’eau, et cette liqueur a un goût aigrelet qui a pu la

faire confondre avec la boisson faite de tamarins.

Au sujet de la langue des Abyssins, que j’ai dit iravoir aucune règle,

Al. Bruce observe ([u’il y a à la vérité plusieurs langues en Abyssinie
;
mais

que toutes ces langues sont à peu près assujetties aux mêmes règles que les

autres langues orientales ; la manière décrire des Abyssins est plus lente

que celle des Arabes; ils écrivent néanmoins presque aussi vite que nous.

Au sujet de leurs babillemcnts et de leur manière de se saluer, M. Bruce

assure que les jésuites ont fait des contes dans leurs Lettres édifiantes, et

qu’il n’y a rien de vrai de tout ce qu’ils disent sur cela : les Abyssins se sa-

luent sans cérémonie; ils ne portent point d’écbarpes, mais des vêtements

fort amples, dont j'ai vu les dessins dans les portefeuilles de AI. Bruce.

Sur ce (jue j’ai dit des Acridophages ou mangeurs de sauterelles, AI. Bruce

observe qu’on mange des sauterelles, non-seulement dans les déserts voisins

de l’Abyssinie, mais aussi dans la Libye intérieure près le Palus-Tritonides,

et dans quelques endroits du royaume de Alaroc. Ces peuples font frire ou

rôtir les sauterelles avec du beurre; ils les écrasent ensuite pour les mêler

avec du lait et en faire des gâteaux. AL Bruce dit avoir souvent mangé de

ces gâteaux, sans en avoir été incommodé.

J’ai dit que vraisemblablement les Arabes ont autrefois envahi l'Ethiopie

ou Abyssinie, et qu’ils en ont chassé les naturels du pays. Sur cela AL Bruce

observe que les historiens Abyssins qu’il a lus, assurent que de tout temps

ou du moins très-anciennement, l'Arabie heureuse appartenait au contraire

à l’empire d’Abyssinie; et cela .s'est en effet trouvé vrai à 1 avènement de

Alabomel. Les Arabes ont aussi des éi)oqucs ou dates fort anciennes de 1 in-

vasion des Abyssins en Arabie, et de la conquête de leur propre pays. Alais

il est vrai qu’après Alahomet, les Arabes se sont répandus dans les contrées

basses de l'Abyssinie, les ont envahies et se sont étendus le long des côtes

de la mer jusqu’à Alélinde, sans avoir jamais pénétré dans les terres élevées

de l'Éthiopie ou haute Abyssinie : ces deux noms n’expriment que la même

région, connue des anciens sous le nom d'Etbiopie, et des modernes sous

celui d’Abyssinie.
. i

J’ai fait une erreur en disant que les Abyssins et les peuples de Alelinde

ont la même religion : c.ar les Abyssins sont ebréliens, et les habitants de

ceaii de la masse déjà devenue levain, proportionnée à la quanlilcdc pain que 1 on

veut faire. On étend la pâlccnVaplatissantcoinnieungàteaufortmince.suruncpierrc

polie, sous laquelle il y a du feu ; celle pâte ne doit être ni trop liquide ni trop consi-

stante, et il vaut mieux qu’elle soit un peu trop molle que d’être tropdure. On la cou-

vre ensuite d'un vase ou d’un couvercle élevé de paille, et en huit ou dix minutes, et

moins encore selon le feu, le pain est cuit, et on l’expose à l’air. Les Abyssins mettent

du levain dans la cruche pour la première fois sculcmeiil, après quoi ils n’en mettent

plus-laseulechalcurde la cruche suflil pour faire lever le pain. Chaque matin ilsfont

leur’painpourlejourenticr.NolecommuniquéeparM.lechcvalicrlîrucehM.deBufl'on.
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Mcliiide sont maliomclans, comme les Arabes qui les oui subjugués; celle

différence de religion semble indiquer que les Arabes ne se soin jamais éla-

blis à demeure dans la baule Abyssinie.

Au sujei des flotlentols, et de celte excroissance de peau que les voyageurs
ont appelée le tablier des Hutlentotes, et que ïbévenot dit se trouver aussi

cbez les Égyptiennes, 31. Bruce assure, avec toute raison, que ce fait n’est

pas vrai pour les Égyptiennes, et très-douteux pour les flottenloles. Voici ce

qu’en rapporte 31. le vicomte de Querhocnt dans le journal de son voyage,
qu il a eu la bonté de me communiipier*.

« Il est faux que les femmes botlentotes aient un tablier naturel cpii re-

couvre les parties de leur sexe; tous les babitanls du cap de Bonne-Espé-
rance assurent le contraire, et je l’ai oui dire au lord Gordon qui était allé

passer quelque temps cbez ces peuples pour eu être certain : mais il m’a as-

suré en meme temps que toutes les femmes ou il avait vues avaient deux pro-

tubérances charnues qui sortaient d'entre les grandes lèvres au-dessus du
clitoris, et tombaient d’environ deux ou trois travers de doigt; qu’au premier
coup dœil, ces deux excroissances ne paraissaient point séparées. Il m’a dit

aussi que quelquefois ces femmes s’entouraient le ventre de quelque mem-
brane d animal, et que c’est ce qui aura pu donner lieu à riiistoire du ta-

bliei'. Il est fort difficile de faire celte vérification; elles sont naturellement

très-modestes : il faut les enivrer pour en venir à bout. Ce peuple n’est pas

si excessivement laid que la plupart des voyageurs veulent le faire accroire
;

j
ai trouvé qu’il avait les traits plus approchants des Européens que les

nègres d Afrique. Tous les Iloltentols (pic j'ai vus étaient d'une taille très-

médiocre; ils sont peu courageux, aiment avec excès les liqueurs fortes, et

paraissent fort flegmatiques. Un Hottentot et sa femme passaient dans une
rue l'un auprès de l’autre, et causaient sans paraître émus; tout d’un coup je

vis le mari donner à sa femme un soufflet si fort qu’il l'étendit par terre : il

parut d un aussi grand sang-froid après cette action qu’auparavant; il con-

tinua sa route sans faire seulement attention à sa femme qui, revenue un
instant après de son étourdissement, bâta le pus pour rejoindre son man. »

Par une lettre que 31. de Querboënt m’a écrite, le 1b février 177S il

ajoute :

« J eu.sse désire vérifier par moi-môme si le tablier des flottentoles existe :

mais c est une chose très-difficile, premièrement, par la répugnance qu'elles

ont dese laisser voir à des étrangers; et en .second lieu, par la grande distance

qu'il y a entre leurs habitations et la ville du Cap, dont les Hottentots s’é-

loignent même de plus en plus. Tout ce que je puis vous dire à ce sujet,

c’est que les Hollandais du Cap qui m’en ont parlé croient le contraire; et

31. Bergb, homme instruit, m’a assuré qu’il avait eu Incuriosité de le véri-

fier par lui-méme. »

Remarques d’Instoirc naturelic, faites à bord du vaisseau du roi, ta Victoire, pen-
dant les années 1773 et 177-1., par M. le vicomte de Querhoënt, enseigne de vaisseau.
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Ce témoignage de .Al. Bergli et celui de .M. Gordon me paraissent siifllre

pour faire tomber ce prétendu tablier, qui m’a toujours paru contre tout

ordre de nature. Le fait, quoique affirmé par plusieurs voyageurs, n’a peut-

être d’autre fondement que le ventre pendant de quelques femmes malades

ou mal soignées après leurs couches. Mais à l’égard des protubérances entre

les lèvres, lesquelles proviennent du trop grand accroissement des nymphes,

c’est un défaut connu et commun au plus grand nombre des femmes afri-

caines. Ainsi l'on doit ajouter foi à ce que M. de Querhoënl en dit ici d a-

près M. Gordon, d'autant qu’on peut joindre à leurs témoignages celui du

capitaine Cook. Les Ilottentotcs (dit-il) n’ont pas ce tablier de chair dont on

a souvent parlé. Un médecin du Cap qui a guéri plusieurs de ces femmes de

maladies vénériennes, assure qu'il a seulement vu deux appendices de chair

ou plutôt de peau, tenant à la partie supérieure des lèvres, cl qui ressem-

blaient en quelque sorte aux teltes d'une vache, excepté qu'elles étaient

plates. Il ajoute, qu’elles pendaient devant les parties naturelles, et qu’elles

étaient de différentes longueurs dans différentes femmes ;
que quelques-unes

n’en avaient que d'un demi-pouce, et d’autres de trois à (juatre pouces de

long.

Sur la couleur des nèr/res.

Tout ce que j’ai dit sur la cause de la couleur des nègres me paraît de la

plus grande vérité. C’est la chaleur excessive dans quel(|ues contrées du

globe, qui donne celte couleur, ou pour mieux dire, celte teinture aux hom-

mes; cl celle leitilurc pénètre à l'intérieur, car le sang des nègres est plus

noir que celui des hommes blancs. Or cette chaleur excessive ne se trouve

dans aueuuc contrée montagneuse
,

ni dans aucune terre fort élevée

sur le globe; et c’est par cette raison que sous l'équateur même les habitants

du Pérou et ceux de rinicrieur de rAfri(|ue ne sont pas noirs. De même

celle chaleur excessive ne se trouve point, sous l'équalcur, sur les côtes ou

(erres basses voisines de la mer du côté de l’orient, parce que ces terres bas-

ses sont continuellement rafraîchies par le vent d’est qui passe sur de gran-

des mers avant d’y arriver; et c’est par celte raison que les peuples de la

Guyane, les Brasiliens, etc., en Amérique, ainsi que les peuples de Alélindc

et des autres côtes orientales de l’Afrique, non plus que les liabilanls des

ilcs méridionales de l'.Vsie, ne sont pas noirs. Cette chaleur excessive ne se

trouve donc que sur les côtes et terres basses occidentales de l Afrique, où le

vent d’est qui règne continuellement, ayant à traversi;r une immense étendue

de terre, ne peut que s'échauffer en passant, et augmenter par conséquent
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(le plusieurs (iegrcjs la température naturelle de ces eonirces occidentales de

rAfri(|ue ; c'cst par cette raison, c’csl-à-dire par cet excès de chaleur pro-

venant des deux circonstances combinées de la dépression des terres et de

l'action du vent chaud, que sur celte côte occidentale de l'Afrique dn trouve

les hommes les plus noirs. Les deux memes circonstances produisent à peu

près le même effet en Nubie et dans les terres de la Nouvelle-Guinée; parce

que dans ces deux contrées basses le vent d’est n’arrive qu’après avoir tra-

versé une vaste étendue de terre. Au contraire, lorsque ce même vent arrive

après avoir traversé de grandes mers, sur lesquelles il prend de la fraicheur,

la chaleur seule de la zone torride, non |)lus que celle qui provient de la

dépression du terrain, ne suffisent pas pour produire des nègres, et c’est la

vraie raison pourquoi il ne s’en trouve que dans ces trois régions sur le globe

entier; savoir : 1° le Sénégal, la Guinée et les autres côtes occidentales de

l’Afrique; 2° la Nubie ou Nigritie; 5'’la terre des Papous ou Nouvelle-Guinée.

Ainsi le domaine des nègres n’est pas aussi vaste, ni leur nombre à beau-

coup près aussi grand qu’on pourrait rimaginer, et je ne sais sur ((uel fon-

dement M. P. prétend que le nombre des nègres est à celui des blancs

comme un est à vingt-trois Il ne peut avoir sur cela que des aperçus bien

vagues; car, autant que je puis en juger, l’espèce entière des vrais nègres

est beaucoup moins nombreuse : je ne crois pas même qtt’elle fasse la cen-

tième partie du genre humain, puisque nous sommes maintenant informés

que l’intérieur de l'Afrique est peuplé d’hommes blancs.

M. P. prononce affirmativement sur un grand nombre de choses, sans

citer ses garants; cela serait pourtant <à désirer, surtout pour les faits im-

portants.

« Il faut absolument, dit-il, quatre générations mêlées, pour faire dispa-

raitre entièrement la couleur des nègres, et voici l’ordre que la nature ob-

serve dans les quatre générations mêlées.

« 1° D’un nègre et d’une femme blanche nait le mulâtre à demi noir, à

demi blanc, à longs cheveux.

2” Du mulâtre et de la femme blanche provient le quarteron basané, à

cheveux longs.

« 3" Du quarteron et d’une femme blanche sort roctavon, moins basané

que le quarteron.

« 4° De l’oclavon et d’une femme blanche vient un enfant parfaitement

blanc.

« Il faut quatre fdiations en sens inverse pour noircir les blancs.

« 1" D’un blanc et d’une négresse sort le mulâtre à longs cheveux.

« 2" Du mulâtre et de la négresse vient le quarteron, qui a trois quarts

de noir et un quart de blanc.

« 5” Du quarteron et d’une négresse provient l’octavon, qui a sept hui-

tièmes de noir et un huitième de blanc.

' Recherches sur les Aincricains, tome l, page 215
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« 4" Do cct octavon et ilo la ncgrossc vient enliti le vrai nègre à cheveux

entortillés*. »

Je ne veux pas contredire ces assertions deM. P.; je voudrais seulement

cpi’il nous eût appris d’où il a tiré ces observations, d’autant que je n’ai pu

m’en procurer d’aussi précises, quelques recherches que
j
aie faites. On

trouve dans l’Histoire de l’Académie des Sciences, année 1724, par/e 17, l’ob-

servation ou plutôt la notice suivanle ;

« Tout le monde sait que les enfants d’nn blanc et d’une noire ou dun

noir et d’une blanche, ce qui est égal, sont d’une couleur jaune, et qu’ds ont

des cheveux noirs, courts et frisés; on les appelle mulâtres. Les enfants d’un

mulâtre et d’une noire ou d’un noir et d'une mulâtresse, qu on appelle griffes,

sont d’un jaune plus noir et ont les cheveux noirs; de sorte qu’il semble

qu'une nation originairement formée de noirs et de mulâtres retournerait au

noir parfait. Les enfants des mulâtres et des mulâtresses, qu’on nomme

casques, sont d'un jaune plus clair que les griffes, et apparemment une na-

tion qui en serait originairement formée retournerait au blanc. «

11 paraît par cette notice, donnée à l'Académie par M. de Haulerive, que

non-seulement tous les mulâtres ont des cheveux et non de la laine, mais que

les grift'es nés d'un père nègre et d’une mulâtresse, ont aussi des cheveux et

point de laine, ce dont je doute. Il est fâcheux que l’on n’ait pas sur ce sujet

important un certain nombre d’observations bien faites.

Sur les nains de Madagascar.

Les habitants des côtes orientales de l’Afrique et de 1 île de Madagascar,

quoique plus ou moins noirs, ne sont pas nègres
;
et il y a dans les parties

montagneuses de celte grande île, comme dans 1 intérieur de 1 Afrique, des

hommes blancs. On a même nouvellement débité qu il se trouvait dans le

centre de l'île, dont les terres sont les plus élevées, un peuple de nains

blancs; M. Meunier, médecin, qui a fait quelque séjour dans cette île, ma

rapporté ce fait, et j’ai trouvé dans les papiers de feu M. Commersou la re-

lation suivante :

« Les amateurs du merveilleux, qui nous auront sans doute su mau^us

gré d’avoir réduit à six pieds de haut la taille prétendue gigantesque des Pa-

la"ons, accepteront peut être en dédommagement une race île pygmées qui

donne dans l’excès opposé; je veux parler de ces deim-hommcs qui labi-

tent les hautes montagnes de l intérieur, dans la grande de de Madagasear,

et qui y
forment un corps de nation considérable appelée Qmmos ou Kimos

* Recherches sur les Américains, tome l,page 217.
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en langue madécasse. Olez-leur la ])arol(‘, ou donncz-la aux singes grands el

petits, ce serait le passage insensible de l’espèce humaine à la gent c|uaclru-

pède. Le caractère naturel et distinctif de ces petits hommes est d’être blancs

ou du moins plus pâles en couleur que tous les noirs connus
;
d’avoir les

bras très-allongés, de façon que la main atteint au-dessous du genou sans

plier le corps; et pour les femmes, de marquer à peine leur sexe par les

mamelles, excepte dans le temps qu’elles nourrissent; encore veut-on assurer

que la plupart sont forcées de recourir au lait de vaclic pour nourrir leurs

nouveau-nés. Quant aux facultés intellectuelles, ces Quimos le disputent aux
autres Malgaches ('c’est ainsi qu’on ap|)clle en générai tous les naturels de

Madagascar), que l’on sait être fort sttiriluels et fort adroits, quoique livrés

a la plus grande paresse. Mais on assure que les Quimos beaucoup plus ac-

tifs, sont aussi plus belliqueux; de façon que leur courage étant, si je puis

m’exprimer ainsi, en raison double de leur taille, ils n'ont jamais pu être

opprimés par leurs voisins, qui ont souvent maille à partir avec eux. Quoi-
que attaqués avec des forces et des armes inégales (car ils n'ont pas l’usage

de la poudre et des fusils, comme leurs ennemis), il se sont toujours battus

courageusement et maintenus libres dans leurs rocdiers, leur difficile accès

contribuant sans doute beaucoup à leur conservation. Ils y vivent de riz, de
différents fruits, légumes et racines, et y élèvent un grand nombre de bes-

tiaux (bceufs a bosse et mouton à grosse (pieuc), dont ils empruntent aussi

en yjartic leur subsistance. Ils ne communiquent avec les différentes castes

malgaches dont ils sont environnés, ni par commerce, ni [)ai’ alliances, ni de
quelque autre manière (jue ce soit, tirant tous leurs besoins du sol qu'ils

possèdent. Comme l’objet do toutes les petites guerres <jui se font entre eux
et les autres habitants de celte ile est do s'enlever réciproquement quei(|ue

Itétail ou quelques esclaves, la petitesse de nos Quimos les mettant presque

à l'abri de cette dernière injure, ils savent, par amoiii' de la paix, se résoudre

à souffrir la première jusqu’à un certain point, c’est-à-dire (|ue quand iis

veient du haut de leurs montagnes quebiue formidable appareil de guerre;

qui s'avance dans la plaine, ils prennent d'eux-mèmes le parti d’attacher à

l'entrée des défilés par où il faudrait passer pour aller à eux, quelque super-

flu de leurs troupeaux, dont üs font, disent-ils, volontairement le sacrifice

à l’indigence de leurs frères aînés; mais avec protestation en môme temps
de se battre à toute outrance si l’on passe à main armée plus avant sur leur

terrain
: preuve que dt' n’est pas par sentiment de faiblesse, encore moins

par lâcheté, qu’ils font précéder les présents. Leurs armes sont la zagaie
et le trait, qu’ils lancent oti ne |)cut pas plus juste. On prétend que s'ils pou-
vaient, comme ils en ont grande envie, s’aboucher avec les Européens et

en tirer, des fusils et des munitions de guerre, ils pa.sseraicnt volontiers

d(; la défensive à l’offensive, contre leurs voisins, qui seraient [teut-ètre alors

trop heureux de pouvoir entretenir la paix.

« A trois ou quatre journées du fort Datipbin (((ui est presque dans l ex-

trémilé du sud de Madagascar), les gens du pays montrent avec beaucoup
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de complaisAiiee une suite ilc petits moiulrniiis ou tertres de terre élevés en

t'ornic de tombeaux qu’ils assurent devoir leur origine à un grand massacre

de Quimos défaits en plein champ par leurs ancêtres
; ce qui semblerait

prouver que nos braves petits guerriers ne se sont pas toujours tenus cois et

rcncoignés dans leurs hautes montagnes qu'ils ont peut-être aspiré à la con-

quête du plat pays, et que ce n’est qu’après cette défaite ealamiieusc qu’ils

ont été obligés de regagner leurs âpres demeures. Quoiqu il en soit, cette

tradition constante dans ces cantons, ainsi qu’une notion généralement ré-

pandue par tout Madagascar, de l’existence encore actuelle des Quimos, ne

permettent pas de douter qu’une partie au moins de ce qu on en raconte ne

soit véi-itablc. Il est étonnant que tout ce qu’on sait de cette nation ne soit

que recueilli des témoignages de celles qui les avoisinent
;
qu'on n’ait encore

aucunes observations faites sur les lieux; et que, soit les gouverneurs des îles

de France et de Bourbon, soit les commandants particuliers des differents

postes que nous avons tenus sur les côtes de Madagascar, n aient pas entre-

pris de faire pénétrer à l'intérieur des terres dans le dessein de joindre cette

découverte à tant d’autres qu’on aurait pu faire en meme temps. La chose a

été tentée dernièrement, mais sans succès : 1 botnine qu on y envoyait, man-

quant de résolution, abandonna, à la seco., de journée, son monde et ses ba-

gages, et n’a laissé, lorsqu'il a fallu réclamer ces derniers, que le germe

d’une guerre où il a péri quelques blancs et un grand nondjrc de noirs. La

mésintelligence, qui, depuis lors, a succédé à la confiance qui régnait pré-

cédemment entre les deux nations, [lourrait bien pour la troisième fois de-

venir funeste â cette poignée de Français qu’on a laissés au fort Dauphin, en

retirant ceux qui y étaient anciennement. Je dis pour la troisième lois, parce

(|u’il y a déjà eu deux complètement exercées sur nos gar-

nisons dans cette île, sans conqder celle des Portugais et des Hollandais qui

nous y avaient précédés.

« Pour revenir à nos Quimos et en tci-minei- la tiole j’attesterai, comme

témoin oculaire, que, dans le voyage que je viens de faire au fort Daujibin

(sur la fin de 1770), M. le comte de Modave, dernier gouverneur, qui m'a-

vait déjà communiqué une partie de ces observations, me procura enfin la

satisfaction de me faire voir parmi ses esclaves, une femme quimosc, âgée

d'environ trente ans, liaute de trois pieds sept à huit pouces, dont la couleur

était eu elfet de la nuance la plus éclaircie que j'ai vue parmi les habitants

de cette ile: je remarquai qu’elle était tres-menibrue <lans sa petite stature,

ne ressemblant point aux petites personnes fluettes, mais plutôt à une femme

de proportions ordinaires dans le détail, mais seulement raccourcie ilaris sa

liauteur... que les bras en étaient effectivement très-longs et atteignant, sans

(pi’ellc se courbât, à la rotule du genou; que ses cheveux étaient courts et

laineux, la physionomie assez bonne, se rapprocliant plus de 1 européenne

que de la malgache ;
quelle avait habituellement l’air riant, rimmeur douce

et complaisante, et le bon sens commun, à en juger par sa condiute, car

elle ne savait pas parler français. Quant au fait des mamelles, il fut aussi
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vérifié, et il ne s'en trouva que le bouton, comme dans une fille de dix ans,

sans la moindre flaccidité de la peau qui put faire croire qu’elles fussent pas-

sées. Mais cette observation seule est bien loin de suflire pour établir une

exception à la loi commune de la nature : combien de filles et de femmes

européennes, à la fleur de l'âge, n’olîrent que trop souvent cette défectueuse

conformation!... Enfin peu avant notre départ de Madagascar, l'envie de

recouvrer sa liberté, autant que la crainte d'un embarquement proebain,

|)ortèrent la petite esclave à s'enfuir dans les bois ; on la ramena bien quel-

ques jours après, mais tout exténuée et presque morte de faim, parce que,

se déliant des noirs comme des blancs, elle n’avait vécu pendant son mar-

ronnage que de mauvais fruits et de racines crues. C’est vraisemblablement

autant tà celte cause, qu’au chagrin d’avoir perdu de vue les pointes des mon-

tagnes où elle était née, qu’il faut attribuer sa mort arrivée environ un mois

après, à Saint-Paul, ile de Bourbon, où le navire qui nous ramenait à l'ile

do France a relâché pendant quelques jours. M. de Modave avait eu cetle

Quimose en présent d’un chef malgache; elle avait passé par les mains de

plusieurs maitros, ayant été ravie fort jeune sur les confins de son pays.

« Tout considéré, je conclus
(

autant sur cet échantillon que sur les

preuves accessoires )
par croire assez fermement à celte nouvelle dégra-

<lation de l’espèce humaine, qui a son signalement caractérisli([ue comme ses

mœurs propres... El si (juelqu’un trop difficile à persuader ne veut pas se

rendre aux preuves alléguées (qu’on désirerait vraiment plus multipliées),

(ju’il fasse du moins attention qu’il existe des Lapons à l’extrémité boréale

de l'Europe... Que la diminution de notre taille à celle du Lapon est à peu-

plés graduée comme du Lapon au Quimos...Que l'un cl l’autre habitent les

zones les plus froides ou les montagnes les plus élevées Je la (erre... Que

celles de Madagascar sont évidemment trois ou quatre fois plus exhaussées

qnc celles de rilc-de-France,, c'ésl-à-dirc d’environ seize à dix-huit cents

toises au-dessus du niveau de la mer... Les végétaux qui croissent naturel-

lement sur ces plus grandes hauteurs, ne semblent être que des avortons,

comme le pin et le bouleau nains et tant d'autres, qui de la classe des arbres

passent à celle des plus humbles arbustes, par la seule raison qu'ils sont

devenus apilcoles, c’est-à-dire habitants des plus hautes montagnes. Qu’enfm

ce serait le comble de la témérité que de vouloir, avant de connaître toutes

les variétés de la nature, en fixer le terme, comme si elle ne pouvait pas

s'etre habituée, dans quelques coins de la terre, à faire sur loule une race

ce qu’elle ne nous parait avoir qu’ébauché, comme par écart, sur certains indi-

vidus qu’on a vus parfois ne sé’levcr qit’à la taille des poupées ou des ma-

rionnettes.

Je me suis permis de donner ici celte relation en entier à cause de la

nouveauté, quoique je doute encore beaucoup de la vérité des faits allégués

cl de l'exislencc réelle d un peuple de trois pieds et demi do taille : cela est

au moins exagéré. 11 en sera de ces Quimos de trois pieds et demi, comme

des Palagons de douze pieds; ils se sont réduits à sc|)l ou huit pieds au plus,
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et les Quiinos s’élèveront au moins à quatre pieds ou quatre pieds trois

pouces. Si les montagnes où ils habitent ont seize ou dix-huit cents toisesau-

dessus du niveau de la mer, il doit y laire assez froid pour les blanchir et

rapetisser leur taille à la même mesure que celle des (Iroënlandais ou des

Lapons, et il serait assez singulier que la nature eût placé l’extrême du pro-

duit du froid sur l'espèce humaine dans des contrées voisines de l’équateur;

car on prétend qu il existe dans les montagnes du Tucumau une race de

pygmées de trente-un pouces de hauteur, au-dessus du pays habité par les

Palagons. On assure même que les Espagnols ont transporté en Europe

quatre de ces petits hommes sur la fin de l’année 1755 *. Quelques voya-

geurs parlent aussi d une autre race d Américains blancs et sans aucun poil

sur le corps, (|ui se trouve également dans les terres voisines du Tucuman,

mais tous ces faits ont grand besoin d'être vérifiés.

Au reste, l’opinion ou le préjuge de rexislence des pygmées est extrême-

ment ancien : Homère, Hésiode et Aristote en font également mention.

M. l'abbé Banier a fait une savante dissertation sur ce sujet, qui se trouve

dans la collection des Mémoires de l’Académie des Belles-Lettres, tome V,

page 101. Après avoir comparé tous les témoignages des anciens sur cette

race de petits hommes, il est d'avis qu'ils formaient en effet un pteuple dans

les montagnes d’Éthiopie, et que ce peuple était le même que celui que les

historiens et les géographes ont désigné depuis sous le nom de Péchiniem ;

mais il pense avec raison que ces hommes, quoique de très-petite taille,

avaient bien plus d'une ou deux coudées de hauteur, et (ju’ils étaient à peu

prés de la taille des Lapons. Les Quiraos des montagnes de Madagascar, et

les Péchiniens d’Éthiopie, pourraient bien ivétre que la même race qui s'esi

maintenue dans les plus hautes montagnes de cette partie du monde.

Sur les Palagons.

Mous n avons rien à ajouter à ce que nous avons écrit sur les autres

peuples de l'ancien continent; et comme nous venons de parler des plus

petits hommes, il faut aussi faire mention des plus grands; ce sont certaine-

ment les Palagons; mais comme il y a (menre beaucoup d’incertitudes sur

leur grandeur et sitr le pays qu ils liahilenl. je crois faire plaisir au lecteur

en lui meltanl sous les yeux un extrait fidèle de tout ce qu'on en sait.

«Il est bien singulier, dit M, (loÊiimerson, (pion ne veuille pas revenir

de l’erreur (pie les Palagons soient des géants, et je ne puis assez m’étonner

que des gens que j'aurais pris à témoin du contraire en leur supposant

’ Vuvez les notes sur lu dernière édition de Lamoitc Levayer, tome IX, page 82.

BitTON, tome VI 6
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quelque amour pour la vérité, osent, couire leur propre conscience déposer,

vis-à-vis du public d’avoir vu au dédroit de Magellan ces Titans prodigieux

qui n’ont jamais existé que dans l'imagination échauffée des poêles et des

marins... Ed io anche : et moi aussi je les ai vus, ces Patagons ! je me suis

trouvé au milieu de plus d une centaine d'entre eux (sur la fin de 1769) avec

M. de Bougainville et M. le prince de fVa.ssau, que j’accompagnai dans la

descente qu’on fit à la baie Boucault. Je puis assurer, et ces messieurs sont

trop vrais pour ne le pas certifier de même, que les Patagons ne sont que

d’une taille un peu au-dessus de la nôtre ordinaire, e'est-à-dirc communé-

ment de cinq pieds bnil pouces à six pieds. J’en ai vu bien peu qui excédas-

sent ce terme, mais aucun qui passât six pieds (|uatre pouces. 11 est vrai que

dans cette hauteur ils ont pres(|ue la corpulence de deux Européens, étant

(lès-larges de cari ure cl ayant la tête et les membres en proportion. Il y a

encore bien loin de là au f/ignnlisme, si je puis me servir de ce terme inusité,

mais expiessil. Outre ecs Patagons avec lescjuels nous restâmes environ deux

heures à nous accabler mutuellcmcut de manpies d’amitié, nous en avons

vu un bien plus grand nombre d’autres nous suivre au galop le long de leurs

côtes; ils étaient de même acabit, que les premiers. Au surplus il ne sera

pas hors de propos d'observer, pour porter le dernier coup aux exagérations

qu'on a débitées sur ces sauvages, ipi'ils vont errants comme les Scythes et

sont presque sans cesse à cheval. Or, leurs chevaux n’étant que de race es-

pagnole, c'est-à-dire de vrais bidets, comment est-ce qu’on prétend leur

affourclier (\e.s géants sur le dos? Déjà meme nos Patagons, ipioique réduits

à la simple toise, sont-ils obligés d'étendre les pieds en avant, ce (pii ne les

empêche pas d'aller toujours au galop, soit à la montée, soit à la descente,

leurs chevaux .«ans doute «'tant formés à cet exercice de longue main. D’ail-

leurs l’espèce s'en est si fort multipliée dans les gras pâturages de l'Amérique

méridionale, <|u’on ne cherche pas à les ménager. »

M. de Bougainville, dans la curieuse relation de son grand voyage, con-

firme les faits que je viens de citer d'après M. Uommerson.

« Il parait attesté, dit ce célèltre voyageur, par le rapport uniforme des

Français qui n'eurent que trop le temps de faire leurs observations sur ce

peuple des Patagons, qu’ils sont en général de la stature la plus haute et de

la complcxion la plus robuste qui soient connues parmi les hommes; aucun

travail au-dessous de cinq pieds cinq à six pouces, et plusieurs avaient six

pieds. Leurs femmes sont presque blanches et d une figure assez agréable;

quelques-uns de nos gens qui ont hasardé d’aller jusqu'à leur camp, y virent

des vieillards qui portaient entiore sur leur visage l’apparence de la vigueur

et de la santé Dans un autre endroit de sa relation, .M. de Bougainville

dit que ce qui lui a paru être gigantesque dans la stature des Patagons; c'est

leur énorme carrure, la grosseur de leur tête et rêpaisseur de leurs mem-
bres; ils sont robustes et bien nourris; leurs muscles sont tendus et leur

* Voyages autour Hu monde par M. de Bougainville tome I, in-8% pages 87 et 88.
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chair ferme et soutenue; leur figure uesl ni dure ni désagréable, plusieurs
l onl jolie; leur visage est long et un peu plat, leurs yeux sont vifs et leurs
dents extrêmement blanches, seulement trop larges. Ils portent de longs che-
veux noirs atachés sur le sommet de la tète. Il y en a (]ui ont sous le nez des
moustaches <|ui sont plus longues quebien fournies : leur couleur est bronzée
comme I est, sans exception, celle de tous les Américains, tant de ceux qui
liabitent la zone torride que de ceux qui naissent sous les zones tempérées
et lioides de ce même continent; quelques-uns de ces Patagons avaient les

joues peintes en rouge. Leur langue est assez douce, et rien n'annonce en
eux un caractère léroce. Leur iiabillement est un simple bragué de cuir qui
leur couvre les parties naturelles, et un grand manteau de peau de guanaque
(lama) ou de sourillos (probablement le zorilla, espèce de moufette)

;
ce

manteau est attaché autour du corps avec une ceinture, il descend jusqu’aux
talons, et ils laissent communément retomber en bas la partie faite pour les

épaules; de sorte que, malgré là rigueur du climat, ils sont presque toujours
nus de la ceinture en haut. L habitude les a sans doute rendus insensibles
au froid; car, quoique nous fussions ici en été, dit M. de Bougainville, le

thermomètre de [leuiimur n'y avait encore monté qu’un seul jour à dix de-
grés au-dessus de la congélation Les seules armes qu’on leur ait vues

sont deux cailloux ronds attachés aux deux bouts d'un boyau cordonné,
semblable à ceux dont on se sert dans toute cette partie de l’Amérique.
Leurs chevaux, petits et fort maigres, étaient sellés et bridés à la manière
des habitants de la rivière de la Plata. Leur nourriture principale parait être

la chair des lamas et des vigognes; plu.'ieurs en avaient des quartiers attachés

a leurs chevaux; nous leur en avons vu manger des morceaux crus, ils

avaient aussi avec eux des chiens petits et vilains, lesquels, ainsi que leurs

chevaux, boivent de l'eau denier, l’eau douce étant fort rare sur cette cote

et môme dans les terres. Quelques-uns de ces Patagons nous dirent quel-
ques mots espagnols. Il semble que, comme les Tariares, ils mènent une
vie errante dans les plaines immenses de l Amérique méridionale, sans cesse

à cheval, hommes, femmes et enfants, suivant le gibier et les bestiaux dont

les plaines sont couvertes, se vêtant et se cabanant avec des peaux. Je ter-

minerai cet article, ajoute M. de Bougainville, en disant que nous avons

depuis trouve dans la mer Pacilique une nation d'une taille plus élevée que
ne lest celle des Patagons *. » 11 veut parler des habitants de l ile d'ütahili,

dont nous ferons mention ci-après.

CesrécitsdeMM.de Bougainville et (iommerson me paraissent très-fidèles;

mais il faut considérer qu ils ne parlent cjiie des Patagons des environs du
détroit, et que peut-être il y en a d encore plus grands dans I intérieur des

terres. Le commodore Byron assure qu'à quatre ou cinq lieues de l'entrée

du détroit de Magellan, on aperçut une troupe d’hommes, les uns à cheval,

Voyage autour du monde, par le commodore Byron, chap. Ill, pages 24d jus-

(|u'a 247.
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les autres à pied, qui pouvai(!nt être au iioaibre de cinq cents; que ces

hommes n avaient point d’armes, el que les ayant invités pai’ signes, 1 un

d’entre eux vint à sa reneonire; que eet lionune était d une taille g'ujantesque

:

la peau d'un animal sauvage lui couvrait les épaules; il avait le corps peint

d’une manière hideuse; l’un de ses yeux était entouré d'un cercle noir et

l’autie d’un cercle hiauc. Le reste du visage était hizarreinent sdlonné par

des ligties de diverse.'' couleurs : sa hauieur paraissait avoir sept pieds

anglais.

Ayant été jusqu’au gros delà troupe, on vit plusieurs leinmes proportion-

nées aux hommes (tour la taille; tous étaient peints et à peu [irès de la même

grandeur. Leurs dents, qui ont la blancheur de l ivoire, sont unies et bien

rangées. La plupart étaient nus, a rexception de celle peau d animal quils

portent sur les épaules avec le poil en-dedans; quelques-uns avaient des

bottines, ayant à chaque talon une cheville de bois qui leur sert d éperon.

Ce peuple parait docile et paisible. Ils avaient avec eux un grand nombre

dechienset de très-petits chevaux, mais très-vites à la course; les brides sont

des courroies de cuir avec un bâton pour servir de mors; leurs selles res-

semblent aux coussinets dont les paysans se servent en .Angleterre. Les

femmes montent à cheval comme les hommes et sans étrier*. Je pense qu’il

n'y a point d exagération dans ce récit, elque ces Palagons, vus par Byron,

peuvent être un peu plus grands que ceux qui ont été vus par AI.M. de Bou-

gainville et Connnerson.

Le même voyageur Byron rapporte i|ue, depuis le cap Monday jusqu à la

sortie du détroit, on voit le long de la baie Tuesday d’autres sauvages très-

stupides cl nus malgré la rigueur du froid, ne portant qu’une peau de loup

de mer sur les épaules
;
qu ils sont doux el dociles; qu’ils vivent de chair de

baleine, etc. **; mais il ne fait aucune mention de leur grandeur, en sorte

qu’il est à présumer que ces sauvages sont dill’érenls des Patagons, et seule-

ment de la taille ordinaire des hommes.

iM. P. observe avec raison le peu de proportion qui se trouve entre les

mesures de ces hommes gigantesques, données par dilféreuts voyageurs : qui

croirait, dit-il, que les différents voyageurs qui parlent des Patagons, varient

entre eux de quatre-vingt-quatre pouces sur leur taille? cela est néanmoins

très-vrai.

Selon la Giraudais. ils sont liants d'envii*orl. 6 pieds.

Selon l’igafcita 8

Selon Byron, . 9

Selon Harris 10

Selon Jaulzon H
Selon Al gonsola 13

* Voyages autour du monde, par le commodore Byron, chap. III, pag. 34 et suiv.
** Idem., chap. VII, page 107.
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Ce dernier serait, suivant M. P., le plus menteur de tous, et M. de l.a

Giraudais le seul des six cpii fût véridique. Mais indépendamment de ce

que le pied est fort différent chez les différentes nations, je dois observer

que Byron dit seulement que le premier Palagon qui s’approcha de lui était

d une taille gigantesque, et que sa hauteur paraissait être de sept pieds

anglais : ainsi la citation de M. P. n’est pas exacte à cct égard. Samuel

Wallis, dont on a imprimé la relation à la suite de celle de Byron, s’exprime

avec plus de précision. « r^es plus grands, dit-il, étant mesurés, ils se

trouvèrent avoir six pieds sept pouces
,

plusieurs autres avaient six pieds

cinq pouces, mais le plus grand nombre n’avaient que cinq pieds dix pouces.

Leur teint est couleur de cuivre fonce
;

ils ont les cheveux droits et presque

aussi durs que des soies de cochon Ils sont bien faits et robustes; ils ont

de gros os; mais leurs pieds et leurs mains sont d’une petitesse remar-

quable.... Chacun avait à sa ceinture une arme de trait d’une espèce sin-

gulière: c’étaient deux pierres rondes couvertes de cuir et pesant chacune

environ une livre, qui étaient attachées aux deux bouts d’une corde d’environ

huit pieds de long; ils s’en servent comme d une fronde, en tenant une des

pierres dons la main et faisant tourner l’autre autour de la tète jusqu’à

ce qu’elle ait acquis une force .suffisante; alors ils la lancent contre l’objet

qu’ils veulent atteindre; ils sont si adroits h manier cette arme, qu’à la dis-

tance de quinze verges ils peuvent frapper un but qui n’est plus grand

qu’un schilling. Quand ils sont à la chasse du guanaque (le lama)
,
ils jettent

leur fronde de manière que la corde rencontrant les jambes de ranimai, les

enveloppes par la force de la rotation et du mouvement des pierres
,
et

l’arrête*. «

Le premier ouvrage où l’on ail fait mention des Patagons, est la relation

du voyage de Magellan
,
en 1519 ;

et voici ce qui se trouve sur ce sujet, dans

l’abrégé que Harris a fait de cette relation.

« Lorsqu’ils eurent passé la ligne et qu’ils virent le pôle austral, ils conti-

nuèrent leur route sud et arrivèrent à la côte du Brésil environ au vingt-

deuxième degré; ils observèrent que tout ce pays était un continent
,

plus

élevé depuis le cap Saint-.Vugusiin. Ayant continué leur navigation encore

à deiix.degrés et demi plus loin toujours sud, ils arrivèrent à un pays habité

par un peiqtle fort sauvage, et d'une stature prodigieuse ;
ces géants laisaient

un bruit effroyable, plus ressemblant au mugissement des hœuls qu à des

voix humaines, ^onobstant leur taille gigantesque, ils étaient si agiles (|u’au-

cun Kspagnol ni Poriugais ne pouvait les atteindre à la course. »

.J’observerai que, d'après cette relation, il semble <|ue ces grands hommes

ont été trouvés à vingt-quatre degrés et demi de latitude sud : cependant à

la vue de la carte, il parait qu’il y a ici de l’erreur: car le cap Saint-.Augustin,

que la relation place à vingt-deux degrés de latitude sud ,
se trouve sur la

carte à dix degrés
,
de sorte qu’il est douteux si ces premiers géants ont été

* Voyage de Samuel Wallis, chap. 1, page lîi.
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rencontrés à douze dejrrés et demi ou t\ vingt-f|uatro degrés et demi; car si

c’est à deux degrés et demi au-delà du cap Saint-Augustin, ils ont été trouvés

à douze degrés et demi
;
mais si c’est à deux degrés et demi au-delà de cette

partie à l’endroit de la côte du Brésil que l’auteur dit être à vingt-deux

degrés, ils ont été trouvés à vingt-quatre degrés et demi : telle est l'exacti-

tude d’Harris. Quoi qu'il en soit, la relation poursuit ainsi ;

« Ils poussèrent ensuite jusqu'à quarante-neuf degrés et demi de latitude

sud, où la rigeur du temps les obligea de prendre des quartiers d’hiver et d’y

rester cinq mois. Ils crurent longtemps le pays inhabité; mais enfin un sau-

vage des contrées voisines vint les visiter; il avait l'air vif, gai, vigoureux,

chantant et dan.sant tout le long du chemin. Étant arrivé au port, il s'arrêta

et répandit de la poussière sur sa tète
;
sur cela (juelques gens du vaisseau

ilescendireni, allèrent à lui, et ayant répandu de même delà poussière sur

leur tète, il vint avec eux au vaisseau sans crainte ni soupçon : sa taille était

si haute (pie In tète d’un homme de taille moyenne de l'équipage de Magellan

ne lui allait qu’à la ecinlurc, et il était gros à proportion...

«Magellan fit boire et manger ce géant, qui fut fort joyeux ju.squ'à ce qu'il

eût regardé par hasard un miroir qu’on lui avait donné avec d’antres baga-

telles; il tressaillit et, reculant d’effroi il renversa deux hommes qui se

trouvaient près de lui. Il fut longtemps à se remettre de sa frayeur. Nonob-

stant cela il se trouva si bien avec les Espagnols que ceux-ci eurent bientôt

la compagnie de plusieurs de ces géants, dont l’un surtout se familiarisa

promptement, et montra tant de gaieté et de bonne humeur, que les Euro-

péens se plaisaient beaucoup avec lui.

« Magellan eut envie de faire prisonniers quelques-uns de ces géants; pour

cela, on leur remplit les mains de divers colifichets, dont ils paraissaient

curieux, et pendant qu’ils les examinaient on leur mit des fers aux pieds : ils

crurent d’abord que c’étaient une autre curiosité cl [larurent s'amuser du

cliquetis de ces fers, mais quand ils se trouvèrent serrés et trahis, ils implo

rèrent le secours d’un être invisible et supérieur, sons le nom de Setebos.

Dans celte occasion leur force parut pro|)ortionuée à leur stature
; car l’un

deux surmonta tous les efforts de neuf hommes, quoiqu'ils l’eussenl terrassé

et qu’ils lui eussent fortement lie les mains : il se débarrassa de tous ses

liens et .s’échappa malgré tous ce qu’ils purent faire : leur appétit était pro-

portionné aussi à leur taille : Magellan les nomma Patai/otis.»

Tels sont les détails que donne Harris louchant les Batagons, après avoir,

dit-il, pris les plus grandes peines à comparer les relations des divers écri-

vains Espagnols et Portugais.

Il est ensuite question de ces géants dans la relation d’un voyage autour

du Monde, par Thomas Cavendish, dont voici l abrégé par le même Harris.

« En faisant voile du cap Frio dans le Brésil, ils arrivèrent sur la côte

d Amérique à quarante-sept degrés vingt minutes de latitude sud. Ils avan-

cèrent jusqu’au port Désiré, à cinquante degrés de latitude. Là, les sauvages

leur blessèrent deux hommes avec des flèches qui étaiimt faites de roseau et
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nrmées de caillou. C’étaient des gens sauvages et grossiers, et, à ce <iu’il

parut, une race de géants, la mesure d uii de leurs pieds ayant dix-huit

pouces de long; ce qui, en suivant la proportion ordinaire, donne environ

sept pieds cl demi pour leur stature. »

Harris ajoute que cela s’accorde parfaitement avec le récit de Magellan :

mais dans son Abrégé de la relation de Magellan, il dit que la tète

d’un homme de taille moyenne do l’équipage de Magellan n’atteignait qu’à la

ceinture d’un Patagon
;
or, en simposant que cet homme eût seulement cinq

pieds ou cinq pieds deux pouces, cela fait au moins huit pieds et demi pour

la hauteur du Patagon. 11 dit, a la vérité, que Magellan les nomma Patagons,

parce que leur stature était de cinq coudées ou sept pieds six pouces. Mais

si cela est, il y a contradiction dans son pro|)re récit. H ne dit pas non plus

dans quelle laugtie le mot patagon exprime cette stature.

Sebald de Noort, Hollandais, dans son voyage autour <lu Monde, aperçut

dans une île voisine du détroit de Magellan sept canots, à bord desquels

étaient des sauvages qui lui parurent avoir dix à onze pieds de hauteur.

Dans la relation du voyage de George Spilberg il est dit que sur la côte de

la Terre-de-Feu, qui est au sud du détroit de .Magellan, ses gens virent un

homme d'une stature gigantesque, grimpant sur les montagnes pour regar-

der la flotte : mais quoiqu’ils allassent sur le rivage, ils ne virent point

d'autres créatures humaines, seulemei^ ils virent des tombeaux contenant

des cadavres de taille ordinaire ou meme au-dessous; et les sauvages qu'ils

virent de temps à autre dans des canots leur parurent au-dessous de six

pieds.

Frézier parle do géants, au Chili, de neuf ou dix pieds de hauteur.

M. Le Cat rapporte qu'au détroit de Magellan, le 17 décembre 1615, on

vit, au port Dé.sirc, des tombeaux couverts par des tas île pierres, et qu’ayant

écarté ces pierres et ouvert ces tombeaux ,
on y trouva des squelettes hu-

mains de dix à onze pieds.

Le P. d’Acuna parle de géants de seize palmes de hauteur, qui habitent

vers la source de la rivière de Cuchigan.

M. de Brosse, premier président du parlement de Bourgogne parait

être du sentiment de ceux qui croient à l’existence des géants patagons, et il

prétend, avec quelque fondement, que ceux qui sont pour la négative n’ont

pas vu les mêmes hommes ni dans les mêmes etidroit>:.

« Observons d’abord, dit-il, que la plupart de ceux qui tiennent pour I a(-

firmative parlent des peuples patagons, habitants des côtes de I .Amérique

méridionale à l'est et à l'ouest; et ipt au contraire la plupart do ceux (|ui sou-

liennentla négativeparleni des habilanlsdu détroit à la pointe de 1 Amériijuesur

lescôtes du nord et'du sud. Les nations de run et de l'autre canton ne sontpas

les mêmes. Si les premiers ont été vus quelquefois dans le détroit, cela n’a

rien d’extraordinaire à un si médiocre éloignement du port Saint-Julien, où

* Histoire lies Navigations aux terres Australes, tome II, pages 3’27 et suiv.
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il parait qu’est leur habitation ordinaire. L'équipage de Magellan les y a vus

plusieurs fois, a commercé avec eux, tant à bord des navires que dans leurs

propres cabanes. »

M. de Brosse fait ensuite mention des voyageurs qui disent avoir vu ces

géants patagons : il nomme Loise, Sarmienle, iVodal, parmi les Espagnols;

Cavendish, Hawkins, Knivet, parmi les Anglais; Sebald de Noort, le Maire,

Spilberg, parmi les Hollandais ; nos équipages des vaisseaux de Marseille et

de Saint-Malo, parmi les Français. Il cite, comme nous venons de le dire,

des tombeaux qui renfermaient des squelettes de dix à onze pieds de haut.

« Ceci, dit-il avec raison, est un examen fait de sang-froid, où l’épouvante

n’a pu gro.ssir les objets... Cependant Narbrug... nie formellement que leur

taille soit gigantesque... Son témoignage e.st précis à cet égard; ainsi que

celui de Jacques l'Herinite, sur les naturels de la Terre-de-Feu, qu’il dit être

puissants, bien proportionnés, à peu près de la même grandeur que les

Européens. Enfin parmi ceux que M. de Gennes vil au port de Famine, aucun

n'avait six pieds de haut.

« En voyant tous ces témoignages pour et contre, on ne peut guère se dé-

fendre de croire que tous ont dit vrai; c’est-à-dire que chacun a rapporté

les choses telles qu'il I s a \ues,d'où il faut eonelure que rexistence de cette

espèce d'hommes particulière est un fait réel, et que ce n’est pas assez pour

les traiter d’apocryphes, qu’une partie des marins n’ait pas aperçu ce que
les autres ont fort bien \u. C’e.st aussi l'opmion de M. Frézier, écrivain judi-

cieux, qui a été à portée de rassembler les témoignages sur les lieux mêmes...

« Il parait constant que les habitants des deux rives du détroit sont de

taille ordinaire, et que l’e-spèee partictdière(les Patagons giganies(|ues) faisait,

il y a deux siècles, sa demeure habituelle sur les côtes de l’est cl de l'ouest,

plusieurs degrés au-dessus du détroit de Magellan... Probablement la trop

fréquente arri\ée des vaisseaux sur ce rivage les a déterminés de|)uis à Ta-

bandonner tout à fait, ou à n’y venir (|u’en certain temps de l’année, et à

faire comme on nous le dit, leur résidence dans l’intérieur du pays. Anson
présume qu'ils habitent dans les Cordilièrcs vers la côte d’occident, d’où ils

ne viennent sur le bord oriental que par intervalles peu fréquents, tellement

que, si les vaisseaux qui depuis plus de cent ans ont louché sur la côte des

Patagons n’en ont vu que si rarement, la raison, selon les apparences, est

que ce peuple faiouehe et timide s’est éloigné du rivage de la mer depuis

qu’il y voit venir si fréquemment des vaisseaux d'Europe, et qu’il s’est, à

l’exemple de tant d'autres nations indiennes, retiré dans les montagnes pour

se dérober à la vue des étrangers. »

On a pu remarquer, dans mon ouvrage, ((ue j’ai toujours paru douter de

l’existence réelle de ce prétendu peuple de géants. On ne peut être trop en

garde contre les exagérations, surtout dans les choses nouvellement décou-

vertes : néanmoins je serais fort porté à croire, avec M. do Brosse, ipie la

différence de grandeur donnée par les voyageurs aux Patagons ne vient que
de ce qu’ils n’ont pas vu les mêmes hommes, ni dans les mêmes contrées, et



DE L’HOMME.

que toutélant bien comparé, il en résulte que depuis le vinjçt-deuxième de^ré

de latitude sud jusqu’au quarante ou quarante-cinquième il existe en effet

une race d’hommes plus hante et plus puissante qu’aucune autre dans l'uni-

vers. Ces hommes ne sont pas tous des géants, mais tous sont plus hauts et

beaucoup plus larges et plus carrés que les autres hommes; et comme il se

trouve des géants presque dans tous les climats, de sept pieds ou sept pieds et

demi de grandeur, il n’e.sl pas étonnant qu’il s’en trouve de neuf et dix pieds

parmi les Patagons.

Des Américains.

A l’égard des autres nations qui habitent l’intérieur du nouveau conti-

nent, il me paraît que M. P. prétend et affirme sans aucun fondement qu’en

général tous les Américains, quoique légers et agiles à la course, étaient

destitués de force, qu’ils succombaient sous le moindre fardeau, que l’hu-

midité de leur constitution est cause qu’ils n’ont point de barbe, et qu’ils ne

sont chauves que parce qu’ils ont le tempérament froid
(
page 42 ): et plus

loin, il dit que c’est parce que les Américains n’ont point de barbe qu’ils ont

comme les femmes de longues chevelures; qu’on n’a pas vu un seul Améri-

cain h cheveux crépus ou bouclés; qu'ils ne grisonnent presque jamais et ne

perdent leurs cheveux à aucun âge (page 60), tandis qu’il vient d’avancer

(page 42) que l'humidité de leur tempérament les rend chauves; tandis qu’il

ne devait pas ignorer que les Cara'ibes, les Iroquois, les Hurons, les Flori-

diens, les Afexicains, les Tlascaltèques, les Péruviens, etc., étaient des

hommes nerveux, robustes et même plus courageux que l'inférioritc de leurs

armes à celles des Européens ne semblait le permettre.

Le même auteur donne un tableau généalogique des générations mêlées

des Européens et des Américains, qui. comme celui du mélange des nègres

et des blancs, demanderait caution, et suppose au moins des garants, que

M. P. ne cite pas. Il dit :

« I" D’une femme européenne et d’un sauvage de la Guyane naissent les

métis, deux quarts de chaque espèce; ils sont basanés, et les garçons de

cette première combinaison ont de la barbe, quoique le père américain soit

imberbe : l’hybriile tient donc celte singularité du sang de sa mère seule.

«2" D’une femme européenne et d'un métis provient respèee quarteronne;

elle est moins basanée, parce (pi'il n'y a (|u'un quart de l'Américain dans

cette génération.

« S» D'une femme europécmie et d'un quarteron ou quart d'homme vient

l’espèce octavone qui a une huitième partie du sang américain
;
elle est très-

faiblement halée, mais assez pour être reconnue d’avec les véritables hommes
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blancs de nos climats, quoiqu’elle jouisse des mêmes privilèges en consé-
quence de la bulle du pape Clément XI.

« 4“ D'une femme européenne et de l’octavon mâle sort l’espèce que les

Espagnols nomment puchuella. Elle est totalement blanche, et Ton ne peut

pas la discerner d’avec les Européens. Cette quatrième race, qui est la race

parfaite, a les yeux bleus ou bruns, les cheveux blonds ou noirs, selon qu’ils

ont été de l’une ou de l’aulre couleur dans les quatre mères qui ont servi

dans cette filiation *. »

J’avoue que je n’ai pas assez de connaissances pour pouvoir coufiriner ou
infirmer ces faits, dont je douterais moins si cet auteur n’en eût pas avancé un
très-grand nombre d’autres qui se trouvent démentis, ou direelement opposés

aux choses les plus connues et les mieux constatées. Je ne prendraila pcinede

citer ici que les monuments des Mexicains et des Péruviens, dont il nie l’exis-

tence, et dont néanmoins les vestiges existent encore et démontrent la gran-

deur et le génie de ces peiqdes qu’il traite comme des êtres stupides, dégé-

nérés de l’espèce humaine tant pour le corps que pour l'entendement. Il

paraît que M. P. a voulu rapporter à cette opinion tous les faits
;

il les

choisit dans cette vue. Je suis fâché qu'un homme de mérite, et qui d’ailleurs

paraît être instruit .se soit livré à cet excès de partialité dans ses jugements,

et qu’il les appuie sur des faits cquivo(|ues. N’a-t-il pas le plus grand tort

de blâmer aigrement les voyageurs et les naturalistes qui ont pu avancer

quelques faits suspects, puisque lui-mëme en donne beaucoup qui sont plus

que suspects? Il admet et avance ces faits, dès qu’ils peuvent favoriser son

opinion; il veut qu’on le croie sur parole et sans citer de garants. Par

exemple, sur ces grenouilles qui beuglent dit-il, comme des veaux: sur la

chair de l'iguane qui donne le mal vénérien à eenv qui la mangent
; sur le

froid glacial de la terreà un ou deux pieds de profondeui-, etc. Il prétend

que les Américains en général sont des hommes dégénérés; (|u'il n’est pas

aisé de concevoir que des êtres, au sortir de leur création, puissent être dans

un étal de décrépitude ou de caducité et <iue c'est là l'étatdes Américains;

qu’il n’y a point de coquilles ni <rautres débris de la mer sur les hautes

montagnes, ni même sur celles de moyenne hauteur ***; (ju'il ti’y avait point

de bœufs en Améri()ne avantsa découverte****; qu'il n'y a que ceux qui n’ont

pas assez réfiéelu sur la constitution du climat <le l Améritpie, qui ont cru

qu’on pouvait regardercomme très-nouveaux les peuples de ce continent *****;

qu'au-delà du (|uatre-viuglième degré de latitude, des êtres constitués

comme nous ne sauraient respirer pendant les douze mois de l'année, à cause

de la densité de l’atmosphère ******
;
que les Patagons sont d’une taille

* Recherches sur les Américains, tome 1, p. 241.
** Idem, ibidem, page 24.
*** Idem, ibidem, page 2.^.

'**' Idem, ibidem, page 133.
***..

ibidem, page 238.
******

Idf 'ti, ibidem, page 296.
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pareille à celle des Kuropépns!, etc.* Mais il est utile de faire un plus long

dénombrement de tous les faits faux ou suspects, que cet auteur s’est permis

d’avancer avec une conflance qui indisposera tout lecteur ami de la

vérité.

L’imperfection de nature qu’il reproche gratuitement à l’Amérique en

général ne doit porter que sur les animaux de la partie méridionale de ce

continent, lesquels se sont trouvés bien plus petits et tout différents de ceux

des parties méridionales de l’ancien continent.

« Et celte imperfection, comme le dit très-bien le judicieux et éloquent

auteur de rHistoire des deux Indes, ne |)rouve pas la nouveauté de cet hémis-

phère, mais .'ia renaissance; il a dû être peuplé dans le même temps que

l’ancien, mais il a pu être submergé plus tard. Les ossements d éléphants, de

rhinocéros, que l’on trouve en Amérique, prouvent que ces animaux y ont

autrefois habité **. »

Il es vrai qu'il y a quelques contrées de r.Aniérique méridionale, surtout

dans le.s parties basses du continent, telles que la Guyane, l’Amazone les

terres basses et l’istbme, etc., où les naturels du pays paraissent être moins

robustes que les Européens : mais c’est par des causes locales et particu-

lières. A Carthagène, les habitants, soit indiens, soit étrangers, vivent pour

ainsi dire dans un bain cbaud pendant six mois de l’été; une transpiration

trop forte et continuelle leur donne la couleur pâle et livide des malades.

Leurs mouvements se ressentent de la mollesse du climat, qui relâche les

fibres. On s’en aperçoit même par les paroles qui sortent de leur bouche à

voixbasse et parde longs et fréquents intervalles ***. Dans la partie de r.4mé-

rique située sur les bords de l’Amazone et du Napo, les femmes fie sont pas

fécondes, et leur stérilité augmente lorsqu’on les fait changer de climat;

elles se font néanmoins avorter assez souvent. Les hommes sontfaibleset se

baignent trop fré(|uemment pour pouvoir acquérir des forces; le climat n est

pas sain et les maladies contagieuses y sont fréquentes Maison doit regarder

ces exemples comme des exceptions, ou, pour mieux dire, des différences

communes aux deux continents; car dans l’ancien, les hommes des monta-

gnes et des contrées élevées sont sensiblemetit plus loris qite les habitants

des côtes et des autres terres basses. En général, tous les habitants de 1 .\mé-

riqiie septentrionale, et ceux des terres élevées dans la partie méridionale,

telles que le Nouveau-Mexique, le Pérou, le Chili, etc., étaient des hommes

peut-être moins agissants, mais aussi robustes que les Européens. Nous

savons par un témoignage respectable, par le célèbre Franklin, quen

vingt-huit ans la population, sans secours étrangers, s’est doublée à Pnila-

delphie. J’ai donc bien de la peine â me rendre à une espèce d impulaiioti

* Rccheichessur les Aniéricains, (lage 3t>l.

** Histoire philosophique, et politique,, tome VI, p.vge Ü9‘4

**’ Idem, ibidem, Ionie III, page 29‘2.

•“* Idem, ibidem, page S15,
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que M. Kalm fait à cette heureuse contrée. Il dit * qu’à Philadelphie,

on croirait que les hommes n'y sont pas de la même nature que les Euro-

péens.

«Se!onlui,leurcorps et leur raison sont bien plus tôt formésj aussi vieillis-

sent-ils de meilleure heure. Il n’est pas rare d’y voir des enfants répondre

avec tout le bon sens d’un âge mûr; mais il ne l’est pas moins d’y trouver

des vieillards octogénaires. Cette dernière observation ne porte que sur les

colons; car les anciens habitants parviennent à une extrême vieillesse, beau-

coup moins pourtant depuis qu’ils boivent des liqueurs fortes. Les Européens

y dégénèrent sensiblement. Dans la dernière guerre, l’on observa que les

enfants des Européens, nés en Amérique, n’étaient pas en état de supporter

les fatigues de la guerre et le cbangement de clirnatcomme ceux qui avaient

été élevés en Europe. Dès l’âge de trente ans les femmes cessent d’y être

fécondes. »

Dans un pays où les Européens multiplient si |)romteinent, où la vie des

naturels du pays est plus longue qu’ailleurs, il n’est guère possible que les

hommes dégénèrent; et je crains que celte observation de M. Kalm ne soit

aussi mal fondée que celle de ces serpents qui, selon lui, enchantent les

écureuils et les obligent par la force du charme de venir tomber dans leur

gueule.

On n’a trouvé que des hommes forts et robustes en Canada et dans toutes

les autres contrées de l’Amérique septentrionale, toutes les relations sont

d’accord sur cela. Les Californiens, qui ont été découverts les derniers, sont

bien faits et fort robustes; ils sont plus basanés que les Mexicains, quoique

sous un climat plus tempéré**; mais cette différence provient de ce que les

côtes de la Californie sont plus itasses que les parties montagneuses du

Mexique, où les habitants ont d’ailleurs toutes les commodités de la vie qui

manquent aux Californiens.

Au nord de la presqu’ilede Californie s’étendant de vastes terres décou-

vertes par Drake en 1S78, auxquelles il a donné le nom de Nouvelle-Albion;

et au-delà de terres découvertes par Drake, d’autres terres dans le même
continent, dont les côtes ont été vues par Martin d'Aguilnr en 1603. Cette

région a été reconnue depuis en plusieurs endroits des côtes du quarantième

degré de latitude jusqu’au soixante-cinquième, c'est-à-iiire à la même hau-

teur que les terres de Kamtschalka parles capitaines Tsebirikow et Behring.

Ces voyageurs russes ont découvert plusieurs terres qui s’avancent au-delà

vers la partie de l’Amérique qui nous est encore très-peu connue. M. Krassi-

nikolf, professeur à Pélersbourg, dans sa description de Kamtschatka,

imprimée en 1749, rapporte les faits suivants :

« Les habitants de la partie de rArnérique la |)lus voisine de kamtschatka

sont aussi sauvages que les koriaques ou les Tsuktscbi. Leur stature est

' Voyage en Amérique, par .M. Kalm. Journal étranger, juillet 1761,
*• Hi'luire philusuphique el politique, tome VI, page 362,
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avaiiiHgtiiisej ils uiu les épaules larges et rondes, les cheveux longs et noirs,

les yeux aussi noirs (jue le jais, les lèvres grosses, la barbe faible et le cou

court. Leurs culottes et leurs bottes, qu’ils font de peaux de veaux marins,

et leurs chapeaux faits de plantes pliées en forme de parasols, ressemblent

beaucoup à ceux des Kamtscbadales. Ils vivent comme eux de poisson, de

veaux marins et d herbes douces, qu'ils préparent de môme. Ils font sécher

l’écorce tendre du peuplier et du pin (|ui leur sert de nourriture dans les cas

de nécessité : ces mêmes usages sont connus, non-seulement à Kamlscbatka,

mais aussi dans toute la Sibérie et la Uussiejusqu'à Viotka. Mais les liqueurs

spiritueuses et le tabac ne sont point connus dans cette partie nord-ouest de

1 Amérique, (ireuve certaine que les habitants n ont point eu piécédcmment

de communication avec les Européens, \oici, ajoute M. Krassinikolf, les res-

semblances qu’on a remarquées entre les Kamtscbadales et les .Américains.

« l°Les Américains ressemblent aux kamtscbadales par la ligure.

Ils mangent de 1 herbe douce de la môme manière (pie les Kamls-

cbadales : chose qu on n‘a point remarquée ailleurs.

» 3" Ils se servent de la même machine de bois pour allumer le feu.

« 4“ On a plusieurs motifs pour imaginer qu ils se servent de haches laites

de pierres ou d os; et ce n est pas sans fondement que Steller imagine qu ils

avaient autrefois communication avec le peuple de kamlscbatka.

« 3" Leurs habits et leurs chapeaux ne diffèrent aucunement de ceux des

kamtscbadales.

U ()“ Ils teignent les peaux avec le jus de l'aune, ainsi que cela est d’usage

à kamtschatka.

« 7“ Ils portent pour armes un arc et des ilèches : ou ne peut pas dire

comment l’arc est fait, car jamais on n en a vu; mais les flèches sont lon-

gues et bien polies : ce qui fait croire qu ils se servent d outils de fer {Nota.

Ceci parait être en contradiction avec l articlc 4.)

« 8" Ces Américains se servent de canots faits de peaux, comme les

koriaki et Tsuktschi, qui ont quatorze pieds de long sur deux de haut ; les

peaux sont de cliiens marins, teintes d’une couleur rouge, lisse serveutd'une

seule rame, avec laquelle ils vont avec tant de vitesse que les vents con-

traires ne les arrêtent guère, même quand la mer est agitée. Leurs canots

sont si légers qu ils les portent d’une seule main.

« 9° Quand les Américains voient sur leurs côtes des gens qu’ils ne con-

naissent point, ils rament vers eux et font un grand discours : mais on ignore

si c est quelque charme ou une cérémonie particulière usitée parmi eux à

la réception des étrangers; car! un et l auire usage se trouveniaussichez les

kurdes. Avant de s'approcher iis se peignent le visage avec du crayon noir,

cl se bouchent les narines avec quelques herbes. Quand ils ont quelque

étranger parmi eux, ils paroisscni affables et veulent converser avec lui,

sans détourner les yeux de dessus les siens. Us le traitent avec beaucoup de

soumission, et lui présentent du gras de baleine, et du plomb noir,

avec lequel ils se barbouillent le visage, sans doute parce qu ils croient
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que ces choses sont aussi agréables aux étrangers qu’à eux-mêmes *. »

J ai cru devoir rapporter ici tout ce qui est parvenu à ma connaissance

de ces peuples septenirionaux de la partie occidentale du nord de rAméri-
que; mais

j
imagine que les voyageurs russes, qui ont découvert ces terres

eu arrivant par les mers au-delà de Kainiscliatka, ont donné des descriptions

plus précises de celle conli ée, à laquelle il semble qu'on pourrait également

arriver par 1 autre coté, c’est-à-dire par la baie de Hudson ou pai' celle de

Baflin. Celte voie a cependant été vainement tentée par la plupart des na-

tions commerçantes, etsurtout par les Anglais et les Danois; et il est à présu-

mer que ce sera par l orient qu’on achèvera la découverte de l’occident,

soit en remontant du Japon ou dos îles des Larrons, vers le nord et le nord-

est. Car l’on peut présumer, par plusieurs raisons que j’ai rapportées ail-

leurs, que les deux continents sont contigus, ou du moins très-voisins vers

le nord à l'orient de l’Asie.

Je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit des Esquimaux, nom sous lequel on

comprend tous les sauvages qui se trouvent depuis la terre de Labrador jus-

qu’au nord de i Amérique, cl dont les terres se joignent probablement à

celles du Croéniand. Du a reconnu que les Es(iuimaux ne diffèrent en rien

des Groënlandais, et je ne doute pas, dit M. P., que les Danois, en s’appro-

chant davantage du pôle, ne s aperçoivent un jour que les Esquimaux et les

Groënlandais communicjuenl ensemble. Ce même auteur présume que les

Américains occupaient le Gi’oënland avant l'année 700 de notre ère, et il

appuie sa conjecture sur ce que les Islandais et les ^orvégiens trouvèrent,

dès le huitième siècle, dans le (iroënland, des habitants qu’ils nommèrent
Skralins. Ceci me paraît prouver seidement (|ue le Groenland a toujours été

peuplé, et qu’il avait, comme toutes les autres contrées de la terre, ses pro-

pres habitants, dont l’espèce ou la race se trouve semblable aux Esquimaux,

aux Lapons, aux Samo'ièdes et aux Koriaques, parce que tous ces peuples

sont sous la même zone, ( t que tous en ont reçu les mêmes impressions.

La seule chose singulière ipi'il y ait par rapport au Groenland, c’est, comme
je l ai déjà observé, que cette partie ilc la teri e ayant été connue il y a bien

des siècles, et même habitée par des colonies de INorvége, du côté orientai

qui est le plus voisin de l'Europe, cette même côte est aujourd hui perdue

pour nous, inabordable par les glaces; et quand le Groënland a été une se-

conde fois découvert dans des temps plus modernes, celte seconde décou-

verte s'est faite par la côte d’occident qui fait face à l'.Amérique, et qui est

la seule que nos vaisseaux fréquentent aujourd'hui.

8i nous passons de ces habitants des terres arctiques à ceux qui, dans

lautre hémisphère, sont les moins éloignés du cercle antarctique, nous
trouverons que, sous la latitude de cinquante à cinquante-cinq degrés, les

voyageurs disent que le Iroid est aussi grand et les hommes encore plus

Joariial élrsiiger, mois de novembre 1761.
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misérables que les Grociilaiulais ou les Lapons, qui néanmoins sont de vingt

degrés, e'esl-à-dire de six cents lieues plus près de leur pôle.

« Les habitants de la Terre-de-Feu, dit M. Cook, logent dans des ca-

banes faites grossièrement avec des pieux plantés en terre, inclines les uns

vers les autres par leur sommet, et formant une espèce de cône semblable à

nos ruches. Elles sont recouvertes, du côté du vent, par quelques branchages

et par une espèce de foin. Du côté sous le vent, il y a une ouverture d’en-

viron la huitième partie du cercle, et qui sert de porte et de cheminée. ..Un

peu de foin répandu à terre, sert tout à la fois de sièges et de lits... Tous

leurs meubles consistent en un panier à porter à la main, un sac pendant

sur leur dos, et la vessie de quelque animal pour contenir de l'eau.

« Ils sont d’une couleur approchant de la rouille de fer mêlée avec de

l'huile : ils ont de longs cheveux noirs. Les hommes sont gros et mal faits
;

leur stature est de cinq pieds huit à dix pouces. Les femmes sont plus petites

et ne passent guère cinq pieds : loiile leur parure consiste dans une peau

de guanaque (lama) ou de veau marin, jetée sur leurs épaules dans le même
étal où elle a été tirée de dessus l'animal

;
un morceau de la même peau qui

leur enveloppe les pieds et qui se ferme comme une bourse au-dessus de la

cheville, et un petit tablier, tpii tient lieu aux femmes de la feuille de fyuier.

I.es hommes portent leur manteau ouvert; les femmes le lient autour de la

ceinture avec une courroie ; mais (pioiqu elles soient à peu près nues, elles '

ont un grand désir de paraître belles. Elles peignent leur visage, les parties

voisines des yeux communément en blanc, et le reste en lignes horizontales

rouges et noires; mais tous les visages sont peints différemment.

M Les hommes et les femmes portent des bracelets de grains, tels qu’ils

peuvent les faire avec de petites eo(|uilles et <le.s os : les femmes en ont un

au poignet et au bas de la jambe, les hommes au poignet .seulement.

« Il parait qu'ils sc nourri.'Sent de coquillages : leurs côtes sont néanmoins

abondantes en veaux marins, mais ils n'ont point irinstruments pour les

prendre. Leurs armes consistent en un are et des tlèchos, cpii sont d un bois

bien poli, et dont la pointe est de caillou.

« Ce peuple parait être errant, car auparavant on avait vu des huttes

abandonnées; et d'ailleurs les coquillages étant une fois épuisés dans un en-

droit de la côte, ils sont obligés d aller s'établir ailleurs ! de plus, ils n'ont

ni bateaux ni canots, ni rien de semblable. En tout ces hommes sont les plus

misérable.» et les plus stupides des créatures humaines; leur climat est si

froid, que deux Européens y ont péri au milieu de l’été *. n

On voit, parce récit, qu'il fait bien froid dans cette Terre-de-Feu, qui n‘a

été ainsi appelée que pour quelques volcans qu on y a vus de loin. On sait

d'ailleurs que I on trouve des glaces dans ces mers australes dés le quarante-

septième degré en quelques endroits, cl en général on ne peut guère douter

que l'hémisphère austral ne soit plus froid que le boréal, parce que le soleil

‘ Voyage autour du monde, par M. Cook, tome II, pages 281 et suivantes,
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y fait un peu moins de séjour, et aussi parce que cet hémisphère austral est

composé de beaucoup plus d'eau que de terre, tandis que notre hémisphère
boréal présente plus de terre que d’eau. Quoi qu’il en soit, ces hommes de
la Terre-de-Feu, où Ion prétend que le froid est si grand et où ils vivent

plus misérablement qu en aucun lieu du monde, n’ont pas perdu pour cela

les dimensions du corps : et comme ils n ont d'autres voisins que les Patagons,

lesquels, déduction laite de toutes les exagérations, sont les plus grands de

tous les hommes connus, on doit présumer que ce froid du continent austral

a été exagéré, puisque ses impressions sur l'espèce humaine ne se sont pas

marquées. INous avons vu par les observations citées précédemment, que

dans la iNouvelle-Zemhie, qui est de vingt degrés plus voisine du pôle arc-

tique que la Terre-de-Feu ne 1 est de l’antarctique
;
nous avons vu, dis-je,

que ce n est pas la rigueur du froid, mais I humidité malsaine des brouillards

qui fait pi rir les hommes : il en doit être de même, et à plus forte raison,

dans les terres environnées des mers australes, ou la brume semble voilèr

l'air dans toute.s les saisons, et le rendre encore plus malsain que froidjcela

me parait prouvé [lar le seul fait de la dillérence des vêtements : les Lapons,

les (jroënlandais, les Samo'iédes, et tons les hommes des contrées vraiment

Iroides à 1 excès, se couvrent tout le corps de fourrures, tandis que tous les

habitants de la Terre-de-Feu et de celle du détroit de .Magellan vont presque

nus et avec une simple couverture sur les épaules, l.e froid n’y est donc pas

aussi grand que dans les terres arctiques; mais I humidité de l’air doit y être

plus grande, et c’est, très-probablement cette humididité qui a fait périr,

même en été, les deux Européens dont parle iVl. Cook.

Insulaires de la Mer du Sud.

A l’égard des peuplades qui se sont trouvées dans toutes les îles nouvelle-

ment découvertes dans la mer du Sud et sur les terres du continent austral,

nous rapporterons simplement ce qu’en ont dit les voyageurs, dont le récit

semble nous démontrer que les hommes de nos antipodes sont, comme les

Américains tous aussi robustes que nous, et qu'on ne doit pas plus les accuser

les uns que les autres d'avoir dégénéré.

Dans les îles de la mer Pacifique, situées a quatorze degrés cinq minutes

latitude sud, et à cent quarante-cinq degrés quatreminuies de longitudeouest

du méridien de Londres, le commodore Byron dit avoir trouvé des hommes

armés de [liques de seize pieds au moins de longueur, qu'ils agitaient d'un

air menaçant. Ces hommes sont d une couleur basanée, bien proportionnés

dans leur taille, et paraissent joindre à un air de vigueur une grande agilité :

je ne sache pas, dit ce voyageur, avoir vu des hommes si légers à la course.
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l)uiis |j!u.sieurs aulres ilosdc celle niènie incr, et pat licuiiiTemeiil ihins celles

(lu ilu nommées lUsduprince de Galles, situées à iiiiinze degrés lalitude sud,

el eenl ninquantc-uri degrés cinqmmto-trois miruilcs longitude ouesl
;
et dans

une autre à laquelle son équipage donna le nom dï/o située à dix-huit

degré dix-liuitininutes lalitudesud,et cent soixante-treize degrés quarante- six

minutes de longitude, ce voyageur trouva des peuplades nombreuses. « Ces
insulaires, dit-il, sont d'une taille avantageuse, bien pris et bien propor-

tionnées dans tous leurs inembresj leur teint est bronzé, mais clair; les traits

de leur visage n'ont rien de désagréable; on y remarque un mélange d’in-

trépidité et d enjouement, dont on est frappé; leurs cheveux, (piils laissent

eroiire, sont noirs; on en voit qui portent de longues barbes, d’autres qui

n'ont que des moustaches, et d'autres un seul petit bouquet à la pointe du
menton *.

Dans plusieurs autres des, toutes situées au-delà de l’équateur, dans cette

mémo mer, le capitaine Carteret dit avoir trouvé des hommes en très-grand

nombre, les uns dans les espèces de villages fortifiés de parapets de pierre,

les autres en pleine campagne, mais tousarmés d’arcs, deflèeluis ou de lances

et de massues, tous très-vigoureux et fort agiltîs; ecs hommes vont nus ou

presque nus, et il assure avoir observé dans plusieurs de ces îles et notam-
ment dans celles qui se trouvent à onze degrés dix minutes latitude sud, et à

cent soixante-quatre degrés quarante-trois minutes de longitude, que les

naturels du pays ont la tète laineuse comme celle des nègres, mais qu'ils sont

moins noirs que les nègres de Guinée, fl dit (lu'il en est de même des ha-

bitants de l’île d’Egmont,|qui est à dix degrés quarante minutes latitude sud,

et à cent soixante degrés quarante-neuf minutes de longitude; et encore de

ceux qui se trouvent dans les ilcs découvertes par Abel Tasman, lesquelles

sont situées à quatre degrés trente six minutes lalitude sud, el cent cinquante-

quatre degrés dix-sept minutes de longitude. Elles sont, dit Carteret, rem-
plies d'habitants noirs, qui ont la tète laineuse comme les nègres d’Afrique.

Dans les terres de la Nouvclle-Iîretagne, il trouva de même (jue les naturels

du pays ont de la laine à la tète comme les nègres, mais (jii'ils n’en ont ni le

nez plat ni les grosses lèvres. Ces derniers, qui paraissent être de la même
race que ceux des ilcs précédentes, poudrent leurs cheveux de blanc et même
leur barbe. J’ai remarqué que cet usage de la poudre blanche sur les cheveux

se trouve chez les Papous, qui sont aussi des nègres assez voisins de la nou-

velle-Bretagne. Cette espèce d'hommes noirs, à tète laineuse, semble se

trouver dans toutes les îles et terres basses, entre l'équateur et le tropique,

dans la mer du Sud. Néanmoins dans quelques-unes de ces îles on trouve des

hommes qui n’ont plus de laine sur la télé et qui sont couleur de cuivre

,

c’est-à-dire plutôt rouges que noirs, avec peu de barbe el de grands el longs

cheveux noirs : ceux-ci ne sont pas entièrement nus comme les autres dont

nous avons parlé; ils portent une natte en forme de ceinture, el quoique

' Voyages autour du monde, par le commodore Byroti, tome 1, cliapit. VllI et X..

BiiFFo.\. tome \i 7
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les îles qu'ils iiahilenl soient plus voisines de réqualeur, il parait que la

chaleur n’y est pas aussi grande que dans toutes les terres ou les liomixies

vont absolument nus, et où ils ont en même temps de la laine au lieu de

cheveux

*

.

« Les insulaires d’Olahiti
(

dit Samuel Wallis) sont grands, bien faits,

agiles, dispos et d’une figure agréable. La taille des hommes est en généra! de

cinq pieds sept à cinq pieds dix pouces; celle des femmes est de cinq pieds

six pouces. Le teint des hommes est basané, leurs cheveux sont noirs ordi-

nairement
;

et quelquefois bruns, roux ou blonds; ce qui est digne de

remarque, parce que les cheveux de tous les naturels de l’Asie méridionale,

de l’Afrique et de l’Amérique sont noirs; les enfants des deux sexes les ont

ordinairement blonds. Toutes les femmes sont jolies, et quelques-unes d une

très-grande beauté. Ces insulaires ne paraissent pas regarder la continence

comme une vertu, ptiisque leurs femmes vendent leurs faveurs librement en

public. Leurs pères, leurs frères les amcnaietit souvent eux-mêmes. Ils con-

naissent le prix de la beauté; car la grandeur des clous qu’on demandait pour

la jouissance d'une femme était toujours proportionnée à ses charmes. L’ha-

billement des hommes et des femmes est fait d'une espèce d'étolTe blanche'''*

qui ressemble beaucoup au gros papier de la Chine; ellecsl fabriquée comme

le papier avec Xeliber, ou écorce intérieure des arbres, qu’on a mise en

macération. Les plumes, les fleurs, les coquillages et les perles, font partie

de leurs ornements : ce sont les femmes surtout qui portent ies perles. C’est

un usage reçu pour les hommes et pour les femmes de se peindre les fesses

et le derrière des cuisses avec des lignes noires très-serrées, et qui repré-

sentent différentes figures. Les garçons et les filles au-dessous de douze ans

ne portent point ces marques.

« Us se nourrissent de cochons,lde volaillcs,'dc chiens et de poissons, qu’ils

font cuire; de fruits à pain, de bananes, d’ignames, et d’un autre fruit aigre,

qui n’est pas bon en lui-méme, mais qui donne un goût fort agréable au fruit

à pain grillé, avec lequel ils le mangent souvent. 11 y a beaucoup de rats

dans l’ile; mais on ne leur en a point vu manger. Us ont des filets pour la

pêche. Les coquilles leur servent de couteaux. Us n’ont point de vases ni pote-

ries qui aillent au feu. U parait qu’ils n’ont point d’autre boisson que de

l’eau. »

M. de Bougainville nous a donné des connaissances encore plus exactes

sur ces habitants de l’ile d’Otahiti ou Ta'iti. U paraît, par tout ce qu’en dit ce

célèbre voyageur, que les Taïtiens proviennent à une une grande vieillesse

sans aucune incommodité et sans perdre la finesse de leurs sens.

« Le poisson et les végétaux, dit-il font leur principale nourriture; ils

mangent rarement de la viande; les enfants et les jeunes filles n’en mangent

jamais. Us ne boivent quederoau, l’odeur du vin et dcrcau-de-vic leur donne

* Voyages aulour du monde, par Carteret, chapitres IV, V et VII.

** On peut voir au Cabinet du Roi, une toilette entière d’une femme d’Otahiti.
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delà répugnance; ils en témoignent aussi pour le tabac, pour les épic(?ries

et pour toutes les choses fortes.

« Le peuple de Taïli est composé de deux racesd’hornmes très-différentes,

qui cei)cndant ont la même langue, les memes mœurs, et qui paraissent se

mêler ensemble sans distinction. La première, et c'est la plus nombreuse,

produit des liomrnes de la plus grande taille; il est ordinaire d'en voir de six

pieds et plus; ils sont bien faits et bien proportionnés. Rien ne distingue

leurs traits de ceux des Européens
,
et s'ils étaient vêtus, s’ils vivaient moins

à l'air et au grand soleil, ils seraientaussi blancs que nous : en général leurs

cheveux sont noirs.

«La seconde race est d'une taille médiocre, avec les cheveux crèpusctdurs

comme du crin, la couleur et les traits peu différents de ceux des mulâtres.

Les uns et les autres se laissent croître la partie inférieure de la barbe; mais

ils ont tous les moustaches et le haut des joues rasés : ils laissent aussi toute

leur longueur aux ongles, excepté à celui dudoigt du milieu de la main droite.

Ils ont l'habitude de s’oindre les cheveux ainsi que la barbe avec l'huile de

coco. La plupart vont nus sans autre vêtement qu’une ceinture qui leur

couvre les parties naturelles; cependant les principaux s’enveloppent ordi-

nairement dans une grande pièce d'étolfe, qu’ils laissent tomber jusqu’aux

genoux : c’est aussi le seul habillement des femmes; comme elles ne vont

jamais au soleil sans être couvertes, et qu’un petit chapeau de carme garni de

fleurs défend leur visage de scs rayons, elles sont beaucoup plus blanches

que les hommes : elles ont les traits assez délicats; mais ce qui les dis-

tingue, c'est la beauté de leur taille et les contours de leurs corps, qui ne

sont pas déformés, comme en Europe, par quinze ans de la torture du

maillot et des corps.

« Au reste, tandis qu'en Europe les femmes se peignent en rouge lesjoues,

celles de Taïti se peignent d'un bleu foncé les reins et les fesses; c’est une

parure et en même temps une marque de distinction. Les hommes ainsi que

les femmes ont les oreilles percées pour porter des perles ou des fleurs de

toute espèce; ils sont de la plus grande propreté, et se baignent sans cesse.

Leur unique passion est l’amour; le grand nombre de femmes est le seul

luxe des riches »

V'oiei maintenant l'extrait de la description que le capitaine Cook donne

de cette même île d'Otahili et de scs habitants; j'en tirerai les faits qu’on doit

ajouter aux relations du capitaine Wallis et de M. de Bougainville, et qui

les confirment au point de n’en pouvoir douter.

L'ile d'Olahiti est environnée par un récif de rochers de corail **. Les

maisons n’y forment pas de villages, elles sont rangées à environ cinquante

* Voyage autour du monde, par M. de Bougainville, tome II, in-8", p. 75 et suiv.

** Celle expression, roc/ter de Coraî't ne signifie autre chose qu’une roche rougeâtre

comme le granit.
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verges les unes des autres, (lelle île, au rapport d'uii naturel du pays, peut

fournir six iniile sept cents eoinbadanls.

« Ces peuples sont d’une taille et d'une stature supérieure à celle des

européens. Les hommes sont grands, forts, bien membres et bien laits. Les

femmes d'un rang distingué sont, en général, au-dessus de la taille moyenne

de nos Européennes : mais celles d’une classe inférieure sont au-dessous, et

(luelques-unes même sont très-petites; ce qui vient peut-être de leur com-

inercp prématuré avec les bommes.

« Leur teint naturel est un brun-clair ou olive; il est très-foncé dans ceux

qui sont exposés à l’air ou ou soleil. La peau des femmes d'une classe supé-

rieure est délicate, douce cl polie; la forme de leur visage est agréable, les

os des joues ne sont pas élevés. Ils n'ont point les yeux creux ni le front

proéminent, mais en général ils ont le nez un peu aplati; leurs yeux, et sur-

tout ceux des femmes, sont pleins d’expression, quelquefois étincelants de

feu, ou remplis d’une douce sensibilité; leurs dents sont blanelies et égales,

et leur baleine pure.

« Ils ont les cheveux ordinairement raides et un peu rudes. Les bommes

portent leur barbe de différentes manières, cependant ils en arrachent tou-

jours une très-grande partie, et tiennent le reste irès-proitre. Les deux sexes

out aussi la coutume d’épiler tous les poils (|ui croissent sous les aisselles.

Leurs mouvements sont remplis de vigueur et d'aisance, leur démarche

agréable, leurs manières nobles et généreuses, et leur conduite entre eux

et envers les étrangers affable et civile. 11 semble qu’ils sont d’un caractère

brave, sincère, sans soupçon ni perfidie, et sans penchant à la vengeance et

à la cruauté; mais ils sont adonnés au vol. On a vu dans cette île des per-

sonnes dont la peau était d'un blanc mat; ils avaient aussi les cheveux, la

barbe, les sourcils et les cils blancs, les yeux rouges et faibles, la vue courte,

la peau teigneuse et revêtue d'une espèce de duvet blanc; mais il paraît que

ce sont de malheureux individus, rendus anomales par maladies.

« Les flûtes et les tambours sont leurs seuls inslruments. Ils font peu de

cas de la chasteté
;
les hommes ofl'renl aux étrangers leurs sœurs on leurs

filles par civilité ou en forme de récompense. Ils portent la licence des

mœurs et de la lubricité à un point que les autres nations, dont on a parlé

depuis le commencement du monde jusqu’à présent, n'avaient (tas encore

atteint.

« Le mariage chez eux n’est qu'une convention entre l’hoimne et la

femme, dont les prêtres ne se mêlent point. Ils ont adopté la circoncision,

sans autre motif que celui de la propreté. Cette opération
, à proprement

parler, ne doit pas être appelée circoncision, parce qu'ils ne font pas au pré-

puce une amputation circulaire : ils le fendent seulement à travers la partie

stipéricure, pour empêcher qu’il ne se recouvre sur le gland, et les prêtres

seuls peuvent faire cette opération *. »

* Voyage autour du monde, par le capitaine Cook, tome II, chapitres 17 et 18.
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St‘lon le lïiêiiie voyn^’cur
^
les linl)iinuis ilc l île liuiilieine

^
situee u seize

-legrés quaraiite tfois minutes latitude sud et à cent cinquante degrés cin-

quante-deux minutes longitude ouest, ressemblent beaucoup aux Otahiliens

pour la figure, riiabillement, le langage et toutes les autres habitudes. Leurs

habitations, ainsi qu’à Otahiti, sont composées seulement d un toit soutenu

par des poteaux. Dans cette lie, qui nest quà trente lieues d Otahiti, les

hommes semblent être plus vigoureux et d’une stature encore plus grande
;

quelques-uns ont jusqu’à six pieils de haut et plus; les femmes y sont très-

jolies. Tous ces insulaires se nourrissent de cocos, d’ignames, de volailles,

de cochons, qui y .sont en grand nombre; et ils parlent tous la même langue,

et celte langue des îles de la mer du Sud s’est étendue jusqu'à la Nouvelle-

Zélande.

Hahiiani!! des ferres Australes.

. Pour ne rien omettre de ce que l'on connaît sur les terres australes
,
je

crois devoir donner ici par extrait ce qu’il y a de plus avéré dans les décou-

vertes des voyageurs (pii ont successivement reconnu les côtes de ces vastes

contrées, et (inir par ce qu'en a dit M. Look qui, lui seul, a plus lait de dé-

couvertes que tous les navigateurs qui l ont précédé.

Il paraît, par la déclaration que fit Gonncville, en 1303, à 1 amirauté *.

que l Australasie est divisée en petits cantons, gouvernés par des rois absolus

qui se font la guerre et ipii peuvent mettre jusqu’à cinq ou six cents hommes

en campagne : mais Gonneville ne donne ni la latitude, ni la longitude de

celte terre dont il décrit les habitants.

Par la relation de Fernand de Quiros, on voit que les Indiens de 1 île

appelée lie de la belle Nation par les Espagnols ,
laquelle est située à treize

degrés de latitude sud, ont à peu près les mêmes moeurs que les Otahiliens.

Ces insulaires sont blancs, beaux et très-bien faits ; « On ne peut même trop

sclonner, dit-il, de la blancheur extrême de ce peuple dans un climat où l’air

et le soleil devraient les hàlcr et noircir. Les femmes effaceraient nos beautés

espagnoles si elles étaient parées; elles sont vêtues, de la ceinture çn bas,^lt;

line natte de palmier, et d'un petit manteau de même étoffe sur les épaules* .

Sur la côte orientale de la Nouvelle-Hollande
,
que Fernand de Qmros

nppelle Terre du Saint-Esprit, il dit avoir aperçu des habitants de trois cou-

leurs : les uns tout noirs, les autres fort blancs, à cheveux et à barbe rouges,

* Histoire des Navigations aux terres Australes, par M. de Brosse, tome 1

pages 108 et suiv.

” Idem, ibidem, tome 1, p. H18.
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les autres mulâtres; ec qui letonna fort, et lui parut un indice de la grande
étendue de cette contrée. Fernand de Quiros avait bien raison; car par les

nouvelles découvertes du grand navigateur M. Cook, l’on est maintenant

assuré que cette contrée de la nouvelle-Ifollande est aussi étendue que l’Eu-

rope entière. Sur la même côte, 5 quelque distance, Quiros vit une autre

nation de plus haute taille et d’une couleur plus grisâtre, avec laquelle

il ne fut pas possible de conférer; ils venaient en troupes décocher

des flèches sur les Espagnols, et on ne pouvait les faire retirer qu’à coups de

mousquet.

« Abel Tasinan trouva dans les terres voisines d'une baiedans la Nouvelle-

Zélande, à quarante degrés cinquante minutes latitude sud, et cent quatre-

vingt-onze degrés quarante-une minutes de longitude, des habitants qui

avaient la voix rude et la taille grosse... Us étaient d’une couleur entre

le brun et le jaune, et avaient les cheveux noirs
, à peu près aussi longs et

aussi épais que ceux des Japonais, attachés au sommet de la tête avec une

|)lume longue et épaisse au milieu... Ils avaient le milieu du corps couvert,

les uns de nattes, les autres de toile de coton
;
mais le reste du coi'ps

était nu. »

J’ai donné, dans ce volume de mon ouvrage, les découvertes de üam-
pierre et de quelques autres navigateurs ou sujet de la Nouvelle-Hollande et

de la Nouvelle-Zélande. La première découverte de celle dernière terre

Australe a été laite, en 1642, par Abel Tasman et Diemen
,
(pii ont donné

leurs noms à ipielqucs parties des côtes, mois toutes les notions (]uc nous en

avions étaient bien incomplètes avant la belle navigation de M. Cook.

« La taille des habitants de la Nouvelle-Zélande
, dit ce grand voyageur,

est en général égale à celle des Européens les plus grands : ils ont les

membres charnus, forts et bien proportionnés; mais ils ne sont pas aussi

gras que les oisifs insulaires de la mer du Sud. Ils sont alertes, vigoureux et

adroits des mains; leur teint est en général brun; il y en a peu qui l’aient

plus foncé que celui d’un Espagnol qui a été exposé au soleil, et celui du
plus grand nombre l’est beaucoup moins. »

Je dois observer, en passant, que la comparaison que fait ici M. Cook des

Espagnols aux Zclandais est d'autant plus juste que les uns sont à très-peu

près les antipodes des autres.

« Les femmes, continue M. Cook, n’ont pas beaucoup de délicatesse dans

les traits : néanmoins leur voix est d’une grande douceur; c’est par là qu’on

les distingue des hommes, leurs habillements étant les mêmes : eoinme les

femmes des autres pays, elles ont plus de gaieté, d'enjouement et de viva-

cité que les hommes. Les Zélandais ont les cheveux et la barbe noirs; leurs

dents sont blanches et régulières; ils jouissent d’une santé robuste, et il y
en a de fort âgés. Leur principale nourriture est de poisson, qu’ils ne
peuvent se procurer que sur les côtes, lesquelles ne leur en fournissent en
abondance que pendant un certain temps. Ils n'ont ni cochons, ni chèvres,

ni volailles, et ils ne savent pas [(rendre les oiseaux en assez grand nombre
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pour SC nourrir; excepté les chiens c|u ils mangent, ils nont point d autres

substances (pie la racine de fougère, les ignames et les patates... Ils

sont aussi décents et modestes (|uc les insulaires de la mer du Sud

sont voluptueux et indécents; mais ils ne sont pas aussi propres parce

(|uc ne vivant pas dans un climat aussi chaud ils ne se baignent pas si sou-

vent.

« Leur habillement est, au premier coup-d'eeil, tout a fait bizarre; il est

composé de feuilles d’une espèce de glaïeul rpii, étant coupées en trois

bandes, sont entrelacées les unes dans les autres et forment une sorte

d'élolfe qui tient le milieu entre le réseau et le drap
;
les bouts des feuilles

s’élèvent en saillie, comme de la peluche ou les nattes que l’on étend sur

nos escaliers. Deux pièces de ceitc étoffe font un habillement complet.

L’une est attachée sur les épaules avec un cordon
,

et pend jusqu’aux

genoux; au bout de ce cordon est une aiguille d os qui joint ensemble les

deux parties de ce vêtement. L’autre pièce est enveloppee autour de la cein-

ture et pend presque à terre. Les hommes ne portent que dans certaines

occasions cet habit de dessous; ils ont une ceinture à laquelle pend une pe-

tite corde destinée à un usage très-singulier. Les insidaircs de la mer du

Sud SC fendent le prépuce pour l’empècher de couvrir le gland; les Zelan-

dais ramènent au contraire le prépuce sur le gland, et afin de 1 empêcher

de se retirer, ils en nouent l’extrémité avec le coî’don attaché à leur cein-

ture, et le gland est la seule partie de leur corps qu ils montrent avec une

honte extrême. »

Cet usage, plus que singulier, semble être fort contraire à la propreté;

mais il a un avantage, c’est de maintenir cette partie sensible et fraîche plus

longtemps; car I on a observé que tous les circoncis et même ceux qui sans

être circoncis ont le prépuce court, perdent dans la partie qu il couvre la

sensibilité plus Uit que les autres hommes.

« Au nord de la nouvelle-Zélandc, continue M. Cook, il y a des planta-

tions d'ignames, de pommes do terre et de cocos : on n’a pas remarqué de

pareilles plantations au sud, ce qui fait croire que les habitants de cette par-

tie du sud ne doivent vivre que de racines de fougère et de poisson. Il pa-

raît qu’ils n’ont pas d’autre boisson quedd’eau. Ils jouissentsans interruption

d’une bonne santé, et on n’en a pas vu un seul qui parut allecté de quelque

maladie. Parmi ceux qui étaient entièrement nus, on ne s est pas aperçu

qu’aucun eût la plus légère éruption sur la peau, ni aucune trace de pustu-

les ou de boutons; ils ont d’ailleurs un grand nombre de vieillards parmi

eux, dont aucun n’est décrépit...

M Ils paraissent faire moins de cas des femmes que les insulaires de la

mer du Sud; cependant ils mangent avec elles, et les Otahiliens mangent

toujours seuls : mais les ressemblances qu’on trouve entre ce pays et les îles

de la mer du Sud, relativement aux autres usages, sont une forte preuve

que tous ces insulaires ont la même origine... La conformité du langage

parait établir ce fait d’une manière incontestable. Tupia, jeune Otalùtien
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que nous nvions nvec nous se fuisnit parfailenic'iit entendre des Zéliuuliiis*.»
!\r Cook pense que ces peuples ne viennent, pas de l’Aniéri(|uc, (pii est

située à l’est de ces contrées, et il dit qu’à moins qu’il n’y ait au sud un con-
tinent assez étendu, il s’ensuivra qu’ils viennent de l’ouest. Néanmoins la

langue est absolument diirérenle dans la Nouvelle-Hollande, qui est la terre
la plus voisine à l’ouest de la Zélande; et comme cette langue d'Otahiti cl

des îles de la iTKîf Pacifique, ainsi que celle de la Zélande, ont plusieurs
rapports nvec les langues de l'Inde méridionale, on peut présumerque toutes
ces petites peuplades tirent leur origine de l’Archipel indien.

« Aucun des habitants de la Nouvelle-Hoilande ne porte le moindre vête-

ment, ajoute M. Cook; ils parlaient dans un langage si rude et si désagréa-
ble, que Tupia, jeune Olahitien, n'y entendait pas un seul mot. Ces hommes
de la Nouvelle-Hollande paraissent hardis; ils sont armés de lances, et

semblent s’occuper de la pêche. Leurs lances sont de la longueur de six à

«pjinze pieds, avec (|uatre branches dont chacune est três-pointue et armée
d’un os de poisson... En général ils paraissent d'un naturel fort sauvage,
puisqu’on ne put jamais les engager de se laisser approcher. Cependant'on
parvint, pour la première fois, à voir de près quelques naturels du pays
dans les environs de la rivière d’Endeavour. Ceux-ci étaient armés de jave-
lines et de lances, avaient les membres d'une petitesse remarquable; ils

étaient cependant d’une taille ordinaire |)our la hauteur : leur peau était

couleur de suie ou de chocolat foncé; leurs cheveux étaient noirs sans être

laineux, mais coupés court; les uns les avaient lisses et les autres bou-
clés Les traits de leur visage n'étaient pas désagréables; ils avaient

les yeux très-vifs, les dents blanches et unies, la voix douce et harmonieuse
et répétaient quebjues mots qu'on leur faisait prononcer avec beaucoup de
facilité. Tous ont un trou fait à travers le cartilage qui sépare les deux na-
rines, dans lequel ils tuettent un os d oiseait de près de la grosseur d'un
doigt et de cinq ou six pouces de long. Ils ont aussi des trous à leurs oreil-

les quoiqu’ils n’aient point de pendants
;
peut-être y en mettent-ils que l'on

n’a pas vus Par après on .s’est aperçu que leur peau n’était pas aussi

brune qu’elle avait paru d’abord; ce que Ion avait pris pour leur teint de
nature n’était que l’eiïel de la poussière et de la fumée, dans laquelle ils sont

peut-être obligés de dormir, malgré la chaleur du climat, pour se préserver

des mosquites, insectes très-incommodes. Ils sont entièrement nus. et pa-

raissent être d'une activité et d’une agilité extrêmes

« Au reste, la Nouvelle-Hollande est beaucoup plus grande qu’au-

cune autre contrée du monde connu, qui ne porte pas le nom de continent.

La longueur de la côte sur laquelle on a navigué, réduite en ligne droite,

ne comprend pas moins de vingt-sept degrés; de sorte que sa surface, en

carré doit être beaucoup plus grande (pie celle de toute l’Europe.

« Les habitants de cette vaste terre ne paraissent pas nombreux; les

\ oyagcï aotoar ihi mdiidc, [lar M. Cook, tome !H, rba|ii!ic 10.
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hoiiiiiies cl les (’cniines y sont enlièremeni nus... On n'aperçoil sur leur

corps aucime trace de maladie ou de plaie, mais seulement de grandes cica-

trices en lignes irrégulières, f|ui semblaient être les suites de blessures qu'ils

s'étaient faites eux-mêmes avec un instrument obtus...

« On réa rien vu dans tout le pays qui ressemblât à un village. Leurs

maisons, si toutefois on peut leur donner ce nom, sont laites avec moins

d’industrie que celles de tous les autres peuples que Ion avait vus aupara-

vant, excepté celles des habitants de la Terre-de-beu. Ces habitations nont

que la hauteur qu’il faut pour qu’un homme puisse sc tenir debout; mais

elles ne sont pas assez larges pour qu’il puisse s y étendre de sa longueui

dans aucun sens. Elles sont construites en forme de four avec des baguettes

flexibles, à peu près aussi grosses que le pouce: ils enfoncent les deux ex-

trémités de ces baguettes dans la terre, et ils les recouvrent ensuite avec des

feuilles de palmier et de grands morceaux d’écorce. La porte n’est qu’une

ouyerturc opposée à l’endroit où l’on fait le feu. Ils se couchent sous ses

hangards en .sc repliant le corps en rond, de manière que les talons de 1 un

touchent la tête de l’autre ; dans cette position forcée une des huttes con-

tient trois ou quatre personnes. En avani^ant au nord, le climat devient plus

chaud et les cabanes encore plus minces. Une horde errante construit ces

cabanes dans les endroits qui lui fournissent de la subsistance pour un

temps, et elle les abandonne lorsqu’on ne peut plus y vivre. Dans les en-

droits on ils ne sont que pour une nuit ou deux, ils couchent sous les buis-

sons ou dans l’hcrbc qui a près de deux pieds de hauteur.

« Ils se nourrissent principalement de poisson. Us tuent quelquefois des

Kanquros (grosses gerboises) et même des oiseaux... Ils font griller la chaii

sur des charbons, ou ils la font cuire dans un trou avec des pierres chaudes,

comme les insulaires de la mer du Sud. »

.J’ai cru devoir rapporter par extrait cct aride de la relation du capiUime

C.ook, parce (ju'il est le premier qui ait donné une description détaillée de

celte partie du monde.

La Nouvelle-Hollande est donc une terre peut-être plus étendue que toute

notre Europe, et située sous un ciel encore plus heureux; elle ne parait

stérile que par le défaut de population. Elle sera toujours nulle sur le globe

tant qu on sc bornera à la visite des côtes, et qu’on ne cherchera pas à pé-

néirer dans l’intérieur des terres, qui, par leur position, semblent promettre

toutes les richesses que la nature a |dus accumulées dans les pays chauds

que dans les contrées froides ou tempérées.

Far la description de tous ces peuples nouvellement découverts, et dont

nous n'avions pu faire l’énumération dans notre article des Variétés de 1 es-

pè( e humaine, il parait que les grandes différences, c esl-à-dirc les princi-

pales variétés dépendent entièrement de l'influence du climat, on doit en-

tendre par climat, non-seulement la latitude plus ou moins élevée, mais

aussi la hauteur ou la dépression des terres, leur voisinage ou leur éloigne-

mcHi des mers, leur situation parrapport aux vents, et surtout au vent d'est,
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toutes les circonstances en un mot (|ui concourent à former la température
de chaque contrée; car c’est de celte température plus ou moins cliaude ou
froide, humide ou sèche, que dépend non-seulement la couleur des hom-
mes, mais I existence meme des espèces d’animaux et de plantes, qui tous

affectent de certaines contrées, et ne se trouvent pas dans d’autres : c’est de
celte même température que dépend par conséquent la différence de la nour-
riture des hommes, seconde causequi inilue beaucoup sur leur tempérament,
leur naturel, leur grandeur et leur force.

Sur les Blafards et Nègres blancs.

Mais indépendamment des grandes variétés produites par ces causes gé-
nérales, il y en a de particulières, dont quelques-unes me paraissent avoir

des caractères fort bizarres, et dont nous n’avons pas encore pu saisir toutes

les nuances. Ces hommes blafards dont nous avons parlé, et qui sont diffé-

rents des blancs, des noirs-nègres, des noirs-cafres, des basanés, des rouges,
etc., se trouvent plus répandus que je ne l’ai dit. On les connaît à Ceylan
sous le nom de Bedas, à Java sous celui de Chacrelas ou Kacrelas,à l’isthme
d Amérique sous le nom d’Albinos, dans d’autres endroits sous celui de
Uoiidos; on les a aussi appelés Nègres- blancs. Il s’en trouve aux Indes mé-
ridionales en Asie, üMa’Wagascar en Afrique, à Carthagéne et dans les Antilles
en Amérique. Lon vient de voir qu’on en trouve aussi dans les îles de la

mer du Sud. On serait donc porté à croire que les hommes de toute race et

de toute couleur produisent quelquefois des individus blafards, et que dans
tous les climats chauds il y a des races sujettes è cette espèce de dégrada-
tion : néanmoins par toutes les connaissances que j'ai pu recueillir, il me
paraît que ces blafards lorment plutôt des branches stériles de dégénération,
qu une tige ou vraie race dans l’espèce humaine; car nous sommes, pour
ainsi dire, assurés que les blafards mâles sont inhabiles ou très-peu habiles

à la génération, et qu’ils ne [iroduiscnt pas avec leurs femelles blafardes, ni

même avec les négresses. Néanmoins on prétend que les femelles blafardes

produisent, avec les nègres, des enfants [tics, c’est-à-dire marqués de ta-

ches noires et blanches, grandes et très-distinctes, quoique semées irrégu-

lièrement. Cette dégradation de nature paraît donc être encore plus grande
dans les mâles que dans les femelles, et il y a plusieurs raisons pour croire

que c’est une espèce de maladie, ou plutôt une sorte de détraetion dans l’or-

ganisation du corps, qu’une affection de nature qui doive se propager : car

il est certain qu’on n en trouve que des individus et jamais des familles en-

tières; et l’on assure que quand par hasard ces individus produisent des

enlanis, ils se rapprochent de la couleur primitive de laquelle les pères
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ou mûres avaient dégénéré. On prétend aussi que les üondos produisent avec

les nègres des enfants noirs, et que les Albinos de l’Amérique avce les

Européens produisent des mulâtres. M. Schreber, dont
j
ai tiré ces deux

derniers faits, ajoute qu’on peut encore mettre avec les Dondos, les nègres

jaunes ou rouges qui ont des cheveux de cette meme couleur, et dont on ne

trouve aussi que quelques individus : il dit qu oi) en a vu en Afrique et dans

l’ile de Madagascar, mais que personne n’a encore observé quavec le temps

ils changent de coideur et deviennent noirs ou bruns qu’enfin on les a

toujours vus constammetit conserver leur première couleur : mais je doute

beaucoup de la réalité de tous ces faits.

« Les blafards du üarien, dit M. P., ont tant de ressemblance avec les

nègres blancs de l’Afrique et de l’Asie qu’on est oblige du leur assigner une

cause commune et constante. Les Dondos de l’Afrique et les Kakerlaks de

l’Asie sont rcmaniuablcs par leur taille, qui excède rarement quatre pieds

cinq pouces. Leur tint est d’un blanc fade, comme celui du papier ou de la

mousseline; sans la moindre nuance d incarnat ou du rouge; mais on y dis-

tingue quelquefois de petites taches lenticulaires grises; leur épiderme nest

point oléagineux. Ces blafards n’ont pas le moindre vestige de noir sur toute

la surface du corps; ils naissent blancs et ne noircissent en aucun âge; ils

n'ont point de barbe; point de poil sur les parties naturelles; leurs cheveux

sont laineux et frisés en Afrique, longs et traînants en Asie, ou d une blan-

cheur de neige, ou d un roux tirant sur le jaune; leurs cils et leurs sourcils

ressemblent aux plumes de l’édredon, ou au plus lin duvet qui revêt la gorge

des cygnes
;
leur iris est quelquefois d un bleu mourant et singulièrement

pâle ; d’autres fois et dans d'autres individus de la meme espèce, l’iris est

d’un jaune vif, rougeâtre et comme sanguinolent.

« 11 n’est pas vrai que les blafards albinos aient une membrane cligno-

tante ; la paupière couvre sans cesse une partie de 1 iris et on la croit des-

tituée du muscle élévateur; ce qui ne leur laisse apercevoir quune petite

section de l'horizon.

« Le maintien des Dlafards annonce la faiblesse et le dérangement de leur

constitution viciée; leurs mains sont si mal dessinées qu'on devrait les nom-

mer des pattes; le jeu des muscles de leur mâchoire inlericurc ne s exécuté

aussi qu’avec difliculté; le tissu de leurs oreilles est plus membraneux que

celui de l’oreille des autres hommes; la conque manque aussi de capacité, et

le lobe est allongé et pendant.

U Les blafards du nouveau continent ont la taille plus haute que les bla-

fards de rancien; leur tète n’est pas garnie de laine, mais de cheveux longs

de sept à huit pouces, blancs et peu frisés
;

ils ont I épiilerme eliargé de poils

follets depuis les pieds jusqu’à la naissance des cheveux
;
leur visage est velu;

leurs yeux sont si mauvais ((u’ils ne voient presque pas en plein jour, et que

la lumière leur occasionne des vertiges et des éblouissements : ces blalards

Histoire nalHrcIle des Quadriiitèdes, parM. Schreber. loœc 1, pages 14 et 15.
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n existent que dans la zone torride jusqu’au dixième degré de chaque côté

de réqtialeur.

« L’air est très-pernieieux dans toute l'étendue de l'isthme du xVouveau-
IMonde

;
à Carihagène et à Panama les négresses y accouchent d’enfants bla-

fards plus souvent qu'ailleurs *.

« Il existe à Darien (dit l’auteur, vraiment philosophe, de VHistoire phi-

losophique et politique des deux Indes) Une race de petits hommes blancs dont
on retrouve l'espèce en Afrique et dans quelques iles de l’Asie; ils sont

couverts d’un duvet d’une blancheur de lait éclatante
;

ils n’ont point de che-

veux, mais de la laine; ils ont In prunelle rouge; ils ne voient bien que la

nuit: ils sont faibles et leur instinct paraît plus borné que celui des autres

hommes ** »

Nous allons comparer à ces descriptions celle que j’ai faite moi-méme
d'une négresse blanche que j'ai eu occasion d’examiner et de faire dessiner

d’après nature. Cette lille, nommée Genetnèee, était âgée de près de dix-huit

ans, en avril 1777, lorsque je l'ai décrite : elle est née de parents nègres

dans nie de la Dominique, ce qui prouve qu’il naît des Albinos non-seule-

ment à dix degrés de l’équateur, mais jusqu'à seize et peut-être vingt degrés,

car on assure qu’il s’cti trouve à Saint-Domingue et à Cuba. Le père et la

mère de cette négresse blanche avaient été amenés de la Côte-d’Or en Afrique,

et tous deux étaient parfaitement noirs. Geneviève était blanche sur tout le

corps
;
elle avait quatre pieds onze pouces six lignes de hauteur, et son cor|)s

était assez bien proportionné ***; ceci s’accorde avec ce que dit M. P., que
les Albinos d’Amérique sont plus grands que les blafards de rancien conti-

nent. Mais la tète de celte négresse blanche n était pas aussi bien propor-

tionnée que le corps
;
en la mesurant, nous l'avons trouvée trop forte, et sur-

tout trop longue : elle avait neuf pouces neuf lignes de hauteur, ce qui fait

])rès d'un sixième de la hauteur entière du corps; au lieu que dans un homme
ou une femme bien proportionnés, la tète ne doit avoir qu’un septième et demi

de la hauteur totale. Le cou, au contraire, est trop court et trop gros n’ayant

que dix-sept lignes de hauteur, et douze pouces trois lignes de circonférence.

La longueur des bras est de deux pieds deux pouces trois lignes; de l'épaule

au coude, onze pouces dix lignes
;
du coude au poignet, neuf pouces dix

lignes; du poignet à 1 extrémité du doigt du milieu, six pouces six lignes,

et en totalité les bras sont trop longs. Tous les traits de la face sont absolu-

ment semblables à ceux des négresses noires; maintenant, les oreilles sont

" llei herclies sur les Américains, tome I. pages 410 et siiiv.

** Histoire philosnphi(iue et politique des deux Indes, tome IIF, page 151.
'**

Cil conférence du corps au-dessus des hanches, 2 pieds 2 pouces 6 lignes
;
cir-

coTil'érencc des hanches, à la partie la plus charnue
, 2 pieds 11 ponces ; hanlcnr

depuis le talon au-des.sus dos hanches, 3 pieds; depuis la hanche au genou, l pied

9 puuces 6 lignes; du genou au talon, 1 pied 3 pouces 9 lignes; longueur du pied,

9 pouces 5 lignes, ce qui est une grandeur démesurée en cotniiaraisnn des mains.
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[)lacées trop liaul, le liaiit du cartilage de l'oreille s'élevant au-dessus de la

liauleur de l’œil, tandis que le bas du lobe ne descend qu'à la hauteur de la

moitié du nez ; or, le bas de l'oreille doit être nu niveau du bas du nez, et

le haut de l'oreille au niveau du dessus des yeux
;
cependant ces oreilles éle-

véesiie paraissaient pas faire unegrandc-dilîorinité, etellesétaicniseinblal)les,

j)our la forme et pour l’épaisseur, aux oreilles ordinaires ; ceci ne s'accorde

donc pas avec ce que dit M. P., que le tissu de l'oreille de ces blafards est

plus mince et plus membraneux que celui de l’oreille des autres hommes, il

en est de même de la conque; elle ne manquait pas de capacité, et le lobe

n’était pas allongé ni pendant, comme il le dit. Les lèvres et la bouche,

quoique conformées comme dans les négresses noires, paraissent singulières

par le défaut de couleur; elles sont aussi blanches que le reste de la peau et

sans aucune apparence de rouge. En général la couleur de la peau, tant du

visage que du corps, de cette négresse blanche est d'un blanc de suif qu’on

n'aurait pas encore épuré, ou si l’on veut, d’un blanc mat blafard et inanimé;

cependant on voyait une teinte légère d’incarnat sur les joues, lorsqu'elle

s’approchait du feu, ou qu’elle était remuée par la honte qu'elle avait de se

faire voir nue. J’ai aussi remarqué sur son visage (luelques petites taches à

peine lenticulaires de couleur roussâtre. Les mamelles étaient grosses,

rondes, très-fermes et bien placées; les mamelons d’un rouge assez ver-

meil
;

l'aréole qui environne les mamelons a seize lignes de diamètre, et

parait semée de petits tubercules couleur de chair : cette jeune flilc n’avait

point fait d'enfant, et sa maitresse assurait qu’elle était pucelle. Elle avait

très-peu de laine aux environs des parties naturelles; et point du tout sous

les aisselles, mais sa tête en était bien garnie; cette laine n’avait guère qu’un

pouce et demi de longueur; clic est rude, touffue et frisée naturellement,

blanche à la racine et roussâtre à l’extrémité; il n’y avait pas d’autre laine,

poil ou duvet sur aucune partie de son corps. Los sourcils sont à peine

marqués par un duvet blanc, et les cils sont un peu plus apparents : les yeux

ont un pouce d’un angle à l’autre, et la distance entre les deux yeux est de

quinze lignes, tandis que cet intervalle entre les yeux doit être égal à la gran-

deur de l'œil.

I^es yeux sont remarquables par un mouvement très-singtilier : les orbites

paraissent inclinées du côté du nez, an lieu que dans la conformation ordi-

naire, les orbites sont plus élevées vers le nez que vers les tempes; dans

cette négresse, au contraire, elles étaient plus élevées du côté des tenq)es que

du côté du nez, et le mouvement de ses yeux, que nous allons décrire, sui-

vait celte direction inclinée. Ses paupières n’étaient pas plus amples qu’elles le

sont ordinairement; elle pouvait les fermer, mais non pas les ouvrir au point

de découvrir le dessus de la prunelle, en sorte que le muscle élévateur

parait avoir moins de force dans ces nègres blancs que dans les autres

hommes : ainsi les paupières ne sont pas clignotantes, mais toujours à demi

fermées. Le blanc de l’œil est assez pur, la pupille et la prunelle assez lar-

ges; l'iris est composé à l’intérieur, autour de la pupille, d'un cercle jaune
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indélerminé, et cnsuilc cl'iin cercle mêlé de jaune cl de bleu, et enfin d'un

cercle d’un bleu foncé qui forme la circonférence de la prunelle; en sorte

que, vus d'un peu loin, les yeux paraissent d'un bleu-sombre.

Exposée vis-à-vis du grand jour, celle négresse blanche en soulenail la

lumière sans clignotement et sans être offensée; elle resserrait seulement

l'ouverture de ses paupières en abaissant un peu plus celle du dessus. La

portée de sa vue était fort courte, je m’en suis assuré par des monocles et

des lorgnettes; cependant elle voyait distinctement les plus petits objets en

les approchant près de scs yeux à trois ou quatre pouces de distance :

comme elle ne sait pas lire, on n’a pas pu en juger plus exactement. Celte

vue courte est néanmoins perçante dans robscuritc, au point de voir pres-

que aussi bien la nuit que le jour. Mais le trait le plus remarquable dans les

yeux de celle négresse blanche est un mouvement d’oscillation ou de balan-

cement prompt et continuel, par lequel les deux yeux s’a|)procbcnt ou s’éloi-

gnent régulièrement tous deux ensemble alternativement du côté du nez et

du côté des tempes; on peut estimer à deux ou deux lignes et demie la diffé-

rence des espaces que les yeux parcourent dans ce mouvement dont la

direction est peu inclinée en descendant des tempes vers le nez. Celte fille

n'est point maîtresse d’arrêter le mouvement de scs yeux, même pour un

moment; il est aussi prompt que celui du balancier d’une montre, en sorte

qu'elle doit perdre et retrouver, pour ainsi dire, à chaque instant les objets

qu’elle regarde. J’ai couvert successivement l un et l’autre de ses yeux avec

mes doigts pour reconnaître s'ils étaient d’inégale force; elle en avait un plus

faible; mais l’inégalité n'était pas assez grande pour produire le regard lou-

che, et j’ai senti sous mes doigts que l’œil fermé et couvert continuait de

balancer comme celui qui était découvert. Elle a les dents bien rangées et

du plus bel émail, l'haleine pure, point de mauvaise odeur de transpiration

ni d'huileux sur la peau comme les négresses noires; sa peau est au con-

traire trop sèche, mais épaisse et dure. Les mains ne sont pas mal confor-

mées, et seulement un peu grosses; mais elles sont couvertes, ainsi que le

poignet et une partie du bras, d'un si grand nombre de rides, qu’en ne

voyant que ses mains, on les aurait jugées appartenir à une vieille décrépite

de plus de quatre-vingts ans
;
les doigts sont gros cl assez longs; les ongles,

quoique un peu grands, ne sont pas difformes. Les pieds et la partie basse

des jambes sont aussi couvertes de rides, tandis que les cuisses et les fesses

présentent une peau ferme et assez bien tendue. La taille est même ronde

et bien prise; et si l'on en peut juger par l'habitude entière du corps, cette

fille est très-en éti.l de produire, l/écoulcmenl périodicjiie ii’a paru qu'à seize

ans, tandis que dans les négresses noires c’est ordinairement à neuf, dix cl

onze ans. On assure qu’avec un nègre noir elle produirait un nègre pic,

tel que celui dont nous donnerons bientôt la description; mais on prétend

en mènie temps qu’avec un nègre blanc qui lui ressendricrait elle ne produi-

rait rien, parce qu’en général les mâles nègres blancs ne sont pas prolifiques.

Au reste, les personnes auxquelles cette négresse blanche appartient m’ont
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assuré que presque tous les nègres mâles et femelles qu'on a tirés de la Côte-

dOr en Afrique, pour les iles de la Martinique, de la Guadeloupe et de la

Dominique, ont produit dans ces iles des nègres blancs, non pas en grand
nombre, mais un sur six ou sept enfants : le père et la mère de celle-ci n'ont

eu qu'elle de blanche, et tous leurs autres enfants étaient noirs. Ces nègres

blancs, surtout les mâles ne vivent pas bien longtemps; et la diiïérence la

plus ordinaire entre les femelles et les mâles est que ceux-ci ont les yeux
rouges cl la peau encore plus blafarde et plus inanimée que les femelles.

Nous croyons devoir inférer de cet examen et des faits ci-dessus exposés,

que ces blafards ne forment point une race réelle, qui, comme celle des

nègres et des blancs, puisse également se propager, se multiplier et con-
server à perpétuité, par la génération, tous les caractères qui pourraient la

distinguer des autres races; on doit croire au contraire, avec assez de fon-

dement, que cette variété n’est pas spécifiques, mais individuelle, et qu'elle

subit peut-être autant de changements qu’elle contient d’individus différents,

ou tout au moins autant que les divers climats : mais ce ne sera qu’en mul-
tipliant les observations qu’on pourra rcconnaiire les nuances et les limites

de CCS différentes variétés.

Au surplus, il paraît ainsi certain que les négresses blanches produisent

avec les nègres noirs des nègres pies, c’est-à-dire marqués de blanc et de
noir par grandes taches. Je donne ici la figure d’un de ces nègres pics né à

Carthngèue en Amérique, et dont le portrait colorié m’a été envoyé par
M. Taverne, ancien bourgmestre et subdélégué de Dunkerque, avec les

renseignements suivants, contenus dans une lettre dont voici l’extrait ;

« Je vous envoie, monsieur, un portrait qui s’est trouvé dans une prise

anglaise, faite dans la dernière guerre, par le corsaire U Roi/ale, dans
lequel j’étais intéressé. C’est celui d’une petite fille dont la couleur est mi-
partie de noir et de blanc; les mains et les pieds sont entièrement noirs; la

la tète l’est également, à l'exception du menton, jusques et compris la lèvre

inférieure; partie du front, y compris la naissance des cheveux ou laine au-

dessus sont également blancs, avec une tacbe noire au milieu de la tache

blanche : tout le reste du corps, bras, jambes et cuisses sont marqués de

taches noires plus au moins grandes, et sur les grandes taches noires il s’en

trouve de plus petites encore plus noires. On ne peut comparer cet enfant,

pour la forme des taches, qu’aux chevaux gris ou tigrés; et le noir et le

blanc SC joignent par des teintes imperceptibles de la couleur des mu-
lâtres.

« Je pense, dit M. Taverne, malgré ce que porte la légende anglaise * qui
est au bas du portrait de cet enfant, qu'il est provenu de l'union d’un blanc

et d une négresse, et que ce n’est que pour sauver l’honneur de la mère et

* Aurdessous du portrait de celte négre.isc-pie, on lit l’inscription suivante
; Marie

Sabina, née le 12 octobre 1736, à Matuna, plantation appartenante aux jésuites de
Cartbagène en Amérique, de deux nègres esclaves, nommés Marliniano et Padrona.
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de la Société doiil elle était esclave, qu’on a dit cet enfant né de parents

nègres *. »

Réponse de M, de Ruff'on.

Montbard, le 13 octobre 1772.

J'ai reçu, monsieur, le portrait de l’enfant noir et blanc que vous avez eu

la bonté de m'envoyer
;
et j’en ai été assez émerveillé, car je n'en connais-

sais pas d’exemple dans la nature. On serait d'abord porté à croire avec vous,

monsieur, que cet enfant, né d’une négresse, a eu pour père un blanc, et

((ue de là vient la variété de scs couleurs : mais lorsqu’on fait réflexion qu’on

a mille et millions d'exemples que le mélange du sang nègre avec le blanc

n’a jamais produit que du brun, toujours uniformément répandu, on vient

à douter de cette supposition
;

et je crois qu’en effet on serait moins mal

fondé à rapporter l’origine de cet enfant à des nègres, dans lesquels il y a

des individus blancs ou blafards, c’est-à-dire d’un blanc tout différent de

de celui des autres hommes blancs; car ces nègres blancs dont vous avez

peut-être entendu parler, monsieur, et dont j’ai fait quelque mention dans

mon livre, ont de la laine au lieu de ciieveiix, et tous les autres attributs des

véritables nègres à l’exception de la couleur de la peau, et de la structure

des yeux, que ces nègres blancs ont très-faibles. Je penserais donc que si

quelqu’un des ascendants de cet enfant pie était un nègre blanc, la couleur

a pu reparaître en partie, et se distribuer comme nous le voyons sur ce

portrait.

Réponse de M. Taverne.

Dunkerque, le 29 octobre 1772.

« Monsieur, l’original du portrait de l’enfant noir et blanc a été trouvé à

bord du navire le Chrétien, de Londres, venant de la Nouvelle-Angleterre

pour aller à Londres. Ce navire fut pris, en 1746, par le vaisseau nommé le

comte de Maurepas, de Dunkerque, commandé par le capitaine François

Meyne.

’ Extrait d’une Lettic de M. Tavern '. Dunkerque, le 10 septembre 1772.
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« L’origine et la eauso de la bigarr'irc de la peau de cet enraiil, que vous
avez la bonté de m’annoneer par la lettre dont vous m’avez bonoré, parais-
sent très-probables

J
un |)areil pbénoinène est rare et peut-être unique. Il se

peut cependant que, dans l'intérieur de r.Afriquc, où il se trouve des nègres
noirs et d autres blancs, le cas y soit plus fréquent. Il me reste néanmoins
encore un doute sur ce que vous me faites rbonneur de me marquer à cet

égard, et malgré mille et millions d'exemples que vous citez, que le mélange
du sang nègre avec le blanc n a jamais produit que du brun toujours uni-
formément répandu, je crois qu’à l’exemple des quadrupèdes, les hommes
peuvent naître, par le mélange des individus noirs et blancs, tantôt bruns
comme sont les mulâtres, tantôt tigrés à petites taches noires ou blanchâtres,
et tantôt pies à grandes ladies ou bandes, comme il est arrivé à l'enfant ci-

dessus. Ce que nous voyons arriver par le mélange des races noires et blan-
ches parmi les chevaux, les vaches, brebis, porcs, chiens, chats, lapins, etc.,

pourrait également arriver parmi les hommes : il est même surprenant que
cela n arrive pas plus souvent. La laine noire dont la tète de cet enfant est

garnie sur la peau noire, et les cheveux blancs qui naissent sur les parties

blanches de son Iront, font présumer ipie les parties noires proviennent
d un sang nègre cl les parties blanches d'un sang blanc, etc. »

S il était toujours vrai que la peau blanche fil naître des cheveux, et que
la peau noire produisit de la laine, on pourrait croire en effet que ces nègres
pies proviendraient du mélange d une négresse et d un blanc : mais nous ne
pouvons savoir, par l'inspection du portrait, s'il y a en effet des cheveux sur
les parties blanches et de la laine sur les parties noires; il y a au co.itraire

toute apparence que les unes et les autres de ces parties sont couvertes de
laine. Ainsi je suis persuadé que cet eid'anl pie doit sa naissance à un père
nègre noir et à une mère négresse blanche. Je le soupçonnais en 1772, lors-

que
j
ai écrit a iM. Taverne, cl j’en .‘uis mainlcnaut presque assuré par les

nouvelles inloi'inations que j’ai faites à ce sujet.

Dans les animaux, la chaleur du climat change la laine en poil. On peut

citer pour exemple les brebis du Sénégal, les bisons ou bœufs à bosse qui

sont couverts de laitic dans les contrées froides, et qui prennent du poil

rude, comme celui de nos bœufs, dans les climats chauds, etc. Mais il ar-

rive tout le contraire dans l’espèce humaine : les cheveux ne deviennent
laineux que sur les iNègres, c'est-à-dire dans les contrées les plus chaudes
de la terre, où tous les animaux perdent leur laine.

On prétend que, parmi les blafards des différents climats, les uns ont de
la laine, les autres des cheveux, et que d’autres n’ont ni laine ni cheveux,

mais un simple duvet; que les uns ont l'iris des yeux rouge, et d autres d’un

bleu laible; que tous en général sont moins vifs, moins lôrts et plus petits

que les autres hommes, de quelque couleur qu'ils soient; tpte quelques-uns

de ces blafards ont le corps et les membres assez bien proportionnés
;
que

d'autres paraissent difformes par la longueur des bras, et surtout par les

pieds et par les mains dont les doigts sotit trop gros ou trop courts. Toutes
Biftoji, tome ri. g
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ces différences rapportées par les voyageurs paraissent indiquer qu il y a des

blafards de bien des espèces, et (m'en général cette dégénération ne vient

pas d'un type de nature, d'une empreinte [larticulière qui doive se propager

sans altéi'ation et former une race constante, niais plutôl d'une désorgani-

sation de la peau plus coninuine dans les pays cliauds qu'elle ne l’est ail-

leurs; car les nuances du blanc au blafard se reconnaissent dans les pays

tempérés et meme froids. Le blanc mat et fade des blafards sc trouve dans

plusieurs individus de tous les climats; il y a même en France plusieurs

personnes des deux sexes dont la peau est de ce blanc inanimé; celte sorte

de peau ne produit jamais que des cheveux et des poils blancs ou jaunes.

Ces blafards de notre Europe ont ordinairement la vue faible, le tour des

yeux rouge, l’iris bleu, la peau parsemée de taches grandes comme des len-

tilles, non-seulement sur le visage, mais même sur le corps; et cela me con-

firme encore dans l'idée (pic les blafards en général ne doivent être regardés

que comme d(!s individus plus ou moins disgraciés de la nature, dont le

vice principal réîsido dans la texture de la peau.

Nous allons donner des exemples de ce que peut produire cette désorga-

nisation de la peau. On a vu en Angleterre itn hotnme auquel on avait donné

le surnom de porc-épic; il est né en 1710, dans la province de Suffolk.

Toute la peau de son corps était chargée de petites excroissances ou verrues

en forme do piquants gros comme une ficelle. Le visage, la paume des

mains, la plante des jûeds étaient les seules parties (|ui n’eussent pas de pi-

quants
;
ils étaient d’un brun-rougeàtrc et en même temps durs et élastiques,

au point l'.c faire du bruit lorsqu’on passait la main dessus; ils avaient un

demi-pouce de longueur dans de certains endroits et moins dans d’autres.

Ces excroissances ou pi(|uants n'ont paru que deux mois après sa naissance.

Ce qu'il y avait encore de singulier, c’est que ces verrues tombaient chaque

hiver pour renaitre au printemps. Cet homme, au reste, se portait très-bien;

il y a eu six enfants qui tous six ont été, comme leur père, couverts de ces

mêmes excroissances. On peut voir la main d'un de ces enfants gravée dans

les Glanures de M. lidwards, planche 212; et la main du père dans les

Transactions philosophiques, volume XLIX, par/e 21.

Nous donnons ici la figure d’un enfant que j'ai fait dessiner sous mes yeux,

et qui a été vu de tout Paris dans l’année 1774. C’était une petite fille,

nommée Anne-Marie Hérig, née le 11 novembre 1770 à Dackstul, comté

de ce nom, dans la Lorraine allemande, à sept lieues de Trêves : son père,

sa mère, ni aucun de ses parents n'avaient de taches sur la peau, au rap-

port d'un oncle et d'une tante qui la conduisaient; cette petite fille avait

néanmoins tout le corps, le visage et les membres parsemés et couverts en

beaucoup d'endroits de taches plus ou moins grandes, dont la plupart étaient

surmontées d'un poil semblable à du poil de veau; quelques autres endroits

étaient couverts d’un poil plus court et semblable à du poil de chevreuil.

Ces taches étaient toutes de couleur fauve, chair et jioil. 11 y avait aussi des

taches sans poil, et la peau, dans ces endroits nus, ressemblait à du cuir



DE I/flOMi\lE.

tanné : telles étaient les petites taches rondes et autres, grosses comme des
mouches, que cet enfant avait aux bras, aux jambes, sur le visage et sui'

quelques endroits du corps. Les taches velues étaient bien plus grandes - il

y en avait sur les jambes, les cuisses, les bras, et sur le front. Ces taches,
couvertes de beaucoup de poil, étaient proéminentes, c'est-à-dire un peu
élevées au-dessus de la peau nue. Au reste, cette petite fille était d une
figure très-agréable

J
elle avait de fort beaux yeux, quoique surmontés de

sourcils très-extraordinaires; car ils étaient mêlés de poils humains et de
poils de chevreuil; la bouche petite, la physionomie gaie, les cheveux bruns.
Elle n était âgée que de trois ans et demi lorsque je I observai, au mois de
juin 1774, et elle avait deux pieds sept pouces de hauteur, ce qui est la taille

ordinaire des filles de cet âge; seulement elle avait le ventre un peu plus
gros que les autres enfants. Elle était très-vive et so portait à merveille,
mais mieux en hiver qii en été; car la chaleur rincommodait beaucoup, parce
que, indépendamment des taches- (]ue nous venons de décrire, et dont le

poil lui échaulïait la peau, elle avait encore restomac et le ventre couverts
d un poil clair assez long, d une couleur fauve du cotédroit, et un peu moins
loncé du côté gauche; et son dos semblait être couvert d une tuniipie de
peau xelue, qui n était adhérente au corps que dans quelques endroits, et
qui était lormée par un grand nombre de petites loupes ou tubercules très-
voisins les uns des autres, lesquels prenaient sous les aisselles et lui cou-
vraient toute la partie du dos jusque sur les reins. Ces espèces de loupes ou
excroissances d une peau ipii était pour ainsi dire étrangère au corps de cet
enfant, ne lui laisaient aucune douleur lor§ même qu’on les pinçait; elles
étaient de formes différentes, toutes couvertes de poil, sur un cuir grenu et
ridé dans quelques endroits. Il partait de ces rides des poils bruns assez
clairsemés, et les intervalles entre chacune des excroissances étaient garnis
d un poil brun plus long que l'autre : enfin, le bas des reins et le haut des
épaules étaient surmontés d un poil de plus de deux pouces de longueur.
Ces deux endroits du corps étaient les plus rcmarqiiahles par la couleur et
la quantité du poil; car celui du haut des fesses, des épaules et de l’estomac
était plus court et ressemblait à du poil de veau fin et soyeux; tandis que les
longs poils du bas des reins et du dessus des épaules étaient rudes et fort
bruns. L intérieur des cuisses, le dessous des fesses et les parties naturelles,
étaient obsolumenl sans poil et d’une chair très-blanche, très-délicate et
irès-fraiche. Toutes les parties du corps qui n'étaient pas tachées présentaient
de même une peau très-fine et même plus belle que celle des autres enfants.
Les cheveux étaient chàtain-brun et fins. Le visage, quoique fort taché,
ne laissait pas de paraître agréable par la régularité .des traits et par la

blancheur de la peau. Ce n était qu avec répugnance que cet enfant se lais-
sait habiller, tous les vêtements lui étant incommodes, par la grande chaleur
qn ils donnaient à son petit corps déjà vêtu par la nature : aussi n eiait-il
nullement sensible au froid.

A l’occasion du portrait et de la description de cette petite fille, des

8 .
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personnes dignes de foim’ont assuré avoirvii àBar une lemrnequi, depuis les

clavicules jusqu'aux genoux, est entièrement couverte d’un poil de veau fauve

et touffu. Celte femme a aussi plusieurs poils semés sur le visage, mais on

n’a pu m’en donner une meilleure description. Nous avons vu à Paris, dans

l'année 1774, un Russe dont le front et tout le visage étaient tout couverts

d'un poil noir comme sa barbe et ses cheveux. J'ai dit qu’on trouve de ces

hommes à face velue à 'i^eço et dans quelques autres endroits : mais comme

ils sont en petit nombre, on doit présumer que ce n’est point une race par-

ticulière ou variété constante, et que ces hommes à face velue ne sont, comme

les blafards, que des individus dont la peau est organisée différemment de

celle des autres hommes; car le poil et la couleur peuvent être regardés

comme des qualités accidentelles produites par des circonstances particu-

lières, que d'autres circonstances particulières, et souvent si légères qu'on ne

les devine pas, peuvent néanmoins faire varier et meme changer du tout

au tout.

Mais, pour en revenir aux nègres, l’on sait <pie certaines maladies leur

donnent communément une couleur jaune ou pâle, et (|uelquefois presque

blanche : leurs brûlures et leurs cicatrices restent même assez longtemps

blancbes; les marques de leur petite-vérole sont d’abord jaunâtres, et elles

ne deviennent noires comme le reste de la peau, que beaucoup de temps

après. Les nègres en vieillissant perdent une partie de leur couleur noire,

ils pâlissent ou jaunissent; leur tète et leur barbe grisonnent. M. Sebreber "

prétend qu'on a trouvé parmi eux plusieurs hommes tachetés, cl que même

en Afrique les mulâtres sont quelquefois marqués de blanc, de brun et de

jaune; enfin que, parmi ceux <|ui sont bruns, on en voit quelques-uns qui,

sur un fond de cetle couleur, sont marqués de taches blanches : ce sont

là, dit-il, les véritables Chacrelas auxquels la couleur a fait donner ce nom

par la ressemblance qu’ils ont avec l’insecte du même nom. 11 ajoute qu’on

a vu aussi à Tobolsk et dans d autres contrées de la Sibérie des hommes

marquetés de brun et dont les taches étaient d'une peau rude, tandis que le

reste de la peau, qui était blanche, était fine et très-douce, lin de ces hommes

de Sibérie avait même les cheveux blancs d’un côté de la tète et de 1 autre

côté ils étaient noirs; et on prétend qu'ils sont les restes d une nation qui

portait le nom de Piegaga ou Piestra Horda, la horde bariolée ou tigrée.

Nous croyons qu’on peut rapporter ces hommes tachés de Sibérie à

l’exemple que nous venons de donner de la petite fille à poil de chevreuil
;

et nous ajouterons à celui des nègres qui perdent leur couleur un fait bien

certain, et qui prouve que dans de certaines circonstances la couleur des

nègres peut changer du noir au blanc.

« La nommée Françoise (négresse)-, cuisinière du eolonel Rarncl, née en

Virginie, âgée d environ quarante ans, d’une très-bonne santé, d une consti-

tution forte et robuste, a eu originairement la peau tout aussi noire que

* Histoire naturelle des Quadrupèdes, par M. Schreber. Erling 1776, tome i, in-8''.
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l’Africain lopins brùlé;mais (lèsl’àgede (piinzeans environ, elle s’est aperçue

que les parties de sa peau qui avoisinent les ongles et les doigts, devenaient

blanches. Peu de temps après, le tour de sa bouche subit le même change-
ment, et le blanc a depuis continué à s’étendre peu à peu sur le corps, en
en sorte que toutes les parties de sa surface se sont ressenties plus ou moins
(le cette altération surprenante.

« Dans I état présent, sur les (ptaire cinquièmes environ de la surface de

son corps, la peau est blanche, douce et transparente comme celle d’une

belle Européenne, et laisse voir agréablement les ramilicatious des vaisseaux

sanguins qui sont dessous. Les parties qui sont restées noires perdent jour-

nellement leur noirceur; en sorte qu’il est vi aisemblable qu’un petit nombre
d’années amènera uu changement total.

« Le cou et le dos, le long des vertèbres, ont plus conservé de leur an-

cienne couleur que tout le reste, et semble encore, par quelques taches,

rendre témoignage de leur étal primitif. La tète, la face, la poitrine, le

ventre, les cuisses, les jambes et les bras, ont presque entièrement acquis

la couleur blanche; les parties naturelles et les aisselles ne sont pas d’une
couleur uniforme, et la peau de ces parties est couverte de poil blanc {laine)

où elle est blanche, et de poil noir où elle est noire.

« Toutes les fois qu'on a excité en elle des passions, telle que la colère, la

honte, etc., on a vu sur-le-champ son visage et sa poilritie s’enflammer de

rougeur. Pareillement, lorsque ces endroits du (wps ont été exposés à l’ac-

liou (ht feit, on y a vu paiaiire (|uel(|ues marques de rousseur.

« Cette femme n’a jamais été dans le cas de se [tlaindre d’une douleur qui

ail duré vingt-quatre heures de suite ; seulement elle a eu une couche il y
a environ dix-sept ans. Elle ne se souvient pas que ses règles aient jamais

été supprimées, hors le temps de sa grossesse. Jamais elle n’a été sujette à

aucune maladie de la peau, et n'a usé d’aucun médicament ap|diqué à l’ex-

térieur,auquel on puisse attribuer ce changement de couleur. Comme on sait

que par la hrùlure la peau des nègres devient blanche, et que cette femme
est tous les jours occupée aux travaux de la cuisine, on pourrait peut-être

supposer que ce changement de couleur aurait été l’effet de la chaleur : mais

il n'y a pas moyen de se prêter à celte supposition dans ce cas-ci, puisque

cette femme a toujours été bien habillée, et (|ue le changement est aus.si re-

mar(|uable dans les parties qui sont à l’abri de l’action du feu, que dans
celles qui y sont les plus exposées.

« La peau, considérée comme émonctoire, parait remplir toutes ses fonc-

tions aussi parfaitement (ju il est [lossible, puis(|uc la sueur traverse indifle-

remmetilaveclaphisgrande liberté les parties noirtis et les parties blanches*.»

Mais s il y a des exemples de femmes ou d’hommes noirs devenus blancs,

je ne sache pas qu’il y en ait d’hommes blancs devenus noirs. La couleur la

* Extrait d’une lettre de M'' Jacques Baie, à M. Alexandre Williamson, en date du
26 juin 1760. Journal étranger, mois d’aoùl 1760.
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plus constante dans respèee liuinaine est donc le blanc, (pie le froid excessif

des climats du pôle cliange en p:ris obscur, et ipie la chaleur trop forte de

quelques endroits de la zone torride chani^e en noir : les nuances intermé-

diaires, c’es-é-dirc les teintes de basané, de jaune, de rouge, d’olive et de

brun dépendent des différentes lenipéralures et des autres circonstances lo-

cales (le cliaqui' contrée, l’on ne peut donc attribuer qu’à ces memes causes

la dilférenec dans la couleur des yeux et des cheveux, sur laquelle néanmoins

il y a beaucoup plus d’uniformité que dans la couleur de la peau : car pres-

que tous les hommes de I Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, ont les che-

veux noirs ou bruns; et parmi les Européens, il y a peut-être encore beaucoup

plus de bruns que de blonds, lesquels sont aussi presque les seuls qui aient

les yeux bleus *,

*G. Cuvier partage l’espèce humaine en trois races, savoir ( la blanche, ou Cau-
casique; la jaune, ou congolique; la nègre, ou Élhiopique.

La race caucasique se distingue par la beauté de l’ovale que forme sa tête, par le

teint et par la couleur des cheveux, qui tous deux offrent beaucoup de variétés.

La race mongolique a les pommettes saillantes, le visage plat, les yeux étroits et

obliques, les cheveux droits et noirs, la barbe grêle, le teint olivâtre.

La race nègre a le crâne comprimé, le nez écrasé, le teint noir et les cheveux
crépus : la saillie du museau et l’épaisseur des lèvres semblent la rapprocher des
singes : b s peuplades dont elle se compose sont demeurées jusqu’ici barbares.

La race caucasique remonte à ce groupe de montagnes situé entre la mer Caspienne
et la mer Noire. On a distingué les liranches principales de celle race par l’analogie

ries langues. Le rameau araméen, ou de Syrie, s’est dirigé au Midi; il a produit les

Assyriens, les ChaMéens et les Arabc's, les Phéniciens, les Juifs, les Abyssins et les

Égyptiens. Dans ce rameau sont nées les rciligions les plus répandues : les sciences et

les lettres y ont fleuri.

. Le rameau indien, germain et pélasgique est beaucoup plus étendu el s’est divisé

bien plus anciennement; cependant les quatre langues principales de ce rameau ont

beaucoup d afliriilé entre elles. I,c sanscrit, langue sacrée des Indous, d’où sont sor-
ties la plupart des langues de l’Iridoslan; rancienue langue des Pélages, d’où dérivent
le grec, le latin, beaucoup de langues mortes, et toutes nos langues du midi de l'Eu-

rope
; le gothique ou iudesque,d’où sont nées les langues du Nord et du Nord Ouest,

telles que l’allemand, le hollandais, l'anglais, le danois, le suédois cl leurs dialectes;

enfin la langue esclavoune, d’où descendent celles du Nord-Est, le russe, le polonais,

le bohémien et le vende.

Ce rameau avait été précédé en Europe par les Celles, dont les peuplades, venues
par le Nord, sont aujourd’hui confinées vers les pointes les pins occidentales ; el par
les Cantabres, passés d’Afrique en Espagne, et aujourd'hui pr. sque fondus parmi les

nombreuses nations dont la postérité s’est mêlée dans celle presqu’île.

Les anciens Perses ont la même origine que les Indiens. Leurs descendants offrent

encore à présent de nombreux rapports avec nos peuples d’Europe.

Le rameau scylhe et larlare, dirigé d’abord vers le Nord et le Nord-Est, toujours
errant dans les plaines immenses de ces contrées, n’eu eslrevciio que pour dévaster
les établissements plus heureux de si sfrères ; les Scythes, les Parthes, lesTurcs étaient
des essaims de ce rameau : les Finlandais, les Hongrois en sont pour ainsi dire
fies peuplades égarées parmi les nations esclavonnes el ludesques. On trouve encore
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Sur les monstres.

A ces variétés, lanl spécifiques qu’individuelles, dans l’espèce humaine,

on pourrait ajouter les mnnsirnosités
;
mais nous ne traitons que des faits

dans le nord et à l'csl de la mer Caspienne des peuples dont l’origine est la même et

qui parlent des langues semblables, ou à peu près. I.cs peuples larlares sont restés

plus intacts dans tout cet espace ;
cependant les Mongols, dans leurs conquêtes, y ont

mêlé leur sang, et l'on en voit des traces surtout chez les Petits ïartares.

A l'orient de ce rameau tarlare de la race caucasique commence la race mongo-

lique, qui domine ensuite jusqu’à l’océan Orient'*!. Scs branches encore nomades, les

Calmouques ,
les Kalkas, parcourent le grand désert. Les Chinois en sont une bran-

che ; une troisième branche, les Mantchoux, a conquis la Chine, et la gouverne en-

core. Les Japonais et les Coréens, et les hordes qui s’étendent au nord-est de la Si-

bérie, y appartiennent aussi en partie ;
on y rapporte même aujourd’hui les habitants

originaires des Mariannes, des Carolincs et des îles voisines de cet archipel.

Celte grande race paraît provenir des monts Altaï. L’histoire de tous ces peuples

nomades est aussi fugitive que leurs établissements ; et celle des Chinois ne donne que

des notions fort imparfaites des peuples qui les avoisinent. Les affinités de leurs lan-

gues sont aussi trop peu connues pour guider avec quelque ombre de sûreté dans ce

dédale.

Les langues du nord de U péninsule au-delà du Gange ont quelques rapports avec

la langue chinoise, du moins par leur nature, et les peuples qui les parlent ne sont

pas sans ressemblance avec les autres Mongols pour les traits; mais le midi de cette

péninsule est occupé par les Malais, peuple beaucoup plus rapproché des Indiens par

les formes, et dont la race et la langue si^ sont répandues sur les côtes de toutes les

îles de l’archipel Indien. Les petites îles de la mer du Sud sont peuplées par une belle

race, qui paraît tenir de près aux Indiens, et dont la langue a beaucoup de rapports

avec le malais; mais dans l’intérieur des grandes îles habitent des nègres, tous bar-

bares, que l'on a nommés Alfourous; et sur les côtes de la Nouvelle-Guinée et des

îles voisines, sont d’autres nègres presque semblables à ceux de la côte orientale de

l'Afi ique, que l’on a appelés Papous; on rapporte les habitants de la Nouvelle-Hollande

aux Alfourous, et ceux deDiémen aux Papous.

11 serait difficile, vu l’insuffisance de descriptions nettes et précises, de rapporter

à l'une des trois grandes races ces Malais cl ces Papous.

La race mongole est, dit-on, la souche des Samoïèdes, des Lapons, des Esquimaux;

d’autre part on assure que ces peuples ne sont que des rejetons dégénérés du rameau

scvthc et tartare de la race caucasique.

Qurntaux Américains, on ne saurait jusqu’ici les rapporter à aucune de nos races

de l'ancien continent. Leur teint muge de cuivre ne suffit pas pour en faire une race

particulière, leurs cheveux généralement noirs et leur barbe rare les rapprocheraient

des Mongols, si leurs traits aussi prononcés, b ur nez aussi saillant que chez nous,

leurs yeux grands et ouverts, ne s’y opposaient. Leurs langues sont aussi nombreuses

que leurs peuplades, et jusqu’ici on n’a pu y saisir d’analogies démonstratives, n j

entre elles ni avec celles de l’ancien monde.
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ordinaires de la nature et non des accidents ; néanmoins nous devons dire

qu’on peut réduire en trois classes tous les monstres possibles; la première
est celle des monstres par excès; la seconde des monstres par défaut, et la

troisième de ceux qui le sont par le renversement ou la fausse position des
parties. Dans le grand nombre d’exemples qu’on a recueillis des différents

monstres de l’espèce bumainc, nous n’en citerons ici qu’un seul de chacune
de ces trois classes.

Dans la première, (|iii comprend tous les monstres par excès, il n’y en a pas
de plus frappants que ceux qui ont un double corps et forment deux personnes.

Le 26 octobre 1701, il est né a Tzoni en Hongrie deux filles qui tenaient

ensemble par les reins; elles ont vécu vingt-un ans. A lagc de sept ans, on
les amena en Hollande, en Angleterre, en France, en Italie, en Russie et

presque dans toute l’Europe : âgées de neuf ans
,
un bon prêtre les acheta

ftour les mettre au couvent à Pétersbourg, où elles sont restées jusqu’à l'àge

de vingt-un ans, cest-à-dirc jusqu’à leur mort, qui arriva le 25 février 1725.

M. Justus-Joaniies Torlos, docteur en médecine, a donné à la Société royale

de Londres, le 5 juillet 1757, une histoire détaillée de ces jumelles, qu’il

avait trouvée dans les papiers de son beau-père, Cari. Rayger, qui était le

chirugien ordinaire du couvent où elles étaient.

L’une de ces jumelles se nommait Hélène, et l’autre Judith. Dans l’accou-

chement Hélène paru d’abord jusqu’au nombril, et trois heures après on tira

les jambes, et avec elle parut Judith. Hélènedevint grandeet était fortdroile;

Judith fut plus petite et un peu bo.ssue; elles étaient attachées par les reins,

et pour SC voir elles ne pouvaient tourner (|ue la tète. Il n’y avait qu’un anus
commun. .A les voir chacune par devant lors(iirolles étaient arrêtées, on ne
voyait rien de différent des autres femmes. Comme l’anus était commun, il

n’y avait qu’un même besoin pour aller à la selle; mais pour le passage des

urines, cela était différeni; chacune avait ses besoins, ce qui leur occasionnait

de fréquentes (ptercllcs, parce que quand le besoin prenait à la plus faible,

et (|ue l’autre ne voulait pas s’arrêter, celle-ci l’emportait malgré elle : pour

tout le reste elles s’accordaient, car elles paraissaient s’aimer lendreincnt. A
six ans, Judith devint percluse du coté gauche, et (luoiipie par la suite elle

parût guérie, il lui resta toujours une impression de ce mal, et l’esprit lourd

et faible. Au contraire, Hélène était belle et gaie; elle avait de l’intelligence

et même de l’esprit. Elles ont eu en mémo temps la petite vérole et la

rougeole : mais toutes leurs autres maladies ou indispositions leur arrivaient

séparément; car Judith était sujelti* à une toux et à la lièvre, au lieu qu’IIé-

lène était d'une bonne santé. A seize ans leurs règles parurent presque en

même temps, et ont toujours continué de paraitre séparément à chacune.

Comme elles approchaient de vingt-deux ans, Judith prit la (lève, tomba en

léthargie et mourut le 23 février ; la pauvre Hélène fut obligée de suivre son

sort; trois minutes avant la mort de Judith elle tomba en agonie et mourut
presque en même temps. En les disséquant on a trouvé qu’elles avaient

chacune leurs entrailles bien entières, et même que chacune avait un
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conduit séparé pour les excréments ,
le(|ue| néannoins aboutissait au même

anus *.

Les monstres par défaut sont moins communs qne les monstres par excès,

nous ne pouvons guère en donner un exemple plus remarquable que celui

de l’enfant que nous avons fait représenter d'après une tète en cire qui a été

faite par mademoiselle Biberon, donton connaît le grand lalentpourle dessin

et la représentation des sujets anatomiques. Celte tète appartient à M. Du-

bourg, babilc naturaliste et médecin de la Faculté de Paris; elle a été mode-

léed’après un enfant femelle qui est venu au monde vivant au mois d'octo-

bre 1766, mais qui n'a vécu que quelques heures. Je n’en donnerai pas la

description détaillée, parce (ju’elle a été insérée dans les journaux de ce

temps, et particulièrement dans le Mercure de France.

Enfin dans la troisième classe, qui contient les monstres par renversement

ou fausse position des parties, les exemples sont encore plus rares, parce

que cette espèce de monstruosité étant intérieure ne se découvre que dans

les cadavres qu’on ouvre.

« M. Méry fit, en 1688, dans l'ilôtel royal des Invalides, l’ouverture du

cadavre d’un soldat qui était âgé de soixante-douze ans, et il y trouva géné-

ralement toutes les parties internes de la poitrine et du bas ventre situées à

contre-sens
;
celles qui, dans l’ordre commun de la nature, occu|)ent le côté

droit, étant situées au côté gauche, et celles du côté gauche l'étant au droit;

le cœurétait transversalement dansla poitrine, sa base tournée ducôté gauche

occupait justement le milieu, tout son corps et .sa pointe s'avanejant dans le

côtédroit La grandeoreilletteetla veine-cave étaientplacéesàla gauche et

occupaient aussi le même côté dans le bas ventre jusqu’à l’os sacrum.... Le

poumon droit n’était divisé qu’en deux lobes, et le gauche en trois.

« Le foie était placé au côté gauche de l’estomac, son grand lobe occupant

entièrement l'hypocondre de ce côté-là ... La rate était placée dans l’hypo-

condre droit, et le pancréas se portait transversalement de droite à gauche

au duodénum **. »

M. Winslow cite deux autres exemples d'une pareille transposition de

viscères; la première, observée en 16.50, et rapportée per Kiolan***; la

seconde observée en 16S7, sur le cadavre du sieur Audran, commissaire

du régiment des Gardes à Paris’"***. Ces renversements ou transpositions sont

peut-être plus fréquents qu'on ne rimagine; mais comme ils sont intérieurs,

on ne peut les remarquer que par hasard. Je pense néanmoins qu’il en existe

quelque indication au-debors : par exemple les hommes qui naturellement

se servent de la main gauche de préférence à la main droite, pourraient bien

avoir les viscères renversés, ou du moins le poumon gauche j)lus grand et

* Linn. Sysl. Nat., édition alleraande, tome I.

Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1733, pages 374 et 37S.
*** Disquisito de transpositione pai tium naturaliiim et vitaliumin corpore humaao.
*"* Journal de dom Pierre de Saint Bomual. Paris, 1661,
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composé lie plus de lobes que le poumon droit; car c’est l'étendue plus grande

et la supériorité de force dans le poumon droit qui est la cause de ce que nous

nous servons de la main, du bras et de la jambe droites, de préférence à la

main ou à la jambe gauche.

Nous finirons par observer (jue quelques anatomistes, préoccupés du

système des germes préexistants, ont cru de bonne foi (pi'il y avait aussi des

germes monstrueux préexistants comme les autres germes, et que Dieu avait

créé CCS germes monsli ueux dès le commencement; mais n’est-cepas ajouter

une absurdité ridicule et indigne du Oéalcur, à un système mai conçu que

nous avons assez réfuté précédemment, et qui ne peut être adopté ni soutenu

dès qu’on prend la peine de l examiner 7
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DISCOURS

SLR LA NATURE ÜES ANIMAUX.

Comme ee n'esl(|u eii comparant. (|ue nous pouvons juger, que nos con-

naissances roulent même entièrement sur les rapports que les choses ont

avec celles qui leur ressemblent ou qui en diirèrent, et que, s’il n’existait

point d'animaux, la nature de l'homme serait encore plus incompréhensible;

après avoir considéré l'homme en lui-même, ne devons-nous pas nous servir

de cette voie de comparaison? ne l'aut-il pas examiner la naturedesanimaux,

comparer leur organisation, étudier l’économie animale en général, afin

d'en faire des applications particulières, d'en saisir les ressemblances, rap-

procher les différences, et de la réunion de ces combinaisons tirer assez de

lumières pour distinguer nettement les principaux effets de la mécanique

vivante, et nous conduire à la science importante dont l’homme même est

l’objet?

Commençons par simplifier les choses; resserrons l’étendue de notre objet,

qui d’abord parait immense, et tâchons de le réduire à ses justes limites.

Les propriétés qui appartiennent à l'animal, parce qu’elles appartiennent à

Coûte matière, ne doivent point être ici considérées, du moins d’une ma-

nière absolue. Le corps de l’animal est étendu, pesant, impénétrable, figuré,

capable d’être mis en mouvement, ou contraint de demeurer en repos par

l'action ou par la résistance des corps étrangers. Toutes ces propriétés, qui

lui sont communes avec le reste de la matière, ne sont pas celles qui

caractérisent la nature des animaux, et ne doivent être employées que d’une
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ninniére relative, en comparant, par exemple, la grandeur, le poids, la

figure, etc., d’un animal, avec la grandeur, le poids, la figure, etc., d’un

autre animal.

De même nous devons séparer de la nature particulière des animaux les

facultés qui sont communes à l’animal et au végétal
j
tous deux sc nourris-

sent, se développent et se reproduisent ; nous ne devons donc pas compren-
dre dans l’économie animale, proprement dite, cesfaeultés qui appartiennent

aussi au végétalj et c’est par cette raison que nous avons traité de la nutri-

tion, du développement, de la reproduction, et même de la génération des

animaux, avant que d'avoir traité de ce qui appartient en propre à l’animal

ou plutôt de ce qui n'appartient qu’à lui.

Ensuite, comme on comprend dans la classe des animaux plusieurs êtres

animés dont l’organisation est trcs-dilTérente de la nôtre et de celle des ani-

maux dont le corps est à peu près composé comme le nôtre, nous devons

éloigner de nos considérations cette espèce de tiature animale particulière,

et nous attacher qu'à celle des animaux qui nous ressenihlent le plus :

l'économie animale d'une huître, par exemple, ne doit pas faire partie de

celle dont nous avons à traiter.

Mais comme l’homme n’est pas un simple animal, comme sa nature est

supérieure à celle des animaux, nous devons nous attacher à démontrer la

cause de cette supériorité, et établir, pardes preuves claires et solides, ledegré

précis de cette infériorité de la nature des animaux, afin de distinguer ce qui

n’appartient qu’à l’homme de ce qui luiappartient en commun avec l’animal.

Pour mieux voir notre objet, nous venons de le circonscrire, nous en

avons retranché toutes les extrémités excédantes, et nous n’avons conservé

que les parties nécessaires. Divisons-le maintenant pour le considérer avec

toute l’attention qu’il exige, mais divisons-le par grandes masses; avant

d’examiner en détail les parties de la machine animale et les fonctions de

chacune de ces parties, voyons en général le résultat de cette mécanique, et

sans vouloir d’abord raisonner sur les causes, bornons-nous à constater les

effets.

L’animal a deux manières d'ètre, l’état de mouvement cl l’état de repos,

la veilleetlesommeil, <niisesuccèdent alternativement pendant toute la vie :

dans le premier état, tous les ressorts de la machine animale sont en action;

dans le .second, il n’y en a qu’une partie, et cette partie qui est en action dans

le .sommeil, est aussi en action pendant la veille. Cette partie est donc d’une

nécessité absolue, puisque l'animal ne peut exister d'aucune façon sans elle;

cette partie est indépendante de l'autre puisqu’elle agit seule : l’autre au con-

traire dépend de celle-ci, puis(|n’elle ne peut seule exercer son action. L’une

est la partie fondamentale de l’économie animale, puisqu’elle agit conti-

nuellement et sans interruption
;
l'autre est une partie moins essentielle,

puisqu’elle n’a d’exercice que par intervalles et d’une manière alternative.

Celte première division de l'économie animale me parait naturelle, géné-

rale et bien fondée. L’animal qui dort ou qui est en repos est une machine
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moins compliquée et plus aisée à considérer que" ranimai (|ui veille ou qui

est en mouvement. Cette différence est essentielle et n’est pas un simple

changement d’état, comme dans un cor} s inanimé qui peut également

et indifféremment être en repos ou en mouvement; car un corps inanimé,

qui est dans l'un ou l'autre de ces états, restera perpétuellement dans

cet état, à moins que des forces ou des résistances étrangères ne le con-

traignent à en changer; mais c'est par se propres forces que l’animal

change d’état; il passe du repos à l’aclion, et de l’action au repos, naturelle-

ment et sans contrainte; le moment de Véceil revient aussi nécessairement

queceluidu sommeil, et tous deux arriveraient indépendamment des causes

étrangères, puisque l’animal ne peut exister que pendant un certain temps

dans l’un ou dans l’autre état, que la continuité non interrompue de la veille

ou du sommeil, de l'action ou du repos, amènerait également la cessation

de la continuité du rnouvent vital.

Nous pouvons donc distinguer dans l'économie animale deux parties,

dont la première agit perpétuellement sans aucune, interruption, et la seconde

n’agit (jtie par intervalles. L'action du cœur et des poumons dans l'animal

qui respire, l'action du cœur dans le fœtus, paraissent être cette première

partie de l’économie animale; l’action des .sens, et le mouvement du corfis

et des membres, semblent constituer la seconde.

Si nous imaginions donc des êtres auxquels la nature n'eùt accordé que

cette première partie de l’économie animale, ces êtres, qui seraient néces-

sairement privés de sens et de mouvement progressif, ne laisseraient pas

d’ètre des êtres animés, qui ne différeraient en rien des aninuaix qui dor-

ment. Une huilre, un zoophyte, qui ne (tarait avoir ni mouvement extérieur

sensible, ni sens externe, est un être formé (lour dormir toujours; un végé-

tal n'est dans ce sens (ju un animal qui dort; et en général les fonctions de

tout être organisé (|ui n'aurait ni mouvement, ni sens, pourraient être

comparées aux Ibnctions il'un animal qui serait par sa nature contraint à

dormir perpétuellement.

Dans l’animal, l'étal de sommeil n'est donc pas un état accidentel occa-

sionné par le plus ou moins grand exercice de ses fonctions pendant la

veille : cet étal est au contraire une manière d’éire essentielle, et qui sert

de base à l'économie animale. C’est par le sommeil que commence notre

existence; le fœtus dort presque continuellement, et l’enfant dort beaucoup

plus qu’il ne veille.

Le sommeil, qui parait être un état purement passif, une espèce de mort,

est donc au contraire le premier état de l'animal vivant et le fondtiinenl de

la vie : ce n’est point une privation, un anéantissement; c’est une manière

d'èlrc une façon d’exister tout aussi réelle et plus générale qu’aucune auli e;

nous existons de celle façon avant d'exister autrement. Tous les êtres organisés

qui n’ont point de sens ifcxistent que de cette façon; aucun n’existent dans

un état de mouvement continuel, et l’existence de tous participe plus où

moins à cet état de repos.
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Si nous réfluisons 1 animal, môme le plus parfail, à cette partie qui agit

seule et eontinuellement, il ne nous paraîtra pas <litterent de ces êtres aux-

quels nous avons peine à accorder le nom d'animal : il nous paraîtra, quant

aux fonctions extérieures, presque semhlablc au végétal; car, quoique l'or-

ganisation intérieure soit différente dans l'animal et dans le végétal, l’un et

l’autre ne nous offriront plus que les mêmes résultats; ils se nourriront,

ils croîtront, il se développeront, ils auront les principes d’un mouvement
interne, ils posséderont une vie végétale; mais ils seront également privés

de mouvement progressif, d’action, de sentiment, et ils n'auront aucun signe

extérieur, aucun caractère apparent de vie animale. Mais revêtons celte par-

tie intérieure d’une enveloppe convenable, c’est-à-dire donnons-lui des sens

et des membres, bientôt la vie animale se manifestera; et plus l’enveloppe

contiendra de sens, de membres et d'autres parties extérieures, plus la vie

animale nous paraîtra complète, et plus l’animal sera parfait. C’est donc par

celle enveloppe que les animaux diffèrent entre eux : la partie intérieure

qui fait le fondement de l'économie animale aftparlicnl à tous les animaux

sans aucune exception, et elle est à peu près la même pour la forme, dans

1 homme et dans les animaux qui ont de la chair et du sang; mais l’enve-

loppe extérieure est très-différente
;
et c’est aux extrémités de cette enveloppe

que sont les plus grandes différences.

Comparons, pour nous faire mieux entendre, le corps de l’homme avec

celui d un animal, par exemple, avec le corps du cheval, du hœuf, du co-

chon, etc.: la partie intérieure qui agit continuellement, c’est-à-dire le cœur
et les poumons, ou plus généralement les organes de la circulation et de la

respiration, sont à peu près les mêmes dans l'homme et dans l’animal; mais

la partie extérieure, l’enveloppe, est fort différente. La charpente du corps de

l’animal, quoique composée de parties similaires à celles du corps humain,

varie prodigieusement pour le nombre, la grandeur et la position : les os y
sont plus ou moins allongés, plus ou moins accourcis, plus ou moins arrondis

plus ou moins aplatis, etc.; leurs extrémités sont plus ou moins élevées, plus

ou moins «avées : plusieurs sont soudés ensemble; il y en a même quel-

ques-uns qui manquent absolument, comme les clavicules; il y en a d’autres

qui sont en plus grand nombre, comme les cornets du nez, les vertèbres,

les côtes, etc.; d’autres qui sont en plus petit nombre, comme les os du carpe,

du métacarpe, du tarse, du métatarse, les phalanges, etc. : ce qui produit

des différences très-considérables dans la forme du corps de ces animaux,

relativement à la forme du corp.s de l’homme.

De plus, si nous y faisons attention, nous verrons que les plus grandes

différences sont aux extrémités, et que c'est par ces extrémités que le corps

de 1 homme diffère le plus du corps de l animal : car divisons le corps en

trois parties principales, le tronc, la tète et les membres
;

la tête et les mem-
bres, qui sont les extrémités du corps, sont ce qu'il y a de plus différent dans

l'homme et dans l’animaL Ensuite en considérant les extrémités de chacune

de ces trois parties principales, nous reconnaîtrons que la plus grande
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différence dans la partie du tronc se trouve à rextrcmité supérieure et infé-

rieure de cette partie, puisque dans le corps de riionuue il y a des clavicules

en haut, au lieu que ces parties niancpicnt dans la plupart des aninianx. Nous

trouverons pareillement à l exlrémité inférieure du tronc un certain nombre

de vertèbres extérieures qui forment une queue à l'animal, et ces vertèbres

extérieures manquent à cette extrémité inférieure du corps de 1 homme. De

même l'extrémilé inférieure de la tête, les mâchoires, et 1 extrémité supé-

rieure de la tète, les os du front, diffèrent prodigieusemetit dans I homme

et dans l’animal : les mâchoires dans la plupart des animaux sont fort allon-

gées, et les os frontaux sont au contraire fort raccourcis. Eidin, en compa-

rant les membres de l'animal avec ceux de riiomme, nous reconnaîtrons en-

core aisément que c'est par leurs extrémités qu’ils diffèrent le plus, ricm ne

se ressemblant moins, au premier coup d’œil, que la main humair.e et le

pied d'un cheval ou d un hœiif.

En prenant donc le cœur pour centre dans la machine animale, je vois

que l'homme ressemble parfaitement aux animaux par l'économie de celle

partie et des autres qui en sont voisines: mais plus on s’éloigne de ce centre,

plus les différences deviennent considérables, et c’est aux extrémités qu elles

sont les plus grandes; et lorsque dans ce centre même il se trouve quelque

différence, l’animal est alors infiniment plus différent de l'homme; il est,

pour ainsi dire, une autre nature, et n’a rien de commun avec les espèces

d’animaux que nous considérons. Dans la plupart des insectes, par exemple,

l’organisation de cette principale partie de l'économie animale est singulière :

au lieu de cœur et de poumons, on y trouve des parties qui servent de même

aux fonctions vitales, et (jue par cette raison l'on a regardées comme ana-

logues à ces viscères, mais qui réellement en sont très-différentes, tant par la

structure que par le résultat de leur action ; aussi les insectes diffèi eni-ils,

autant qu’il est possible, de l'homme et des autres animaux. Une légère dif-

férence dans ce centre de l'économie animale est toujours accompagnée

d’une différence infiniment plus grande dans les parties extérieures. La tor-

tue, dont le cœur est singulièrement conformé, est aussi un animal extraor-

dinaire, qui ne ressemble à aucun autre animal.

Que l’on considère l’homme, les animaux quadrupèdes, les oiseaux, les

cétacés, les poissons les amphibies, les reptiles; quelle prodigieuse variété

dans la figure, dans la proportion de leur corps, dans le nombre et la posi-

tion de leurs membres, dans la substance de leur chair, de leurs os, tje

leurs téguments ! Les quadrupèdes ont a.ssez généralement des queues, des

cornes, et toutes les extrémités du corps différentes de celles de l’homme.

Les cétacés vivent dans un autre élément: et, quoiqu’ils se multiplient par

une voie de génération semblable à celle des quadrupèdes, ils en sont très-

différents par la forme, n'ayanl point d'extrémités inférieures. Les oiseaux

semblent en différer encore plus par leur bec, leurs plumes, leur vol, et

leur génération par des œufs. Les poissons et les amphibies sont encore plus

éloignés de la force humaine, Les reptiles n’ont point de membres, On
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irouve donc la plus grande diversité dans toute l’enveloppe extérieure : tous

ont au contraire à peu près la même conformation intérieure ; ils on tous

un cœur, tine foie, un cstotnac, des intestins, des organes pour la généra-

tion. Ces parties doivent donc être regardées comme les plus essentielles à

l’économie animale, puisqu’elles sont de toutes les plus constantes et les

moins sujettes à la variété.

Mais on doit observer que dans l'enveloppe même il y a aussi des parties

plus constantes les unes que les autres; les sens, surtout certains sens, ne

manquent à aucun de ces animaux. Nous avons expliqué dans l’article des

sens (Hisioire naturelle de l’Homme),qneWe peut être leur espèce de toucher:

nous ne savons pas de quelle nature est leur odorat et leur govit, mais nous

sommes assurés qu ils ont tous le sens de la vue, et peut-être aussi celui de

l’ouïe. Les sens peuvent donc être regardés comme une autre partie essen-

tielle de réconomie animale, aussi bien qite le cerveau et ses enveloppes, qui

se trouve dans tous les animaux qui ont des sens, et qui en effet est la partie

dont les sens tirent lettr origine, et sur la(picllc ils exercent leur première

action. Les insectes meme, qui different si fort des autres animaux par le

centre de l’économie animale, ont une partie dans la tète analogue au cer-

veau, et des sens dont les fonctions sont semblables à celles des autres ani-

maux; et eeux qui, comme les huîtres, paraissent en êtres privés, doivent

être regardés comme des demi-animaitx, comme des êtres qui font la nuance

en re les animaux et les végétaux.

Le cerveau et les sens forment donc une seconde partie essentiello-à l’é-

conomie animale; le cerveau est le centre de l’enveloppe, comme le cœur

est le centre de la partie intérieure de l’animal. C’est cette partie qui donne

à toutes les autres parties extérieures le mouvement et l’action, par le moyen

de la moelle, de l’épine et des nerfs, qui n’en sont que le prolongement ; et

de la même laçon que le cœur et toute la partie intérieure communiquent

avec le cerveau et avec toute l’enveloppe extérieure par les vaisseaux sanguins

qui s’y distribuent, le cerveau communique aussi avec le cœur et toute la

pa rtie intérieure par les nerfs qui s’y ramilient. L’union paraît intime et ré-

ciproque; et, quoique ces deux organes aient des fonctions absolument dif-

férentes les unes des autres lorsqu’on les considère è part, ils ne peuvent

cependant être séparés sans que l'animal périsse à l’instant.

Le cœur et toute la partie intérieure agissent coiilitiuellemenl, et sans in-

terruption, et pour ainsi dire, mécaniquement et indépendamment d’aucune

cause extérieure; les sens au contraire et toute l’enveloppe n’agissent que

par intervalles alternatifs, et par des ébranlements successifs causés par les

objets extérieurs. Les objets exercent leur action sur les sens; les sens mo-
difient cette action des objets, et en portent l’impression modifiée dans le

cerveau, ou cette impression devient ce (pie l’on appelle sensation; le cer-

veau, en conséquence de cette im|)ression, agit sur les nerfs et leur commu-
nique 1 ébranlement qu’il vient de recevoir, et c’est cet ébranlement qui

produit le mouvement progressif et toutes les autres actions extérieures du
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corps cl Jcs membres de l'animal, l'oules les fois (pi'ime cause agit sur un

corps, ou sait que ce corps agit lui-même par.sa réaction sur celte cause : ici

les objets agissent sur l’animal par le moyen des sens, et l’animal réagit sur

les objets par ses mouvemetits extérieurs; en général l aclion est la cause,

et la réaction l'effet.

l)n me dira peut-être qu’ici l'effet n’est point proportionnel à la cause
;

que dans les corps soKdes qui suivent les lois de la mécanique la réaction

est toujours égale à faction; mais que dans le corps animal il parait que le

mouvement extérieur ou la réaction est incoinparablepicnt plus grande que

l'action, et que par conséquent le mouvement progressif et les autres mouve-

ments extérieurs ne doivent pas être regardés comme de simples effets de

l'inqiression des objets sur les sens. Mais il est aisé de répondre que si les

effets nous paraissent proportionnels à leurs causes dans certains cas et dans

certaines circonstances, il y a dans la nature un bien plus grand nombre de

cas et de circonstances où les effets ne sont en aucune façon proporlioimels à

leurs causes apparentes. Avec une étincelle on enflamme un magasin à poudre,

et l’on fait sauter une citadelle; avec un léger frottement on produit [)ar l’élec-

triciié un coup violent, une secousse vive, (pii se fait sentir dan.s l’instant

même à de très-grandes distances, et qu'on n’affaiblit point en la partageant,

en sorte que mille personnes qui se touchent ou se tiennent par la main en sont

également affectées, et presque aussi violcnnncnl que si le coup n’avait porté

que sur une seule : par conséquent il ne doit pas paraître extraordinaire

qu’une légère impression sur les sens puisse produire dans le corps animal

une violente réaction qui se manifeste par les mouvements extérieurs,

Los causes que nous pouvons mesurer, et dont nous pouvons on consé-

qticnee estimer au juste la quantité des effets, ne sont pas en aussi grand

nombre que celles dont les qualités nous échappent, dont la manière d'agir

nous est inconnue, et dont nous ignorons par conséquent la relation pro-

porlionnclle qu elles peuvent avoir avec leurs effets. 11 faut, pour que nous

jniissions mesurer une cause, (pi’elle soit simple, qu elle .soit toujours la

même, que son action soit constante, ou, ce qui revient au même, qu elle

ne soit variable (pte suivant une loi qui nous soit exactement coniiue. Or,

dans la nature, la plupart des efl'cts dépendent de plusieurs causes différem-

ment combinées, de causes dont I action varie, de causes dont les degrés

d'activité ne semblent suivre aucune règle, aucune loi constante, et que

nous ne pouvons par con.séipient ni mesurer, ni même estimer, que comme

on estime des probabilités, en tâchant d’approcher de la vérité par le moyen

des vraisemblances.

Je ne prétends donc )>as assurer comme une vérité démontrée que le

mouvement progressif cl les autres mouvements extérieurs de l’animal aient

pour cause, et pour cause uniipie, l’impression des objets sur les sens : je le

dis seulement comme une chose vraisemblable, et qui me paraît fondée sur

de bonnes analogies; car je vois que dans la nature tous les êtres organisés

qui sont dénués de sens sont aussi privés du mouvement progressif, et que

BUFfON. tome VI.
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tous ceux qui eu sont pourvus ont tous aussi cette qualité active de nu)uvoir

leurs ineml)res et de cliangcr de lieu. Je vois de plus qu il arrive souvent

{|uc cette action des objets sur les sens met à Finstanl ranimai en inouveinent,

sans même que la volonté paraisse y avoir part; et qu i! arrive toujours,

lorsque cest la volonté qui détermine le mouvement, <pi’elle a étéelle-méme

excitée par la sensation qui résulte de l'impression actuelle des objets sur

les sens, ou de la réminiscence d'une inqjression antérieure.

Pour le (aire mieux sentir, considérons-nous noiis-inémes, et analysons

un peu le physique de nos actions. Lors(pt'un objet nous frappe par <piel(|ui!

sens (juc ee soit, que la sensation qu'il produit est agréable, et qu'il fait

naître un désir, oe désir ne peut être que relatif à quebpies-unes de nos

qualités et à quelques-unes de nos manières de jouir; nous ne pouvons dé-

sirer cet objet que pour le voir, pour le goûter, pour rentendi e,pour le sen-

tir, pour le toucher; nous ne le désirons que pour satisfaire plus jileincment

le sens avec lequel nous l’avons apei\‘u, ou pour satisfaire quelques-uns de

nos autres sens en même temps, c’est-à-dire pour rendre la première sensa-

tion encore plus agréable, ou pour en exciter une autre, qui est une nou-

velle manière de jouir de cet objet : car si, dans le moment même que nous

l’apercevons, nous pouvions en jouir i»!einement et par tous les sens à la

fois, nous ne pourrions rien désirer. Le désir ne vient donc que de ce que

nous sommes mal situés par rapport à l’objet que nous venons d’apercevoir;

nous en sommes trop loin ou trop près : nous changeons donc naturellement

de situation, parce qu’en meme temps que nous avons aperçu l'objet nous

avons aussi aperçu la distance ou la proximité qui fait rincommodité de

notre situation, et qui nous empêche d’en jouir pleinement. Le mouvement

que nous foisons en conséciuencc du désir, et le (iésir lui-même, ne viennent

donc que de l'impression qu’a faite cet objet sur nos sens.

Que ce soit un objet que nous ayons aperçu par les yeux et que nous dési-

rions de toucher, s’il est à notre portée nous étendons le bras pour l'attein-

dre, et s'il est éloigné nous nous mettons en mouvement pour nous en ap-

procher. Un homme profondément occupé d’une spéculation ne saisira-t-il

pas, s il a grand’faim, le pain qu'il trouvera sous sa main? il pourra mémo le

porter à sa bouche et le manger sans s’en apercevoir. Ces mouvements sont

une suite nécessaire de la première impression des objets; ccs mouvements

ne manqueraient jamais de succéder à cette impression, si d autres impres-

sions qui SC réveillent en meme temps ne s’opj)osaient souvent à cet cd’ct

naturel, soit en affaiblissant, soit en détruisant l’action de cette première

impression.

Un être organisé qui n’a point de sens, une huître par exemple, qui pro-

bablement n’a qu’un toucher fort imparfait, est donc un être privé, non-

scuiement de mouvement progressif, mais même de sentiment cl de toute

intelligence, puisque l’un ou l’autre produiraient également le désir, et se

manifesteraient j)ar le mouvement extérieur. Je n’assurerai pas ([ue ces

êtres [trivés de sens soient aussi privés du sentiment même de leur existence;
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iiiuis au moins |iciil,-on dire qu’ils ne la senteiil. (|uo Irès-imparlaiteiuenl,

puisqu’ils ne peuveiil apercevoir ni sentir rexislencc des antres êtres.

C’est donc l’action des objets sur les sens (pii (ait naître le désir, et c’est

le désir (|ui produit le inouveincnt progressiC. Four le faire encore mieux

sentir, supposons un lionnne (pti, dans l’instant où il voudrait s’approcher

d’un objet, se trouverait tout à coup privé des membres nécessaires à cette

action : cet homme, auquel nous retranchons les jambes, lâcherait de mar-

cher sur ses genoux. Otons-lui encore les genoux et les cuisses, en lui con-

servant toujours le désir de s’approcher de l’objet, il s’elTorcera alors de

marcher sur scs mains. Privons-le encore des bras et des mains, il rampera,

il se traînera, il cnqdoicra toutes les forces de son corps et s’aidera de toute

la llexibilité des vertèbres pour se mettre en mouvement; il s’accrochera

par le menton ou avec les dents à quelque point d’iqipui pour lâcher de

changer de lieu : et quand même nous rédiurions son corps à un point phy-

siipie, à un atome globuleux, si le désir subsiste, il emploiera loujours toutes

scs forces pour changer de situation; mais comme il n’aurait alors d’autre

moyen pour se mouvoir (juc d’agir contre le plan sur lequel il porte, il ne

mampierait pas de s’élever plus ou moin.s haut pour atteindre à l’objet. Le

mouvement extérieur et progressif ne dépend donc point de l’organisation et

de la figure du (torps et des membres, puisque, de quel(|uc manière (pi’un

être fût extérieurement conformé, il ne pourrait manquer de se, mouvoir,

pourvu qu'il eût des sens et le désir de les satisfaire.

U’est, à la vérité, de cette organisation extérieure que dépend la facilité,

la vitesse, la direction, la continuité, etc., du mouvement : mais la cause, le

principe, l’action, la détermination, viennent uni(|uemcnt du désir oecîa-

sionné par l’impression des objets sur les sens : car supposons maintenant

(pic, la conformation extérieure étant loujours la même, un homme se trou-

vât privé successivement de ses sens, il ne changera pas de lieu pour satis-

faire ses yeux, s’il est privé de la vue; il ne s’approchera pas pour entendre,

si le son ne fait aucune impression sur son organe; il ne fera jamais aucun

mouvement pour respirer une bonne odeur ou pour en éviter une mauvaise,

si son odorat est détruit; il en est de même du toucher et du goût : si ces

deux sens ne sont plus susceptibles d’impression, il n’agira pas pour les sa-

tisfaire; cet homme demeurera donc en repos, et perpétuellement on repos;

rien ne pourra le faire changer de situation et lui imprimer le mouvement

progressif, quoique par sa conformation extérieure il fût parfaitement ca-

pable de se mouvoir et d’agir.

Les besoins naturels, celui, par exemple, de prendre de la nourriture,

sont des mouvements intérieurs dont les impressions font naître le désir,

l’appétit, et même la nécessité; ces mouvements intérieurs pourront donc

produire des mouvements extérieurs dans l’animal : et, pourvu (pi’il ne soit

pas privé de tous les sens extérieurs, pourvu qu’il ait un sens relatif à scs

besoins, il agira pour les satisfaire. Le besoin n’est pas le désir, il en dilfère

comme la cause diffère de l’effet, et il ne peut le produire sans le concours

9 .



152 SUR LA NATÜRK
(k-s sens. Toutes les fois que l iiniiiiiil aperçoit quelque ol)jet relatif à ses

besoins, le désir ou l’appétit naît, et l aelion suit.

Les objets extérieurs exerçant leur action sur les sens, il est doue néces-

saire qu cette action produise quelque effet : et on concevrait aisément que

l’effet de cette action serait le mouvement de ranimai, si, toutes les fois (jue

ses sens sont frappés de la même façon, le meme effet, le même mouvement
succédait toujours à cette impression. Mais comment entendre cette modifi-

cation de l’action des objets sur l’animal, qui fait naître l’appétit ou la répu-

gnance? comment concevoir ce qui s’opère au-delà des sens à ce terme

moyen entreraction des objets et l’action de l’animal? opération dans laquelle

cependant consiste le principe de la détermination du mouvement, puis-

qu’elle cliange cl modifie l’action de l’animal, et qu’elle la rend quelquefois

nulle malgré l impression des objets.

Utile question est d’autant plus difficile à résoudre, qu’étant par noire

nature différents des animaux, fâme a part à presque tous nos mouvements,
et peut être à tous, et ipi’il nous est très-difficile de distinguer les effets de

raction de cette substance spirituelle, de ceux qui sont produits par les seules

forces de notre être matériel : nous ne pouvons on juger que par analogie et

en comparant à nos actions les opérations naturelles des animaux; mais

comme cette substance spirituelle n’a été accordée qu’à l’boinmc, et que ce

n’est (pic par elle qu il pense et (pi il réflécliit, que l’animal est au contraire

un être purement matériel, qui ne pense ni ne réfléchit, et qui cependant

agit et semble se déterminer, nous ne pouvons pas douter que le principe

de la détermination du mouvement ne soit dans l’animal un effet purement

mécanique, cl absolument dépendant de son organisation.

.Je conçois donc que dans l’animal l’action des objets sur les sens en

produit une autre sur le cerveau, que je regarde comme un sens intérieur

et général qui reçoit toutes les impressions (pie les sens extérieurs lui trans-

mettent. Ce sens interne est non-.seulenient susceptible d'étre ébranlé par

l’action des sons et des organes extérieurs; mais il est encore, par sa nature,

capable de conserver longtemps rébranlement que produit celle action
;
et

c’est dans la continuité de cet ébranlement que consiste l'impression, qui est

plus ou moins profonde à proportion que ecl ébranlement dure jilus ou
moins de temps.

Le sens intérieur diffère donc des sens extérieurs, d’abord par la proprk'té

qu’il a de recevoir généralement toutes les impressions, de quelque nature

qu’elles soient; au lieu que les sens extérieurs ne les reçoivent que d’une

manière particulière et relative à leur conformation, puisque l’œil n’est pas

plus ébranlé par le son que l’oreille par la lumière. Secondement, ce sens

intérieur diffère des sens extérieurs par la durée de rébranlcmcnt que produit

l’action des causes exiérieures; mais, pour tout le reste, il est de la même
nature que les sens extérieurs. Le sens intérieur de l’animal est, aussi bien

que ses sens extérieurs, un organe, un résultat de mécanique, un sens pu-
rement matériel. iN’ous avons, comme l’animal, ce sens intérieur matériel,
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et nous possédons de plus un sens d’une nature supérieure et bien diffé-

rente, qui réside dans la substance spirituelle qui nous anime et nous conduit.

Le cerveau de I nniinid est donc un .sens interne général et commun, qui

rcçoitégalement toutes les impressions que lui transmettent les sens externes,

c’est-à-dire tous les ébranlements que produit raclion des objets, et ces

ébranlements durent et sid)sistent bien plus longtemps dans ce sens interne

que dans les sens externes ; on le concevra t'acilemenl, si Ion lait attention

que même dans les sens externes il y a une différence très-sensible dans la

durée de leurs ébranlements. L'ébraidement que la lumière produit dans

l œil stibsisle plus longtemps (pie rébranlenient de l’oreille par le son
;

il ne

faut pour s’en assurer que rétléebir sur des phénomènes fort connus. Lors-

qu’on tourne avec quelque vitesse un charbon allumé, ou (|ue l’on met le

léu à une fusée volante, ce charbon allumé, forme à nos yeux un cercle de

feu, et la fusée volante une longue trace de llamme : on sait que ecs appa-

rences viennent de la durée de rébranlenient que la lumière produit sur I or-

gane, et de ce que l’on voit en même temps la première et la dernière image

du charbon ou de la fusée volante : or le temps entre la première cl la der-

nière impression ne laisse pas d être sensible. Mesurons cet intervalle, cl

disons qu’il faut une demi-seconde, ou, si l’on veut, un quart de seconde

pour que le charbon allumé décrive son cercle cl se retrouve au même [loint

de la circonférence ; cela étant, rébranlement causé par la lumière dure

une demi-seconde ou un (juart de seconde au moins. .Mais 1 ébranlement ((ue

produit le son n’est jias à beaucoup près d’une aussi longue durée, car

roreilic saisit de bien plus petits intervalles de temps : on peut entendre

distinctement trois ou quatre fois le même son, ou trois ou (juatre sons suc-

cessifs dans l espace d un quart de seconde, et sept ou huit dans une demi-

seconde; la dernière im|)ression ne se confond point avec la picimèrc, elle

en est distincte et séparée; au lieu que dans l’œil la première et la dernière

impression sernhlenl être continues
;
et c’est par cette raison qu une! suite

de couleurs, qui se succéderaient aussi vite que des sons, doit se biouillci

nécessairement, et ne peut pas nous affecter d une manière distincte comme

le fait une suite de sons.

Nous pouvons donc présumer, avec assez de fondement, que les ébranle-

Icmcnls peuvent durer beaucoup plus longtemps dans le sens intérieur qu ils

ne durent dans les sens e.xléricurs, ptiisque dans quelques-uns de ces sens

même l’ébranlement dure plus longtemps (lue dans d’autres, comme nous

venons de le faire voir de l œil, dont les ébranlements sont plus durables

que ceux de l oreille : c’est par cette raison que les impressions que ce sens

transmet au sens intérieur sont plus fortes que les impressions transmises

par l'oreille, et que nous nous représentons les choses que nous avons vues

beaucoup plus vivement que celles que nous avons entendues. Il parait même

que de tous les sens l’œil est celui dont les ébranlements ont le plus de du-

rée ,
et qui doit par conséquent former les impressions les plus fortes,

quoique en apparence clics soient les itlus légères; car cct organe parait par
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sa naliire participer plus «]u'auenn autre à la nature de l’organe intérieur.

On pourrait le prouver par la quantité do nerfs qui arrivent à l’œil; il en

reçoit presque autant lui seul, que l’ouïe, l’odorat et le goût pris ensend)lc.

L’œil peut donc être regardé comme une continuation du sens intérieur :

ce n’est, comme nous l’avons dit à l’article des sens, qu’un gros nerf épanoui,

un prolongement de l’organe <lans lequel réside le sens intérieur de l’ani-

mal; il n’est donc pas étonnant qu’il approche plus qu’aucun autre sens de

la nature de ce sens intérieur : en effet, non-seulement ses ébranlements

sont plus durables, comme dans le sens intérieur, mais il a encore des pro-

|)riétés éminentes au-dessus des autres sens, et ces propriétés sont sembla-

bles à celles du sens intérieur.

L œil rend au-dchors les impressions intérieures
;

il exprime le désir

que l’objet agréable qui vient de le frapper a fait naitre; c’esi, comme le

sens intérieur, un sens actif : tous les autres sens au contraire sont presque

purement pa.ssifs, ce sont de simples organes faits pour recevoir les impres-

sions extérieures, mais incapables de les conserver, et plus encore de les

réfléchir au-dehors. L’œil les réfléchit, parce qu’ils les conserve
;
et il les

conserve, parce (juc les ébranlements dont il est affecté sont durables, au

lieu que ceux des autres sens naissent et finissent presque dans le même
instant.

Cependant, lorsqu’on ébranle très-fortement et très-longtemps f|uel(iue

sens que ce soit, l’ébranlement subsiste et continue longtemps après l’action

de l’objet extérieur. Lorsque l'œil est frappé par une lumière trop vive, ou

lorsqu’il se (ixe trop longtemps sur un objet, si la couleur de cet objet est

éclatante, il reçoit une impression si profonde et si durable, qu’il porte en-

suite l'image de cet objet sur tous les autres objets. Si l'on regarde le soleil

un instant, on verra pendant plusieurs minutes, et quelquefois pendant plu-

sieurs heures, et même plusieurs jours, l’image du disque du soleil sur tous

les autres objets. Lorsque l’oreille a été ébranlée pendant (juelques heures

de suite par le même air de musique, par des sons forts auxquels on aura fait

attention, comme par des hautbois ou par des cloches, l’ébraidement sub-

siste, on continue d’entendre les cloches et les hautbois; l'impression dure

ijuclqul'ois plusieurs jours, et ne s’efface (|uc peu à peu. De même, lorsque

l'odorat et le goût ont été affectés par une odeur très-forte et par une saveur

lrès-dè.''agréablo, on sont encore longtemps après cette mauvaise odeur ou

ce mauvais goût : et enliii lors(|u’on exerce trop le sens du loucher sur le

même objet, loi’s(ju’on applique fortement un cor|)s étranger sur qnel(|uc

partie de notre corps, rimpression subsiste aussi pendant (|uelquc temps, et

il nous semble encoi e toucher (!t être touché.

Tous les sens ontdoirc la faculté de conserver plus ou moins les impres-

sions des causes extérieures, mais l'œil l'a plus que les autres sens; et

le cerveau, où réside le .sens intérieur de l'animal, a éminemment cette pro-

priété; non-seulement il conserve les inijiressions cpi'il à reçues, mais il en

propage l’action en communiipianf aux iieiïs les ébranlements. Les organes
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des sens exlcrieuis, le cerveau, (jui esl loiganedu s'ens inlèrieur, la luoelle

épinière, et les nerfs (|iii se répandent dans tontes les parties du corps ani-

ma! doivent être regardés comme faisant un corps continu, comme une

machine organique dans laquelle les sens sont les parties sur lesquelles s’ap-

pliquent les forces ou les puissances extérieures; le cerveau est Ihypo-

mochlion ou la masse d’appui, et les nerfs sont les parties que l'acliou des

puissances-met en mouvement. Mais ce qui rend cette machine si dillerentc

des autres machines, c’est que l’hypomochlion est non-seulement capable de

résistance et de réaction, mais qu'il est lui-rném actif, parce qu’il conserve

longtemps l’ébranlement qu'il a rei^u; et comme cet organe intérieur, le cer-

veau et les membranes ipii l’environnent esl d’une très-grande capacité et

d'une très-grande sensibilité, il peut recevoir un très-grand nombre d'ébran-

lements successifs et contemporains, cl les conserver dans l’ordre où il les a

reçus, parce que chaque impression n’ébranle qu’une partie du cerveau, et

que les impressions successives ébranlent dil’fércnimenl la même partie, et

peuvent ébranler aussi des parties voisines et contiguës.

Si nous supposions un animal qui n’eût point de cerveau, mais (pu eut

un sens extérieur fort sensible et fort étendu, un mil, par exemple, dont la

rétine eût une aussi grande étendue que celle du cerveau, et eût en meme

lemiis celle propriété du cerveau de conserver longtemps les impressions

qu’elle aurait reçues, il est certain qu'avt'cui) tel sens l anrnal verrait en

môme temps, non-seulement les objets qui le lrap])craicnt actuellement,

mais encore tous ceux qui l’auraient frappé aiqiaravant, parce que dans

cette supposition les ébranlements subsistant toujours, et la capacité de la

rétine étant assez grande pour les recevoir dans des parties differentes, i

apercevrait également et en même temps les premières et les dernières

images, et voyant ainsi le passé et le présent du même coup d'œil, d serait

déterminé mécaniquement à faire telle ou telle action en conséquence t u

degré de force et du nombre plus ou moins grand des ébranlements pro-

duits par les'images relatives ou contraires û cette détermination. Si le nom-

bre des imases propres à faire naître l’appétit surpasse celui des images

propres à faire naître la répugnance, l’animal sera nécessairement détermine

à faire un mouvement pour satisfaire cet appétit
;
et, si le nombre ou la force

des images d'appétit sont égaux au nombre ou la force des images d i>P!>|'!b

de répugnance, l’animal ne sera pas déterminé, il demeurera en eciuibbrc

entre ces deux puissances égales, et il ne fera aucun mouvement, ni pour

atteindre, ni pour éviter. Je dis que ceci .se fera mécaniquement et sans que

I:, mémoire y ait aucune part; car l'animal voyant en même temps toutes les

images, elles agissent par conséquent toutes en même temps . ce es qui

sont relatives à l'appétit se réunissent cl s’opposent à celles qui sont relatives

à la réimgnance, et c’est par la prépondérance, ou idutôt par 1 c.xces de la

force et du nombre des unes ou des autres, (|ue I animal serait dans celte,

supposition nécessairement déterminé à agir de telle ou telle façon.

(!eei nous fait voir que dans l'animal le sens intérieur ne dilTere des sens
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cxlérieiirs que par celte propriété qu'a lesens intérieur ileconscrvcr les ébranie-

inenis, les impressions qu'il a reçus : cette propriété seule est sullisante pour

cxpli(|uer toutes les actions des animaux et nous donner quebjiie idée de ce

qui se passe dans leur intérieur
;
elle peut aussi servir à démontrer la diffé-

rence essentielle et infinie qui doit se trouver entre eux et nous, et en même
temps à nous faire reconnaitre ce que nous avons de commun avec eux.

Les animaux ont les sens excellents; cependant ils ne les ont pas généra-

lement tous aussi bons que l’homme, et il faut observer que les degrés d'ex-

ecllence des sens suivent dans l'animal un autre ordre que dans I homme. Le
sens le plus relatif à ta pensée et à la connaissance est le toucher : riiomme,
eomine nous I avons prouvé, a ce sens plus parfait que les animaux. L’odo-

rat et le sens le plus relatif à l’instinct, à l'appétit : l’animal a ce sens inlini-

ment meilleur ([ue I homme; aussi l'homme doit plus couiiaitrc qu’appeler,

cl I animal doit plus appéter que connaître. Dans l'homme, le premier des

sens pour l’cxecllence est le toucher, et l’odorat est le dernier; dans l’ani-

mal, l’odorat est le premier des sens, et le toucher est le dernier : cette dif-

férence est relative à la nature de Tun et de l’autre. Le sens de la vue ne

peut avoir de sûreté, et ne peut servir à la connaissance que par le secours

du sens du loucher; aussi le sens de la vue est-il plus imparfait, ou plu-

tôt acquiert moins de perfection dans l’animal que dans l’homme. Loreille,

quoique peut-être aussi bien conformée dans l’animal que dans l’homme,
lui est cependant beaucoup moins utile par le défaut de la parole, <|ui dans
I honune est une dépendance du sens de l’oufe, un organe de commiuuca-
lion, organe qui rend ce sens actif, au lieu que dans l’animal l’ouïe est un
sens presque entièrement passif. L’homme a donc le toucher, l’œil et l’o-

reille plus parAiits, et l'odorat plus imparfait que l'animal : et comme le

goût est un odorat intérieur, et qu’il est encore plus relatif à rapj)élit qu’au-

cun des autres sens, on peut croire que l'animal a aussi ce sens plus sûr et

peut-être plus exquis que l'homme. On pourrait le prouver par la répu-

gnance invincible que les animaux ont pour certains aliments, et par l’appé-

tit naturel qui les porte à choisir, sans se tromper, ceux qui leur conviennent;

au lieu que l’homme, s’il n'était averti, mangerait le fruit du mancenillier

comme la pomme, et la ciguë comme le persil.

L’excellence des sens vient de la nature : mais l’art et I habitude peuvent
leur donner aussi un plus grand degré de perfection

;
il ne faut pour cela que

les exercer souvent et longtemps sur les mêmes objets. Un peintre, accoutumé
à considérer atteniivemcnt les formes, verra du premier coup d’œil une
infinité de nuances et de différences qu’un autre homme ne pourra saisir

qu’avec beaucoup de temps, et que même il ne pourra peut-être saisir. Un
musicien, dont l'oreille est continuellement o.xercée à l’harmonie, sera vive-

ment choqué d'une dissonance; une voix faussé, un son aigre l’offensera, le

blessera; son oreille est un inslrumciil qu’un son discordant démonte et

désaccorde. L’œil du peintre est un tableau où les nuances les plus légères

sont senties, où les traits les plus délicats sont tracés. On perl'ecliouue aussi
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ks seiisel même l'appétit des animaux; on apprend aux oiseaux à répéter

des paroles et des chants; on augmente l'ardeur d’un chien pour la chasse

en lui faisant curée.

JMais celte excellence des sens et la perfection meme qu'on peut leur donner

n’ont des effets bien sensibles que dans l’animal; il nous paraîtra d’autant

plus actifcl plus intelligent, que ses sens seront meilleurs ou plus perfectionnes.

L’homme au contraire n’en est pas plus raisonnable, pas plus s|»iriluel, i)Our

avoir beaucoup exercé son oreille cl ses yeux. On ne voit pas que les per-

sonnes qui ont les sens obtus, la vue courte, l’oreille dure, l’odorat détruit

ou insensible, aient moins d’esprit que les autres, preuve évidente qu’il y a

dans l’homme quelque chose de plus qu’un sens intérieur animal : eelui-ci

n’est qu’un organe matériel, semblable à l’organe des sens extérieurs, et qui

n’en diffère que parce qu'il a la propriété de conserver les ébranlements

qu’il a reçus; l’àine de riiominc au contraire est un sens supérieur, une

substance spirituelle, entièrement différente, par son essence cl par son

action, de la nature des sens extérieurs.

Ce n'e.sl pas qu’on puisse nier pour cela qu’il y ait dans l’homme un

sens intérieur matériel, relatif, comme dans l’animal, aux sens extérieurs;

l’inspection seule le démontre. La confortnité des organes dans l’un et dans

l’autre, le cerveau qui est dans l'homme comme dans ranimai, etipii même
est d’une plus grande étendue, relativement au volume du corps, suffisent

pour assurer dans l’homme l’existence de ce sens intérieur matériel. Mais

ce que je prétends, c’est (pie ce sens est infiniment subordonné à l’autre. La

substance siiiriluelle le commande
;
elle en détruit ou en fait naître l’action :

ce sens, en un mot, qui fait tout dans l’animal, ne fait dans riiomme que

ce que le sens supérieur n'cmpèche pas; il fait aussi ce que le .sens supé-

rieur ordonne. Dans l’animal ce sens est le principe de la détermination du

mouvement et de toutes les actions; dans l'homme ce n’en est cpie le moyen

ou la cause secondaire.

Développons autant qu’il nous sera possible ce point important; voyons

ce que ce sens intérieur matériel peut produire : lorsque nous aurons fl.xé

retendue de la sphère de son aciiviU’, tout ce qui n’y sera [las compris dépen-

dra nécessairement du sens spirituel : l’àmc fera tout ce que ce sens maté-

riel ne peut faire. Si nous établissons des limites certaines entre ces deux

puissances, nous reconnaîtrons clairement ce qui appartient à chacune;

nous distinguerons aisément ce que les animaux ont de commun avec nous,

et ce que nous avons au-dessus d’eux.

Le sens intérieur matériel reçoit également toutes les impressions que

chacun des sens extérieurs lui Iransmelrces imprc.ssions viennent de l’action

des objets, elles ne font (jiic passer par les sens extérieurs, et ne produisent

dans ces sens qu’un ébranlement très-peu durable, et, pour ainsi dire,

instantané : mais elles s’arrêtent sur le sens intérieur, et produisent dans le

cerveau, qui en est l’organe, des ébranlements durables et distincts. Ces

ébranlements sont agréables ou désagréables, c’est-à-dire sont relatifs ou
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contrnires n la nature de l aniinal, et font naître l’a|i|)élit ou la i'é|iugnanee,

selon rétal et la disposition présente de ranimai. Prenons un animal au mo-
ment de sa naissance : dès ipie |»ar les soins de la mère il se trouve débar-

rassé de ses enveloppes, qu'il a eomrncncé à respirer et que le besoin de

la nourriture se fait sentir, l’odoral, qui est le sens de l’appétit, reçoit l(‘s

émanations de l'odeur du lait qui est contenu dans les mamelles de la mère ;

ec sens ébranlé par les parlieiilcs odorantes eommuui(pie eet ébraidenient au

cerveau, et le cerveau agissant è son tour sur les nerfs, l'animal fait des

mouvements et ouvre la bouebc pour se procurer celte nourriture dont il a

be.'^oin. l^c sens de l’appétit étant bien ])lus obtus dans l'homme que dans

I animal, l’enfant nouveau-né ne sent que le besoin de prendre <le la nour-

riture, il l’annonce pai' des cris; mais il ne jteul se la procurer seul; il n’e.st

point averti par l'odorat; rien ne peut déterminer scs mouvements pour trou-

ver celle nourriture : il faut l'apiiroeber de la iTiamcllc, et la lui faire sentir

et toucher avec la bouche : alors scs sens ébranlés communiqueront leur

ébranlement à son cerveau, et, le cerveau agissant sur les nerfs, l'enfant fera

les mouvements necessaires pour recevoir cl sucer celle nourriture. Ce ne

peut être que par l’odorat et par le goût, c’est-à-dire parles sens de ra[)petit,

que ranimai est averti de la présence de la nourriture et du lieu où il faut

la chercher : ses yeux ne sont [)oint encore ouverts, et, le fussent-ils, ils se-

raient dans ces prcitiiers instants, inutiles à la détermination du moiivomcnt.

L œil, (pii est un sens plus relatif à la connaissance (pi'à l'aiipélit, est ouvert

dans rhomme au moment de sa naissance, et derneure dans la plupart des

animaux fermé pour plusieurs jours. I.es sens de l'apiiéiit, au contraire, sont

bien plus parfaits et bien plus dévelojipés dans l’animal que dans l’enfant
;

autre preuve que dans rhomme les organes de l'appétit sont moins |)arfails

(|uc ceux de la connaissance, et que dans lanimal ceux de la connaissance le

sont moins que ceux de l'appétit.

Les .sens relatifs à l'appétit sont donc plus développés dans l'animal qui

vient de naître, que dans l’enfant nouveau-né. Il en est de méine du mouve-

ment progressifet de tous les autres mouvements extérieurs : l'enfant peut à

peine mouvoir scs membres, il se passera beaucoup de temps avant qu'il ait

la force de changer de lieu; le jeune animal au contraire acquiert en très-

peu (le temps toulixs ces facultés. Comme elles ne sont dans l’animal que re-

latives à l'appétit, que CCI appétit est véhément et promptement développé,

et qu'il est le priiicipc unique de la détermination de tous les mouvements;

que dans l'homme au contraire l'appétit est faible, ne se développe que |)lus

lard, et ne doit pas influer autant que la connaissance sur la détermination

des mouvements, l'homme est à cet égard plus tardif que l’animal.

Tout concourt donc à prouver, même dans le jdiysique, que l'animal n'est

remué que par l’appétit, et que l liomme est conduit par un principe supé-

rieur : s'il y a toujours eu du doute sur ec sujet, c’est (pie nous ne concevons

pas bien comment l’appétit seul peut produire dans l’animal des effets si

send)lables à ceux que produit cbe/. nous la connaissance
;

et que d'ailleurs
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nous lie ili.slinguoiis pus aiséincnl cc ipie nous luisons en vertu tie la connais-

sance (le ce que nous no faisons que par la force de 1 appétit. Cependant il

nie semble qu’il n est pas impossible de faire disparaître cette incertitude, et

même d’arriver à la conviction, en employant le principe que nous avons

établi. Le sens intérieur matériel, avons-nous dit, conserve longtemps les

ébranlements qu’il a reçus; ce sens existe dans l’aniinal, le cerveau en est l’or-

gane; cc sens reçoit toutes les impressions que chacun des sens extérieurs lui

transmet. Lorsqu’une cause extérieure, un objet de quelque nature qu’il soit,

exerce donc son action sur les sens extérieurs, cette action produit un ébran-

lement durable dans le sens intérieur; cet ébranlement communique du

mouvement à l’animal. Ce mouvement sera déterminé, si l’impression vient

des sens de l’appétit, car l’animal avancera pour atteindre ou se détournera

pour éviter l’objet de celte impression, selon qu il en aura eu^ flatte ou

blessé. Cc mouvement peut aussi être incertain, lorsipi il sera produit par

les sens qui ne sont [ms relatifs à l'appélit, comme I œil et I orcil'c. L animal

qui voit ou qui entend pour la première fois est à la vérité ébraidé par la lu-

mière ou par le son; mais rébranlcmenl ne prodtnra d abord ([u’un mouve-

ment incertain, parce que l’impression de la lumière ou du son n est nulle-

ment relative à l’appétit; ce n’est que par des actes répétés, et lorsque

l’animal aura joint aux impressions du sens de la vue ou de l’ouïe celles de

l’odorat, du goût ou du toucher, (|ue le mouvement deviendra déterminé, et

qu’en voyant un objet ou en entendant un son, il avancera pour atteindre,

ou recidera pour éviter la ebose qui produit ces impressions devenues par

rc.xpéricnce relatives à scs appétits.

Pour nous faire mieux entendre, considérons un animal instruit, un chien

par exemple, (pu, quoique pressé d'un violent appétit, semble n’oser loucher

et ne touche point en clïel à ce (pii pourrait le satisfaire, mais en même

temps fait beaucoup d(; mouvements pour l'obtenir de la main de son maitre;

cet animal ne jiaraîl-il pas combiner des idées ? ne paraît-il [las désirer et

craindre, en un mot raisonner à (icu près comme un homme qui voudrait

s'emparer du bien d'autrui, et qui, quoique violemment tenté, est retenu

par la crainte du châtiment ? voilà l’inlerprétalion vulgaire de la conduite

de l'animal. Comme c’est de cette façon que la chose se passe ehe/. nous, il

est nalurel d’imaginer, et on imagine en effet, qu’elle se passe de meme dans

l’animal. L'analogie, dit-on, est bien fondée, puisipie l’organisation cl la

conformation des sens, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur sont semblables

dans ranimai et dans l'bonime. Cependant ne devrions-nous pas voir (juc

pour que cette analogie fût en elfcl bien fondée, il faudrait (|uel(|ue chose

déplus, qu’il faudrait du moins que rien ne pût la démentir; qu’il .serait

nécessaire que les animaux pussent faire, et fi.sscnt dans quelques occasions,

tout ce que nous faisons ? Or, le contraire est évidemment démontré; ils

n’inventent, ils ne perfectionnent rien
;

iis ne rélléchisscnt par (“onsiiquent

sur rien
;
ils ne font jamais (pie les mêmes choses, de la même façon : nous

pouvons donc déjà rabattre beaucoup de la force de cette analogie; nous
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pouvons même (loiiler de sa rcalilê, el nous devons eherelicr si ce u'esl pas

pai- un autre i)rincipe diflei'enl du nôtre (jirils sont eonduits, el si leurs sens

ne suflisent pas pour produire leurs actions, sans (pi’il soit nécessaire de leur

accorder une connaissance de réflexion.

Tout ce qui est relatif à leur a|)pélit êhranle très-vivement leur sens inté-

l icur; et le chien se jetterait ô rinstant sur l’objet de cet appétit, si ce même
sens intérieur ne conservait pas les impressions antérieures de douleur dont

cette actioti a été précétlemrnent accompagnée : les impressions extérieures

ont modifié ranimai
j

celle proie (pi on lui présente n’est pas oITerie à un

chien simplement, mais à un chien battu; el comme il a été frappé toutes les

fois qu’il s’est livré à ce mouvement d’appétit, l(!S ébranlements de douleur

se renouvellent en même temps que ceux de l’appétit se font sentir, parce

que ces deux ébranlements se sont toujours faits ensemble. L’animal étant

donc poussé tout à la fois par deux impulsions contraires qui se détruisent

mutuellement, il demeure en éiiuilibre entre ces deux puissances égales; la

cause déterminante de son mouvement étant contre-balanctie, il ne se mou-
vra pas pour alleiiulrc à l’objet de son appétit. Mais les ébranlements de l’ap-

pétit et de la répugnance, ou, si l’on veut, du plaisir et de la doubmr, sub-

sistant toujours ensemble dans une position qui en détruit les effets, il se

renouvelle en même temps dans le cerveau de l’animal un troisième ébranle-

ment, qui a souvent accompagné les deux [ireniiers : c’est rébranlemcnt

causé par l’action de son maître, de la main duquel il a souvent reçu ce

morceau qui est l'objet de son appétit; et comme (te troisième ébratdement

n’est contre balancé par rien de contraire, il devient la cause déterminante

du mouvement. Le chien sera donc déterminé à se mouvoir vers son maître

el à s’agiter jusqu’à ce que son appétit soit satisfait en entier.

On peut expliquer de la même l’aiîon, et par les mêmes principes, toutes

les actions des animaux, quelque compliquées qu’elles puissent parailre,sans

(|u’il soit besoin de leur accorder, ni la pensée, ni la réflexion; leur sens

intérieur suffit |)our produire tous leurs mouvements. Il ne reste plus qu’une

chose à éclaircir, c’est la nature de leurs sensations, qui doivent être, suivant

ce que nous venons d’établir, bien différentes des nôtres. Les animaux, nous

dira-t-on, ii’ont-ils donc aucune connaissance ? leur ôtez-vous la conscience

de leur existence, le sentiment? puisque vous prétendez expliquer méca-

niquement toutes leurs actions, ne les réduisez-vous pas à n’ètre que de

simples machines, que d’insensibles automates ?

Si je me suis bien expliqué, on doit avoir déjà vu que, bien loin de tout

ôter aux animaux, je leur accorde tout, à l’exception de la pensée et de la

réflexion; ils ont le sentiment, ils l’ont même à un plus haut degré que nous

ne l’avons; ils ont aussi la conscience de leur existence passée; ils ont des

sensations, mais il leur manque la faculté de les comparer, c’est-à-dire la

puissance qui produit les idées; car les idées ne sont que des sensations com-

parées, ou, pour mieux dire, des associations de sensations.

(Considérons en particulier cbaeuu de ces objets. Les animaux ont le
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scnlinienl, même plus exquis que nous ne l avons. Je crois ceci déjà prouvé par

ce que nous avons dit de rexcellence de ceux de leurs sens qui sont relalil’s à

l'appétit, par la répugnance naturelle et invincible qu’ils ont pour de certaines

choses, et l’appétit constant et décidé qu’ils ont pour d’autres choses; par celte

facullé qu'ils ont bien supérieurement à nous, de distinguer sur-le-chainp et

sans aucune inccrtiiudc ce qui leur convient de ce qui leur est nuisible. Les

animaux ont donc comme nous de la douleur et du plaisir; ils ne conaissent

pas le bien et le mal, mais ils le sentent. Ce qui leur est agréable est bon,

ce qui leur est désagréable est mauvais : l’un et l’autre ne sont que des rap-

ports convenables ou contraires à leur nature, à leur organisation. Le plaisir

que le chatouillement nous donne, la douleur que nous cause une blessure,

sont des douleurs et des plaisirs qui nous sont communs avec les animaux,

puisqu'ils dépendent absolmnent d’une cause extérieure matérielle, c’est-à-

dire d’une action i)lus ou moins forte sur les nerfs qui sont les organes du

sentiment, ’l'out ce qui agit mollement sur ces organes, ce qui les remue

délicatement est une cause de plaisir; tout ce qui les ébraidc violemment,

tout ce qui les agite fortement est une cause de douleur. Toutes les sensations

sont donc des sources de plaisir tant (|u'ellcs sont douces, tempérées et natu-

relles; mais dès qu’elles deviennent trop fortes, elles produisent la douleur,

qui, dans le physique, est l'cxtréme plutôt que le contraire du i)laisir.

En effet, une lumière trop vive, un feu trop ardent, un trop grand bruit,

une oileur trop forte, un mets insipide ou grossier, un frottement dur, nous
blessent ou nous affeeient désagréablement; au lieu (pi'une coideur tendre,

une chaleur tempérée, un son doux, un parfum délicat, une saveur line, un
attouchement léger nous flattent et souvent nous remuent délicieusement.

Tout effleurement des sens est donc un plaisir, et toute .secousse forte, tout

ébranlement violent, est une douleur
;

et comme les causes qtd peuvent

occasionner des commotions et des ébranlements violents se trouvent |ilus

rarement dans la nature que celles qui produisent des mouvements doux et

des efl'ets modérés; (pic d’ailleurs les animaux, par l'exercice de leurs sens,

acquièrent en peu de temps les habitudes non-seuieniant d’éviter les ren-

contres offensantes cl de s’éloigner des choses nuisibles, mais même de dis-

tinguer les objets qui leur conviennent et de s'en approcher, il n’est pas

douteux qu’ils n’aient beaucoup plus de sensations agréables que de senla-

tions dé.sagréables, et que la somme du plaisir ne soit plus grande que celle

de la douleur.

Si dans 1 animai le plaisir n est autre chose (jue ce qui flatte les sens, cttjne,

dans le physique ce (|ui tlattc les sens ne soit que ce qui convient à la na-

ture; si la douleur au contraire n’csl (jue ce (pii blesse les organes et ce qui

répugne a la nature; si, en un mol, le plaisir est le bien, et la douleur

le mal physique, on ne peut guère douter que tout être sentant n’ait en

général plus de plaisir que de douleur : car tout ce (pii est convenable à sa

nature, tout ce qui peut contribuer à sa conservation, tout cc qui soutient son
existence est plaisir; tout cc qui tend au contraire à sa destruction, tout cc
(pti peut (léranger son organisation, tout ce ipn change son étal naturel, est



142 SDH 1,A NATUUK

iloiileiir. De ii'esl düiic (|iie par l«i jtlaisir (]u’un èlre sciilaiil peut continuer

trexisler; et si la sonnne des sensations Hatteiises, c’est-à-dire des effets con-

venables à sa iialure, ne surpassait pas celle <les sensations douloureuses ou

des effets (pti lui sont contraires, prive de plaisir, il languirait d’abord faute

de bien
j
chargé de douleur, il périrait ensuite par rabondancc du mal.

Dans riiommc, le plaisir et la couleur physi(]ucs ne font que la moindre

partie de scs peines et de ses plaisirs : son imagination, qui travaille conti-

nuellement, fait tout, ou plutôt ne but rien que pour son malheur; car elle

ne ])résente à l’âme que des fantômes vains ou des images exagérées, et la

force à s’en occuper. Plus agitée par ces illusions qu elle ne le peut être par

les objets réels, râme perd sa faculté de juger, et même son enq>ire; elle

ne conqiare que des ebimeres; elle tie veut plus qu’en second, et souvent

elle veut l'impossible; sa volonté qu’elle ne détermine plus lui devient donc

à charge; scs désirs outrés sont des peines, et ses vaines espérances sont tout

au plus do faux plaisirs qui disparaissent et s’évanouissent dés que le calme

suc(!ède, et que l'àme reprenant sa place vient à les juger.

Nous nous préparons donc des peines toutes les fois que nous cherchons

des plaisirs
;
nous sommes malheureux dès que nous désirons d’étre plus

heureux. Le bonheur est au-dedans de nous-mêmes, il nous a été donné
;

le malheur est au-dehors et nous l’allons chercher. Pourquoi nesommes-nous

])as convaincus que la jouissance paisible de notre âme est notre seul et vrai

bien, que nous ne pouvons l’augmenter sans risquer de le perdre, que moins

nous désirons et i)lus nous possédons; qu’cnfin tout ce que nous voulons

au-delà de ce que la nature peut nous donner est peine, et que rien n’est

plaisir que ce qu’elle nous offre?

Or, la nature nous a donné et nous offre encore à tout instant des plaisirs

sans nombre; elle a pourvu à nos besoins, elle nous a munis contre la dou-

leur. 11 y a dans le physique inliniment plus de bien que de mal ; ce n'est

donc pas la réalité, c’est la chimère qu’il faut craindre; ce n’est ni la douleur

du corps, ni les maladies, ni la mort, mais l’agitation de ràmc,des passions

etrennui, qui sont à redouter.

Les animaux n’ont qu’un moyen d'avoir du plaisir, c’est d’exercer leur

sentiment pour satisfaire leur appétit : nous avons cette même faculté, et

nous avons de plus un autre moyen de plaisir, c est d’exercer notre esprit,

dont l’appétit est de savoir. Cette source de plaisirs serait la plus abondante

et la plus pure, si nos passions, en s’opposant à son cours, ne venaient à la

troubler : elles détournent Pâme de toute contemplation; dès qu’elles ont

pris le dessus, la raison est dans le silence, ou du moins elle n’élève plus

qu'une voix faible et souvent importune; le dégoût de la vérité suit; le

charme de l'illusion augmente, 1 erreur se fortilie, nous entrainc et nous

conduit au malheur : car quel malheur plus grand que de ne plus rien voir

tel qu’il est, de ne plus rien juger que relativement à sa passion, de n’agir

que par son ordre, de paraître en conséquence injuste ou ridicule aux autres,

et d’être forcé de se mépriser soi-mème lorsqu’on vient à s’examiner?
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Diiiis cel étal il illusion el de lénèbi es, nous voudrions eluuiger la nalurc

même de notre âme; elle ne nous a été donnée que pour connaître, nous ne

voudrions l’employer ([u’à sentirj si nous pouvions élouffer en entier sa lu-

mière, nous n’en regretterions pas la perte, nous envierions volontiers le

sort des insensés. Comme ce n’est plus que par intervalles que nous sommes

raisonnables, et que ces intervalles de raison nous sont à cbarge et se passent

en reproches secrets, nous voudrions les supprimer. Ainsi, marchant tou-

jours d'illusions en illusions, nous cherchons volontairement cà nous perdre

de vue, pour arrriver bientôt à ne nous plus connaître, et finir par nous

oublier.

Une passion sans intervalles est démence, el l’étal de démence est pour

I àme un état de mort. De violentes passions avec des intervalles sont des

accès de folie, des maladies de l àme d'autant plus dangereuses qu'elles sont

plus longues et plus fréquentes. La sagesse n’est que la somme des intervalles

de santé que ces accès nous laissent : celte somme n’est point celle de notre

bonheur; car nous sentons alors que notre àme a été malade; nous blâmons

nos passions, nous condamnons nos actions. La folie est le germe du mal-

heur, et c'est la sagesse qui le développe. La plupart de ceux qui se disent

malheureux sont des hommes passionnés, c’est-à-dire des fous, auxquels il

reste quehiucs intervalles de raison, pendant lesquels ils connaissent leur

folie, el sentent par conséquent leur malheur : et comme il y a dans les

conditions élevées plus de faux désirs, plus de vaincs prétentions, plus de

passions désordonnées, plus d’abus de son àme, que dans les états inférieurs,

les grands sont sans doute de tous les hommes les moins heureux.

Jlais détournons les yeux de ces tristes objets et de ces vérités humiliantes :

considérons l'homme sage, le seul qui soit digne d'être considéré : maître

de lui-même, il lest des événements; content de son état, il ne veut être

que eomme il a toujours été, ne vivre que comme il a toujours vécu; se suf-

fisant à lui-même, il n’a qu'un faible besoin des autres, il ne [)eul leur être

à charge; occupé continuellement à exercer les facultés de son àme, il per-

fectionne son entendement, il cultive son esprit, il acquiert de nouvelles

connaissances, cl se satisfait à tout instant sans remords, sans dégoût; il

jouit de tout l'imivers en jouissant de lui-mème.

Un tel homme est sans doute l'être le plus heureux de la nature ; il joint

aux plaisirs du cori)s, qui lui sonlcommuns avec les animaux, les joies de I es-

prit, qui n’appartienncntqu à lui ; il a tlcux moyens d'être heureux, qui s’ai-

dent et se fortifient mutuellement; et si par un dérangement de santé, ou

|)ar quel(|ue autre accident, il vient à ressentir de la douleur, il souffre

moins qu’un autre; la force de son àme le soutient, la raison le console :

il a même de la satisfaction en soulT'rant, c’est de se sentir assez fort pour

souffrir.

La santé de l'homme est moins ferme et plus chancelante que celle d aucun

des animaux, il est malade plus souvent et plus longtemps; il péril à tout

âge, au lieu que les animaux semblent i)arcourir d'un pas égal et ferme
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l'espnce de la vie. Cela me parait venir de deux causes, f|ui, quoique bien diffe-

rentes, doivent toutes deux contribuer à cet effet. La première e.st l’agitation

de notre âme; elle est occasionnée par le dérèglement de notre sens inté-

rieur matériel : les passions et les mallienrs qu’elles entraînent influent sur

la santé, et dérangent les princi|»cs qui nous animent. Si l’on observait les

bommes on verrait que presque tous mènent une vie on timide ou conten-

tieuse, et que la plupart meurent de chagrin. La seconde est l’imperfection

de ceux de nos sens qui sont relatifs à l’appétit. Les animaux sentent bien

mieux que nous ce qui convient à leur nature, ils ne se trompent pas dans

le choix de leurs aliments, ils ne s’excèdent pas dans leurs |)laisirs
;
guides

par le seul sentiment de leurs besoins netuels, ils se satisfont sans ebereber

à en faire naître de nouveaux. Nous, indépendamment tie ce que nous vou-

lons tout i\ l’excès, indépendamment de cette espèce de fureur avec laquelle

nous chcrelions à nous détruire en eberebant à foreei' la nature, nous ne

savons pas trop ce qui nous convient ou ce qui est nuisible
;
nous ne dis-

tinguons pas bien les effets de telle ou telle nourriture; nous dédaigtions

les aliments sinq)lcs, et nous leur préférons des mets eompo.sés, parce que

nous avons corrompu notre goût et (|ue d’un sens de plaisir nous en avons

fait un orgaiicde débauebe, qui n’est flatté (pie de ce qui l’irrite.

Il n’est donc pas étonnant que nous soyons, plus qucles animaux, sujets à

des inlirmilés, puis(pie nous ne sentons pas atissi bien qu’eux ce qui nous

est bon ou mauvais, ce qui peut contribuer à conserver ou à détruire notre

santé
;
que notre expérience est à cet égard bien moins sûre que leur senti-

ment; que d’ailleurs nous abusons iidinimcnt plus qu’eux de ces mêmes
sens de l’appétit qu’ils ont meilleurs et plus parfaits que nous, puisque ces

sens ne sont pour eux que des moyens de conservation et de santé, et qu’ils

deviennent pour nous des causes de destruction et de maladies. L’intempé-

rance détruit et fait languir plus d’bommcs, elle seule, que tous les autres

fléaux de la nature humaine réunis.

Toutes ces réflexions nous portent à croire que les animaux ont le senti-

ment plus sûr et plus cxipiis que nous ne l avons; car, quand même on vou-

draitm’opposcr qu’il ya des animaux ipi’on empoisonneaisément,qued’autrcs

s’empoisonnent eux-mèmes, et que par conséquent ces animaux ne distin-

guent pas mieux que nous ce qui peut leur être le contraire, je répondrai

toujours qu’ils ne prennent le poison qu’avec l’appât dont il est enveloppé

ou avec la nourriture dont il .se trouve environné; (jue d’ailleurs ce n’est que
quand ils n’ont point à choisir, (piand la faim les presse, et quand le besoin

devient nécessité, qu’ils dévorent en effet tout ce ipi’ils trouvent ou tout ce

(|ui leur est présenté, et encore arrive-t-il que la plupartse laissent consumer
d inanition et périr de faim, plutôt que de prendre des nourritures qui leur

répugnent.

l.es animaux ont donc le sentiment, même à un plus haut degré que
nous ne l’avons; je pourrais le prouver encore par l’usage qu’ils font de ce

sens admirable, qui seul pourrait leur tenir lieu de tous les autres sens. La
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pluparules animaux onl l’otioral. si parfait, qu'ils sentent de plus loin qu’ils
ne voient; non-sculcmcntilssentenl de très-loin les corps présents et actuels
mais ils en sentent les émanations et les traces longtemps après qu’ils sont
abseni.s et passés. Un tel sens est un organe universel de sentiment- c’est
un œil qui voit les objets, non-seulement où ils sont, mais même partout où
ils ont été; c est un organe de goût par lequel l'animal savoure, non-seulc-
ment ce qu il peut toucher et saisir, mais même ce qui e.st éloigné et qu’il

ne peut atteindre; c’est le sens par lequel il est le plus tôt, le plus souvent
et le plus sûrement averti, par lequel il agit, il .se détermine, par lequel il

reconnaît ce qui est convenable ou contraire à .sa nature, par lequel enfin
il aperçoit, sent et choisit ce qui peut satisfaire son appétit.

Les animaux ontdonc les sens relatifs à l’appétit plus parfaits que nous neles
avons,etparconséqucnlil.sont le sentiment plusexquisetà un plus haut degré
qucnousncravons;ils ontnussilaconsciencedcleurexistcnceactuelle,maisils

n’ont pas celle de leur existence passée. Cette seconde proposition rnéi ite,

comme la première, d’étre considérée; je vais tticher d'en prouver la vérité.

La conscience de son existence, ce sentiment intérieur qui constitue le

inoi, est composé chez nous de la sensation de notre existence actuelle, et

du souvenir de notre existence passée. Ce souvenir est une sensation tout
aussi présente que la première

;
elle nous occupe même quelquefois plus

fortement, et nous affecte plus puissamment que les sensations actuelles; et
comme ces deux espèces de sensations sont différentes, et que notre âme a
la faculté de les conqiarer et d’en former des idées, notre conscience d’exis-

tence est d’autant plus certaine et d’autant plus étendue, que nous nous repré-
sentons plus souvent et en plus grand nombre les choses passées, et que par nos
réflexions nous les comparons et les combinons davantage entre elles et avec
les cboscs présentes. Chacun conserve dans soi-même un certain nombre
de sensations relatives aux dilfércntcs existences, c'est-à-dire aux différents

états où 1 on s’est trouvé; ce nombre de sensations est devenu une succession

et a formé tinesuite d'idées par la comparaison que notre àmea faite de ces sensa-

tions entre elles. C’est dans cette comparaison de sensations (pie consiste l’idée

dutcmips; et mêmes toutes lesaulresidees ne sont, comme nous l'avons déjà dit,

que des sensations comparées. Maiseetlc suite de nos idées, celle chainede nos
existences, se présente à nous souvent dans un ordre fort dilférent de celui dans
lequel nos sensations nous sont arrivées : c’est l’ordre de nos idées, c’est-à-

dire des comparaisons que notre âme a faites de nos sensations, que nou.s

voyons, et point du tout l’ordre de ces sensations, et cest en cela principa-
lement que consiste la différence des caractères et des esprits; car de deux
liommes que nous supposerons semblablement organisés, et qui auront été

élevés ensemble et de la même façon, l'un pourra penser bien diü'éremmcnt
de l’autre, quoique tous deux aient reçu leurs sensations dans le même
ordre; mais comme la trempe de leurs âmes est différente, et que chacune
de ces âmes a comparé et combiné ces sensations semblables d’une manière
qui lui est propre et particulière, le résultat général de ces comparaisons,

üifKi.v, loiiic n,
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e'est-à-dire les idées, l'espi ii et le caractère acquis, seront aussi différents.

II y a quelques liomiïies dont 1 activité de l’ànie est telle, qu ils ne reçoi-

vent jamais deux sensations sans les comparer et sans en foi-mer par consé-

quent une idée : ceux-ei sont les plus spirituels, et peuvent, suivant les cir-

constances, dcvenirles premiersdes liommesen tout genre, il y en a d’autres

en assez grand nombre dont l âmc moins active laisse écliapper toutes les

sensations qui n’ont pas un certain degré de force, et ne compare que celles

qui l’ébranlent fortement; ceux-ei ont moins d’esprit que les premiers, et

d’autant moins que leur âme se porte moins fréquemmenl a comparer leurs

sensations et à en former des idées. D'autres enlin, et c’est la multitude, ont

si peu de vie dans l’àme, et une si grande indolence à penser, qu’ils ne com-

parent et ne combinent rien, rien au moins du premier coup d’œil
;

il leur

faut des sensations fortes et répétées mille et mille fois, pour que leur âme

vienne enfin à en conqiarcr cpielqu’une cl à former une idée : ces hommes

sont plus ou moins stupides, et semblent ne différer des animaux que par

ce petit nombre d'idées que leur âme a tant de peine à produire.

La conscience de notre existence étant donc composée, non-seulcmcnl de

nos sensations actuelles, mais même de la suite d'idées qu’a fait naître la

comparaison de nos sensations et de nos existences passées, il est évident

que plus on a d’idées, et plus on est sûr de son existence; que plus on a d es-

prit, plus on existe; qu'enfin c'est par la puissance deréllécbir qu a notreàme

et par cette seule puissance
,
que nous sommes certains de nos existences

passées et que nous voyons nos existences futures, l'idée de l’avenir n’étanf

que la comparaison inverse du présent au passé, puisque dans cette vue de

l’esprit le présent est passé, et l’avenir est présent.

Cette puissance de rédécliir ayant été refusée aux animaux, il est donc

certain qu’ils ne peuvent former d’idées, et que par conséquent leur cons-

cience d’existence est moins sûre et moins étendue que la nôtre; car ils ne

peuvent avoir aucune idée du temps, aucune connaissance du passé, aucune

notion de l’avenir ; leur conscience d’existence est simple, elle dépend uni-

quement des sensations qui les aiîectent actuellement, et consiste dans le

sentiment intérieur que ces sensations produisent.

Ne pouvons-nous pas concevoir ce que c est que celle conscience d exis-

tence dans les animaux, en taisant réflexion sur létal où nous nous trouvons

lorsque nous sommes fortement occupés d’un objet, ou violemment agités

par une passion qui ne nous permet de faire aucune réflexion sur nous-

mêmes ? On exprime l’idée de cet étal en disant qu’on est hors de soi, et

l’on est en efl'el hors de soi dès que l’on n’est occupé que des sensations

actuelles, et l'on est d’autant plus hors de soi, que ces sensations sont plus

vives, plus rapides, et qu’elles donnent moins de temps à l’àme pour les

considérer : <lans cet étal, nous nous sentons, nous sentons même le plaisir

et la douleur dans toutes leurs nuances
;
nous avons donc alors le scnliihent,

la conscience de notre existence, sans que notre ame semble y participer.

Cet état, oii nous ne nous trouvons que par instants, est létal habituel des
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animaux; privés d'idées el pourvus de sensations, ils no savent point qu'ils

existent, mais iis le sentent.

Pour rendre plus sensible la dilTérence que j'établis ici entre les sensations

cl les idées et pour dcmonirer en mémo teiups que les animaux ont des sen-

sations et qu’ils n'ont point d’idées, considérons en détail leurs facultés et les

nôtres, el comparons leurs operations à nos actions. Ils ont comme nous des

sens, et par conséquent ils reçoivent les impressions des objets extérieurs
;

ils ont comme nous un sens intérieur, un organe qui conserve les ébranle-

ments causés par ces impressions, et par conséquent ils ont des sensations

(pu comme les nôtres, peuvent sc renouveler, et .sont plus ou moins fortes et

plus ou moins durables : cependant ils n’ont ni l'esprit, ni rcnlendement,

ni la mémoire comme nous l'avons, parce qu’ils n'ontpas la |uiissancede com-

parer leurs sensations, et que ces trois facultés de notre âme dépendent de

cette puissance.

Les animaux n’ont pas la mémoire ? le contraire parait démontré, me
dira-t-on; ne reconnaissent-ils pas après une absence les itersonncs auprès

desquelles ils ont vécu, les lieux (pi’ils ont habités, les chemins qu’ils ont

parcourus ? ne sc souviennent-ils pas des châtiments qu’ils ont essuyés, des

caresses qu'on leur a faites, des leçons (pt’on leur a données ? Tout semble

prouver qu’en leur ôtant l'entendement et l'esprit, on ne peut leur refuser la

mémoire, et une mémoire active, étendue, et peut-être plus lidcle que lu

nôtre. Cependant, quelque grandes que soient ces apparences, et quelque

fort (|uc soit le préjugé ({u'elles ont fait naître, je crois qu'on peut démon-

trer qu’elles nous tronqjent; que les animaux n’ont aucune connaissance du

passé, aucune idée du temps, et que par consé(pjent ils n’ont pas la mémoire.

Chez nous, la mémoire émane de la puissance de réûéchir; car le sou-

venir (pic nous avons des choses passées suppose, non-senlernent la durée

des ébranlements de notre sens intérieur matériel, c’est-à-dire le renouvelle-

ment de nos sensations antérieures, mais encore les comparaisons (pie notre

âme a faites de ces sensations, c'est-à-dire les idées qu elle en a formées. Si

la mémoire ne consistait que dans le renouvellement des sensations passées,

ces sensations sc représenteraient à notre sens intérieur sans y laisser une

inqiression déterminée; elles se présenteraient .sans aucun ordre, sans liaison

entre elles, à peu près comme clics se présentent dans l'ivresse ou dans cer-

tains rêves, où tout est si décousu, si peu suivi, si peu ordonné, que nous

ne pouvons en conserver le souvenir; car nous ne nous souvenons que des

choses qui ont des rapports avec celles qui les ont précédéc.s ou suivies; et

toute .sensation isolée, qui n’aurait aucune liaison avec les autres sensations,

ipichpie forte qu’elle pût être, ne laisserait aucune trace dans notre (esprit :

or c'est notre âme qui établit ces rapports entre les choses, par la compa-

raison (pi'elle fait des unes avec les autres
;
c'est elle qui forme la liaison de

nos sensations et qui ourdit la trame de nos existen(;es par un lil continu

d'idées. La mémoire consiste donc dans une succession d’idées, et suppose

nécessairenu'iil la puissance (pii les |)ro(luit.

10 .
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Mais pour ne laisser, s’il est possible, aucun doute sur ce point important,

voyons <iuellc est l’espèce de souvenir que nous laissent nos sensations,

lorsqu'elles n’ont point etc accompagnées d'idées. La douleur et le plaisir

sont de pures sensations, et les plus fortes de toutes : cependant lorsque

nous voulons nous rappeler ce que nous avons senti dans les instants les plus

vifs de plaisir ou de douleur, nous ne pouvons le faire que faiblement, con-

fusément; nous nous souvenons seulement que nous avons été flattés ou

blessés, mais notre souvenir n’est pas distinct, nous ne pouvons nous repré-

setiter ni l’espèce, ni le degré, ni la durée de ces sensations qui nous ont ce-

pendant si fortement ébranlés, et nous sommes d’autant moins capables de

nous les représentci-, qu’elles ont été moins répétées et plus rares. Une dou-

leur, par exemple,que nous n’aurons éprouvée qu’une fois, qui n’aura duré

que quel<|ues instants, et qui sera différente, des douleurs que nous éprou-

vons habituellement, sera nécessairement bientôt oubliée, quelque vive

qu’elle ait été; et, quoique nous nous souvenions que dans cette circonstance

nous avons ressenti une grande douleur, nous n’avons qu’une faible rémi-

niscence de la sensation même, tandis que nous avons une mémoire nette

des circonstances qui l’accompagnaient et du temps où elle nous est arrivée.

Pourquoi tout ce qui s'est passé dans notre enfance est-il presque entière-

ment oublié ? et pourquoi les vieillards ont-ils un souvenir plus présent de

ce qui leur est arrivé dans le moyen âge, que de ce qui leur arrive dans leur

vieillesse? Y a-t-il une meilleure preuve que les sensations toutes seules ne

suflîsent pas pour produire la mémoire, et qu’elle n'existe en efl’et que dans

la suite des idées (pie notre âme peut tirer de ecs sensations ? car dans l’en-

fance les sensations sont aussi peut-être plus vives et plus rapides que dans

le moyen âge, et cependant elles ne laissent que peu ou fioint de traces, parce

qu’à cet âge la puissance de réfléchir, qui seule peut former des idées, est

dans une inaction presque totale, et que dans les moments où elle agit, elle

ne compare que des superllcies, elle ne combine que de petites choses pen-

dant un petit temps, elle ne met rien en ordre, elle ne réduit rien en suite.

Dans l’âge mûr, où la raison est entièrement développée, parce que la puis-

sance de réfléchir est en entier exercice, nous tirons de nos sensations tout

le fruit qu’elles peuvent produire, et nous nous formons plusieurs ordres

d’idées et plusieurs chaînes de pensées dont chacune fait une trace durable,

sur laquelle nous repassons si souvent, qu elle devient profonde, ineiraçabic,

et que, plusieurs années après, dans le temps de notre vieillesse, ces mêmes
idées se présentent avec plus de force que celles que nous pouvons tirer

immédiatement des sensations actuelles, parce qu’alors ces sensations sont

faibles, lentes, émoussées, et qu'à cet âge l’âme même participe à la lan-

gueur du corps. Dans 1 enfance, le temps présent est tout; dans l’âge mùr
on jouit également du passé, du présent et de l’avenir; et dans la vieillesse on

sent peu le présent, on détourne les yeux de l'avenir, et on ne vit que dans le

passé. Cesdifférences ne dépendent-elles pas entièrement de l’ordonnance que

noire âme à faite de nos sensations, et nesonl-elles pas relatives au plus ou
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moins de facilite que nous avons dans ces dilï'ércius âges à former, â ac-

quérir et à conserver des idées ? L’enfant qui jase et le vieillard qui radote

n’ont ni l’un ni l’autre le ton de la raison, parce qu'ils manquent également

d’idées ; le premier ne peut encore en former, et le second n’eu forme

plus.

IJn imbécile, dont les sens et les organes corporels nous paraissent sains

et bien disposés, a comme nous des sensations de toute espèce; il les aura

aussi dans le même ordre s'il vit en société, et qu'on l’oblige à faire ce que

font les autres hommes : cependant, comme ces sensations ne lui font point

naître d’idées, qu’il n’y a point de correspondance entre son âme et son

corps, et qu'il ne peut réfléchir sur rien, il est en conséquence privé de la

mémoire et de la connaissance de soi-mème. Cet homme ne dilïère en rien

de l’animal, quant aux facultés extérieures
;
car quoiqu’il ait une âme, et que

par conséquent il possède en lui le principe de la raison, comme ce principe

demeure dans l'inaction et qu’il ne re(,îoit rien des organes corporels avec

lesquels il n’a aucune correspondance, il ne peut influer sur les actions de

cet homme, qui dès lors ne peut agir que comme un animal uniquement

déterminé par ses sensations et par le sentiment de son existence actuelle et

de ses besoins prést nts. Ainsi rhomnic imbécile et l'animal sont des êtres

dont les résultats et les opérations sont les mêmes à tous égards, parce que

l’un n’a point d’âme, et que l’autre ne s’en sert point, tons deux matKpient

de la puissanccderéllécbir, et n’ont par conséquent ni entendement, ni esprit,

ni mémoire, mais tous deux ont des sensations, du sentiment et du mouve-
ment.

Cependant, me répétera-t-on toujours, l'homme imbécile et l'animal n'a-

gissent-ils pas souvent comme s’ils étaient déterminés par la connaissance

des choses passées ? ne reconnaissent-ils .pas les personnes avec lesquelles

ils ont vécu, les lieux qu'ils ont habités, etc.? ces actions ne supposent-elles

pas nécessairement la mémoire ? et cela ne prouverait-il pas au contraire

qu'elle n’émane point de la puissance de rcncchir.

Si l’on a donné quelque attention à ce que je viens de dire, on aura déjà

senti que je distingue deux espèces de mémoire infiniment différentes l'une

de l’autre par leur cause, et qui peuvent cependant se ressembler en quelque

sorte par leurs effets; la première est la trace de nos idées, et la seconde,

que j’appellerais volontiers réminiscence plutôt que mémoire, n’eat que le

renouvellement de nos sensations, ou plutôt des ébranlements qui les ont

causées. La première émane de râme; et, comme je l’ai prouvé, elle est

pour nous bien plus parfaite que la seconde : cette dernière au contraire

n'est produite que par le renouvellement des ébranlements du sens intérieur

matériel, et elle est la seule qu’on puisse accorder à l’animal ou à l'homme

imbécile. Leurs sensations antérieures sont renouvelées par les sensations

actuelles; elles se réveillent avec toutes les circon.stanees qui les acconqia-

gnaient; l’image principale et présente appelle les images anciennes et ac-

cessoires : ils sentent comme ils ont senti; ils agissent donc comme ils ont
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agi; ils voient onscnibic le prcsctil cl le passé, mais sans les distinguer, sans

les comparer, et par conséquent sans les connaître.

Une seconde objection qu'on trie fera sans doute, et (]ui n'est cependant

qu’une conséquence de la première, mais qu’on ne manquera pas de donner

comme une autre preuve de l’cxistcncede la mémoire dans les animaux, ce

sont leurs rêves, il est certain r|ue les animaux sc représentent dans le som-

meil les choses dont ils ont été occupés pendant la veille ; les chiens jappent

souvent en dormant, et quoique cet aboiement soit sourd et faible, on y re-

connail cependant la voix de la chasse, les accents de la colère, les sons

du désir ou du murmure, etc. On ne peut donc pas douter tpi’ils n’aient des

choses passées un souvenir très-vif, très-actif et différent de celui dont nous

venons de parler, puisqu’il se renouvelle indépctidammcnl d’aucune cause

extérieure qui pourrait y être relative.

Pour éclaircir cette dilïiculté et y répondre d’une manière satisfaisante, il

faut examiner la nature de nos rêves, et chercher s’ils viennent de notre

âme ou s'ils dépendent seulement de notre sens intérieur matériel. Si nous

pouvions prouver qu’ils y ré>sidenl en entier, ce serait non-seulement une

réponse à l’objection, mais une nouvelle démonstration contre rentendenicnt

et la mémoire des animaux.

Les imbéciles, dont râme est sans action, révent comme les autres hom

mes; il se produit donc des rêves indépendamment de l'àme, puisque dans

les imbéciles l’ânie ne produit rien. Les animaux, qui n’ont point dame,

peuvent donc rêver aussi; et non-seulement il se produit des rêves indé-

pendamment de l'àme, mais Je serais fort porté à croire (pic tous les rêves

en sont indépendants. Je demande seulement que chacun rénéebisse sur ses

rêves et tâche à nïconnaitre pôuripioi les parties en sont si mal liées et les

événements si bizarres; il m’a paru que c’était principalement parce (pi’ils

ne roulent que sur dos sensations et point du tout sur dos idées. L’idée du

temps, par exemple n’y entre jamais. On se représente bien les personnes

que l’on n’a pas vues, et même celles qui sont mortes depuis plusieurs an-

nées; on les voit vivantes et telles qu'elles étaient, mais on les joint aux

choses actuelles et aux personnes présentes, ou à des choses et à des per-

sonnes d’un autre temps. !1 en est de même de l'idée du lieu
;
on ne voit

pas où elles étaient les choses qu’on se représente, on les voit ailleurs, où

elles ne pouvaient être. Si l’amc agissait, il ne lui faudrait qu’un instant

pour mettre de l’ordre dans cette suite décousue, dans ce chaos de sensa-

tions : mais ordinairement elle n’agit point, elle laisse les représentations

se succéder en désordre; et quoique chaque objet se présente vivement,

la succession en est souvent confuse et toujours chimérique; et s'il arrive

que Tàmc soit à demi réveillée par l’énormité de ces disparates, ou seule-

ment par la force de ces sensations, elle jettera sur-le-champ une étincelle

de lumière au milieu des ténèbres, elle produira une id(;e réelle dans le sein

même des chimères; on rêvera que tout cela pourrait bien nêlrc qu un

rêve ; je devrais dire on pensera; car quoicjuc cette action nê soit (juun
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pelit signe de ràine, ce n’est point une sensation ni un rêve, c’est une pen-

sée, une réflexion, niais qui n étant pas assez forte pour dissiper l'illusion,

s’y nièle, en devient partie, et n’enipèelie pas les représentations de se suc-

céder
;
en sorte qu’au réveil on imagine avoir rêvé cela incnic qu'on avait

pensé.

Dans les rêves on voit beaucoup, on entend rarement, on ne raisonne

point, on sent vivement
;

les images se suivent, les sensations se succèdent

sans que ràmc les compare ni les réunisse : on n’a donc que des sensations

et point d’idées, puisque les idées ne sont que les comparaisons des sensa-

tions. Ainsi les rêves ne résident que dans le sens intérieur matériel; l'âme

ne les produit point ; ils feront donc partie de ce souvenir animal, de celle

espèce de réminiscence matérielle dont nous avons parlé. La mérhoire au

contraire ne peut exister sans l'idée du temps, sans la comparaison des idées

antérieures et des idées actuelles; et, puisque ces idées n’entrent point dans

les rêves, il parait démontré qu’ils ne peuvent être ni une conséquence, ni

un elTet, ni une preuve de la mémoire. Mais quand meme on voudrait sou-

tenir qu’il y a quelquefois des rêves d'idées, quand on citerait pour le prou-

ver les somnambules, les gens qui parlent en dormant et disent des choses

suivies, qui répondent à des questions, etc., et que l'on en inférerait que les

idées ne sont pas exclues des rêves, du moins aussi absolument que je le pré-

tcmls, il me sullirait, pour ce que j’avais à prouver, que le renouvellement

des sensations puisse les produire; car dès lors les animaux n’auront que des

rêves de cette espèce, et ces rêves, bien loin de supposer la mémoire, n'in-

diquent au contraire que la réminiscence matérielle.

Cependant je suis bien éloigné de croire que les somnambules, les gens

qui parlent en dormant, qui répondent à des questions, etc., soient en elïet

occupés d'idées; l’ânie ne me parait avoir aucune part à toutes ces actions :

car les somnambules vont, viennent, agissent sans réflexion, sans connais-

sance de leur situation, ni du péril, ni des inconvénients qui accompagnent

leurs démarches; les seules facultés animales sont en exercice, et même

elles n’y sont pas toutes. Un somnambule est dans cet état plus stupide qu’un

imbécile, parce qu’il n'y a qu’une partie de ses sens cl de son sentiment qui

soit alors en cxcrciee, au lieu que l'iinbécilc dispose de tous ses sens, et

jouit du sentiment dans toute son étendue. El, à l’égard des gens qui par-

lent en dormant, je no crois pas (pi’ils disent rien de nouveau. I.,a réponse

à certaines questions triviales et usitées, la répélilion de quebjues phrases

eommunes, ne prouvent t)as l’action de 1 âme; tout cela peut s’opérer indé-

pendamment du principe de la connaissance et de la [lensée. Pourquoi dans

le sommeil ne {larlerait-on pas sans penser, puisque, en s’examinant soi-

même lorsqu’on est le mieux éveillé, on s’aperçoit, surtout dans les passions,

(|u'on dit tant de choses sans réflexion?

A l'égard de la cause occasionnelle des rêves, qui fait que les sensations

antérieures se renouvellent sans être excitées par les objets présents ou par

des sensations actuelles, on observera que l'on ne rêve point lorsque le
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sommeil est profond; lout csl alors assoii|)i, on dort en dcliorseten dedans.
Mais le sens intérieur s eudorl le dernier et se réveille le premier, parce
qu d est plus vif, plus aelif, plus aisé à ébranler que les sens extérieurs : le

sommeil est dès lors moins eomplel et moins profond
; c’est Là le temps des

songes illusoires; les sensations antérieures, surtout celles sur lesquelles
nous n avons pas réfléchi, sc renouvellent; le sens intérieur, ne pouvant
être occupé par des sensations actuelles à cause de l inaction des sens exter-
nes, agit et s exerce sur ces sensations passées; les pitis fortes sont celbîs

qu d saisit le plus souvent; plus elles sont fortes, plus les situations sont
excessives, et c est par celle raison que presque tous les rêves sont cfl'roya-

bles ou charmants.

Il n est pas meme nécessaire que les sens extérieurs soient absolument
assoupis pour que le sens intérieur matériel puisse agir de son propre mou-
vement; il suflit qu’ils soient sans exercice. Dans l’habitude où nous som-
mes de nous livrer régulièrement à un repos anticipé, on ne s'endort pas
toujours aisément; le corps et les membres mollement étendus sont sans
mouvement; les yeux doublement voilés par la paupière et les ténèbres, ne
peuvent s exercer; la tranquillité du lieu et le silence de la nuit rendent
I oreille inutile; les autres sens sont également inactifs; tout est en repos, et

rien n'est encore assoupi. Dans cet état, lorstiu'on ne s’occupe pas d'idées,
et que 1 ame est aussi dans I inaction, 1 cmpiire appartient au sens intérieur
matériel; il est alors la seule puis.sance qui agisse, c’est là le temps des
images chimériques, des ombres voltigeantes : on veille, cl cependant on
éprouve les effets du sommeil. Si l’on e.st en pleine sauté, c'est une suite
d images agréables, d illusions charmantes : mais, pour peu que le corps
soit souffrant ou affaissé, les tableaux sont bien différents; on voit des
figures grimaçantes, des visages de vieilles, des fontômes hideux qui sem-
blent s’adresser à nous, et qui sc succèdent avec autant de bizarrerie que de
rapidité; c’est la lanterne magique

;
c’est une scène de chimères qui remplis-

sent le cerveau vide alors de toute autre sensation; et les objets de celle

scène sont d’autant plus vifs, d'autant plus nombreux, d'autant plus désa-
gréables, que les autres facultés animales sont plus lésées, (pie les nerfs sont
plus délicats, et que l’on est plus faible, parce que les ébranlements causés
par les sensations réelles étant, dans cet étal de faiblesse ou de maladie
beaucoup plus forts et plus désagréables que dans l'état de santé, les repré-
sentations de ces sensations, que produit le renouvellement de ces ébraidc-
ments, doivent aussi être plus vives et plus désagréables.

Au reste nous nous souvenons de nos rêves, par la même raison que nous
nous souvenons des sensations que nous venons d'éprouver; et la seule dif-

férence qu’il y ait ici entre les animaux et nous, c’est que nous distinguons

parfaitement ce qui aitparlient à nos rêves de ce qui appartient à nos idées

ou a nos sensations réelles; et ceci csl une comparaison, une opération de la

niémoire, dans laquelle entre l’idée du temps : les animaux, au contraire,

qui sont privés de la mémoire et de celte puissance de comparer les temps,
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ne peuvent distinguer leurs i-évcs de leurs sensations rcelles, et l’on peut

dire que ce qu’ils ont rêvé leur est eirectivemctit arrivé.

.le crois avoir déjà prouvé d’une manière démonstrative, dans ce que j’ai

écrit sur la nature de l’Iiomme, que les animaux n’ont pas la puissance de

réfléchir : or, l’entendement est non-seulement une fitculté de cette puissance

de réfléchir, mais c’est l'exercice même de cette puissance, c'en est le ré-

sultat, c’est ce qui la manifeste; seulement nous devons distinguer dans

l’entendement deux opérations dilTérentes, dont la première sert de base à

la seconde et la précède nécessairement : cette première action de la ptiis-

sanee de réfléchir est de comparer les sensations et d'en former des idées, et

la seconde est de. comparer les idées mêmes et d’en former des rai.sonne-

ments. Par la première de ces opérations, nous ac.]uérons des idées fiarti-

culières et qui suflîscnt à la connaissance de toutes les choses sensibles; par

la seconde, nous nous élevons à des idées générales, nécessaires pour arriver

à l'ititelligencc des choses abstraites. Les atiimaux n’ont ni l’une ni l'autre

de ces facultés, parce qu'ils n’ont point d'entendement; et l’entendement de

la plupart des hommes parait être borné à la première de ces opérations.

Car si tous les hommes étaient également capables de comparer des idées,

de les généraliser et d’en former de nouvelles combinaisons, tous manifes-

teraient leur génie par des productions nouvelles, toujours diirérentes de

eelles des autres, et souvent plus parfaites; tous auraient le don d’inventer,

ou du moins les talents de perfectionner. Mais non : réduits à une imitation

servile, la plupart des hommes ne font que ce qu’ils voient faire, ne

pensent que de mémoire et dans le même ordre que les autres ont pensé;

les formules?, les méthodes, les métiers remplissent toute la capacité de leur

entendemént, et les dispensent de réfléchir assez pour créer.

L’imagination est aussi une faculté de l'âme. Si nous entendons par ce

moi imagination la puissance que nous avons de comparer des images avec

des idées, de donner des couleurs à nos pensées, de représenter et d'agran-

dir nos sensations, de peindre le sentiment, en un mot, de saisir vivement

les circonstances et de voir nettement les rapports éloignés dos objets que

nous considérons; cette puissance de notre âme en est même la qualité la

plus brillante et la plus active, c’est l’esprit supérieur, c’est le génie; les

animaux en sont encore plus dépourvus que d'entendement et de mé-

moire. Mais il y a une autre imagination, un autre principe qui dépend uni.

quement des organes corporels, et qui nous est commun avec les animaux :

c’est cette action tumultueuse et forcée qui s’excite au dedans de nous-mêmes

parles objets analogues ou contraires à nos appétits; c'est cette impression

vive et profonde des images de ces objets qui, malgré nous, se renouvelle à

tout instant, et nous contraint d’agir comme les animaux, sans réflexion,

sans délibération
;

cette représentation des objets, plus active encore que

leur présence, exagère tout, falsifie tout. Cette imagination est rennemiede

notre âme; c’est la source de l’illusion, la mère des passions qui nous mai-

iriscnt, nous emportent malgré les efl'orts de la raison, et nous rendent le
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inalheiireux llioàlix' d'uii conibal aonliniiel, où nous soiiiioes prosf^uo toit-

jours vaincus.

Homo duplex.

L'iiommc intérieur est double; il est compose de deux jtrincipes dide-

rents par leur nature, et contraires par leur action. 1.,’âmc, ce prinei|>e spi-

rituel, ce principe de toute connaissance, est toujours en opposition avec

cet autre principe animal et purement matériel : le premier est une lumière

pure qu’accomi>agnent le calme et la sérénité, une source salutaire dont

émanent la science, la raison, la .sagesse; l’autre est une fausse lueur qui ne

brille que par la tempête et dans l’obscurité, un torrent impétueux qui roule

et entraîne à sa suite les passions et les erreurs.

Le principe animal se développe le premier : comme il est purement ma-

tériel et qu’il consiste dans la durée des ébranlements et le renouvellement

des impressions formées dans notre sens intérieur matériel par les objets

analogues ou contraires ù nos appétits, il commence à agir dès que le corps

peut sentir de la douleur ou du plaisir; il nous détermine le premier et aus-

sitôt que nous pouvons faire usage de nos sens. Le principe spirituel se ma-

nifeste plus lard; il se développe, il se perfectionne au moyen de l’éducation :

c’est par la communication des pensées d’autrui que l’enfant en acquiert et

devient lui-même pensant et raisonnable; et sans cette communication il ne

serait que stiqtide ou fantasque, selon le degré d’inaction ou d’activité de

son sens intérieur matériel.

Considérons un enfant lorsqu’il est en liberté et loin de l’œil de ses maîtres;

nous pouvons juger de ce qui se passe au dedans de lui par le résultat de ses

actions extérieures : il ne pense ni ne réfléchit à rien; il suit indifféremment

toutes les routes du plaisir; il obéit à toutes les impressions des objets exté-

rieurs, il s’agite sans raison; il s’amuse, comme les jeunes animaux, à courir,

à exercer son corps; il va, vient et revient sans dessein, sans projet; il agit

sans ordre et sans suite : mais bientôt, rappelé par la voix de ceux qui lui

ont appris à penser, il se compose, il dirige ses actions, cl donne des preuves

(|u'il a conservé les pensées qu'on lui a communi(iuées. Le princi[)e matériel

domine donc dans rcnfancc, cl il continuerait de dominer et d’agir presque

seul pendant toute la vie, si l’éducation ne venait à développer le principe

spirituel, et à mettre l'âme en exercice.

11 est aisé, en rentrant en soi-méme, de reconnaître rcxistence de ces deux

princi|)es : il y a des instants dans la vie, il y a mêmes des beures, des jours,

des saisons, où nous»|)ouvons juger, non-seulement de la certitude de leur

existence, mais aussi de leur contrai iété d'action. .Je veux parler de ces
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temps d’ennui, d’indolence, de d(^.goût,où nous ne pouvons nous déterminer

à rien, où nous voulons ce (pie nous ne faisons pas et faisons ce que nous ne

voulons pas; de cel état ou de cette maladie à hupielle on a donné le nom de

vapeurs, étal où se trouvent si souvent les liomm(‘s oisifs, et même leshommes

(praucun travail ne commande. Si nous nous observons dans cel étal, notre

7ni)i nous parailra divisé en deux personnes, dont la première, qui repré-

sente la faculté raisonnable, blâme ce que fait la seconde, mais n est pas

assez forte pour s’y opposer efficacement et la vaincre : au contraire cette

dernière étant formée de toutes les illusions de nos sens et de notre imagi-

nation, elle contraint, elle enchaîne, et souvent elle accable la première, et

nous fait agir contre ce que nous pensons, ou nous force à rinaclion, quoi-

(pie nous ayons la volonté d agir.

Dans le temps où la faculté raisonnable domine, on s’occupe tranquille-

tnenl de soi-meme, de ses amis, de ses affaires; mais on s’aperçoit encore,

ne fùt-ce que par des distractions involontaires, de la présence de I autre

principe. Lorsque celui-ci vient à dominer à son tour, on se livre aidcrnmcnt

à la dissipation, à scs goûts, à ses passions, et à peine rettéehit-on par instants

sur les objets même qui nous occupent et qui nous remplissent tout enlieis.

Dans ces deux états nous sommes heureux : dans le premier nous comman-

dons avec satisfaction, et dans le second nous obéissons encore avec plus

de plaisir. Comme il n’y a que l’un des deux prinei|)es qui soit alors en ac-

tion, et qu’il agit sans opposition de la part de l’autre, nous ne sentons au-

cune contrariété intérieure; notre moi nous parait simple, parce que nous

n’éprouvons (pi'une impulsion simple, et c’est dans cette unité d action que

consiste notre bonheur; car pour peu que (tar des réflexions nous venions

à blâmer nos |)laisirs, ou que par la violence «le nos passions nous chci-

chions à haïr la raison, nous cessons dès lors d être heureux, nous ptaxions

l’unité de notre existence en (pioi consiste notre tranquillité; la contrariété

intérieure se renouvelle, les deux personnes se représentent en opposition,

et les deux principes se font sentir et se manifestent par les doutes, les in-

quiétudes et les remords.

De Icà on peut conclure que le plus malheureux de tous les états est celui

où ces deux puissances souveraines de la nature de l’homme sont tontes deux

en grand mouvement, mais en mouvement égal et qui fait équilibre; cest

là le point de l’ennui le plus profond et de cel horrible dégoût de soi-

mème, qui ne nous laisse d'antre désir que celui de cesser d’ètre, et ne nous

permet qu'auiant d’action qu’il en faut pour nous détruire, en tournant froi-

dement contre nous des armes de fureur.

Quel état affreux ! je viens d’en peindre la nuance la plus noire; mais

combien n’y a-t-il pas d’autres sombres nuances qui doivent la précéder !

Toutes les situations voisines de cette situation, tous les états qui approchent

de CCI état d’équilibre, cl dans lesquels les deux principes opposés ont peine

à se surmonter, et agissent en même temps et avec des forces presque égales,

sont des temps de trouble, d'irrésolution et de malheur
;

le corps même vient
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à soulFrir de ce désordre cl de ces eoiiihnts inlériciirs; il iangiiil dans I ne*
cnblcinenl, ou se consume par l’agitalion f|nc ccl élat produit.

I.c bonlieur de l liomme consistant dans l'unité de son intérieur, il est

lieureuxdans le temps de 1 enfance, parce que le principe matériel domine
seul et agit presque eontinuellement. La contrainte, les remontrances, et

même les châtiments, ne sont que de petits chagrins
;
l'enfant ne les res-

sent que comme on sent les douleurs corporelles; le fond de son existence
n’en est point aiïecté; il reprend, dès qu’il est en liberté, toute l'action, toute
la gaité que lui donnent la vivacité et la nouveauté de scs sensations : s’il

était entièrement livré à lui-même, il serait parfaitement heureux, mais ce
boidicur cesserait, il produirait même le malheur pour les âges suivants. On
est donc obligé de contraindre 1 enfant

;
il est triste, mais nécessaire, de le

tendre malheureux par instants, puisqueces instants même de malheur sont
les germes de tout son lioidicur à venir.

Dans la jeunesse, lorsque le principe spirituel commence à entrer en
exercice et qu'il pourrait déjà nous conduire, il naît un nouveau sens ma.-
teriel qui prend un empire absolu, et commande si impérieusement à tonies
nos facultés, que l’àme elle-rnêmc semble se prêter avec plaisir aux passions
impétueuses qu il produit : le principe matériel domine encore, et peut-être
avec plus davantage que jamais; car, non-seulement il efface et soumet la

raison, mais il la pervertit et s’en sert comme d’un moyen de plus; on ne
pense et on n agit que [lour approuver et pour satisfaire .sa passion. Tant que
cette ivresse dure, on est heureux; les contradictions et les peines extérieures
semblent resserrer encore I utilité de l’intérieur; elles fortifient la passion,
elles en rem|)lissont les intervalles languissants; elles réveillent l’orgueil, et

achèvent de tourner toutes nos vues vers le même objet et tonies nos puis-
sances vers le même but.

.^fais ce bonheur va passer comme un songe, le charme disparaît, le dé-
goût suit, un vide affreux succède à la plénitude dos sentiments dont on était

occupé. Làrne, au sortir de ce sommeil léthargique, a peine à se recon-
naître: elle a perdu par 1 esclavage l'habitude de commander, elle n’en a

plus la force; elle regrette même la servitude, et cherche un nouveau maître,
un nouvel objet de passion, qui disparait bientôt à son tour, pour être suivi

d un autre qui dure encore moins : ainsi les excès et les dégoûts se multi-
plient, les plaisirs fuient, les organes s’usent, le sens matériel, loin de pou-
voir commander, n’a plus la force d’obéir. Que reste-t-il à l’homme apres
une telle jcune.sse ? un corps énervé, une âme amollie, et l’impuissance de
se servir de tous deux.

Aussi a-t-on remarqué que c est dans le moyen âge que les hommes sont

le plus sujets à ces langueurs de I âme, à cette maladie intérieure, à cet état

de vapeurs dont
j
ai parlé. On court encore, à cet âge, apres les plaisirs de la

jeunesse, on les cherche par habitude et non par besoin
;
et comme, à me-

sure qu on avance, il arrive toujours plus fréquemment qu’on sent moins le

plaisir que 1 impuissance d'en jouir, on sc trouve contredit par soi-même,
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liutiiilié par sa propre l'aiblcsse, si iietloineiu et si souvent, qu’on ne peut

s’cmpcclier tiese blâmer, de condamner ses actions, et de se reproeber même
ses désirs.

D’ailleurs, c’est à cet âge que naissent les soucis et que la vie est le plus

contentieuse; car ou a pris un état, c’est-à-dire qu'on est entré par liasard ou

par choix dans une carrière qu’il est toujours honteux de ne pas fournir, et

souvent très-dangereux de rem[)lir avec éclat. On marche donc ()éniblcment

entre deux écueils également formidables, le mépris et la haine; on s’affai-

blit par les efforts qu’on fait pour les éviter, et l’on tombe dans le découra-

gement; car, lors(|u'à force d'avoir vécu et d’avoir reconnu, éprouvé les

iiijusiices des hommes, on a pris riiabilude d’y compter comme sur un mal

néce.>isaire
;
lorsqu’on s’est enfin accoutumé à faire moins de cas de leurs ju-

gements que de son repos et que le cœur, endurci par les cicatrices mêmes
des cou|)s (lu’on lui a portés, est devenu plus insensible, on arrive aisément

à cet état d'indifférence, à cette inquiétude indolente, dont on aurait rougi

<|uelques années au|)aravant. La gloire, ce puissant mobile de toutes les

grandes âmes, et qu’on voyait de loin comme un but éclatant qu on s’effor-

cait d atteindre par des actions brillantes et des tiavaux utiles, n’est plus

qu’un objet sans attraits pour ceux (|ui en ont approché, et un fantôme vain

et trompeur pour les autres qui sont restés dans réloignemetil. La paresse

prend sa place, et semble offrir à tons des routes plus aisées et des biens plus

solides
;
mais le dégoût lu (uécède et l'ennui la suit, l'ennui, ce triste tyran

de toutes les âmes (pii pensent, contre lequel la sagesse peut moins ipie la

folie.

C’est donc parce que la nature de riiomme est composée de deux principes

iqiposés; ipi'il a tant de peine à se coneilier avec lui-même; cest de là ([ue

viennent son inconstance, son iiTésolution, ses ennuis.

Les animaux au contraire, dont la nature est simple et purement maté-

rielle ne ressentent ni combats intérieurs, ni opposition, ni trouble; ils n'ont

ni nos regrets, ni nos remords, ni nos espérances ni nos craintes.

Séfiarons de nous tout ce qui appartient à l’àinc; ôtons-nous l'entende-

ment, l’esprit et la mémoire, ce qui nous restera sera la partie matérielle par

laquelle nous sommes animaux : nous aurons encore des besoins, des sen-

sations, des appétits; nous aurons de la douleur et du plaisir, nous aurons

même des passions; car une passion est-elle autre chose ([u’une sensation

plus forte que les autres, et qui se renouvelle à tout instant ? or nos sensa-

tions pourront se renouveler dans notre sens intérieur matériel; nous aurons

donc toutes les passions, du moins toutes les passions aveugles que l’âme,

ce principe de la connaissance, ne peut ni produire, ni fomenter.

C'est ici le point le plus diflicilc : comment pourrons-nous, surtout avec

l'abus que l’on a fait des termes, nous faire entendre et distinguer nettement

les passions tpii n’appartiennent qu'à l’homme, de celles qui lui sont com-

munes avec les animaux ? est-il certain, est-il croyable que les animaux

puissent avoir des passions '!* n’est- il pas au contraire convenu que toute
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passion est une ciiiolion de rànie?(loii-ün par conséciuonl cherelier ailleurs

que dans ce principe spirituel les germes tie l'orgueil, de 1 envie, de l’ambi-

tion, de l'avarice et de toutes les passions (jui nous commandent ?

.le ne sais, mais il me semble que tout ce qui commande à ràmc est hors

d'elle
;

il me semble que le principe de la connaissance n’est point celui du

senlimeni; il me semble que le germe do nos passions est dans nos appétits,

que les illusions viennent de nos sens et résident dans noire sons intérieur

inaléricl
;
que d'abord ràmc n’y a de part (|ue par son silence; ([ue, quand

elle s'y [trèie, elle est subjuguée, et pervertie lorsqu’elle s'y complaît.

Distinguons doue les passions de riiomine le physique et le moral ; l’un

est la cause, raulre l'ell'el. La première émotion est dans le sens intérieur

matériel
;
l'âme jieut la recevoir, mais elle ne la produit pas. Distinguons

aussi les mouvements instantanés des mouvements durables, cl nous verrons

il'abord que la peur, l'horreur, la colère, l'amour, ou plutôt le désir de jouir,

sont des sentiments qui, ipioique durables, ne dépendent (jne de l'impres-

sion des objets sm- nos sens, combinée avec les impressions substislantes de

nos sensations antérieures, et que |)ar conséquent ces passions doivent nous

être communes avec les animaux. Je dis tjiic les impressions actuelles des

objets sont combinées avec les impressions subsistantes de nosscnsalionsanlé-

rieiircs, parée <]uc rien n est horrible, rien n’csl clh'ayanl, rien n est attrayant,

pour un homme ou |)Our un animal <jui voit pour la première lois. On [)cul

en (aire l’épreuve sur de jeunes animaux; j’en ai vu se jeter au feu, la pre-

mière fois qu'on les y présentait : ils n’acquièrent de l'expérience (|uc par des

actes réitérés, dont les impressions subsistent dans leur sens intérieur; et

quoi(juc leur expérience ne soit point raisonnée, elle n’en est pas moins sûre,

elle n’en est meme <|ue plus circonspecte : car un grand bruit, un mou-

vement violent, une ligure extraordinaire, qui se présente ouiic lait entendre

subitement et pour la première fois, produit dans l’animal une secousse dont

l'('iïel est semblable aux premiers mouvements de la peur. Mais ce senti-

ment n’est (|u'itislanlané; comme il ne peut se combiner avec aucune sen-

sation précédente, il ne peut donner à l'animal (|u'un ébranlement momen-

tané, et non pas une émotion durable, telle que la suppose la passion de la

j)eur.

Un jeune animal, tranquille habitant des forêts, tpii tout à coup entend le

son éclatant d un cor ou le bruit subit et nouveau d une arme à leu, tressail-

lit, bondit, et fuit, par la setdc violence de la secousse qu'il vient d’éprouver,

(lependanlsi ce bruit est sans effets, s’il cesse, l'anitnal reconnail d'abord le

silence ordinaire de la nature, il se calme, s'arrête, cl regagne à pas égaux

sa paisible retraite. Mais l'âge et rexpérience le re.'tdronl bientôt circonspect

et timide, dès qu'à l’occasion d'un bruit pareil il se sera senti hlc.ssé, atteint

ou poursuivi. Ce sentiment de peine ou cette sensation de douleur se con-

serve dansson.sens intérieur; et lorsque le même bruilsefaiicncorcenlendre,

elle se renouvelle, et se condtinant avec rébranlemenl actuel, elle produit

un scniinient durable, une passion subsistante, une vraie peur : 1 animal

I
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fuil et fuit lie toutes ses forces, il fuit très-loin, il fuit longtemps, il fuit tou-

jours, iiuisque souvent il abandonne à jamais son s«\jonr ordinaire.

La peur est donc une passion dont ranimai est susceptible, (juoiqu’il n’ait

pas nos craintes raisonnées ou prévues; i! en est de même de riiorreur, de

la colère, de l’amour, quoiqu’il n'ait ni nos aversions réfléchies, ni nos haines

durables, ni nos amitiés constantes. L’animal a toutes ces passions pre-

mières; elles ne supposent aucune connaissance, aucune idée, et ne sont

fondées que sur l’expérience du sentiment, cest-à-dire sur la répétition des

actes de douleur ou de plaisir, et le renouvellement des sensations antérieures

du même genre. La colère, ou, si l’on veut, le courage naturel, se remar-

(pie dans les animaux qui sentent leurs forces, c’est-à-dire qui les ont éprou-

vées, mesurées, et trouvées supérieures à celles des autres. La peur est le

partage des faibles
;
mais le sentiment d’amour leur appartient à tous.

Amour! désir inné! âme de la nature! principe inépuisable d'existence!

puissance souveraine qui peut tout, et contre laquelle rien ne peut; par qui

tout agit, tout respire et tout se renouvelle ! divine flamme! germe de perpé-

tuité que l'Éternel a répandu dans tout avec le souille de vie! précieux sen-

timent qui peux seul amollir les cieurs féroces et glacés, eu les pénétrant

d’une douce chaleur! cause première de tout bien, de toute société, (|ui

réunis sans contrainte et par les seuls attraits les natures sauvages et disper-

sées! source uniipie et féconde de tout plaisir, de toute volupté! amour!

pouniuoi fais-tu l'état heureux de tous les êtres et le malheur de l'homme?

C’est qu'il n’y a (|uc le pbysitjue de cette passion qui soit bon; c'est que,

malgré ce que peuvent dire les gens épris, le moral n en vaut rien. Qu est-ce

en effet que le moral de l’amour? la vanité : vanité dans le plaisir de la

conquête, erreur qui vient de ce qu’on en fait iroj) de cas; vanité dans le

désir de la conserver exclusivement, état malheureux qu acconqtague tou-

jours la jalousie, petite passion, si basse qu on voudrait la cacher; vanité

dans la manière d’en jouir, ijui fait qu’on ne multiplie ipic ses gestes

et scs efforts sans multiplier ses plaisirs; vanité dans la (irçon même de la

perdre, on veut rompre le premier; car, si l'on est ipiitté, ()uelle humiliation!

et celle humiliation se tourne en désespoir, lorsipi’on vient à reconnaître

(pi on a été longtemps dupe et trompé.

Les animaux ne sont point sujets a toutes ces miseres; ils ne cherchent

pas de plaisirs où il ne peut y en avoir : guidés par le sentiment seul, ils

ne se trompent Jamais dans leur choix; leurs désirs sont toujours propor-*

tionnésà la puissance de jouir; ils sentent autant qu’ils jouissent, et ne jouis-

sent qu'auiant qu’ils sentent. L’homme, au contraire, en voulant inventer

des plaisirs n’a fait <pie gâter la nature; en voulant se lorcer sur le senti-

ment, il ne fait qu’abuser de son cire, et creuser dans son cœur un vide que

rien ensuite n’est capable de remplir.

Tout (te qu il y a de bon dans l'amour appartient donc aux animaux tout

aussi bien (pi'à nous; et même, comme si ce sentiment ne pouvait jamais

être pur, ils (laraisscnl avoir une petite portion de ce qu'il y a de moins bon.
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je veux parler île la jalousie. (Aiez nous celle passion suppose toujours quel-

tpie ilifiance de soi-niéiue, quel(|ue eonnaissanee sourde de sa propre fai-

blesse : les animaux au eontraire semblenl èlre d'aulant plus jaloux qu'ils

oui plus de force, plus d’ai deur et plus d’aplilude au plaisir : c'est que noire

jalousie dépend de nos idées, el la leur du scniiiuent, ils ont joui, ils dési-

renl de jouir encore; ils s'en sentent la force, ils écartent donc tous ceux qui

veulent occuper leur place; leur jalousie n'est point réfléeliie, ils ne la tournent

pas contre l'objet de leur amour, ils ne sont jaloux t|uc de leurs plaisirs.

Mais les animaux sont-ils bornés aux seules passions que nous venons de

décrire? la peur, la colère, l'Iiorreur, l'amour et la jalousie sont-elles les

seules affections durables qu’ils puissent éprouver? Il me semble qu’indé-

pendamment de ces passions, dont le seniiment naturel ou plutôt l’expé-

riencedu sentiment rend les animaux susceptibles, ils ont encore des passions

qui leur sont communiquées, et qui viennent de réducalion, de l’exemple,

de l'imitalion el de l'Iiabitude : ils ont leur espece d'amitié, leur espèce

d'orgueil, leur csiièec d’ambition ; cl quoiqu’on puisse déjà s’ètre assuré,

par ce que nous avons dit, que dans tous les actes qui émanent de leurs

liassions il n’entre ni rc(lexion,ni pensée, ni même aucune idée, cependant,

comme les habitudes dont nous parlons sont celles qui semblent le plus

supposer qnebiuc dégré d'iniciligenee, el (pie c'est ici où la nuance entre eux

et nous est le plus délicate el le plus difficile à saisir, ce doit être aussi celle

(|uc nous devons examiner avec le plus de soin.

a-t-il rien de comparable à 1 atlaeliement du chien pour la personne de

son maitre? Un en a vu mourir sur le toadveau (|ui la renfermait. Mais (sans

vouloir citer les prodiges ni les héros d’aucun genre) quelle fidélité à

accompagner, quelle constance à suivre, quelle alicntion à défendre son

maitre! quel empressement à reebereber ses caresses! quelle docilité à

lui obéir! quelle patience à souffrir sa mauvaise humeur et des châtiments

souvent injustes! (|uclle douceur et quelle humililé pour tâcher de rentrer

en grâce! que de inouvemenis, que d'inquiétudes, que de chagrin, s’il est

al.'seni! que de joie lorsqu il se retrouve! à tous ees traits [leut-on mécon-

nailre l'amitié? se marque-t-elle, même parmi nous, par des caractères aussi

énergiques?

Il en est de cette amitié comme de celle d’une femme pour son serin,

d'un enfant pour son jouet, etc. : toutes deux sont aussi peu réfléchies;

loulcs deux ne sont (ju'un simiment aveugle; celui de l'animal est seulement

plus naturel, puiscpi'il est fondé sur le besoin, tandis que l'autre n'a pour

objet (pi'iin insipide amusement auquel l'âme n'a point de part. Ces habi-

tudes puériles ne durent que par le désœuvrement, el n'ont de force que

|)ar le vide de la tète; et le goût pour les magots et le culte des idoles, l'atta-

ehement en un mot aux choses inanimées, n’esl-il pas le dernier degré de la

stupidité? Cependant que de créateurs d’idoles et de magots dans ce monde!
que de gens adorent l'argile qu’ils ont pétrie! combien d'autres sont amou-
reux de la glèbe qu’ils ont remuée!
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il s'en faut donc bien que tons les atlacliemenls vienncnl de l’àiue, et que

la faculté de pouvoir s'attaclier suppose nécessairement la puissancede pen-

ser et de réflécliir, puisque c'est lorsqu'on pense et qu’on réllécliit le moins

que naissent la plupart de nos attachements; que c'est encore faute de pen-

ser et de réfléchir qu'ils se confirment et se tournent en habitude; qu'il

suffit que quelque chose flatte nos sens pour que nous l'aimions, et qu'enfin

il ne faut que s'occuper souvent et longtemps d'un objet pour en faire une

idole.

Mais l'amitié suppose cette puissance de réfléchir; c'est de tous les attache-

ments le plus digne de l'homme et le seul qui ne le dégrade point. L’amitié

n’émane que de la raison, l’impression des sens n’y fait rien; c’est l’àme de

son ami qu’on aime, et pour aimer une âme il faut en avoir une, il faut en

avoir fait usage, l’avoir connue, l'avoir comparée et trouvée de niveau à

ce que l'on peut connailre de celle d'un autre : l’amitié suppose donc, non-

seulement le principe de la connaissance, mais l'exercice actuel et réfléchi

de ce principe.

Ainsi l’amitié n’appartient qu à l’homme, et rattachement peut appartenir

aux animaux; le sentiment seul suffit pour ((u’ils s’attachent aux gens qu’ils

voient souvent, à ceux qui les soignent, qui les nourrissent, etc. Le seul

sentiment suffit encore pour qu’ils s’allachent aux objets dont ils sont forcés

de s’occuper. L’attachement des mères pour leurs petits ne vient que de ce

qu'elles ont été fort occupées à les porter, à les produire, à les débarrasser

de leurs enveloppes, et qu’elles le sont encore à les allaiter; et si dans les

oiseaux les pères semblent avoir quelque attachement pour leurs petits, et

paraissent en prendre soin comme les mères, c’est qu’ils se sont occupés

comme elles de la consti uctiou du nid, c’est qu’ils l'ont habité, c'est qu’ils

y ont eu du plaisir avec leurs femelles, dont la chaleur dure encore lotig-

temps après avoir clé fécondées; au lieu que dans les autres espèces d’ani-

maux où la saison des amours est fort com te, où, passé cette saison, rien

n’attachc plus les mâles à leurs femelles, où il n’y a point de nid, point d’ou-

vrage à faire en commun, les pères ne sont pères que comme on l’était à

Sparte, ils n’ont aucun souci de leur postérité.

L'orgueil et l’anibition des animaux tiennent à leur courage naturel, c'est-

à-dire au sentiment qu’ils oui de leur force, de leur agilité, etc. Les grands

dédaignent les petits et semblent mépriser leur audace insultante. On
augmente même par l’éducation ce sang-froid, cet à-propos de courage; on

augmente aussi leur ardeur; on leur donne de réducation par l’exemple :

car ils sont susceptibles et capables de tout, excepté de raison. En général

les animaux peuvent apprendre à faire mille fois tout ce qu ils ont fait une

fois, à faire de suite ce qu’ils ne faisaieiu que par intervalles, h faire pen-

dant longtcnqis ce qu'ils ne faisaient que pendant Un instant, à faire volon-

tiers ce qu’ils ne faisaient d'abord que par force, à faire par habitude ce qu’ils

ont fait une fois par hasard, à faire d'eux-mêmes ce qu’ils voient faire aux

autres. L’imitation est de tous les résultats de la machine animale le plus

«tifFciîi, tome VJ. Il
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admirable; c’en est le mobile le plus délicat et le plus étendu; cest ce qui

copie de plus près la pensée; et, quoique la cause en soit tlans les animaux

purement matérielle et mécanique, c’est par ses elfets qu’ils nous étonnent

davantage. Les hommes n'ont jamais plus admiré les singes que quand ils

les ont vus imiter les actions humaines. En effet, il n’est point trop aisé de

distinguer certaines copies de certains originaux : il y a si peu de gens d’ail-

leurs qui voient nettement combien il y a de distance entre faire et contre-

faire, que les singes doivent être pour le gros du genre humain des êtres

étonnants, humiliants au point qu’on ne peut guère trouver mauvais qu'on

ait donné sans hésiter plus d’esprit au singe, qui contrefait et copie l’homme,

qu’à l’homme (si peu rare parmi nous) qui ne lait ni ne copie rien.

Cependant les singes sont tout au plus des gens à talents que nous prenons

pour des gens d'esprit : quoiqu'ils aient l’art de nous imiter, ils n’en sont

pas moins de la nature des bêtes, qui toutes ont plus ou moins le talent de

l imitation. A la vérité, dans pres<pie tous les animaux ce talent est borné à

l'espèce même, et ne s'étend point au-delà de rimitation de leurs sembla-

bles; au lieu <pie le singe, qui n’est pas plus de notre espèce que nous ne

sommes de la sienne, ne laisse pas de copier quelques-unes de nos actions :

mais c’est parce qu’il nous ressemble à quelques égards, c'est parce qu il est

extérieurement à peu près conformé comme nous
;
et celte ressemblance

grossière suffit pour qu’il puisse se donner des ‘mouvements, et même des

suites de mouvements semblables aux nôtres, pour qu’il puisse en un mol

nous imiter grossièrement, en sorte que tous ceux qui ne Jugent des choses

que par l'extérieur trouvent, ici comme ailleurs, du dessein, de l’intelligence

et de l'esprit, tandis qu'en effet il n’y a que des rapports de ligure, de mou-

vement et d'organisation.

C’est par les rapports de mouvement (|ue le chien prend les habitudes de

son maitre; c'est par les rapports de ligure, que le singe contrefait les gestes

humains; c'est par les rapports d’organisation que le serin répète des airs

de musique, et que le perroquet imite le signe le moins é(|uivoque de la

pensée, la parole, qui met à l'extérieur autant de différence entre l’homme

et l’homme qu’entre l’homme et la bête, puisqu’elle exprime dans les uns la

lumière et la supériorité de l’esprit, qu’elle ne laisse apercevoir dans les

autres qu’une confusion d idées obscures ou empruntées, et que dans l’im-

bécile ou le perroquet elle marque le dernier degré de la stupidité, c’est-à-

dire l'impossibilité où ils sont tous deux de produire intérieurement la

pensée, quoiqu'il ne leur manque aucun des organes nécessaires pour la

rendre au dehors.

Il est aisé de prouver encore mieux (|ue rimitation n’est qu’un effet mé-

canique, un résultat purement machinal, dont la perfection dépend de la

vivacité avec laquelle le sens intérieur matériel reçoit les impressions des

objets, et de la facilité de les rendre au dehors par la similitude et la sou-

plesse des organes extérieurs. Les gens qui ont les sens exquis, délicats,

faciles à ébranler, et les membres obéissants, agiles et flexibles, sont, toutes
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choses égales d’ailleurs, les meilleurs acteurs, les meilleurs pantomimes, les

meilleurs singes. Les enfants sans y songer prennent les habitudes du corps,

empruntent les gestes, imitent les manières de ceux avec qui ils vivent; ils

sont aussi très portés à répéter et à contrefaire. La plupart des jeunes gens
les plus vifs et les moins pensants, qui ne voient que par les yeux du corps,

saisissent cependant merveilleusement le ridicule des figures
;
toute forme

bizarre les affecte, toute représentation les frappe, toute nouveauté les émeut;
I impression en est si forte qu’ils représentent eux-mèmes, ils racontent avec

enthousiasme, ils copient facilement et avec grâce : ils ont donc supérieure-

ment le talent de I imitation, qui suppose l’organisation la plus parfaite, les

dispositions du corps les plus heureuses, et auquel rien n’est plus opposé
qu’une forte dose de bon sens.

Ainsi, parmi les hommes, ce sont ordinairement ceux qui rélléchissent

le moins qui ont le plus ce (nient de. l’imitation : il n’est donc pas surpre-

nant quoi! le trouve dans les animaux, qui ne réfléchissent point du tout;

ils doivent même I avoir à un plus haut degré de perfection, parce qu’ils

t) ont rien qui s’y oppose, parce qu'ils n’ont aucun principe par lequel ils

puissent avoir In volonté d’ètre diH'érents les uns des antres, (’.’est par notre

âme que nous dillérons entre nous; c’est par notre âme que nous sommes
. nous; eest d elle que vient la diversité de nos caractères et la variété de

nos actions. Les animaux, au contraire, qui n’ont point d ame, n'ont point

le»iOt,qui est le principe de la diflérence, la cause qui constitue la personne:
ils doivent donc, lorsqu ils se ressemblent [)ar rorgnnisation ou qu’ils sont

de la même espèce, se copier tous, faire tous les mêmes choses et de la

même façon, s imiter en un mot beaucoup plus parfaitement (|ue les hommes
ne peuvent s'imiter les uns les autres; et par conséquent ce talent d’imita-

tion, bien loin de supposer de l'esprit et de la pensée dans les animaux,

prouve an contraire qu ils en sont absolument privés.

C’est par la même raison que l'édiieation des animaux, (|Uoique fort

courte, est toujours licureu«c : ils ap|)rcnnen( en très-peu de temps pre.sque

tout ce que savent leurs |)ère et mère, et c'est par l imitation qu’ils l'appren-

nent; ils ont donc, non-.seidemcnt rexperience qu’ils peuvent acquérir par

le sentiment, mais ils profitent encore, par le moyen de l’imitation, de l’ex-

périence que les autres ont acquise. Les jeunes animaux se modèlent sur

les vieux : ils voient (jiie ceux-ci s’approchent ou fuient lorsqu’ils entendent

certains bruits, lorsqu'ils aperçoivent certains objets, lorsqu’ils sentent cer-

taines odeurs : ils s’approchent aussi on fuient d'abord avec eux sans autre

cause déterminante que l imitation, et ensuite ils s’approchent ou fuient

d’eux-inèmes et tout seuls, parce qu'ils ont pris l’habitude de s’approcher

ou de fuir toutes les fois (pi’ils ont éprouve les mêmes sensations.

Après avoir comparé I hommc à ranimai, pris chacun individuellement,

je vais comparer riiommc en société avec l’animal en troupe, et rechercher

en même temps quelle peut être la cause de cette espèce d’industrie qu’on

remarque dans certains animaux, même dans les espèces les plus viles et

II.
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les plus nombreuses. Que de choses ne dit-on pas de certains insectes! Nos

observateurs admirent à l’envi rintelligence et les talents des abeilles : elles

ont, disent-ils, un génie particulier, un art qui n’appartient qu’à elles, l’art

de se bien gouverner. Il faut savoir observer pour s’en apercevoir^ mais

une ruche est une république où chaque individu ne travaille que pour la

Société, où tout est ordonné, distribué, réparti avec une prévoyance, une

équité, une prudence [admirables; Athènes n’était pas mieux conduite ni

mieux policée. Plus on observe ce panier de mouches, et plus on découvre

de merveilles, un fond de gouvernement inaltérable et toujours le mèmCj

un respect profond pour la personne en place, une vigilance singulière pour

son service, la plus soigneuse attention pour ses plaisirs, un amour constant

pour la patrie, une ardeur inconcevable pour le travail, une assiduité à

l'ouvrage que rien n’égale, le plus grand désintéressement joint à la plus

grande économie, la plus line géométrie em ployée à la plus élégante archi-

tecture, etc. Je ne finirais point si je voulais seulement parcourir les annales

de cette république, et tirer de l’histoire de ces insectes tous les traits qui

ont excité l’admiration de leurs historiens.

C’est qu'indépeudamment de l’enthousiasme qu’on prend pour son sujet,

on admire toujours d'autant plus qu’on observe davantage et qu’on raisonne

moins. Y a-t-il en effet rien de plus gratuit que cette admiration pour les

mouches, et que ces vues morales qu’on voudrait leur prêter, que eet amour

du bien commun qu’on leur suppose, que cet instinct singulier qui équivaut

à la géométrie la plus sublime, instinct qu’on leur a nouvellement accordé,

par lequel les abeilles résolvent sans hésiter le problème de bàlir le plus so-

lidement qu’il soit possible, dans le moindre espace possible, avec la plus qrande

économie possible? Qu penser de l'excès auquel on a porté le détail de ces

éloges? car enfin une mouche no doit pas tenir dans la tète d'un naturaliste

plus de place qu’elle n’en lient dans la nature, et cette république merveil-

leuse ne sera jamais, aux yeux de la raison, qu'une foule de petites bêtes qui

n’ont d’autre rapport avec nous que celui de nous fournir de la cireet du miel.

Ce n’est point la curiosité que je blâme ici, ce sont les raisonnements et

les exclamations. Qu’on ait observé avec attention leurs manœuvres, qu’on

ait suivi avec soin leurs procédés et leur travail, qu’on ait décrit exactement

leur génération, leur multiplication, leurs métamorphoses, etc., tous ces

objets peuvent occuper le loisir d’un naturaliste : mais c’est la morale, c’est

la théologie des insectes que je ne puis entendre prêcher
;
ce sont les mer-

veilles que les observateurs y mettent et sur lesquelles ensuite ils se récrient

comme si elles y étaient en effet, qu’il faut examiner; c'est cette intelligence,

cette prévoyance, cette coniiaissaÊice même de l’avenir qu’on leur accorde

avec tant de complaisance, et que cependant on doit leur refuser rigoureu-

sement, que je Vais lâcher de réduire à sa juste valeur.

Les mouches solitaires n’ont, de l’aveu de ces observateurs, aucun esprit

en comparaison des mouches qui vivent ensemble; celles qui ne forment que

de petites troupes en ont moins que celles qui sont en grand nombre; et les
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abeilles, qui de toutes sont peut-être celles qui forment la société la plus

nombreuse, sont aussi celles qui ont le plus de génie. Cela seul ne suffit-il

pas pour faire penser que cette apparence d’esprit ou de génie n’est qu'un

résultat purement mécanique, une combinaison de mouvements proportion-

nelle au nombre, un rapport qui n’est compliqué que parce qu’il dépend de

plusieurs milliers d’individus ? Ne sait-on pas que tout rapport, tout dé-

sordre même, pourvu qu’il soit constant, nous parait une harmonie dès que

nous en ignorons les causes, et que de la supposition <le cette apparence

d'ordre à celle de l’intelligence il n’y a qu’un pas, les hommes aimant mieux

admirer qu’approfondir ?

On conviendra donc, d’abord, qu’à prendre les mouches une à une elles

ont moins de génie que le chien, le singe et la plupart des animaux; on con-

viendra qu’elles ont moins de docilité, moins d’attachement, moins de

sentiment, moins en un mot de qualités relatives aux nôtres : dès lors on

doit convenir que leur intelligence apparente ne vient que de leur multitude

réunie. Cependant cette réunion même ne suppose aucune intelligence; car

ce n’est point par des vues morales qu’elles se réunissent, c’est sans leur

consentement qu’elles se trouvent ensemble. Cette société n’est donc qu un

assemblage physique ordonné par la nature, et indépendant de toute vue,

de toute connaissance, de tout raisonnement. La mère abeille produit dix

mille individus tout à la fois et dans un même lieu
;
ces dix mille individus,

fussent-ils encore mille fois plus stupides que je ne le suppose, seront obli-

gés, pour continuer seulement d’exister, de s’arranger de quelque façon :

comme ils agissent tous les uns contre les autres avec des forces égales,

eussent-ils commencé par sc nuire, à force de se nuire ils arriveront bientôt

à se nuire le moins qu’il sera possible, c’est-à-dire à s’aider; ils auront donc

l’air de s’entendre et de concourir au même but. L’observateur leur prêtera

bientôt des vues et tout l’esprit qui leur manque; il voudra rendre raison de

chaque action
;
chaque mouvement aura bientôt son motif, et de là sortiront

des merveilles ou des monstres de raisonnement sans nombre; car ces dix

mille individus, qui ont été tous produits à la fois, qui ont habité ensemble,

qui se sont tous métamorphosés à peu près en même temps, ne peuvent

manquer de faire tous la même chose, et, pour peu, qu’ils aient de senti-

ment, de prendre des habitudes communes, de s’arranger, de se trouver

bien ensemble, de s'occuper de leur demeure, d’y revenir après s’en être

éloignés, etc., et de là l’architecture, la géométrie, l’ordre, la prévoyance,

l'amour de la patrie, la république en un mot, le tout fondé, comme l’on voit,

sur l'admiration de l’observateur.

La nature n’est-elle pas assez étonnante par elle-même, sans chercher en-

core à nous surprendre en nous étourdissant de merveilles qui n’y sont pas

et que nous y mettons? Le créateur n’est-il pas assez grand par ses ouvrages,

et croyons-nous le faire plus grand par notre imbécillité? ce serait, s’il pou-

vait l’être, la façon de le rabaisser. Lequel en effet a de l’Etre suprême la

plus grande idée, celui qui le voit créer l’univers, ordonner les existences.
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foncier la nature sur des lois invariables et perpétuelles, ou celui cjui le

cherche et veut le trouver attentif à eoiuluire une république de mouches,
et fort occupé de la manière dont se doit plier l’aile d'un scarabée ?

Il y a parmi certains animaux une espèce de société qui semble dépendre

du choix de ceux qui la coin posent, et qui par eonséquent approche bien

plus de rintelligence et du dessein, ipie la société dos abeilles, qui n’a d’autre

principe qu’une nécessité pliysiipie : les éléphants, les castors, les singes

et plusieurs autres espèces d'animaux se cherelient, se rassemblent, vont

par troupes, se secourent, se défendent, s'avertissent et se soumettent à des

allures communes : si nous ne tronldions pas si .souvent ces sociétés, et que

nous [lussions les observer aussi laeilemcnt que celles des mouches, nous \

verrions sans doute bien d’autres merveilles, (jui cependant ne seraient que
des rapports cl des convenances physiques. Qu'on mette ensemble et dans

un même lieu un grand nombre d'animaux de même espèce, il en résultera

nécessairement un certain arrangement, un certain ordre, de certaines habi-

tudes communes, comme nousledirons dans l'histoire du daim, du lapin, etc.

Or toute habitude commune, bien loin d’avoir pour cause le principe d’une

intelligence éclairée, ne suppose au contraire que celui d’une aveugle imi-

tation.

Parmi les hommes, la société dépend moins des convenances physiques

que des relations morales. L’homme a d’abord mesuré sa force et sa faiblesse;

il a comparé son ignoi’anee et sa curiosité; il a senti que seul il ne pouvait

sufiire ni satisfaire par lui-méme à la multiplicité de ses besoins; il a re-

connu 1 avantage qu il aurait à renoncer à l’iisage illimité de sa volonté pour

acquérir un droit sur la volonté des autres; il a rélléchi sur l’idée du bien

et du mal, il l'a gravée au fond de son cœur à la faveur de la lumière natu-

relle qui lui a été départie par la bonté du Créateur; il a vu que la solitude

n’était pour lui qu’un état de danger et de guerre; il a cherché la sûreté et la

paix dans la société; il y a porté ses torccs et ses lumières pour les augmenter
en les réunissant à celles des autres : cette réunion est de l’homme l’ouvrage

le meilleur, c’est de sa raison l'usage le plus sage. Ln effet, iln’est tranquille,

il n’est fort, il n est grand, il ne commande à l'univers que parce qu’il a su

se commander à lui-mème, se dompter, se soumettre et s'imposer des lois;

l’homme, en un mot, n'est homme (juc parce qu'il a su se réunir à l’homme.
Il est vrai que tout a concouru ii rendre l'homme .sociable; car, quoique

les grandes sociétés, les sociétés policées, dépendent certainement de l'usage

et quelquefois de l’abus qu’il a lait de sa raison, elles ont sans doute été pré-

cédées par de petites sociétés, (jui ne dépendaient, pour ainsi ilire, que de la

nature. Une famille est une .société naturelle, d’autatit plus stable, d’autant

mieux fondée, qu'il y n plus de besoins, plus de causes d’attachement. Bien

différent des animaux, 1 homme it existe presque pas encore lorsqu'il vient

de nailre; il est nu, faible, incapable d’aucun mouvement, privé de toute

action, réduit à tout souffrir, sa vie dépend des secours qu’on lui donne. Cet

état de l’enfance imbécile, impuissante, dure longtemps; la nécessité du
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secours devient donc une habitude, <jui seule serait capable de produire 1 at-

tachement mutuel de l’enfant et des père et mère : mais comme, à mesure

(lu'il avance, l’enfant aciiuiert de quoi se passer plus aisément de secours,

comme il a physiquement moins besoin d’aide
;
que les parents au contraire

continuent à s’occuper de lui beaucoup plus qu’il ne s occupe d eux, il arrive

toujours que l’amour descend beaucoup plus qu il ne remonte
;

1 attaclie-

ment des père et mère devient excessif, aveugle, idolâtre, et celui de 1 enfant

reste tiède, et ne reprend des forces que lorsque la raison vient a développer

le germe de la reconnaissance.

Ainsi la société, considérée même dans une seule famille, suppose ans

l’homme la faculté raisonnable; la société, dans les animaux qui semblent

se réunir librement et par convenance, suppose l'expérience du sentiment
;

et la société des bêtes qui, comme les abeilles, se trouvent ensemble sans

s'étre cherchées, ne suppose rien : quels qu’en puissent être les résultats, il

est clair qu’ils n’ont été ni prévus, ni ordonnés, ni conçus par ceux qui les

exécutent, et qu’ils ne dépendent que du mécanisme universel et des lois du

mouvement établies par le Créateur. Qu on mette ensemble dans le mènie

lieu dix mille automates animés d’une force vive et tous détermines, par la

ressemblance parfaite de leur forme extérieure et intérieure, et pai la cou

formitéde leurs mouvements, à faire cliacuii la même chose dans ce meme

lieu, il en résultera nécessairement un ouvrage régulier : les rapports d e-

galité, de similitude, de situation, s’y trouveront, puisqu’ils dépendent de

ceux de mouvement, que nous supposons égaux et confoi mes , les rap-

ports dejuxta-position, d’étendue, de ligure, s’y trouveront aussi, puisque

nous supposons lespaec donné et circonscrit: et si nous accordons à scs au-

tomates le plus petit degré de sentiment, celui seulement qui est nécessaire

pour sentir son existence, tendre à sa propre conservation, éviter les choses

nuisibles, appéter les choses convenables, etc., l’ouvrage sera, non-seu e-

ment régulier, proportionné, situé, semblable, égal, mais il aura encoie

l’air de la symétrie, de la solidité, de la commodité, etc., au plus haut point

de perfection, parce qu’en le formant chacun de ces dix mille individus a

cherché à s’arranger de la manière la plus commode pour lui, et qu il a en

même temps été forcé d’agir et de se placer de la manière la moins incom-

mode aux autres.

Dirai-je encore un mot? ces cellules des abeilles, ces hexagones, tant

vantés, tant admirés, me fournissent une preuve de plus contre l enthou-

siasme et l'admiration. Cette figure, toute géométrique, et toute reguliere

qu’elle nous paraît, et qu’elle est en effet dans la spéculation, n est ici qu un

résultat mécanique et assez imparfait qui se trouva souvent dans a nature,

et que l’on remarque même dans ses productions les plus brutes, es cris-

taux et plusieurs autres pierres, quelques sels, etc., prennent constamment

cette figure dans leur formation. Qu’on observe les petites écailles de la peau

d’une roussette, on verra qu’elles sont hexagones, parce que chaque ecaïUe

croissant en même temps, se fait obstacle, et tend à occuper le plus d espace
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qu il est possible dans un espace donné. On voit ces mêmes hexagones dans
le second estomac des animaux niminants; on les trouve dans les graines,

dans leurs capsules, dans certaines fleurs, etc. Qu’on remplisse un vaisseau

de pois, ou plutôt de quel(|ue autre graine cylindrique, et qu’on le l'erine

exactement après y avoir versé autant d'eau que les intervalles qui restent

entre ces graines peuvent en recevoir; qu’on fasse bouillir cette eau, tous

ces cylindres deviendront des colonnes à six pans. On en voit clairement la

raison, qui est purement mécanique : chaque graine, dont la figure est

cylindrique, tant par son renflement à occiqter le plus d'espace possible

dans un espace donné; elles deviennent donc toutes nécessairement hexa-
gones par la compression réciproque. Ohacpie abeille cherche à occu})er de
même le plus d’espace possible dans un espace donné; il est donc nécessaire

aussi, puisque le corps des abeilles est cylindricpie, que leurs cellules soient

hexagones, par la même raison des obstacles réciproques.

On donne |)lus d’esprit aux mouches dont les ouvrages sont le plus régu-
liers; les abeilles sont, dit-on, plus ingénieuses que les guêpes, que les fre-

lons, etc., qui savent aussi rarchitecture, mais dont les constructions sont

plus grossières et plus irnigulières que celles des abeilles. On ne veut pas

voir, ou l’on ne se doute pas que cette régularité, plus ou moins grande,
dépend uniquement du nombre et de In ligure, et nullement de rintelligence

de ces petites bêtes
: plus elles sont nombreuses, plus il y a de forces qui

agissent également et qui s opposent de même, plus il y a par conséquent de
contrainte mecanicpie, de regidarite forcée et de perfection apparente dans
leurs productions.

Les animaux qui ressemblent le plus a I homme par leur ligure et par
leur organisation seront donc, malgré les apologistes des insectes, maintenus
dans la pos.session où ils étaient d’être supérieurs à tous les autres pour les

qualités intérieures; et quoi(|u’elles soient infiniment différentes de celles

de l’homme, qu’elles ne soient comme nous l'avons prouvé, que des résul-

tats de l’exercice et de l'expérience du sentiment, ces animaux sont, par ces

facultés mêmes, fort supérieurs aux insectes; et comme tout se fait et que
tout est jiar nuance dans la nature, on peut établir une échelle pour juger
des degrés des ipialités inirinsèipies de chaque animal, en prennant pour
premier terme la partie matérielle de riiomme, et plaçant successivemetit

les animaux à difl'érentes distances, selon (pi eu effet ils en approchent ou
s’en éloignent davantage, tant par la force extérieure (|ue par l’organi.sation

intericutc; en sotte tpjc le singe, le chien, I éléphant et les autres quadru-
pèdes seront au premier rang; les cétacés (lui, comme les quadrupèdes et

1 homme, otit de la chair -et du sang, (|ui sont comme eux vivi|tares, seront
au second; les oiseaux ait lr()isiétnc, parce qu à tout prendre, ils difteretit de
l’homme plus que les cétacés et que les quadrupèdes; et s'il n'y avait pas
des êtres qui, comme les huilres ou les polypes, semblent en différer autant
qu il est possible, les insectes seraient avec raison les bêles du dernier rang.

Mais si les animaux sontdépourvus d’entendement, d’esprit etde,mémoire.
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s'ils soûl privés de toute intelligence, si toutes leurs facultés dépendent de

leurs sens, s’ils sont bornés à l’exercice et à l’expérience du sentiment seul,

d’où peut venir celle espèce de prévoyance qu on remarque dans quelques-

uns d’entre eux? le setd sentiment peut-il faire qu’ils ramassent des vivres

pendant l’été pour snl)sisler pendant l'iiivcr? ceci ne suppose-t-il pas une

comparaison des temps, une notion de l'avenir, une inquiétude raisonnée?

pourquoi tro"uve-t-on à la lin de raulomne dans le trou d un mulot assez

de glands pour le nourrir jusqu’à l’été suivant? pourquoi celte abondante

récolte de cire et de miel dans les ruches? pourquoi les fourmis font-elles des

provisions? pourquoi les oiseaux feraient-ils des nids, s ils ne savaient pas

qu’ilsen auront besoin poury déposer leurs œuls et y élever leurs petits, etc.,

et tant d’autres faits particuliers que 1 ou raconte de la prévoyance des renards,

qui cachent leur gibier en dilïérents endroits pour le retrouver au besoin et

s’en nourrir pendant plusieurs jours; de la subtilité raisonnée des hiboux,

qui savent ménager leur provision de souris en leur coupant les pattes poui

les empêcher de fuir; de la pénéiralion merveilleuse des abeilles, qui savent

d’avance (|ue leur reine doit pondre dans un tel temps tel nombre d œufs

d’une certaine espèce, dont il doit sortir des vers de mouches mâles, et tel

autre nombre d’œufs d’une autre espèce qui doivent produire les mouches

neutres, et qui, en conséquence de celte connaissance de l’avenir, construi-

sent tel nombi e d’alvéoles plus grandes pour les premières, et tel autre nom-

bre d’alvéoles plus petites |)our les secondes? etc., etc.

.-Vvant que de répondre à ces (piestions, et même de raisonner sur ces

faits, il faudrait être assuré (ju'ils sont réels et avérés; il laudraitquau lieu

d'avoir été racontés par le peuple ou publiés par des observateurs amoureux

du merveilleux, ils eussent été vus par des gens sensés, et recueillis par des

philosophes ; je suis persuadé que toutes les prétendues merveilles dispa-

raîtraient, et qu’en réfléchissant on trouverait la cause de chacun de ces ellets

en particulier. Mais adnieltons pour un instant la vérité de tous ces laits;

accordons, avec ceux ipii les racontent, le pressentiment, la prévision, la

connaissance même de l’avenir aux animaux; en résultera-t-il que ce soit un

effet de leur intelligence? Si cela était, clic serait bien supérieure à la nôtre :

car notre jirévoyanee est toujours conjecturale, nos notions sur 1 avenir ne

sont que douteuses; toute la hiinière de notre âme suffit a peine pour nous

faire entrevoir les probabilités des choses futures; dès lors les animaux, qui

en voient la certitude, imisqu ils se déterminent d avance et sans jamais se

tromper, auraient en eux quelque chose de bien supérieur au principe de

notre connaissance, ils auraient une âme bien plus pénétrante et bien plus

clairvoyante que la nôtre, .le demande si cette conséquence ne ré|)ugne pas

autant à la religion qu'à la raison.

Ce ne peut donc être par une intelligence semblable à la nôtre que les ani-

maux aient une connaissance certaine de l’avenir, puisque nous n’en avons

que des notions très-douteuses et très-imparfaites : pourquoi donc leur accor-

der si légèrement une qualité si sublime? pourquoi nous dégrader mal à
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propos? Ne serait-il pas moins déraisonnable, supposé qu'on ne put pas douter
des faits, d en rapporter la cause à des lois mécaniques, établies, comme
toutes les autres lois de la nature, par la volonté du Créateur? La sûreté avec
laquelle on suppose que les animaux agissent, la certitude de leur détermi-
nation, suffirait seule pour qu’on dût en conclure que ce sont les effets d’un
pur mécanisme. F,e earaclèi’e de la raison le plus marqué, c’est le doute,

c eslladélibéralion, e est la eoutparaison : mais des mouvements et des actions

qui n’annoncent que la décision et la certitude, prouvent en même temps
le mécanisme et la stupidité.

Cependant, comme les lois de la nature, telles que nous les connaissons,

n’en sont que les effets généraux, et que les faits dont il s’agit ne sont au con-
traire que des effets très-particuliers, il sei'ait peu pliilosopiiitjiie et jieu di-

gne de l’idée que nous devons avoir du Créateur, de charger mai à propos
sa volonté de tant de petites lois; ce serait déroger à sa loute-puissanee et à

la noble simplicité de la nature que de rembarrasser gratuitement de cette

quantité de statuts particuliers, dont l’un ne serait fait que pour les mouelies,

I autre pour les hiboux, l'autre pour les midots, etc. Ne doit-on pas au con-
traire faire tous ses efforts pour ramener ces effets particuliers aux effets

généraux, et, si cela n’était pas possible, mettre ces faits en réserve et

s abstenir de vouloir les expliquer jusqu'à ce que, par de nouveaux faits et

par de nouvelles analogies, nous puissions en connaître les causes?

Voyons donc en effet s’ils sont inexplicables, s’ils sont si merveilleux,

s’ils sont même avérés. La prévoyance des fourmis n’était qu'un préjugé : on
la leur avait accordée en les observant; on la leur a ôtée en observant

mieux. Elles sont engourdies tout l'hiver; leurs provisions ne sont donc que
des amas superflus, amas accumulés sans vues, sans connaissance de l’avenir,

puisque par cette connaissance même elles en auraient prévu toute l’inutilité.

N’est-il pas très-naturel que des animaux qui ont une demeure fixe où ils

sont accoutumés à transporter les nourritures dont ils ont actuellement be-

soin, et <|ui flattent leur appétit, en transportent beaucoup plus qu’il ne leur

en faut, déterminés par le sentiment seul et par le plaisir de l’odorat ou de

quelques autres de leurs sens, et guidés par l’habitude qu’ils ont prise d’em-

porter leurs vivres pour les manger en repos ? Cela même ne démontre-t-il

pas qu’ils n’ont que du sentiment et point de raisonnement ? C’est par la

même raison que les abeilles ramassent beaucoup plus de cire et de miel

qu’il ne leur en faut : ce n’est donc point du produit de leur intelligence,

c’est des effets de leur stupidité que nous profitons; car l’intelligence les por-

terait nécessairement à ne ramasser qu’à peu près autant qu’elles ont be-

soin, et à s’épargner la peine de tout le reste, surtout après la triste expé-

rience que ce travail est en pure perte, qu’on leur enlève tout ce qu’elles ont

de trop, (ju’enfin cette abondance est la seule cause de la guerre qu’on

leur fait, et la source de la désolation et du trouble de leur société. Il est si

vrai que ce n'est que par sentiment aveugle qu'elles travaillent, qu'on peut

les obliger à travailler, pour ainsi dire, autant que l'on veut. Tant qu’il y a
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des fleurs qui leur convienneul dans le pays qu’elles habitent, elles ne cessent

d’en tirer le miel et la cire; elles ne discontimienl leur travail et ne finissent

leur récolte que parce qu’elles ne trouvent plus rien à ramasser. On a ima-

giné de les transporter et de les faire voyager dans d’autres pays où il y a

encore de fleurs : alors clics reprennent le travail
;
elles eonlinuent à ramas-

ser, à entasser jusqu'à ce que les fleurs de ce nouveau canton soient épuis-

sées ou flétries; et si on les porte <lans un autre ((ui soit encore fleuri, elles

continueront de même à recueillir, à amasser. Leur travail n est donc point

une prévoyance ni une peine qu’elles se donnent dans la vue de faire des

provisions pourelles : c'estau contraire un mouvement dicté par le sentiment,

et ce mouvement dure et se renouvelle autant et aussi longiemi»s qu'il existe

des objets qui y sont relatifs.

.le me suis particulièrement informé des mulots, et j’ai vu quelques-uns

de leurs trous : ils sont ordinairement divisés on deux; dans l’iin ils font

leurs petits, dans l’autre ils entassent tout ce qui flatte leur appétit. Lors-

(|u’ils font eux-mêmes leurs trous, ils ne les fotit pas grands, et alors ils ne

peuvent y placer qu'une assez petite quantité de graines; mais lorstiu ils

trouvent sous le tronc d'un arbre un grand espace, ils s y logent, et ils le

remplissent, autant qu’ils peuvent, de blé, de tioix, de noisettes, de glands,

selon le pays qu'ils habitent; en sorte (jtte la provision, au lieu d’ètre pro-

portionnée au besoin de l’animal, ne 1 est au contraire qu à la capacité du lieu.

Voilà donc déjà les provisions des fourmis, des mulots, des abeilles, ré-

duites à des tas inutiles, disproportionnés, et ramassés sans vîtes; voilà les

petites lois particulières de leur prévoyance supposée, ramenées à la loi

réelle et générale du sentiment
;

il en sera de même de la prévoyance des

oiseaux. Il n’est pas nécessaire de leur accorder la connai.ssance de l'avenir,

ou de recourir à la supposition d’une loi particulière que le Créateur aurait

établie en leur faveur, pour rendre raison de la conslrucliou de leurs nids;

ils sont conduits par degrés à les faire; ils trouvent d’abord un lieu qui con-

vient, ils s’y arrangent, ils y portent ce qui le rendra plus commode; ce nid

n’est qu’un lieu qu’ils rcconnaitronl, qu’ils habiteront sans inconvénient, et

où ils séjourneront tranquillement. L'amour est le sentiment qui les guide

et les excite à cet ouvrage; ils ont besoin mutuellement run de l autre ;
ils

se trouvent bien ensemble; ils cherchent à se cacher, à se dérober au reste

de Tunivers devenu pour eux fdus incommode et plus dangereux que jamais;

ils s’arrêtent donc dans les endroits les |)lus touffus des arbres, dans les

lieux les plus inaccessibles ou les plus obscurs; et, pour s y soutenir, pour

y
demeurer d’une manière moins incommode, ils entassent des feuilles, ils

rangent de petits matériaux, et travaillent à l’cnvi à leur habitation com-

mune. Les uns, moins adroits ou moins sensuels, ne font que des ou-

vrages grossièrement ébauchés; d'autres se contentent de ce qu’ils trouvent

tout fait, et n’ont pas d’autre domicile que les trous qui se présentent ou les

pots qu’on leur offre. Toutes ces manoeuvres sont relatives à leur organisa-

tion et dépendantes du sentiment qui ne peut, à quelque degré qu’il soit.
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produire le raisonnement, et encore moins donner cette prévision intuitive,
cette connaissance certaine de l’avenir, qu’on leur suppose,
Dn peut le prouver par des exemples familiers. Non-seulement ces ani-

maux ne savent pas ce qui doit arriver, niais ils ignorent même ce qui est
ai rivé. Une poule ne distingue pas les œufs de ceux d’un autre oiseau

;
elle

ne voit point que les petits canards qu’elle vient de faire éclore ne lui appar-
tiennent point; elle couve des œufs de craie, dont il ne doit rien résulter,
avec auUint d’attention que ses propres œufs; elle ne connaît donc ni le
passe, ni l’avenir, et se trompe encore sur le présent. Pourquoi les oiseaux
e asse-cour ne font-ils pas des nids comme les autres? serait-ce parce que
e mâle appai tient à plusieurs femelles? ou plutôt n’est-ce pas qu’étant do-
mestiques, familiers et accoutumés à être à l’abri des inconvénients et des
dangers, ils n ont aucun besoin de se soustraire aux yeux, aucune habitude
de chercher leur sûreté dans la retraite et dans là solitude? Cela même
pourrait encore se prouver par le fait

;
car dans la même espèce l’oiseau sau-

vage fait souvent ce que l'oiseau domestique ne fait point. La gelinotte et la

cane sauvage font des nids, la poule et la cane domestique n’en font point.

Les nids des oiseaux, les cellules des mouches, les provisions des abeilles,

des fourmis, des mulots, ne supposent donc aucune intelligence dans l'ani-

mal, et n émanent pas de quelques lois particulièrement établies pour chaque
espece, mais dépendent, comme toutes les autres opérations des animaux,
du nombre, de la figure, du mouvement, de l’organisation et du sentiment,
qui sont les lois de la nature, générales et communes à tous les êtres animés.

Il n est pas étonnant que 1 homme, qui se connaît si peu lui-même, qui
confond si souvent ses sensations et ses idées, qui distingue si peu le produit
de son âme de celui de son cerveau, se compare aux animaux, et n’admette
entre eux et lui qu’une nuance, dépendante d’un peu plus ou d’un peu moins
de perfection dans les organes; il n’est pas étonnant qu’il les fasse raisonner,

s’entendre et se déterminer comme lui, et qu’il leur attribue, non-seulement
les qualités qu’il a, mais encore celles qui lui manquent. Mais que l’homme
s’examine, s’analyse et s’approfondisse, il reconnaîtra bientôt la noblesse de
son être, il sentira l'existence de son âme, il cessera de s’avilir, et verra

d’un coup d’œil la distance infinie que l’Être suprême a mise entre les bêtes

et lui.

Dieu seul connaît le passé, le présent et l’avenir; il est de tous les temps,
et voit dans tous les temps. L’homme, dont la durée est de si peu d’instants

ne voit que ces instants : mais une puissance vive, immortelle, compare ces

instants, les distingue, les ordonne; c’est par elle qu’il connaît le présent,

qu’il juge du passé, et qu’il prévoit l’avenir. Otez à l’homme celte lumière
divine, vous aiïacez, vous obscurcissez son être, il ne restera que l’animal

;

il ignorera le passé, ne soupçonnera pas l’avenir, et ne saura même ce que
c’est que le présent.
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EXPOSITION

DES

DISTRIBUTIONS MÉTHODIQUES DES ANIMAUX QUADRUPÈDES,

PAR DAUBENTOfi.

Il faut remonter jusqu’à Aristote pour trouver les principes les plus géné-

raux de la division des animaux. Cet auteur était aussi grand philosophe

que grand naturaliste ; aussi ne doutait-il pas qu’on ne pût employer plu-

sieurs caractères, qui, quoique différents, fussent également bons pour dis-

tinguer les animaux les uns des autres, soit par leur manière de se nourrir,

soit par leurs actions, soit par leurs mœurs, soit par les parties de leur

corps; il observe une dilïérencc principale entre les animaux terrestres, en

ee que les uns respirent, tel est l’homme, tels sont tous les animaux qui ont

des poumons, et que les autres ne respirent pas, quoiqu’ils restent sur la

terre et qu ils y vivent, ce sont les guêpes, les abeilles et tous les insectes.

Il y a des animaux qui ont des ailes, il y en a qui n'en ont point; ceux-ci

rampent, marchent ou se Irainent : la plupart des animaux ont du sang,

mais il s’en trouve qui n’en ontpoitit; les uns ne rendent qu’un œuf dont

l’animal doit sortir, notre auteur les nomme, pour cette raison, ovipares
;

les autres produisent un fœtus, c’est-à-dire un petit animal, et il les appelle

vivipares. Les quadrupèdes ont les pieds faits de trois façons différentes
;

il

donne le nom éesolipèdes à ceux tiui les ont terminés par une corne d’une

seule pièce, les pieds fourchus ont deux cornes à chaque pied, enfin les fissi-

pèdes ont les pieds divisés en plusieurs doigts.

Aristote ne donne ces divisions générales que comme une formule qui

indique les principales choses dont il doit traiter plus au long; mais il con-

naissait trop bien les animaux, pour admettre des ,distributions méthodiques,

des divisions suivies et détaillées, en classes, genres, espèces, etc. S'il

reconnait des genres, ce n'est qu'à la façon du vulgaire, qui donne le même
nom à toutes les choses qui paraissent deméme nature, comme les oiseaux, les

poissons, etc., et il ne prétend tirer aucun autre avantage des dénominations

génériques, que la facilité de retracer en un mot des qualités générales que



174 EXPOSITION

l’on serait obligé de détailler trop souvent, si l’on n’était convenu de les

exprimer en un seul terme; mais il proscrit formellement toutes sous-

divisions de genre, et surtout celles qui seraient déterminées par des dif-

férences; et il soutient que de telles divisions sont en partie forcées, et en

partie absolument impossibles; et qu’en formant les dilfércntes branches de

la division, on sépare, on écarte, on éloigne les unes des autres qui cepen-

dant doivent toujours se trouver sous le même point de vue; par exemple,

les oiseaux sont dispersés dans les genres opposés; il se rencontre des ani-

maux à plusieurs pieds dans le genre des animaux terrestres, comme dans

celui des aquatiques; d’ailleurs, pour faire ces sous-divisions de genre, on

est obligé d’employer des caractères négatifs; par exemple, il y a des animaux

qui ont des pieds, d’autres n’en ont point; il y en a qui ont des plumes,

d’autres en sont privés. Aristote rejette ces caractères de privation, parce

qu’on ne peut pas établir une dilférence sur une idée de privation, et que ce

qui n'est pas, ne peut pas avoir des espèces; leur rapport à ce genre serait

chiméricpie, puisque le fondement de la relation serait purement négatif.

Ces principes sont bien dignes du philosophe (pii les a donnés, et prouvent

assez que ce grand homme avait autant d’élévation de génie que détendue

de connaissances; mais pour bien comprendre la vérité de ces principes, il

faut rélléchir sur l’idée que nous présente une division d'animaux établie sur

deux caractères, dont l un est positif et l’aulre négatif. Poui‘ faire cet examen,

reprenons l’exemple que nous donne Aristote, et supposons que I on divise

les animaux en deux classes, dont lune comprenne ceux qui ont des pieds

ou des plumes, et l'autre ceux qui n'ont point de pieds ou point de plumes.

La première classe étant déterminée [lar un caractère positif, nous donne

une idée claire et distincte en nous représentant les animaux qui ont des

pieds ou des plumes; mais la seconde n'étant fondée (juc sur un caractère

négatif, nous n’en lirons qu'une idi'îc vague et indéterminée, nous n ima-

ginons qu une privation de pieds ou de plumes, et nous n’apercevons d abord

aucunèlrert’!clquilixenotreattenlion;ear()n ne peut pas conclure que, parce

qu'un animal n aura ni pieds ni plumes, il doive <îlre tel ou tel animal. Pour

porter ce jugement, il faudrait nécessairement multiplierles caractères néga-

tifs jusqu’au point de déterminer l objet par la voie d’exclusion, ce qui serait

le plus souvent fort long et fort dillicile : il vaut bien mieux admettre un

caractère positif; par exemple, un animal (pii rampe n’a point de pieds, un

animal qui est couvert d’écailles n'a point de plumes. Voilà des caractères

positifs, par conséquent l’équivoque cesse, et il n'y a plus d’incertitude sur

l'objet dont il s'agit : c’est pourquoi Aristote conclut qu'on ne doit établir lesdi-

visions que sur des caractères positifs et opposés, et non pas surdescaractéres

en partie positifs et en partie négatifs, parce que les caractères opposés sont

toujours bien distingués les uns des autres et bien tranchés, il donne pour

exemple une division dont l'une des branches est déterminée par le caractère

de la couleur blanche, et l autre par celui de la couleur noire, ou par 1 op-

position d’une ligne droite à une ligne courbe : cette division serait bien
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moins équivoque el bien plus certaine que telle autre division d’animaux,

dont les uns auraient pour caractère la propriété de nager, tandis que les

marques distinctives des autres seraient dans leurs couleurs.

Cependant Aristote n‘a exécuté aucun plan de distribution méthodique des

animaux
;
ce sublime méthapliysicicn

,
qui avait su réduire l’art de penser en

système, et le raisonnement en formule, ne nous a tracé aucune suite de clas-

ses, de genres, d'espèces pour la division des animaux; il s’en est tenu aux
définitions générales le plus communément reçues, et ne s’est pas soucié de
combiner des mélliodes de nomenclature, parce qu’il était bien persuadé que
ces combinaisons seraient trop compliquées pour qu’il fût possible d’éviter les

résultats équivoques ou faux qui rendraient infructueux tous les travaux de
ce genre. Il en avertissait certains auteurs de ces contemporains, et son
opinion a été confirmée par la destruction successive du grami nombre de
systèmes méthodiques qui ont été faits dans ces derniers siècles sur différentes

parties de l'Iiistoire naturelle. Les maximes d Aristote jur ce sujet peuvent
éclairer les plus grands naturalistes, et leur prouver (|u‘en histoire naturelle,

comme en toute autre science, on s’égare dès le premier pas si on n’a de
bons principes de métbaphysique. Nous voyons l'application de ces principes

dans les ouvrages qu'Aristote nous a laissés sur les animaux : ce naturaliste,

si fameux depuis tant de siècles et en tant de genres de sciences, sera encore
d autant plus célèbre en histoire naturelle, que celte science fera plus de
progrès et que l’on sera plus en état de comprendre et de vérifier ce qu'a

écrit ce grand homme. On sait qii’Alexandre lui avait donné des facilités

pour observer des animaux de toute espèce; on sait aussi que le génie de
l’observateur était bien capable de le guider el d'éclairer ses recherches :

c estdans de si heureuses circonstances qu'Aristote a posé les premiers fonde-

ments de riiistoire natmcile, en nous donnant de bons principes sur la façon

de distinguer el de diviser les animaux; il a élevé ensuite l'édifice à un haut
point, par la comparaison ipi il a faite des différentes parties des animaux

,

pour tirer des résultats de leurs ressemblances ou de leurs différences, soit

pour la conformation de leur corps, soit pour les différentes façons dont ils

perpétuent leur espèce, soit pour leurs sens, soit pour leurs fonctions etc.

Ce plan ne pouvait venir que d’un grand maître, qui savait distinguer les

connaissances réelles des conventions arbitraires, et qui^cherchait à recon-
naître dans le mécanisme des animaux le vrai système de leurs opérations,

au lieu de faire de vaines tentatives pour deviner leur ualuure avant que de
1 avoir bien observée, et pour faire des échelles de classes, de genres et d’es-

pèces, comme on I a fait tant de fois, avant que d’avoir bien connu les indi-

vidus : ses profondes connaissances sur ce sujet lui avaient appris au
contraire que cette division n’est point dans la nature, et que de pareils

systèmes ne peuvent pas être d’accord avec I hisloirc de ses productions.

Je ne ferai pas mention des distributions méthodi(|ues des animaux que
Gesner, Aldrovande, Johnston, etc., ont suivies, parce qu’elles sont trop

incomplètes; je viens à celle que M. Rai donna sur la fin du dernier siècle.
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La première division de celte méthode est liiée d’Aristote; les animaux en

général sont divisés en deux classes, dont la première comprend ceux qui

ont du sang, et l’autre ceux qui n'ont point de sang : mais l'emploi que M, Rai

fait de cette dilï'érence générale qui se irouve entre les animaux est contraire

aux principes d’Aristote, qui soutient qu'on ne doit pas diviser les genres;

aussi la méthode est-elle cit défaut dès la première division, de l’aveu même

de l’auteur, qui convient que le ver de terre a du sang, quoiqu'il se trouve

dans la classe des animaux qui n'en ont point. Ce caractère négatif dans les

animaux qui n’ont point de sang, étant donné comme caractère générique,

est encore contraire aux maximes d’Aristote, qui n’admet, en pareil cas, que

des caractères positifs et opposés. Il me semble qu’il était aisé de le rendre

tel, en déterminant cette première division par les couleurs de la liqueur qui

circule dans le corps des animaux; on aurait prévenu l'objection par laquelle

on prétend que la couleur rouge n'est pas essentielle au sang, mais le ver de

terre se serait toujours trouvé placé parmi les animaux qui ont le sang rouge,

et l’auteur aurait toujours été obligé comme il l’a dit, qu’il n’y a point de

règles générales sans exception, c'est-.à-dire qu'il ne donne pas sa méthode

comme complète.

Reprenons la classe des animaux qui ont du sang, c'est celle qui comprend

les quadrupèdes; pour y arriver, il faut la sous-diviscr en deux parties dont

la première renferme les animaux qui respirent par le moyen d’un poumon,

et la seconde ceux qui ont des ou'ies pour organes de la respiration. Parmi

les premiers, les uns ont le cœur composé de deux ventricules, et les autres

d’un seul: les animaux dont le cœur a deux ventricules sont vivipares ou

ovipares; les premiers sont les quadrupèdes vivipares et les poissons cétacées;

les seconds sont les oiseaux : les animaux qui iront qu'im ventricule dans le

cœur sont les (|uadrupèdes ovipares et les serpents.

Après cct exposé, l’auteur consent à laisser les cétacées avec les poissons,

pour se conformer, dit-il, au préjugé du vtdgaire, qui répugnerait peut-être

à réunir les cétacées avec les (luadrupèdcs vivipares, quoiqu'ils n en dillèrent

qu'en ce qu'ils n'ont ni poil ni pieds, et qu'ils vivent dans l’eau. Ce qu’il y a

de vrai dans tous ces rapports, c’est que les cétacées ont beaucoup de res-

semblance avec les quadrupèdes dans la conformation intérieure, et même

en quelques parties de l’extérieure, et qu'ils ressemblent aux autres poissons

par leurs nageoires, par l’élément dans lequel ils vivent, etc., ce sont des

animaux qui tiennent des quadrupèdes et des poissons. Les méthodistes les

placeront à leur gré dans la branche de leurs méthodes qu’ils croiront la

plus convenable; mais les célacées n’en seront pour cela ni plus ni moins

ressemblants aux quadrupèdes et aux poissons.

M. Rai, en donnant sa méthode, ne prétend pas rejeter absolument la

division générale des animaux en quadrupèdes, oiseaux, poissons et insectes;

il voudrait seulement que l'on comprit sous le nom de quadrupèdes toutes les

bêtes terrestres, et même les serpents, parce qu ils ne dillèrent des lézards

et de plusieurs autres, qu’en ce qu’ils n’ont point de pieds. Cette division
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générale esl aussi bonne qu'une autre, quoique les serpents n’aient point de

pieds
J

ils n'en ont point non plus dans la méthode de M. Kai, qui les met

avec les quadrupèdes ovipares. L'inconvénient qu’il y aurait à mêler les vivi-

pares avec les ovipares, en divisant les animaux en quadrupèdes, oiseaux,

poissons et insectes, ne parait pas plus grand que celui que l'on pourrait

trouver à laisser, comme l'ait M. Rai, la vipère, qui, selon lui, esl vivipare,

avec les autres serpents, qui sont ovipares : toute distribution mélbodique

en histoire naturelle a ses défauts, il ne s'agit que du plus ou du moins. La

division des animaux en animaux terrestres, aquatiques et amphibies, parait

à notre auteur être peu conforme à la nature et à la raison : cela peut être,

et personne ne doit en être surpris, puisque toutes les méthodes en ce genre

sont des conventions arbitraires, qui ne dépendent ni de la nature ni de la rai-

son, mais do la commodité et de la volonté des méthodistes. Celle division en

trois classes est régulière par ra|)port à son objet, qui esl de rassembler dans

l’une de ces classes les animaux qui vivent sur la terre, dans l'autre ceux qui

restent dans l’eau, et dans la troisième ceux cpii vivent sur la terre et dans

l’eau. La même division sera irrégulière par rapport aux autres méthodes

qui ont été faites sur d autres conventions, leurs genres y seront confondus ou

divisés
j
on séparera les cétacées les uns des autres, les quadrupèdes vivipares

et ovipares amphibies seront dans une classe, et les autres quadrupèdes vivi-

pares et ovipares dans une autre
;
les insectes aquatiques seront d’un côté, et

les terrestres d'un autre, etc., qu’importe? ce sera une méthode : autant vaut

distinguer les cétacées en aquatiques et en amphibies, que de les balancer et

de les halloter pour les faire tomber avec les quadrupèdes ou avec les poissons:

on peut bien mêler les vivipares avec les ovipares, puisque, l aveu de M. Rai,

celle distinction n’est pas assez sûre pour déterminer les difl'érenls genres

d’animaux; pourquoi entin ne renfermerait-on pas les insectes terrestres dans

une classe, tandis que les insectes aquatiques seraient dans une autre? Dès

que l’on voudra diviser le genre des insectes et tout autre genre, on fera de

mauvaises divisions; mais à cette condition, on les pourra faire de quelque

façon que l’on voudra.

Revenons à la méthode de M. Rai; les quadrupèdes vivipares, c’est-à-dire

les animaux que l’on entend communément par le nom de quadrupèdes, ont

du sang; ils respirent par l'organe d’un poumon, et leur cœur esl composé de

deux ventricules : mais n'allons pas plus loin avant de changer la dénomi-

nation générale de quadrupèdes, par ce que l'auteur s’avise ici de comprendre

dans cette classe un animal qui n’a que deux pieds, c'est la vache marine,

manali; elle a des poumons, son cœur esl composé de deux ventricules, par

conséquent elle doit être mise avec les quadrupèdes, quoiquellc n’ait que

deux pieds; cependant on ne peut pas la ranger sous la dénomination de

quadrupèdes sans lui faire quatre pieds; mais l’auteur aime mieux changer

la dénomination de quadrupèdes vivipares en celle d'animaux vivipares

couverts de poil, parce que la vache marine a du poil.

M. Rai change la division des animaux (piadrupèdes eu solipèdes, pieds

BUFFON, tOllK' VI. 12
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fourchus, et fmipèdes,Kinm lüii que deux classes générales, donl la première

comprend les animaux qui oui l'exirémilé des doigts enveloppée dans une

matière de corne sur laquelle ils marclienl, animalia umjulaia : la seconde

classe renferme ceux qui ont un ongle qui tient à rexlrémilé de chaque doigt,

et qui laisse à nu la partie qui porte sur la terre, animalia umjuicalala.

L'auteur sous-divise les animaux qui ont de la corne aux pieds, en soli-

pèdes, qui sont le cheval, 1 âne et le zèbre, en pieds fourchus, tels que le

taureau, le bélier, le bouc, etc., et en animaux qui ont les pieds divisés eu

quatre parties, comme sont le rhinocéros et I hippopolame. 11 rapporte à celte

classe quelques animaux étrangers qu il donne comme anomaux, parce qu’ils

dilïèreni un peu des deux précédents. Il y a deux sortes d'animaux à pieds

fourchus : les uns ne ruminent pas, tels sont le cochon, le sanglier, le co

chon de Guinée, le babyroussa, le lajacu, etc.
;
les autres ruminent, ce sont

le taureau, le bélier, le bouc, etc., et ils ont des cornes sur la tète. On

pourrait, dit M. liai, éUiblir des différences entre ces animaux, en ce (pie

i(!S uns quittent leurs cornes dans certains temps pour en produire de nou-

velles, et que les autres gardent lotijouis les mêmes; en ce qu'il y a des

femelles et même des mâles qui n'en ont jamais, et en ce que les cornes sont

solides ou creuses. 11 y a trois genres de ruminants à pieds fourchus qui ont

des cornes creuses cl qui ne les quittent jamais
;
le premier porte le nom du

bœuf, bovinum genus, et comprend le taureau, le bison, le buffle, etc.
;

le

nom du second est dérivé de celui des brebis, ocinum yenus

,

et renferme le

bélier, les biebis d Arabie, de Crète, d'Afrique, deGiiinécou d Angole, etc.
;

et la dénomination du troisième genre vient du nom de la ehè\re, eapn’nMm

genus; ses especes sont le boue, le bouquetin, le chamois, les gazelles, etc.
;

on a fait un quatrième genre des animaux ruminants à pieds fourchus, donl

les cornes sont solides et branchues, et tombent chaiiue année
;

le nom de ce

genre est tiré de celui de cerf, cervinum genus; on y rapporte le cei f, le daim,

l élan, le renne, le chevreuil, la giraffe, etc.

Parmi les animaux qui sont armés d'ongles, il s’en trouve qui les ont

larges, et qui ressemblent plus à l’homme que les autres bêles, ce sont les

singes. Les animaux qui ont les ongles étroits et pointus pour la plupart sont

distingués par leurs pieds; les uns ont le pied fourchu et n’ont que deux

ongles, comme le chameau qui est ruminant; les animaux de ce même

genre sont le dromadaire, le mouton du Pérou et le paco; les autres animau,x

qui ont des ongles sonifissipêdes, M. liai donne réléphanl comme anomal en

ce genre parce que ses doigts sont réunis et recouverts par la peau, ele.

Les animaux fissipèdessont divisés en deux classes
;

la première comprend

ceux que l'auteur appelle analogues, c'est-à-dire ceux qui se ressemblent,

surtout par rapport aux dents, soit pour leur forme, soit pour leur situation.

Les animaux iissipèdes de la seconde classe sont désignés par le nom d’a-

nomaux, parce qu ils différent des autres; ou ils n'ont points de dents, ou

celles qu’ils ont sont différentes des dents des autres animaux, soit pour la

forme, soit pour 1 arrangement
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Les animaux tissipédes analogues ont plus de deux dents incisives dans

chaque mâchoire, comme le lion, le chien, etc., ou n’en ont seulement que
deux, comme le castor, le lièvre, le lapin, etc., et tous ceux qui se nour-
rissent de plantes.

L auteur propose d abord de diviser eu deux classes les animaux lissipèdes

analogues qui ont plus de deux dents incisives dans chaque mâchoire et de
déterminer ces classes par les dilférents aliments qu’ils prennent, parce que
les uns mangent la chair des animaux, les autres ne vivent que d insectes,

ou prennent une nourriture mêlée d’insectes et de plantes
j
mais ayant re-

connu qu’on ne savait pas encore assez bien quelle était la nourriture de ces
animaux, il renonce à cette division, et les met tous au rang des animaux
carnassiers : je crois que c est avec raison, au moins pour la plupart, car j’ai

vu un blaireau et un hérisson manger de la chair.

l.es animaux carnassiers sont distingués par leur grandeur
j

il y en a de
grands et de petits : les grands sont dedeux sortes; les unsontlatètearrondie
et le museau court, comme le cual

;
c’est pourquoi on appelle le genre sous

lequel ils sont rassemblés, genre des ehats,/e/enMm(/ert«s;ilcomprend le lion,

le tigre, le léopard, le loup-cervier, le chat, I ours, etc.; les autres ont la

tète et le museau allongés, comme le chien, d’oii-vient le nom de canin que
l’on a donné à ce genre, genus caninum ; ses espèces sont le loup, le chien
le renard, la civette, le caot-mondi, le blaireau ou taisson, la loutre, le veau
de mer, 1 hippopotame ou cheval marin, la vache marine, etc. Les petits ani-
maux carnassiers ne diiïèrent pas seulement des grands par leur volume, mais
encore parce qu ils ont la tète plus petite, les pattes plus courtes et le corps
plus eflilé, ce (|in leur donne de la lacilité pour se glisser, comme des vers,
dans des endroits (ort étroits; aussi le nom générique de ces animaux a-t-il

été dérivé de celui de vei ou vermine, genus vermineum; on l appelle aussi
genus muslellinuiu, parce que la belette, mustelu, est l animal le plus connu
de ce genre, qui renrerme aussi 1 hermine, le luret, le putois, la martre, la

fouine et la martre zibeline, etc.
’

Les animaux lissipèdes analogues qui n om que deux dents incisives à
chaque mâchoire, sont le lièvre, le lapin, le cochon d inde, le porc-épic le
castor, les écureuils, le rat, le rat musqué, le rat d eau, la souris, le mulot
le loir, le lérol, la marmotte, etc.

’

Les animaux lissipèdes anomaux sont le hérisson, le tatou, la taupe la
musaraigne, le tamandua, la chauve-souris et le paresseux : les cinq pre-
miers ont le museau allongé comme les chiens ou les belettes, mais ils en
différent par la forme et larrangcment des dents; le tamandua n’en a point
la chauve-soui is et le paresseux ont le museau court.

Le projet de distribution méthodique des animaux, que 31. Klein a publié
en 17a0, a assez de rapport à la méthode de 31. Uai, pour que I on rende
compte de ce projet immédiatement après; quoique l’exposition delà division
des quadrupèdes, que Linnæus a donnée dès l’année 1735, dût précéder selon
l’ordre des dates.

ts.
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M. Klein distingue les animaux de tous les autres êtres de la nature par la

faculté qu’ils ont de se inoiivoir et de changer de lieu; il des divise et déter-

mine leurs classes par les dilfercnces qui se trouvent entio les parties du

corps qui opèrent ce mouvement et ce déplacement : les uns y parviennent

à l’aide de leurs pieds on de certaines parties qui leur tiennent lieu de pieds;

d’autres ont des pieds (pii leur servent dans l’eau comme sur la terre, et des

ailes qui les transportent en l'air. Il y a des animaux qui, par le moyen de

plusieurs pieds fort courts, ou sans avoir de pieds, rampent sur la terre ou

dans l’eau, cl même dans l’eau comme sur la terre
;

il en est qui ne chan-

gent de lieu que dans l'eau, et qui n’onl que des nageoires; d’autres ne se dé-

placent qu'en ébranlant leur coquille; on en trouve enfin qui ne se meuvent

qu en un certain temps de 1 année
,
dit notre auteur, comme les orties de

mer, les holothuries, etc. Mais n’y en a-t-il pas aussi qui ne changent jamais

de lieu et qui vivent toujours fixés dans le même endroit? ceux-là ne trou-

veront point de place dans la méthode de M. Klein; cependant ils n en

appartiennent pas moins au règne animal, parce que le mouvement des ani-

maux ne suppose pas toujours un déplacement.

Parmi les animaux qui ne se mctivenl que sur la terre cl dans l’eau, les

uns n'ont que deux pieds, les autres en ont quatre ou un plus grand nombre;

et d'autres n’en ont point du tout, ou au moins n’ont aucunes parties de leur

corps auxquelles on puisse donner proprement le nom de pieds.

Les quadrupèdes c’est-à-dire les animaux à quatre pieds, qui pour 1 ordi-

naire ne se meuvent et ne se déplacent que sur la terre, sont divisés en

deux ordres*
;

le premier renferme ceux qui ont de la corne à l'extrémité des

pieds, et le second ceux qui ont des doigts. Chacun de ces ordres est sous-

divisé en quatre familles; la première famille des quadrupèdes qui ont de

la corne à l'extrémité des pieds, comprend ceux qui n’onl la corne que d’une

seule pièce à chaque pied, ce sont les solipédes : la seconde ceux qui ont la

corne divisée en deux pièces, ce sont les pieds fourchus; le rhinocéros est

dans la troisième famille parce que la corne de chacun de ses pieds est

divisée en trois pièces; l’éléphant est dans la quatrième, il a la corne du pied

partagée en cinq pièces.

La première famille du second ordre, c esi-à-dire des quadrupèdes qui

» Les dénominations de classe
,
de genre et d’espèce ,

n'ellant pas en nombre suffi-

sant pour exprimer toutes les divisions que les méthodistes ont été obligés de faire

pour descendre depuis la division la plus générale des classes jusqu'aux caractères

spécifiques, ils ont imaginé une suite plus nombreuse de dénominations ,
qui corres-

pondit à la suite détaillée de leurs divisions : c'est pouquoi nous trouvons dans les

méthodes, des classes, des ordres, des tribus, des légions, des cohortes, des familles, des

genres et des espèces. Les nomcnclatcurs ont abusé de la plupart de ces noms, dont

l'acception n’a jamais eu de rapport qu'aux hommes; ainsi on ne peut guère les ap-

pliquer à des êtres différents, comme des plantes, tl surtout des minéraux, sans tom-

ber dans un défaut de goût et de précision, qui n’est point pardonnable dans le siècle

ovi nous vivons.
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ont des doigts, comprend cens; qui en ont deux à cliaque pied, comme le

chameau, etc.
;

les animaux de la seconde famille ont trois doigts : ceux de

la troisième en ont quatre, et enfin ceux de la quatrième en ont cinq.

M. Klein a fait la division générale des animaux d’une manière ingénieuse,

en établissant un caractère essentiel à tous les animaux, qui est la faculté

de changer de lieu, et en le déterminant par les parties du corps qui servent

à ce mouvement, d’autant plus que le meme caractère s’étend jusqu'à la di-

vision des quadrupèdes : cependant on peut objecter à M. Klein, comme à

M. Rai, le caractère négatif qui entre dans la première division des animaux :

car avoir deux pieds, en avoir quatre ou j)lus de quatre, sont des marques

positives et distinctives; mais n’avoir point de pieds n’est qu’une privation

dont nous ne tirons aucune idée distincte : sur cet exposé nous restons en

suspens, et nous attendons qu’on nous apprenne qu’est-ce qu’ont donc ces

animaux qui n’ont point de pieds : si on nous dit qu’ils ont la faculté de se

traîner, de ramper au lieu de marcher, on nous donne, par ce caractère po-

sitif, l’idée d’un reptile, nous nous figurons à l’instant un serpent qui se dé-

place sans avoir de pieds.

Je me permettrai encore de faire une réflexion sur le projet de méthode

de M. Klein, et sur toutes les méthodes dont les branches de divisions prin-

cipales sont si peu en équilibre, qu’on ne voit qu’un animal d'un côté, tandis

qu’il y en a une multitude de l’autre. Ces divisions représentent la nature

comme si on la dépeignait sous la figure d’une <léesse manchotte, qui aurait

un bras fort long d'un côté, et seulement un moignon de l’antre. Lorsque

M. Rai divise en deux classes les animaux qui ont des ongles, il ne met dans

l’une que le genre des chamaux, tandis que tous les autres animaux à ongles

restent dans l'autre classe : de même M. Klein fait de sa quatrième famille

du second genre une nation entière en y comprenant tous les animaux qui

ont cinq doigts, et il en laisse si peu dans les trois autres familles, qu’on

croirait (prclles seraient près de s’éteindre. Je ne prétends pas qu’on doive

mettre en é(|inlibre parfait les branches d’une division, en distribuant autant

d’espèces dans l’iinc (uc dans l’autre; cependant je ne voudrais pas qu’une

espèce figurât seule dans une méthode vis-à-vis un très-grand nombre d’es-

pèces. Cette inégalité semble être contraire à l'ordre de la nature; au reste,

cela est peut-être inévitable dans les distributions méthodiques; mais cela

prouve que ces méthodes ne sont que des conventions arbitraires que l’on

modifie selon le besoin en multipliant les conditions autant de fois (|u’il se

trouve des singularités dans la nature, par rapi)ortau caractère quidétermine

la méthode : car si on observait les animaux en entier, tant à l’intérieur, qu’à

l’extérieur, on trouverait souvent des rapports essentiels qui effaceraient les

petites différences sur lesquelles les méthodes sont établies. On en verra des

exemples dans la description des animaux, où je me réserve de discuter les

caractères particuliers qui ont été employés dans les méthodes.

Venons maintenant à la distribution méthodique des quadrupèdes, faite

par Linnæus, telle qu’il l’a donnée dans la dernière édition que nous avons
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du Système de la Nature. Par le titre du livre, l’auteur ne laisse aucun doute

sur ses prétentions; on croirait qu’il ne s’agirait pas de moins que de déve-

lopper et d’exposer le système de la nature; cependant ce n’est qu’une dis-

tribution méthodique établie, comme les autres méthodes en ce genre, sur

des conditions arbitraires, qui sont, pour la plupart, indépendantes des lois

naturelles. Buffon, dans son discours sur la manière d'étudier et de traiter

rhistoire naturelle, a rapporté la division générale des animaux en six classes

donnée Par Linnæus. et l’a discmfée de façon à ne rien laisser à désirer sur ce

sujet, de même que sur la juste valeur de toutes les méthodes que l’on a

faites en histoire naturelle. Buffon a aussi fait mention de la division des

quadrtipèdes, d’après la quatrième édition du système de Linnæus; mais,

comme il n’était pas de son objet de suivre les détails de la distribution des

quadrupèdes, et comme l.innæus a fait depuis des changements que nous

avons reconnus dans la sixième édition de son ouvrage qui nous est parve-

nue, il est à propos de détailler cette nouvelle méthode sur les quadrupèdes.

Linnæus distingue ces animaux de tous les autres en ce qu’ils ont du poil

sur le corps, et quatre pieds, et en ce que les femelles .sont vivipares et ont

du lait. Il divise les quadrupèdes en six ordres; le troisième, qui est sous le

nom d’Agriœ, a été ajouté et démembré du premier ordre.

Cet ordre ne contient plus que trois genres d’animaux, qui portent pour

caractères communs quatre dents incisives dans chaque mâchoire, et les ma-

melles sur la poitrine. .Je suis toujours surpris de trouver l'homme dans le

premier genre, immédiatement au-dessous de la dénomination générale de

quadrupèdes, qui fait le titre de la classe : l'étrange place pour l'homme !

quelle injuste distribulion, quelle fausse méthode met l’homme au rang des

bétes à quatre pieds ! Voici le raisonnement sur lequel elle est fondée.

L’homme a du poil sur le corps et quatre pieds, la femme met au monde

des enfants vivants et non pas des oeufs, et porte du lait dans ses mamelles;

donc l’homme et la femme sont des animaux quadrupèdes. Les hommes et

les femmes ont quatre detits incisives dans chaque mâchoire et les mamelles

sur la poitrine; donc les hommes et les femmes doivent être mis dans le

même ordre, c’est-à-dire au même rang, avec les singes et les guenons, et

avec les mâles et les femelles des animaux appelés paresseux. Voilà des rap-

ports que l’auteur a singulièrement combinés pour acquérir le droit de se

confondre avec tout le genre humain dans la classe des quadrupèdes, et de

s’associer les singes et les paresseux pour faire plusieurs genres du même
ordre, (’/est ici que l'on voit bien clairement que le méthodiste oublie les ca-

ractères essentiels, pour suivre aveuglément les conditions arbit; aires de sa

méthode; car (|Uoi qu’il en soit des dents; du poil, des mamelles, du lait et

du fœtus, il est certain que I homme, par sa nature, ne doit cire confondu

avec aucune espèce d’animal, et que par conséquent il ne faut pas le renfer-

mer dans une classe de quadrupèdes, ni le com|)rendrc dans le même ordre

avec les singes et les paresseux, qui composent le second et le troisième genre
du premier ordre de la classe des quadrupèdes dans |a méthode dont il s’agit,
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Les animaux du second ordi e * ont pour caractères distinctifs six dents de

devant dans chaque mâchoire, et les dents canines allongées : ces animaux

sont l oiirs, le chat, la belette, la loutre, le chien, le veau marin, le blaireau,

le hérisson, le tatou, la taupe et la chauve-souris. Mais il ne faut pas prendre

ici ces dénominations au pied de la lettre; car dans l’ouvrage de Linnæus,

un ours n’est pas toujours un ours, ni un chai n’est pas toujours un chat; il

change les noms des animaux, et il les distribue à son gré; il donne au

coati-mondi le nom d’ours à queue allongée; le lion, le tigre, le léopard, le

chat-pard, le loup-cervier, etc., sont dilférentes espèces de chats. La martre,

le putois, le furet, l'hermine, la marire-zibeline, etc., portent chacun le

nom de belette, mustela; le loup, le renard, etc., sont des chiens; la civette

est un taisson, etc.

Le troisième ordre** ne renferme que deux genres d’animaux, dont les ca-

ractères sont la privation des dents, et la langue très-longue et eylindrique;

le premier genre est sous le nom de mangeurs de fourmis, il a pour espèces

le tamandua-guacu, le tarnandua, etc.; le second genre, est appelé mams, il

n’a qu’une seule espèce, qui est le lézard écailleux.

Le caractère des animaux de quatrième ordre *** est d’avoir deux dents

de devant fort .saillantes ries genres compris dans cet ordre sont le porc-épic,

l’écureuil, le lièvre, le castor, le rat, la musaraigne et l'opossum; mais le

nom de lièvre s’étend au lapin et au cochon d Inde; le rat d’eau est une es-

pèce de castor, etc.

Les animaux du cinquième ordre **** ont des dents irrégulières, et diffé-

rentes de celles de tous les animaux qui composent les cinq autres ordres de

la classe des quadrupèdes : tel est le caractère du cinquième ordre, il nous

indique cinq privations, c’est-à-dire cinq caractères négatifs, et pas un seul

qui soit positif, ces animaux si mystérieux pour les dents sont l’éléphant, le

rhinocéros, l'hipiiopotame, le cheval et le cochon
;
mais il faut remarquer

que l’âne et le zèbre sont des chevaux.

Enfin les animaux du sixième ordre sont distingués par les caractères

suivants, ils n'ont point de dents de devant dans la mâchoire de dessus,

mais ils eu ont six ou huit dans celle de dessous; léurs pieds sont terminés

par une matière de corne : les genres compris dans cet ordre sont le cha-

meau, l'animal qui porte le musc, le cerf, la ehèvre, la brebis et le bœuf.

Le dromadaire, le mouton du Pérou et le paco sont compris sous la déno-

mination de chameau; celle du cerf s’étend beaucoup plus loin qu’on ne le

croirait, car elle se rapporteà la girafe, à l’élan, au cerf, au renne, au daim

et au chevreuil
;
sous le nom de chèvre, on trouve le bouc, le cerf de Guinée,

le chamois, le bouquetin, les gazelles, etc.

’ Feræ.
** Agriæ.
** Glires.

***‘ Jumenta.
**"* Pecora.
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Pour ne pas rendre l’exposiiioii de celte méthode trop longue et trop com-

pliquée, je renvoie à la description particulière de chaque animal pour l’exa-

men des caractères génériques et spécifiques. On peut voir, par ce qui a été

rapporté des principales méthodes de distribution des quadrupèdes, en quoi

consiste l’art des méthodes, et à quoi peuvent servir ces systèmes pour la

vraie connaissance des animaux. On a vu que chaque méthodiste ne nous

présente que quelques parties de leur corps, et qu’en vertu de la comparaison

et de la combinaison qu'il fait de ces mêmes parties dans chaque espèce d’a-

nimal, il les approche ou il les éloigne, il les place, il les range, il en dispose

à son gré; l’ordre auquel il les soumet n'est déterminé que par des conven-

tions arbitraires, si peu essentielles pour la plupart, qu’elles varient, ((u’elles

diffèrent et qu’elles changent dans ehaqvic méthode, de façon que les mé-

thodistes semblent se jouer des animaux et de la nature, au lieu d'en faire

des observations suivies et une élude sérieuse : cependant il y a un préjugé

qui n’est que trop répandu dans ce siècle, et qui donne aux méthodes beau-

coup plus déconsidération qu’elles n’en méritent; on croit qu’elles sont de

vrais tableaux de la nature, et qu’on y voit le dénouement de son système.

Ceux qui sont dominés par ce préjugé le respectent d’autant plus, qu’ils ont

employé plus de te.'ups dans ce genre d’étude, et tombent dans l’illusion en

se persuadant qu'ils connaissent parfaitement les animaux, parce qu’ils

savent quelle est la forme, le nombre et la situation de leurs dents, de leurs

mamelles, de leurs pieds, de leurs doigts, etc. On sc contente de cette con-

naissance superficielle, sans s’inquiéter du reste de l’animal qu’on ne peut

bien connaître que par des descriptions complètes. 11 faut que les hommes

se succèdent par plus d'une génération, avant que de parvenir à l’extinction

totale d’un faux préjugé; mais ceux qui sont les premiers à reconnaître l’er-

reur doivent travailler à la détruire sans aucune dissimulation : c'est pourquoi

nous ne suivrons dans l’Iiistoirc naturelle et dans la description des animaux

quadrupèdes, que l’ordre le plus simple et le plus éloigné de toute distri-

bution méthodique
;
nous commençons par les animaux domestiques, en-

suite viendront les animaux sauvages, et enfin les animaux étrangers. Les

motifs de cette succession ont été si bien expliqués par Buîfon, qu’il suffit de

renvoyer à son discours sur la manière d’étudier et de traiter i’bistoire na-

turelle.
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LES ANIMAUX DOMESTIQUES.

I/hornme change l'état naturel des animaux en les forçant à lui obéir, et

les faisant servir à son usage. Un animal domestique est un esclave dont on

s’amuse, dont on se sert, dont on abuse, qu’on altère, qu’on dépayse et que

l’on dénature; tandis que l’animal sauvage, n’obéissant qu'à la nature, ne

connaît d’autres lois que celles du besoin et de la liberté. L’histoire d'un

animal sauvage est donc bornée à un petit nombre de faits émanés de la

simple nature, au lieu que I bistoire d’un animal domestique est compliquée

de tout ce qui a rapport à l'art que l’on emploie pour l’apprivoiser ou pour

le subjuguer; et comme on ne sait pas assez combien l’exemple, la contrainte,

la force de l’habitude peuvent influer sur les animaux et changer leurs mou-

vements, leurs déterminations, leurs penchants, le but d'un naturaliste doit

être de les observer assez pour pouvoir distinguer les faits qui dépendent

de l'instinct, de ceux qui ne viennent que de l’éducation; reconnaître ce qui

leur appartient et ce qu’ils ont emprunté, séparer ce qu'ils font de ce qu’on

leur fait faire, et ne jamais confondre l’animal avec, l’esclave, la bête de

somme avec la créature de Dieu.

L’empire de l’Iioinme sur les animaux est un empire légitime qu’aucune

révolution ne peut détruire; c’est l’empire de l’esprit sur la matière, c’est

non-seulement un droit de nature, un pouvoir fondé sur des lois inaltéra-

bles, mais c'est encore un don de Dieu, par lequel l’homme peut reconnaître

à tout instant l’excellence de son être : car ce n’est pas parce qu’il est le

plus parfait, le plus fort ou le plus adroit des animaux, qu’il leur com-

mande : s’il n’était que le premier du même ordre, les seconds se réuni-

raient pour lui disputer l’empire; mais c’est par la supériorité de nature que

l'homme règne et commande; il pense, et dès lors il est maître des êtres

tjui ne pensent point.

Il est maître des corps bruts, qui ne peuvent opposer à sa volonté qu’une

lourde résistance ou qu’une inflexible dureté, que sa main sait toujours sur-

monter et vaincre en les faisant agir les uns contre les autres; il est maître

des végétaux, que par son industrie il peut augmenter, diminuer, renouve-

ler, dénaturer, détruire ou multiplier à l'infini; il est maître des animaux,

parce que, non-seulement il a comme eux du mouvement et du sentiment,

mais qu'il a de plus la lumière de la pensée, qu'il connaît les fins et les

moyens, qu’il sait diriger ses actions, concerter ses opérations, mesurer ses
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mnnvt'inonts. vnîncreln force fiar l'esprit, et la vitesse par l’emploi du temps.

Cependant parmi les animaux. les uns paraissent être plus ou moins fa-

miliers, plus ou moins sauvages, plus ou moins doux, plus ou moins féroces.

Que l’on compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté et la

férocité du tigre, l'iin paraît être l’ami de l’homme, et l'autre son ennemi,

son empire sur les animaux n’est donc pas absolu : combien d’espèces sa-

vent se soustraire à sa puissance par la rapidité de leur vol, par la légèreté

de leur course, par l’obscurité de leur retraite, par la distance que met

entre eux et l'homme l’élément qu’ils habitent ! combien d’autres espèces

lui échappent par leur seule petite.s.se ! et enfin combien y en a-t-il qui, bien

‘loin de reconnaître leur souverain, l’attaquent â force ouverte ! sans parler

de ces insectes qui semblent l’insulter par leurs piqûres, de ces serpents

dont la morsure porte le poison et la mort, et de tant d’autres bêtes immon-

des, incommodes, inutiles, qui semblent n’exister que pour former la

nuance entre le mol et le bien, et faire sentir à l’homme combien, depuis sa

chute, il est peu respecté.

C'est qu’il faut distinguer l’empire de Dieu du domaine de l’homme :

Dieu créateur des êtres est seul maître de la nature; l’homme ne peut rien

sur le produit de la création, il ne peut rien sur les mouvements des corps

célestes, sur les révolutions de ce globe qu’il habite; il ne peut rien sur les

animaux, les végétaux, les minéraux en général
;

il ne peut rien sur les es-

pèces, il ne peut que .sur les individus; car les espèces en général et la

matière en bloc appartiennent à la nature, ou plutôt la con.stituent; tout se

passe, se suit, «e succède, .se renouvelle et .se meut par une puissance irré-

sistible. L’homme, entraîné lui-mème par le torrent des temps, ne peut rien

pour sa propre durée; lié par son corps à la matière, enveloppé dans le tour-

billon des êtres, il est forcé de subir la loi commune, il obéit à la même
puissance, et, commnie tout le reste, il naît, croît et périt.

Mais le rayon divin dont l'homme est animé l’ennoblit et l’élève au-dessus

de tous les êtres matériels. Cette substance spirituelle, loin d’être sujette à la

matière, a le droit de la faire obéir, et quoiqu’elle ne puisse pas commander
à la nature entière, elle domine sur les êtres particuliers. Dieu, source

unique de totite lumière et de toute intelligence, régit l’iinivers et les espèces

entières avec une puissance infinie : l’homme, qui n'a qu’un rayon de celte

intelligence, n’a de même qu’une puissance limitée à de petites portions de

matière, et n’est maître que des individus.

C’est donc par les talents de 1 esprit et non par la force et [)ar les autres

qualités de la matière, que riiomme a su subjuguer les animaux. Dans les

premiers temps ils devaient être tous également indépendants; l’homme,

devenu criminel et féroce, était peu propre à les apprivoiser; il a fallu du
temps pour les approcher, pour les reconnaître, pour les choisir, pour les

dompter; il a fallu qu’il fût civilisé lui-mème pour savoir instruirez com-
mander, et l’empire sur les animauv comme tous les autres empires, n’a

été fondé qu’après la société.
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C'est d’elle (|iic l’Iioninie tient sa piiissanee, c’est par elle fpi'il a perfec-

tionné sa raison, exercé son esprit et réuni ses forces. Auparavant l’iiomnie

était peut-être l’animal le plus sauvage et le moins redoutable de tous; nu,

sans armes et sans abri, la terre n’était pour lui qu'un vaste désert peuplé

de monstres, dont souvent il devenait la proie
;
et même longtemps après,

l’histoire nous dit que les premiers héros n’ont été que des destructeurs de

bêtes.

Mais lorsqu’avec le temps l’espèce humaine s’est étendue, multipliée, ré-

pandue, et qu’à la faveur des arts et de la société, l’homme a pu marcher

'en force pour conquérir runivers, il a fait reculer peu à peu les bêtes féro-

ces, il a purgé la terre de ces animaux gigantesipies dont nous trouvons en-

core les ossements étiormes, il a détruit nu réduit à un petit nombre d’indi-

vidus les espèces voraces et nuisibles, il a opposé les animaux aux animaux,

et, subjuguant les ttns par adresse, dom[)tant les autres par la force, on les

écartant par le nombre, et les attaquant tous par des moyens raisonnés, il

est parvenu à se mettre en sûreté, et à établir un empire qui n'est borné que

par 'es lieux inaccessibles, les solitudes reculées, les sables brûlants, les

montagnes glacées, les cavernes obscures, qui servent de retraites au petit

nombre d’espèces d’animaux indomptables.

LE CHEVAL.

Ordre des paehydermes, famitte des solypèdes, genre cheval (Cdvier).

La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite estccllede ce lier et

fougueux animal, (pji partage avec lui les fatiguc.s de la giterre et la gloire des

combats; aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et ralfrontc;

il SC fait au bruit des armes, il l aimc, il le cherche et s'anime de la meme
ardeur; il partage aussi ses plaisirs; à la chasse, aux tournois, à la course,

il brille, il étincelle; mais docile autant que courageux, il ne sc laisse point

emporter à son feu, il sait réprimer ses mouvements; non-seulement il flé-

chit sous la main de celui qui le guide, mais il semble consulter ses désirs,

et obéissant toujours aux impressions (|u il en reçoit, il se précipite, .se mo-

dère ou s'arrête, et n’agit que pour y satisfaire
;
c'est une créature qiti re-

nonce à son être pour n’exister ((ue par la volonté d’un autre, qui sait même
la prévenir; qui, par la promptitude et la précision de ses mouvements,
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l’exprime et l’exécute; qui sent autant qu’on le désire, et ne rend qu’autant

qu’on veut; qui, se livrant sans réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes

ses forces, s’excède et même meurt pour mieux obéir.

Voilà le cheval dont les talents sont développés, dont l’art a perfectionné

les qualités naturelles, qui dès le premier âge a été soigné et ensuite exercé,

dressé au service de l’homme. C’est par la perte de sa liberté que commence

son éducation, et c’est par la contrainte qu’elle s’achève ; l’esclavage ou la

domesticité de ces animaux est même si universelle, si ancienne, que nous

ne les voyons que rarement dans leur état naturel; ils sont toujours cou-

verts de harnais dans leurs travaux; on ne les délivre jamais de tous leurs

liens, même dans les temps du repos; et si on les laisse quelquefois errer

en liberté dans les pâturages, ils y portent toujours les marques de la servi-

tude, et souvent les empreintes cruelles du travail et de la douleur. La bou-

che est déformée par les plis que le mors a produits, les flancs sont entamés

par des plaies, ou sillonnés de cicatrices faites par l’éperon ; la corne des

pieds est traversée par des clous; l’attitude du corps est encore gênée par

l’impression subsistante des entraves habituelles. ,On les en délivrerait en

vain, ils n’en seraient pas plus libres; ceux même dont l’esclavage est le

plus doux, qu’on ne nourrit, qu’on n’entretient que pour le luxe et la magni-

ficence, et dont les chaînes dorées servent moins à leur parure qu’à la vanité

de leur maître, sont encore plus déshonorés par l’élégance de leur toupet,

par les tresses de leurs crins, par l’or et la soie dont on les couvre, que par

les fers qui sont sous leurs pieds.

La nature est plus belle que l’art; et dans un être animé, la liberté des

mouvements fait la belle nature. Voyez ces chevaux qui se sont multipliés

dans les contrées de l’Amérique espagnole, et qui y vivent en chevaux libres:

leur démarche, leurcoursc, leurs sauts, ne sont ni gênés ni mesurés; fiers de

leur indépendance’, ils fuient la présence de l’homme, ils dédaignent ses

soins, ils cherchent et trouvent eux-mêmes la nourriture qui leur convient;

ils errent, ils bondissent en liberté dans des prairies immenses où ils cueil-

lent les productions nouvelles d’un printemps toujours nouveau; sanshabi-

lion fixe, sans autre abri que celui d’un ciel serein, ils respirent un air

plus pur que celui de ces palais voûtés où nous les renfermons en pressant

les espaces qu’ils doivent occuper
;
aussi ces chevaux sauvages sont-ils beau-

coup plus forts, plus légers, plus nerveux, que la plupart des chevaux domes-

tiques
;
ils ont ce que donne la nature, la force et la noblesse; les autres n ont

que ce que l’art peut donner, l’adresse et l’agrément.

Le naturel de ces animaux n’est point féroce; ils sont seulement fiers et

sauvages : quoique supérieurs par la force à la plupart des autres animaux,

jamais ils ne les attaquent : et s’ils en sont attaqués, ils les dédaignent, les

écartent ou les écrasent; ils vont aussi par troupes et se réunissent pour le

seul plaisir d’être ensemble, car ils n’ont aucune crainte, mais ils prennent

de l’attachement les uns pour les autres : comme l'herbe et les végétaux suf-

fisent à leur nourriture, qu’ils ont abondamment de quoi satisfaire leur
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appétit, et qu’ils n’ont aucun goût pour la chair des animaux, ils ne leur

font point la guerre, ils ne se la font point entre eux, iis ne so disputent pas

leur subsistance, ils n’ont jamais occasion de ravir une proie ou de s'arracher

un bien, sources ordinaires de querelles et de combats parmi les autres ani-

maux carnassiers
;
ils vivent donc en paix, parce que leurs appétits sont sim-

ples et modérés, et qu’ils ont assez pour ne rien envier.

Tout cela peut se remarquer dans les jeunes chevaux qu on élève ensem-

ble et qu'on mène en troupeaux
;

ils ont les mœurs -douces et les qualités

sociales. Leur force et leur ardeur ne se marquent ordinairement que par

des signes d'émulation; ils cherchent à se devancer à la course, à se faire

et même s'animer au péril en sc défiant à traverser une rivière, sauter un

fossé; et ceux qui dans ces e.xercices naturels donnent l’exemple, ceux qui

(reux-mèmes vont les premiers, sont les plus généreux, les meilleurs, et

souvent les plus dociles et les plus souples lorstiu ils sont une lois donij)tés.

Quelques anciens auteurs parlent des chevaux sauvages, et citent métne

les lieux où ils se trouvaient. Hérodote dit que sur les bords de 1 Hypanis en

Scythie, il y avait des chevaux sauvages qui étaient hlaucs, et que dans la

partie septentrionale delà Thrace, au-delà du üanube, il y a en avait d au-

tres qui avaient le poil long de cinq doigts par tout le corps. Aristote cite la

Syrie, Pline les pays du nord, Strabon les Alpes et l’Espagne, comme des

lieux où l'on trouvait des chevaux sauvages. Parmi les modernes. Cardan dit

la même chose de l’Écosse et des Orcades *, Olaus de la Moscovie, Happer

de l’ile de Chypre, où il y avait, dit-il **, des chevaux sauvages qui étaient

beaux et qui avaient de la force et de la vitesse; Struys*'’'* de 1 île de May au

cap Vert, où il y avait des chevaux sauvages fort petits, l.éon-1 Africain rap-

porte aussi qu'il y avait des chevaux sauvages dans les déserts de l’Afri-

queet delWrahiejCt il assure qu’il a \ului-incmcdans les solitudes deiNumidie

un poulain dont le poil était blanc et la crinière cicpuc. Marmol **'*”''* con-

firme ce fait, en disant qu il y en a quelques-uns tluns les déserts de 1 Arabie

et de la Libye, qu ils sont petits et de couleur cendrée, qu il y en a aussi de

blancs, qu ils ont la crinière et les crins fort courts et hérissés, et que les

chiens ni les chevaux domestiques ne peuvent les atteindre à la course. On

trouve aussi dans les Lettres édifiantes qu à la Chine il y a des

chevaux sauvages forts petits.

Comme toutes les parties de l Europe sont aujourd’hui peuplées et presque

également habitées, on n’y trouve plus de chevaux sauvages; et ceux que

I on voit en Amérique sont des chevaux domestiques et européens d’origine,

‘ Vid. Aldervaiiil. de Qiiadriipedib suliped. lib. 1, pag. 19.'

** Voyez la description des iles de l'Archipel, page 50.

*" Voyez les Voyages de Jean Slruys, Uuucii, 1719, tome 1, page 11.

'•** De Africæ Descriptione, part. 11, vol. 11, pag. 750 el 751.

..... Y'oyez l’Afrique de Marmol. Paris, 1767, tom. 1, pag, 50.

Voyez les l.etlres édifiantes, recueil xivi, pag. 371.
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que les Espagnols y oui Uaiisportés, et qui sc sont uiuitipliés clans les vastes
déseits de ces contrées inhabitées ou dépeuplées

j
car cette espèce d animaux

manquait au JNouveau-Monde. L étonnement et la frayeur que marquèrent
les habitants du Alexique et du Péi ou à l'aspect des chevaux et des cavaliers

lirenl assez voir aux Espagnols que ces animaux étaient absolument inconnus
dans ces climats

j
ils en transportèrent donc un grand nombre, tant pour

leur serv.ee et leur utilité particidiérc, que pour en propager 1 espècej ils

en lâchèrent dans plusieurs iles et meme dans le continent, où ils se sont

multipliés comme les autres animaux sauvages. Al. de la Salle * en a vu en
1683 dans 1 Amérique septentrionale, prés de la baie de Saint-Louis

j
ces che-

vaux paissaient dans les prairies, et ils étaient si larouches, qu on ne pouvait

les approcher. L auteur ' de 1 histoire des aventuriers llihusliers dit « qu’on

« voit quelquelois dans 1 île Saint-Domingue des troupes de plus de cinq

« cents chevaux qui courent tous ensemble, et que, lorsqu ils aperi^oivent un
« homme, ils s arrêtent tous; que 1 un d cu.x s approche à une certaine dis-

« tance, souille des naseaux, prend la liiiie, et ([uc tous les autres le sui-

« ventj » il ajoute qu il ne sait si ces chevaux ont dégénéré en devenant

sauvages, mais qu il ne les a pas trouves aussi lieaux que ceux d Espagne,

quoiqu ils soient de cette race; « ils ont, dit- il, la tète tort grosse aussi bien

« que les jambes, qui de plus sont raboteuses; ils ont aussi les oreilles et le

« cou longs; les habitants du pays les apprivoisent aisément et les loiif

« ensuite travailler; les chasseurs leur loni porter leurs cuirs; on se sert

« pour les prendre de lacs de corde, qu on tend dans les endroits où ils

« Iréquenienl, ils s y engagent aisément, et s ils se pi ennenl pur le cou, ils

« s étranglent cux-nièmcs à moins qu on n arrive assez toi pour les secourir;

« on les arrête par le corps et les jambes, et on les attache à des arbres, où

« on les laisse |)endanl deux jours sans boire ni inunger : celle épreuve

« sulht pour commencer à les rendre dociles, et avec le temps ils le devitii-

« lient autant que s ils ii eussent jamais été larouches; et même si par quel-

« que hasard ils se retiouvenlen liberté, ils ne deviennent pas sauvages une
« seconde lois, ils reconnaissent leurs maitres, et se laissent approcher et

« reprendre aisément »

' Voyez les Ueniières découvertes dans rAiiieiiquu scpteiilrioiiale de Al. üe la

Salle, mises au jour par Al. le chevalier Toiiii. Pans, 1697, page àoO.
•• Voyez l'Histoire des aventuriers lUIiusliers, par üexmelin. Paris, 1686, loin. 1,

pjg. 110 et 111.

Al. de Garsault donne un autre niuyeii d'apprivoiser les chevaux larouches ;

K Quand on n'a point apprivoise, dit-il
, les poulains des leur tendre jeunesse, il ar-

« rive souvent que 1 approche cl 1 altouchciiieni de riioiuiiie 1 ur eaosenl tant de
« frayeur, qu ils s en défciidciil à coups de dents et de pied, de façon qu’il est presque
« impossible de les panser et de les lcrrer; si la |>aiience et la douceur ne sulliaeiu

« pas, il (sut, pour les apprivoiser, se servir du ii.oyeii qu'oii einploie eu fauconnerie
a pour

f vvver un oiseau qu’on vient de prendre et qu’on veut dresser au vol, c’est de
« I empêcher de dormir jusqu’à ce qu’il tombe de faiblesse. 11 faut en user de même



DU CHliVAL. 191

(^eia prouve que ces animaux soni naturellement doux et très-disposés à

se familiariser avec l’homme et s’attacher à lui ; aussi irarrivc-t-il jamais

qu’aucun d’eux quitte nos maisons pour se retirer dans les forêts ou dans

les déserts; iis marquent au contraire beaucoup d’empressement pour revenir

au gite, où cependant ils ne trouvent qu’une nourriture grossière, toujours

la même, et ordinairement mesurée sur l économie beaucoup plus que sur

leur appétit; mais la douceur de 1 habitude leur tient lieu de ce qu’ils per-

dent d’ailleurs; après avoir été excédés de fatigue, le lieu du repos est un
lieu de délices; ils le sentent de loin, ils savent le reconnaitre au milieu des

plus grandes villes, et semblent préférer en tout l’esclavage à la liberté; ils

se font même une seconde nature des habitudes auxquelles on les a forcés

ou soumis, puisqu’on a vu des chevaux, abandonnés dans les bois, hennir
continuellement pour se faire entendre, accourir à la voix des hommes, et

en même temps maigrir et dépérir eu peu de temps, quoiqu ils eussent

abondamment de quoi varier leur nourriture et satisfaire leur appétit.

Leurs moeurs viennent donc presque en entier de leur éducation, et cette

éducation suppose des soins et des peines que I homme ne prend pour au-

cun autre animal, mais dont il est dédommagé par les services continuels

que lui rend celui-ci. Dès le temps du premier âge on a soin de séparer les

poulains de leur mère; on les laisse teter pendant cinq, six ou tout au plus

sept mois : car I expérience a lait voir que ceux qu'on laisse teter dix ou
onze mois ne valent pfiS ceux qu'on sévre plus tôt, quoiiiu ils prennent ordi-

nairement plus de chair et de corps. Après ces six ou sept mois de lait on
les sèvre; pour leur faire prendre une nourriture plus solide que le lait, ou
leur donne du son deux fois par jour et un peu de foin, dont on augmente
la quantité a mesure (ju ils avancent en âge, et on les garde dans l’écurie

tant <ju iis marquent de 1 inquiétude pour retourner à leur mère : mais lors-

que cette in(]uiétude est passée, on les laisse sortir par le beau temps, et on
les eoiuluit aux jiàturages, seulement il faut prendre garde de les laisser

paître à jeun. Il faut leur donner le son et les faire boire une heure avant

de les mettre à 1 herbe, et ne jamais les exposer au grand froid ou à la

pluie; ils passent de cette façon le premier hiver. Au mois de mai suivant,

non-seulement on leur pennetira de pâturer tous les jours, mais on les

laissera coucher à l air dans les pâturages pendant tout l’été et jusqu'à la lin

d octobre, en observant seulement de ne leur pas laisser paitre les regains
;

s ils s accoutumaient à cette herbe trop line, ils se dégoûteraient du foin,

qui doit cependant laire leur principale nourriture pendant le second hiver,

« .1 1 fganl cl un cheval farouche, et pour cela il faut le louniir a sa place le derficlti

Il a la niaiigeoire, cl avoir un huiumc loule la nuit el tout le jour a .sa létc, qui lui

« lionne lie leaips en temps une poignee de foin et i'eiupèche de se coucher, on verra
« avec elonnemeut comme il sera subilement adouci; il y a cependant des chevaux
« qu'il faut veiller ainsi pendant huit jours. » Voyez le nouveau Parfait Maréclnd,
page bP.
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avec du son mêlé d’orge ou d’avoine moulus; on les conduit de cette façon

en les laissant pâturer le jour pendant l’hiver, et la nuit pendant l’été jus-

qu à làge de quatre ans, qu'on les retire du pâturage pour les nourrir à

riierbe sèche. Ce changement de nourriture demande quehjues précautions;

on ne leur donnera pendant les premiers huit jours que de la paille, et on

fera bien de leur faire prendre quelques breuvages contre les vers, que les

mauvaises digestions d'une herbe trop crue peuvent avoir produits. M. de

Garsanlt *, qui recommande cette pratique, est sans doute fondé sur l’expé-

rience; cependant on verra qu’à tout âge et dans tous les temps l’estomac

de tous les chevaux est farci d'une si prodigieuse quantité de vers, qu’ils

semblent faire partie de leur constitution. Nous les avons **lrouvés dans les

chevaux sains comme dans les chevaux malades, dans ceux qui paissaient

I herbe comme dans ceux qui ne mangeaient que de l'avoine et du foin; et

les ânes qui de tous les animaux sont ceux qui approchent le plus de la na-

ture du cheval, ont aussi cette prodigieuse quantité de vers dans l’estomac,

et n’en sont pas plus incommodes : ainsi l'on ne doit pas regarder les vers,

du moins ceux dont nous parlons, comme une maladie accidentelle, causée

par les mauvaises digestions d’une herbe crue, mais plutôt comme un effet

dépendant de la nourriture et de la digestion ordinaire de ces animaux.

Il faut avoir attention, lorsqu’on sèvre les jeunes poulains, de les mettre

dans une écurie propre, qui ne soit pas trop chaude, crainte de les rendre

trop délicats et trop sensibles aux impressions de*llfir; on leur donnera

souvent de la litière fraîche, on les tiendra propres en les bouchonnant de

temps en temps : mais il ne faudra ni les attacher ni les penser à la main,

qu’à lâge <le deux ans et demi ou trois ans. Ee frottement trop rude leur

causerait de la douleur; leur jjeau est encore trop délicate pour le souffrir,

et ils dépériraient au lieu de proliter; il faut aussi avoir soin que le râtelier

et la mangeoire ne soient pas trop élevés; la nécessité de lever la tête trop

haut pour prendre leur nourriture pourrait leur donner I habitude de la

porter de cette façon, ce qui leur gâterait l'encolure. Lorsqu’ils auront un

an ou dix-huit mois, on leur tondra la queue, les crins repousseront et de-

viendront plus forts et plus touffus. Dès l âge de deux ans, il faut séparer

les poulains, mettre les môles avec les chevaux, et les femelles avec les

juments; sans cette précaution les jeunes poulains se fatigueraient autour

des poulines, et s'énerveraient sans aucun fruit.

A l’âge de trois ans ou de trois ans et demi, on doit commencer à les

dresser et à les t endre dociles. (Jn leur mettra d’abord une selle légère et

aisée, et on les laissera sellés pendant deux ou trois heures chaque jour; on

les accoutumera de même à recevoir un bridon dans la bouche et à se

* Voyez le nouveau Parfait Maréchal, par M. de tiaisauU. Paris 1746, pages 84
et 85.

** Voyez ci-après, dans ce volume, la description de l’e'tomac du cheval, et la

planche qui y a rapport.
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laisser lever les pieds, sur lesquels on frappera quelques coups comme poul-

ies ferrer; et si ce sont des clievaux destinés au carrosse ou au trait, on leur
mettra un harnais sur le corps et un bridon. Dans les commencements il ne
faut point de hride, ni pour les uns ni pour les autres; on les fera trotter

ensuite à la longe avec un caveçon sur le nez, sur un terrain uni, sans être

montés, et seulement avec la selle ou le harnais sur le corps, et lorsque le

cheval de selle tournera facilement et viendra volontiers auprès de celui qui
tient la longe, on le montera et descendra dans la même place et sans lefaire

marcher, jusqu à ce qu il ait quatre ans, parce qu'avant cet âge' il n'est pas

encore assez fort pour n’étre pas, en marchant, surchargé du poids du ca-

valier
;
mais à quatre ans on le montera pour le faire marcher au pas ou au

trot, et toujours à petites reprises

*

. Quand le cheval de carrosse sera accou-
tumé au harnais, on raUellera avec un autre cheval fait, en lui mettant une
bride, et on le conduira avec une longe passée dans la bride, jusqu’à ce

qu il commence à être sage au trait; alors le cocher essaiera de le faire re-

culer, ayant pour aide un homme devant, qui le poussera en arrière avec
douceur, et meme lui donnera de petits coups pour l’obliger à reculer : tout

cela doit sc faire avant que les jeunes chevaux aient change de nourriture
;

car quand une fois ils sont ce qu’on appelle engrainés, c’est-à-dire lorsqu’ils

sont au grain et à la paille, comme ils sont plus vigoureux, on a remarqué
qu ils étaient aussi moins dociles, et plus dilliciles à dresser

Le mors et ré|)oron sont deux moyens qu’on a imaginés pour les obliger

à recevoir le commandement, le mors pour la précision, et l’éperon pour la

promptitude des mouvements. La bouche ne paraissait pas destinée par la

nature à recevoir d'autres impressions que celles du goût et de l’appétit; ce-

pendant elle est d’une si grande sensibilité dans le cheval, que c’est à la

bouche, par préférence à l'œil et à l'oreille, qu'on s’adresse pour transmettre

au cheval les signes de la volonté. Le moindre mouvement ou la plus petite

pression du mors suffît pour avertir et déterminer l’animal, ctcct organe de
sentiment n'a d'autre défaut que celui de sa pci fcction meme; sa trop grande

sensibilité veut être ménagée, car, si on en abuse, on gâte la bouche du
cheval en la rendant insensible à l’impression du mors : les sens de la vue

et de l'ouïe ne seraient pas sujets à une telle altération et ne pourraient être

émoussés de cette façon, mais apparemment on a trouvé des inconvénients à

commander aux chevaux par ces organes, et il est vrai que les signes transmis

par le toucher font beaucoup plus déffel sur les animaux en général, que
ceux qui leur sont transmis par l'œil ou par l'oreille. D'ailleurs, la situation

des chevaux, par rapport à celui qui les monte ou qui les conduit, rend les

yeux presque inutiles à cet elfet, puisqu’ils ne voient que devant eux, et que

ce n’est qu'en tournant la tète qu’ils pourraient apercevoir les signes qu’on

* Voyez les Éléments de cavalerie de M. de la Guerinière. Paris, 1741, tome
,

pages 142 et suivantes.

** Voyez le nouveau Parfait Maréchal, par M. de Garsault, page 86
Bi'fFos, tome VI.

13
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leur ferait; et quoique l’oreille soit un sens par lequel on les anime et on les

eonduit souvent, il paraît qu’on a restreint et laissé aux chevaux grossiers

l'usage de cet organe, puisqu’au manège, qui est le lieu de la plus parfaite

éducation, l'on ne parle presque point aux chevaux, et qu'il ne faut pas même

qu'il paraisse qu’on les conduise : en effet, lorsqu’ils sont bien dressés, la

moindre pression des cuisses, le plus léger mouvement du mors suffît pour

les diriger; l’éperon est même inutile, ou du moins on ne s’en sert que poul-

ies forcer à faire des mouvements violents; et lorsque, par l’ineptie du ca-

valier, il arrive qu’en donnant de l éperon il retient la bride, le cheval se

trouvant excité d’un côté et retenude l'autre, ne peut que se cabrer en faisant

un bond sans sortir de sa place.

On donne à la tète du cheval, par le moyen de la bride, un air avantageux

et relevé; on la place comme elle doit être, et le plus petit signe ou le plus

petit mouvement du cavalier suffît pour faire prendre au cheval ses diffé-

rentes allures; la plus naturelle est peut-être le trot; mais le pas et même

le galop sont plusdoux pour le cavalier, et ce sont aussi les deux allures qu’on

s’applique le plus à perfectionner. Lorsque le cheval lève la jambe de devant

pour marcher, il faut que ce mouvement soit fait avec hardiesse et facilité,

et que le genou soit assez plié; la jambe levée doit paraître soutenue un ins-

tant, et lorsqu'elle retombe, le pied doit être ferme et appuyer également

sur la terre, sans que la tête du cheval reçoive aucune impression de ce mou-

vement : car lorsque la jambe retombe subitement, et que la tète baisse en

même temps, c’est ordinairement pour soulager promptement l’autre jambe

qui n’est pas assez forte pour supporter seule tout le poids du corps. Ce dé-

faut est très-grand, aussi bien que celui de porter le pied en dehors ou eu

dedans, car il retombe dans cette meme direction ; I on doit observer aussi

que lorsqu’il appuie sur le talon, c’est une marque de faiblesse; et que,

quand il pose sur la pince, c’est une attitude fatigante et forcée que le cheval

ne peut soutenir longtemps.

Le pas, qui est la plus lente de toutes les allures, doit cependant être

prompt; il faut qu’il ne soit ni trop allongé ni trop accourci et que la dé-

marche du cheval soit légère. Cette légèreté dépend beaucoup de la liberté

des épaules, et se reconnaît à la manière dont il porte la tète en marchant;

.s’il la tient haute et ferme, il est ordinairement vigoureux et léger ; lors(]ue

le mouvement des épaules n’est pas assetz libre, la jambe ne se lève point

assez, et le cheval est sujet à faire des faux pas et à heurter du pied contre

les inégalités du terrain
;
et lorsque les épaules sont encore plus serrées, et

que le mouvement des jambes en parait indépendant, le cheval se fatigue,

fait des chutes, et u’esl capable d’aucun service : le cheval doit être sur la

hanche, c’est-à-dire hausser les épaules etbais.ser la hanche en marchant
;

il doit aussi soutenir sa jambe et la lever as.sez haut; mais s’il la soutient trop

longtemps, s'il la laisse retomber trop lentement, il perd tout l'avantage de

la légèreté, il devient dur, et n’est bon que pour l’appareil et pour piaffer.

Il ne suffit jtas ([ue les mouvements du cheval soient légers, il faut encore
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qii ils soient égaux et uiiil'ornies dans le train du devant et dans celui du
derrière : car si la croupe balance tandis que les épaules se soutiennent, le

mouvement se l’ail sentir au cavalier par secousses et lui devient incommodej
la même chose arrive lorsque le cheval allonge trop de la jambe de derrière

et qu'il la pose au-delà de l’endroit où le pied de devant a porté. Les che-
vaux dont le corps est court sont sujets à ce défaulj ceux dont les jambes se

croisent ou s’atteignent n’ont pas la démarche sûre; et en général ceux dont

le corps est long sont les plus commodes pour le cavalier, parce qu’il se

trouve plus éloigné des deux centres de mouvement, les épaules elles hanches,

et qu’il en ressent moins les impressions et les secousses.

Les quadrupèdes marchent ordinairement en portant à la fois en avant

une jambe de devant et une jambe de derrière; lorsque la jambe droite de
devant tart, la jambe gauche de derrière suit et avance eii même temps, et

ce pas étant lait, la jambe gauche de devant part à son tour conjointement

avec la jambe droite de derrière, et ainsi de suite. Comme leur corps porte

sur quatre points d’appui qui forment un carré long, la manière la plus com-
mode de se mouvoir est d’en changer deux à la fois en diagonale, de façon

que le centre de gravité du corps de l’animal ne fasse qu’un petit mouvement
et reste toujours à peu près dans la direction des deux points d’appui qui

ne sont pas en mouvement
;
dans les trois allures naturelles du cheval, le

pas, le trot et le galop, cette règle de mouvement s’observe toujours, mais
avec des différences. Dans le pas, il y a quatre temps dans le mouvement :

si la jambe droite de devant part la première, la jambe gauche de derrière

suit un instant après
;
ensuite la jambe gauche de devant part à son tour pour

être suivie un instant après de la jambe droite de derrière
; ainsi le pied droit

de devant pose à terre le premier, le pied gauche de derrière pose à terre

le second, le pied gauche de devant pose à terre le troisième, et le pied droit

de derrière pose à terre le dernier
;
ce qui fait un mouvement à quatre temps

et à trois intervalles, dont le premier cl le dernier sont plus courts que celui

du milieu. Dans le trot, il n'y a que deux temps dans le mouvement : si la

jambe droite de devant part, la jambe gauche de derrière part aussi en même
temps, et sans qu’il y ait aucun intervalle entre le mouvement de l’iirie et le

mouvement de l'autre; ensuite la jambe gauche de devant part avec la droite

de derrière aussi en même temps, de sorte qu’il n’y a dans ce mouvement
du trot que deux temps et un intervalle

;
le pied droit de devant et le pied

gauche de derrière posent à terre en même temps, et ensuite le pied gauche
dedevantet ledroitde derrière posent à terre en même temps. Dans le galop
il y a ordinairement trois temps: mais comme dans ce mouvement, qui est

une espèce de saut, les parties antérieures du cheval ne se meuvent pas d’a-

bord d’cllcs-mèmes et qu’elles .sont chassées par la force des hanches et des
parties postérieures, si des deux jambes de devant la droite doit avancer plus

que la gauche, il faut auparavant que le pied gauche de derrière pose à terre

pour servir de point d'appui à ce mouvement d’élancement : ainsi c’est le

pied gauche de derrière qui fait le premier temps du mouvement et qui pose

13 .
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à lerre le premier, ensuite la jambe droite de derrière se lève conjointemeiil

avec la gauche de devant et elles retombent à terre en même temps; et enlln

la Jandte droite de devant, qui s’est levée un instant après la gauche de de-

vant et la droite de derrière, se pose à terre la dernière, ce qui fait le troi-

sième temps ; ainsi dans ce mouvement du galop, il y a trois temps et deux

intervalles, et dans le premier de ces intervalles, lors(iue le mouvement se

fait avec vitesse, il y a un instant ou les quatre jambes sont en l’air en même

temps, et où l’on voit les quatre fers du cheval à la fois. Lorsque le cheval

a les hanches et les jarrets souples, et qu’il les remue avec vitesse et agilité,

ce mouvement du galop est plus parfait, et la cadence s’en fait à quatre

temps; il pose d’abord le pied gauche de derrière qui marque le premier

temps; ensuite le i)ied droit de derrière retombe le premier et marque le

second temps; le pied gauche de devant tombant un instant après, marque

le troisième temps, et enlin le jtied droit de devant qui retombe le dernier

marque le quatrième temps.

Les chevaux galopent ordinairement sur le pied droit
;
de la même ma-

nière qu’ils partent de la jambe ilroitede devantpour marcher et pourtrotter,

ils entament aussi le chemin en galopant par la jambe droite de devant, qui

est plus avancée que la gauche; et de même la jambe droite de derrière,

qui suit immédiatement la droite de devant, est aussi plus avancée que la

gauche de derrière, et cela constamment tant que le galop dure. De là il ré-

sulte que la jambe gauche, qui porte tout le poids et qui pousse les autres

en avant, est la plus fatiguée; eu sorte qu’il serait Ison d’exercer les chevaux

à galoper alternativement sur le pied gauche aussi bien (pie sur le droit; ils

suffiraient plus longtemps à ce mouvement violent, et c’est aussi ce que l’on

fait au manège; mais peut-être par une autre raison, qui est que, comme

on les fait souvent changer de main, c’est-à-dirc décrire un cercle dont le

centre est tantôt à droite, tantôt à gauche, on les oblige aussi à galoper

tantôt sur le pied droit, tantôt sur le gauche.

Dans le pas, les jambes du cheval ne se lèvent qu’à une petite hauteur, et

les pieds rasent la terre d’assez |irès; au trot clics s’élèvent davantage, et les

pieds sont entièrement détachés de terre. Dans le galop les jambes s’élèvent

encore plus haut, et les pieds semblent bondir sur la terre. Le pas, pour

être bon, doit être prompt, léger, dou.x et sùr; le trot doit être ferme,

prompt et également soutenu; il faut que le derrière chasse bien le devant;

le cheval, dans cette allure, doit porter la tète haute et avoir les reins droits ;

car si les hanches haussent et baissent alternativement à chaque temps du

trot; si la croupe halance et si le cheval se berce, il trotte mai par faiblesse;

s’il jette en dehors les jambes de devant, c’est un autre défaut; les jambes

de devant, doivent être sur la même ligne que celles de derrière, et toujours

les effacer. Lorsqu’une des jambes de derrière se lance, si la jambe de de-

vant du même côté reste en place un peu trop longtemps, le mouvement

devient plus dur par cette résistance; et c’est pour cela que l’intervalle entre

les deux temps du trot doit être court : mais, quelque court qu’il puisse être.
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ccUe résistance siillit pour rendre celte allure plus dure que le pas et le

galop; parce que dans le pas le mouvement est plus liant, plus doux, et la

résistance moins forte, et que dans le galop il n’y a presque point de résis-

stance horizontale, qui est la seule incommode pour le cavalier, la réaction

du mouvement des jambes de devant se faisant presque toute de bas en haut

dans la direction perpendiculaire.

Le ressort des jarrets contribue autant au mouvement du galop que celui

des reins. Tandis que les reins font effort pour élever et pousser en avant

les parties antérieures, le pli du jarret fait ressort, roin|)t le coup et adoucit

la secousse : aussi plus ce ressort du jarret est liant et souple, plus le mou-

vement du galop est doux; il est aussi d’autant plus prompt et plus rapide,

que les jarrets sont plus forts
;
et d’autant plus soutenu, que le ebcval porte

plus sur les hanches, et que les épaules sont plus soutenues par la force des

reins. Au reste, les chevaux qui dans le galop lèvent bien haut les jambes

de devant, ne sont pas ceux qui galopent le mieux; ils avancent moins que

les autres et se fatiguent davantage, et cela vient ordinairement de ce qu'ils

n’ont pas les épaules assez libres.

Le pas, le trot et le galop sont donc les allures naturelles les plus ordi-

naires : mais il y a quelques chevaux qui ont naturellement une autre allure

qu’on appelle ranible, (pii est irès-dilférenie des trois autres, et qui du pre-

mier coup d'œil parait contraire aux lois de la mécanique et très-fatigante

pour l'animal, quoique dans celte allure la vitesse du mouvement ne soit

pas si grande que dans le galop ou dans le grand trot. Dans cette allure le

pied du cheval rase la terre encore de plus près que dans le pas, et chaque

démarche est beaucoup plus allongée; mais ce qu'il y de singulier, c’est que

les deux jambes du même côté, par exemple celles de devant et de derrière

du côté droit, partent en même temps pour faire un pas, et qu’ensuite les

deux jambes du côté gauche partent aussi en même temps pour en laire un

autre, et ainsi de suite; en sorte que les deux côtés du corps manquent al-

ternativement d’appui, et qu’il n’y a point d’équilibre de l’un à l’autre; ce qui

ne peut manquer de fatiguer beaucoup le cheval, qui est obligé de se soute-

nir dans un balancement forcé, par la rapidité d’un mouvement qui n’est

presque pas détaché de terre; car s’il levait les pieds dans celle allure autant

qu’il les lève dans le trot ou même dans le bon pas, le balancement serait

si grand, qu’il ne pourrait manquer de tomber sur le côté; et ce n’est que

parce (pi’il rase la terre de très-près, et par des alternatives promptes de

mouvement, qu’il se soutient dans celte allure, où la jambe de derrière doit,

non-seulement partir en môme temps que la jambe de devant du même

côté, mais encore avancer sur elle et poser un pied ou un pied et demi au-

delà de l’endroit où celle-ci a posé : plus cet espace dont la jambe de derrière

avance de plus que la jambe de devant est grand, mieux le cheval marche

l'amble, et plus le mouvement total est ra()ide. Il n’y a donc dans l cmble,

comme dans le trot, que deux temps dans le mouvement, et toute la dilïé-

rcncc et que dans le trot les deux jambes qui vont ensemble sont opposées
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en diagonale: au lieu que dans l’amblece sont les deux jambes du même côté

qui vont ensemble. Cette allure, qui est très-fatigante pour le cheval, et

qu’on ne doit lui laisser prendre que dans les terrains unis, est fort douce

pour le cavalier. Elle n’a pas la dureté du trot, qui vient de la résistance que

fait la jambe de devant lorsque celle de derrière se lève, parce que dans

l'amble cette jambe de devant se lève en même temps que celle de derrière

du même côté: au lieu que dans le trot cette jambe de devant du même côté

demeure en repos, et résiste à l’impulsion pendant tout le temps que se

meut celle de derrière. Les connaisseurs assurent que les chevaux qui nalu-

tiircllement vont l'amble ne trottent jamais et qu’ils sont beaucoup plus fai-

bles que les autres : en effet, les poulains prennent assez souvent celte allure,

surtout lorsqu’on les force à aller vite, et qu’ils ne sont pas encore assez forts

pour trotter ou pour galoper; et l’on observe aussi que la plupart des bons

chevaux, qui ont été trop fatigués et qui commencent à s'user, prennent eux-

mêmes celte allure lorsqu’on les force à un mouvement plus rapide que celui

du pas *.

L’amble peut donc être regardé comme une allure défectueuse, puisqu’elle

n’est pas ordinaire et qu’elle n’est naturelle qu’à un petit nombre de chevaux,

que ces chevaux sont presque toujours plus faibles que les autres, et que

ceux qui paraissent les plus forts sont ruinés en moins de temps que ceux qui

trottent et galopent : mais il y a encore deux autres allures, l’entrepas et

l’aubin que les chevaux faibles ou excédés prennent d’eux-mêmes, qui sont

beaucoup plus défectueuses que l’amble. On a appelé ces mauvaises allures

des trains rompus, désunis ou composés. L’enirepas tient du pas et de l’am-

ble, et l’aubin tient du trot et du galop; l’iin et l’autre viennent des excès

d’une longue fatigue ou d’une grande faiblesse de reins ; les chevaux de mes-

sagerie, qu’on surcharge, commencent à aller l’enlrepas au lieu du trot à

mesure qu’ils se ruinent: et les chevaux de poste ruinés, qu’on presse de ga-

loper, vont l’aubin au lieu du galop.

Le cheval est de tous les animaux celui qui, avec une grande taille, a le

plus de proportion et d'élégance dans les parties de son corps: car en lui

comparant les animaux qui sont immédiatement au-dessus et au-dessous, on

verra que l’âne est mal fait, que le lion a la tête trop grosse, que le bœuf a

les jambes trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps, que le

chameau est difforme, et que les plus gros animaux, le rhinocéros et l’élé-

phant, ne sont, pour ainsi dire, ques des masses informes. Legrand allonge-

ment des mâchoires est la principale cause de la différence entre la tète des

quadrupèdes et celle de l’homme, c’est aussi le caractère le plus ignoble de

tous. Cependant, quoique les mâchoires du cheval soient fort allongées, il

n’a pas comme l’âne, un air d’imbécillité, ou de stupidité comme le bœmf:

la régularité des proportions de sa tète lui donne au contraire un air de légè-

reté qui est bien soutenu par la beauté de son encolure. Le cheval semble

* Voyez l’École de cavalerie de M. de la Guérinière. Paris, 1731, in-folio, page 77.
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vouloir se mettre HU-dessus de sou état de quadrupède en élevant sa tête;

dans cette noble altidude il regarde l liomme (ace à lace; ses yeux sont vifs

et bien ouverts, ses oreilles sont bien faites et d’une juste grandeur, sans

être courtes comme celles du taureau, ou trop longues comme celles de

lane: sa crinière accompagne bien sa tète, orne son cou, et lui donne un air

de force et de lierté; sa queue trainante et touffue couvre et termine avan-

tageusement rextrcmitc de son corps : bien différente de la courte (jueue

du cerf, de réléplumt, etc., et de la queue nue de làne, du cbameau, du

rhinocéros, etc., la queue du cheval est formée par des crins épais et longs

qui semble sortir de la croupe, parce que le tronçon dont ils sortent est fort

court. Il ne peut relever sa (jucuc comme le lion, mais elle lui sied mieux

quoique abaissée
;

et comme il peut la mouvoir de côté, il s en sert utilement

pour chasser les mouches qui rincommodent; car quoique sa peau soit

très-ferme, et qu’elle soit garnie |)ai tout d un poil épais et serré, elle est

cependant très-sensible.

(.'attitude de la tète et du cou contribue plus que celle de toutes les autres

parties du corps à donner au cheval un noble maintien. La partie supérieure

de l’encolure, dont sort la crinière, doit s élever d’abord en ligne droite en

sortant du garrot, et former ensuite, en approchant de la tète, une courbe

à peu près semblable à celle du cou d'un cygne; la partie inférieure de 1 en-

colure ne doit former aucune courbure; il faut que sa direction soit en ligne

droite depuis le poitrail jusqu'à la ganache, et un peu penchée en avant; si

elle était perpendiculaire l’encolure serait fausse. Il faut aussi que la partie

supérieure du cou soit mince, et qu’il y ait peu de chair auprès de la crinière,

qui doit être médiocrement garnie de crins longs et déliés : une belle en-

colure doit être longue et relevée, et cependant proportionnée à la taille du

cheval
;
lorsqu'elle est trop longue et trop menue, les chevaux donnent ordi-

nairement des coups de tète; et quand elle est trop courte et trop charnue,

ils sont pesants à la main
;

et pour que la tète soit le plus avantageusement

placée, il faut que le front soit perpendiculaire à l’horizon.

La tète doit être sèche et memie sans être trop longue: les oreilles peu

distantes, petites, droites, immobiles, étroites, déliées et bien plantées sur le

haut de la tête; le front étroit et un peu convexe, les salières remplies, les

paupières minces, les yeux clairs, vifs, pleins de leu, assez gros et avancés à

fleur de tête, la prunelle grande, la ganache décharnée et peu épaisse; le nez

un peu arqué, les naseaux bien ouverts et bien fendus, la cloison du nez

mince; les lèvres déliées, la bouche médiocrement fendue; le garrot élevé

et tranchant, les épaules sèches, plates et peu serrées; le dos égal, uni, in-

sensiblement arqué sur la longueur, et relevé des deux côtés de 1 épine, qui

doit paraître enfoncée; les flancs pleins et courts, la croupe ronde et bien

fournie, la hanche bien garnie, le tronçon de la queue épais et ferme, les

bras et les cuisses gros et charnus, le genou rond en devant, le jarret ample

et évidé, les canons minces sur le devant et larges sur les côtés, le nerf bien

détaché, le boulet menu, le fanon peu garni, lepaliirongrosetd unemédiocre
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longueur, la couronne peu élevée, la corne noire, unie et luisante, le sabot

haut, les quartiers ronds, les talons larges et médiocrement élevés, la four-

chette menue et maigre, et la sole épaisse et concave.

Mais il y a peu de chevaux dans lesquels on trouve toutes ces perfections

rassemblées. Les yeux sont sujets à plusieurs défauts, qu'il est quelquefois

difficile de reconnaître. Dans un œil sain on doit voir à travers la cornée deux

ou trois taches couleur de suie au-dessus de la prunelle : car pour voir ces

taches, il faut que la cornée soit claire, nette cl transparente; si elle paraît

double ou de mauvaise couleur, l’œil n’est pas bon; la prunelle petite, lon-

gue et étroite ou environnée d un cercle blanc, désigne aussi un mauvais

œil
;

et lorsqu’elle a une couleur de bleu verdâtre, l’œil est certainement

mauvais et la vue trouble.

Je renvoie à l’article des descriptions l’énumération détailléedesdéfautsdu

cheval, etje me contenterai d’ajouter encore quelques remarques par lesquelles,

comme parles précédentes, on pourra juger delà plupart des perfections ondes
imperfections d’un cheval. On juge assez bien du naturel et de l’état actuel de

l’animalpar le mouvement des oreilles; ildoit, lorsqu’il marche, avoir la pointe

des oreilles en avant; un cheval fatigué a les oreilles basses; ceux qui sont

colères et malins portent alternativement l’une des oreilles en avant et l’autre

en arrière: tous portent les oreilles du côté où ils entendent quelque bruit:

et lorsqu on les frappe sur le dos ou sur la croupe, ils tournent les oreilles

en arrière. Les chevaux qui ont les yeux enfoncés ou un oiil |)lus petit que
l’autre, ont ordinairement la vue mauvaise : ceux dont la bouche est sèche ne
sont pas d’un aussi bon tempérament que ceux dont la bouche est fraîche

et devient écumeuse sous la bride. Le cheval de selle doit avoir les épaules

plates, mobiles et peu chargées; le cheval de Irait au contraire doit les avoir

grosses, rondes et charnues : si cependant les épaules d’un cheval de selle

sont trop sèches, et que les os paraissent trop avancer sous la peau, c’est un
défaut qui désigne que les épaules ne sont pas libres, et que par conséquent

le cheval ne pourra supporter la fatigue. Un autre défaut pour le cheval de

selle est d’avoir le poitrail trop avancé et les jambes de devant retirées en

arrière, parce qu’alors il est sujet à s’appuyer sur la main en galopant, et

même à broncheret à tomber. La longueur des jambes doit être proportion-

née à la taille du cheval
;
lorsque celles de devant sont trop longues, il n’est

pas assuré sur scs pieds; si elles sont trop courtes, il est pesant à la main.

On a remarqué que les juments sont plus sujettes que les chevaux à être

basses du devant, et que les chevaux entiers ont le cou plus gros que les ju-

ments et les hongres.

Une des choses les plus importantes à connaitre, c’est l’âge du cheval. Les

vieux chevaux ont ordinairement les salières creuses; mais cet indice est

équivoque, puis(|ue de jeunes chevaux, engendrés de vieux étalons, ont

aussi les salières creuses : c’est par les dents qu’on peut avoir une connais-

sance plus, certaine de l’âge. Le cheval en a quarante, vingt-quatre màche-
lières, qiiatrecanincset douze incisives; lesjumcnts n’ontpasdcdenls canines
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O» les ont fort courtes : les tnâchclières ne servent point à la connaissance

de Page, c’est par les dents de devant et ensuite par les canines qu’on en

juge. Les douze dents de devant commencent à pousser quinze jours après

la naissance du poulain
;
ces premières dents .sont rondes, courtes, peu soli-

des, et tombent en dififérents temps pour être remplacées par d’autres. A
deux ans et demi, les quatre de devant du milieu tombent les premières,

deux en liant, deux eu bas; un an après il en tombe quatre autres, une de

chaque côte des |)remièrcs qui sont déjà remplacées; à quatre ans et demi

environ il en tombe quatre autres, toujours à côte de celles qui sont tombées

et remplacées. Ces quatre dernières dents de lait sont remplacées par quatre

autres, qui ne croissent pas à beaucoup près aussi vite que celles qui ont

remplacé les huit premières; et ce sont ces quatre dernières dents, qu’on

appelle les coins, et qui remplacent les quatre dernières dents de lait, qui

marquent Page du cheval. Elles sont aisées à reconnaître, puisqu’elles

sont les troisièmes tant en haut qu’en bas, à les compter depuis le milieu de

l’extrémité de la mâchoire, (les dents sont creuses et ont une marque noire

dans leur concavité; à quatre ans et demi ou cinq ans clics ne débordent

presque pas au-dessus de la gencive, et le creux est fort sensible; à six ans

et demi il commence à se remplir, la marque commence aussi à diminuer

et à se rétrécir, et toujours de plus en plus jusqu’à sept ans et demi ou huit

ans. que le creux est tout à fait rempli et la marque noire effacée. Après

huit ans, comme ces dents ne donnent plus connaissance de Pàge, on cher-

che à en juger par les dents canines ou crochets; ces quatre dents sont à

côté de celles dont nous venons de parler : ces dents canines, non plus que

les màchelières, ne sont pas précédées par d’autres dents qui tombent; les

deux de la mâchoire inférieure poussent ordinairement les premières à trois

ans et demi
;
et les deux de la mâchoire supérieure à quatre ans; et jusqu’à

l'âge de six ans, ces dents sont fort pointues. A dix ans celles d’en haut pa-

raissent déjà émoussées, usées et longues, parce qu’elles sont déchaussées,

la gencive se relirantavecl’âge: et plus elles le sont, plus le cheval est âgé :

de dix jusqu’à treize ou quatorze ans, il y a peu d’indice de l’âge, mais alors

quelques poils de sourcils commencent à devenir blancs; cet indice est ce-

pendant aussi équivoque que celui qu’on tire des salières creuses, puisqu’on

a remarqué que les chevaux engendrés de vie.ux étalons et de vieilles ju-

ments ont des poils blancs aux sourcils dès l’âge de neuf ou dix ans. Il y a

des chevaux dont les dents sont si dures qu’elles ne s’usent point, et sur les-

quelles la marque noire subsiste et ne s’efface jamais: mais ces chevaux,

qu’on appelle béguls, sont aisés à reconnaître par le creux de la dent qui est

absolument rempli, et aussi par la longueur des dents canines *
: au reste,

ot) a remarqué qu’il y a plus de juments que de chevaux beguts. On peut

aussi connaître, quoique moins précisément, l’âge d’un cheval, par les sil-

lons du palais, qui s'effacent à mesure que le cheval vieillit.

* Voyez l'École, de cavalerie de M. de la Guerinière pages 25 et suivantes.
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Dès 1 âg<; (le deux ans ou deux ans et demi le eheval est eu étal d’engeu-

drer; les juments, comme toutes les autres femelles, sont ciieore plus [ué-

cüces que les mâles; mais ees jeunes chevaux ne produisent que des poulains

mal conformés ou mal constitués. Il faut que le cheval ait au moins quatre

ans ou quatre ans et demi avant que de lui permettre l’usage de la jument

,

et encore ne le permettra-t-on de si bonne heure qu'aux chevaux de trait, et

aux gros chevaux, qui sont ordinairement formés plus tôt que les chevaux

fins : car pour ceux-ci il faut attendre jusqifà six ans, et même jusqu’à sept

pour les beaux étalons d’Espagne; les juments peuvent avoir un an de moins.

Elles sont ordinairement en chaleur au printemps de[)uis la lin de mars jus-

qu’à la fin de juin
;
mais le temps de la plus forte chaleur ne dure guère

que quinze jours ou trois semaines, et il faut être attentif à profiler de ce

temps pour leur donner l’étalon; il doit être bien choisi, beau, bien fait,

relevé du devant, vigoureux, sain par tout le corps, et surtout de bonne race

el de bon pays. Pour avoir de beaux chevaux de selle fins et bien faits, il

faut prendre des étalons étrangers; les arabes, les turcs, les barbes et les

chevaux d’Andalousie sont ceux qu’on doit préférer à tous les autres; et à

leur défaut on se servira de beaux chevaux anglais, parce que ces chevaux

viennent des premiers, el qu'ils n'ont pas beaucoup dégénéré, la nourriture

étant excellente en .Angleterre, où l'on a aussi très-grand soin de renouveler

les races. Les étalons d'Italie, surtout les napolitains sont aussi fort bons, et

ils ont le double avantage, de produire des chevaux lins de monture, lors-

qu’on leur donne des juments linos, et de beaux chevaux de carrosse avec

des juments élolfées et de bonne taille. On prétend qu’en France, en Angle-

terre etc., les chevaux arabes et barbes engendrent ordinairement des che-

vaux plus grands qu’eux, cl qu’au contraire les chevaux d'Espagne n’en pro-

duisent que de plus petits qu'eux. Pour avoir de beaux chevaux de carrosse

il faut se servir d'étalons napolitains, danois, ou de chevaux de quelques en-

droits d’Allemagne et de Hollande, comme du Holstein et de la Frise. Les

étalons doivent être de belle taille, c’est-à-dire de quatre pieds huit, neuf et

dix pouces pour les chevaux de selle, el de cinq f)ieds au moins pour les

chevaux de carrosse : il faut aussi qu’un étalon soit d'un bon poil, comme
noir de jais, beau gris, bai, alezan, Isabelle dorée avec la raie de mulet, les

crins el les extrémités noires
;
tons les poils qui sont d'une couleur lavée et

qui paraissent mal teints doivent être bannis des haras, aussi bien que les

chevaux qui ont les extrémités blanches. Avec un très-bel extérieur, l’étalon

doit avoir encore toutes les bonnes qualités intérieures, du courage, de la

docilité, de l'ardeur, de l'agilité, de la sensibilité dans la bouche, de la li-

berté dans les épaules, de la sûreté dans les jambes, de la souplesse dans les

hanches, du ressort par tout le corps, et surtout dans les jarrets; et même il

doit avoir été un ()eu dressé el exercé au manège. Le cheval est, de tous les

animaux, celui (m'ou a le plus observé, cl on a remarqué qu'il communique,

l)ar la génération, presque toutes scs bonnes et mauvaises qualités natu-

relles el acquises : un cheval naturellement hargneux, ombrageux, rétif, etc.,
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produit des poulains qui ont le même naturel
;
et comme les défauts de con-

formation et les vices des humeurs se perpétuent encore plus sûrement que

les qualités du naturel, il faut avoir grand soin d’exclure du haras tout che-

val difforme, morveux, poussif, lunatique, etc.

Dans ces climats la jument contribue moins que rélalon à la beauté du

poulain; mais elle contribue peut-être plus à son tempérament et à sa taille :

ainsi il faut ipie les juments aient du corps, du ventre, et qu elles soient

bonnes nourrices. Pour avoir de beaux chevaux (ins, on préfère les juments

espagnoles et italiennes, et pour des chevaux de carrosse les juments an-

glaises çt normandes;cependant avec de beaux étalons, des juments de tout

pays pourront donner de beaux chevaux, pourvu qu’elles soient elles-mêmes

bien faites et de bonne race : car si elles ont été engendrées d’un mauvais

cheval, les poulains (ju’elles produiront seront souvent eux-mêmes de mau-

vais chevaux. Dans cette espèce d’animaux, comme dans l’espèce humaine,

la progéniture ressemble assez souvent aux ascendants paternels ou mater-

nels; seulement il semble que dans les chevaux la femelle ne contribue pas

â la génération tout à fait autant que dans l’espèce humaine: le fils ressemble

plus souvent à sa mère que le poulain ne ressemble à la sienne; et lorsque

le poulain ressemble à la jument qui l’a produit, c’est ordinairement par les

parties antérieures du corps, par la tète et l’encolure.

Au reste, pour bien juger de la ressemblance des enfants à leurs parents,

il ne faudrait pas les comparer dans les premières années, mais attendre

l’âge où, tout étant développé, la comparaison en serait plus certaine et plus

sensible. Indépendamment du développement dans l’accroissement, qui

souvent altère ou change en bien les formes, les proportions et la couleur

des cheveux, il se fait, dansletemps delà puberté, un développement prompt

etsubit, qui changeordinaii ement les traits, bataille, l’attitudedesjambes, etc.
;

le visage s’allonge, le nez grossit et grandit, la mâchoire s’avance ou se

charge, la taille s’élève ou se courbe, les jambes s’allongent et souvent de-

viennent cagneuses ou effilées; en sorte que la physionomie et le maintien

du corps changent quelquefois si fort, ^u’il serait très-possible de mécon-

naître, au moins du premier coup d’œil, après la puberté, une personne qu'on

aurait bien connue avant ce temps, et qu’on n’aurait pas vue depuis. Ce n’est

donc qu’après cet âge qu'on doit comparer l’enfant à ses parents, si l’on veut

juger exactement de la ressemblance; et alors on trouve dans l'espèce hu-

maine que souvent le fils ressemble à son père, et la fille à sa mère; que

plus souvent ils ressemblent à l’un et à l’autre à la fois, et qu'ils tiennent

quelque chose de tous deux; qu’assez souvent ils ressemblent aux grands-

pères ou grand’mères; que quelquefois ils ressemblent aux oncles ou aux

tantes
;
que presque toujours les enfants du même père et de la même mère

se ressemblent plusentre eux qu’ils ne ressemblent à leurs ascendants, et que

tous ont quelque chose de commun et un air de famille. Dans les chevaux,

comme le mâle contribue plus à la génération que la femelle, les juments

produisent des poulains qui sont assez souvent semblables en tout à l’étalon,
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ou qui toujours lui ressemblent plus qu’ü la mère; elles en produisent aussi

qui ressemblent aux grands-pères; et lorsque la jument mère a été elle-

même engendrée d’un mauvais cheval, il arrive assez souvent que, quoi-

quellc ait eu un bel étalon, et qu’elle soit belle elle-même, elle ne produit

qu’un poulain qui, quoique en apparence beau et bien fait dans sa première

Jeunesse, décline toujours en croissant; tandis qu’une jument qui sort d’une
bonne race donne des poulains qui, quoique de mauvaise apparence d’abord,

embellissent avec l’ôge.

Au reste, ces observations que l’on a faites sur le produit des juments, et

qui semblent concourir toutes à prouver que dans les chevaux le mâle influe

beaucoup plus que la femelle sur la progéniture, ne me paraissent pas en-

core sullisantes pour établir ce fait d’une manière indubitable et irrévocable.

Il ne serait pas impossible que ces observations subsistassent, et qu’en même
temps et en général les juments contribuassent autant que les chevaux au
produit de la génération : il ne me parait pas étonnant que des étalons tou-

jours choisis dans un grand nombre de chevaux, tirés onlinairement de pays
chauds, nourris dans l’abondance, entretenus et ménagés avec grand soin,

dominent dans la génération sur des juments communes, nées dans un cli-

mat froid, et souvent réduites à travailler; et comme dans les observations

tirées des haras, il y a toujours plus ou moins de cette supériorité de l’étalon

sur la jument, on peut très-bien imaginer que ce n’est que par cette raison
tju elles sont vraies et constantes : mais en même temps il pourrait être tout

aussi vrai que de très-belles juments des pays chaïuls, auxquelles on donne-
rait des chevaux communs, influeraient peut-être beaucoup plus qu’eux sur
leur progéniture; et qu’en général, dans l’espèce des chevaux comme dans
l’espèce humaine, il y eût égalité dans l’influence du mâle et de la femelle

sur leur progéniture. Cela me paraît naturel et d’autant plus [trobable, (|u’ou

a remarqtié, même dans les haras, qu’il naissait à peu près un nombre égal

de poulains et de poulines : ce qui prouve qu’au moins pour le sexe la fe-

melle influe pour sa moitié.

Mais ne suivons pas plus loin ces considérations, qui nous éloigneraient

de notre sujet. Lorsque l’étalon est choisi et que les juments qu’on veut lui

donner sont rassemblées, il faut avoir un autre cheval entier qui ne servira

qu à faire connaître les juments qui seront en chaleur, et qui même contri-

buera par ses attaques à les y faire entrer. On fait passer toutes les juments
l’une après l’autre devant ce cheval entier, qui doit être ardent et hennir
fréquemment; il veut les attaquer toutes; celles qui ne sont point en chaleur

SC défendent, et il n’y a que celles qui y sont qui se laissent approcher; mais

au lieu de le laisser approcher tout à fait, on le retire et on lui substitue le

véritable étalon. Cette épreuve est utile pour reconnaître le vrai temps de la

chaleur des juments, et surtout de celles qui n’ont pas encore produit; car

celles qui viennent de pouliner entrent ordinairement en chaleur neuf jours
après leur accouchement, ainsi on peut les mener à l’étalon dès ce jour
même et les faire couvrir; ensuite essayer neuf jours après, au moyen do
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1 (‘preuve ci-dessus, si elles soûl encore en chaleur, cl si elles y sont en efl'et,

les l'nirc couvrir une seconde fois, el ainsi de suite une troisième fois tous

les neuf jours, tant (|uc leur chaleur dure ; car lorsqu’elles sont pleines la

chaleur diminue et cesse peu de jours apres.

Mais pour que tout cela puisse se faire aisément, commodément, avec

succiîs et fruit, il faut beaucoup d'attention, de dépense cl de précautions
;

il faut établir le haras dans un bon terrain et dans un lieu convenable et

proportionné à la quantité de juments et d'étalons qu’on veut employer; il

faut partager ce terrain en plusieurs parties, fermées de palis ou de fossés

avec de bonnes haies, mettre les juments pleines cl celles qui allaitent leurs

poulains dans la partie où le pâturage est le plusgras,séparer celles qui n’ont

pas conçu ou qui n’ont pas encore été couvertes, et les mettre avec les jeunes

poulines dans un autre parquet où le pâturage soit moins gras, afin qu’elles

n'engraissent pas trop, ce qui s’opposerait à la génération; et enfin il faut

mettre les jeunes poulains entiers ou hongres dans la partie du terrain la

plus sèche et la plus inégale, pour qu’en montant el en descendant les col-

lines ils acquièrent de la liberté dans les jambes el les épaules : ce dernier

parquet, où l'on met les poulains mâles, doit ètreséparé de ceux des juments

avec grand soin, de iteur que ces jeunes chevaux ne s’échappent el ne s’é-

nervent avec les juments. Si le terrain est assez grand pour qu’on puisse

partager en deux parties chacun de ces parquets, pour y mettre alternative-

itient des chevaux et des lauufs l année suivante, le fonds du pâturage du-

rera bien plus longtemps que s’il élailcontinuellemenl mangé [taries clu'vaux :

le bteuf répare le pâturage et le cheval l’amaigrit. Il faut aussi qu’il y ait

des mares dans chacun de ces parquets
;
les eaux dormantes sont meilleures

pou r les chevaux que les eaux vives, qui leur donnent souvent des tranchées;

el s’il y a quelques arbres dans ce terrain il ne faut pas les détruire, les

chevaux sont bien aises de trouver cette ombre dans les grandes chaleurs
;

mais s'il y a des troncs, des chicots ou des trous, il faut arracher, combler,

aplanir, pour prévenir tout accident. Ces pâturages serviront à la nourriture

de votre haras pendant l'été; et il faudra pendant l’hiver mettre les jtiments

à l’écurie et les nourrir avec du foin, aussi bien que les poulains, qu'on ne

mènera [tâturer (jue dans les beaux jours d hiver. Les étalons doivent être

toujours nourris à l'écurie avec [dus de paille que de foin, et entretenus dans

un exercice modéré jusqu’au temps de la monte, qui dure ordinairement

depuis le commencement d'avril jusqu'à la fin de juin : on ne leur fera faire

aucun autre exercice pendant ce temps, et on les nourrira largement, mais

avec les memes nourritures qu'à l'ordinaire.

Lorsqu’on mènera l’étalon à la jument, il faudra le panser auparavant,

cela ne fera qu'augmenter son ardeur : il faut aussi que la jument soit propre

et déferrée des pieds de derrière, car il y en a qui sont chatouilleuses et qui

ruent à l'approclic de l’étalon; un homme tient la jument par le licou, et

deux autres conduisent l'étalon par des longes; lorsqu'il est en situation, on

aide à raccoupleinenl en le dirigeant et en détournant la queue de la jument ;
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car un seul cria (|ni s'opposerait pourrait le blesser, nièine dangereusement.

H arrive quelquefois que dans raccoupleinent l’étalon ne consomme pas

l acté de la génération, et qu'il sort de dessus la jument sans lui avoir rien

laissé : il faut donc être attentif à observer si dans les derniers moments de

la copulation le tronçon de la queue de l’étalon n’a pas un mouvement de

balancier près de la croupe; car ce mouvement accomjtagne toujours l'émis-

sion de la liqueur séminale ; s’il a consommé, il ne faut pas lui laisser

réitérer raccouplemenl, il faut au contraire le ramener tout de suite à

l’écurie et le laisser jusqu'au surlendemain; car, quoiqu’un bon étalon puisse

suffire à couvrir tons les jours une fois, pondant les trois mois (juc dure le

temps de la monte, il vaut mieux le ménager davantage et ne lui donner une

jument que tous les deux jours, il dépensera moins et produira davantage.

Dans les premiers sept jours on lui donnera donc successivement quatre

juments différentes, et le neuvième jour on lui ramènera la première, et

ainsi des autres, tant qu’elles seront en chaleur ; mais dès qu’il y en aura

quelqu’une dont la chaleur sera passée, on lui en substituera une nouvelle,

j)our la faire couvrir à son tour aussi tous les neuf jours
;
et comme il y en a

plusieurs qui retiennent dès la première, seconde ou troisième fois, on

compte qu’un étalon ainsi conduit peut couvrir quinze ou dix-huit juments,

et produire dix ou douze poulains dans les trois mois que dure cet exercice.

Dans ces animaux la quantité de la li(iueur séminale est très-grande, et dans

l'émission ils en répandent fort abondamment. On verra dans les descriptions

la grande cajyocité des réservoirs qui la contiennent, et les inductions qu’on

peut tirer de l’étendue et de la forme de ces réservoirs. Dans les juments il

se fait aussi une émission, ou plutôt une stillation île la liqueur séminale

pendant tout le temps qu’elles sont en amour; car elles jettent au dehors

une liqueur gluante et blanchâtre qu'on appelle des chaleurs, et dés qu'elles

.sont pleines ces émissions cessent. C’est cette liqueur que les Grecs ont

appelée Ykippomanès de la jument, et dont ils prétendent qu’on peut faire

des filtres, surtout pour rendre un cheval frénétique d’amour. Cet liippo-

rnanès est bien diflërent de celui qui se trouve dans les enveloppes du

poulain, dont M. Daubenton* a le premier connu et si bien décrit la nature,

l'origine et la situation : celle liqueur que la jument jette au debors est le

signe le plus certain de sa chaleur; mais on le reconnaît encore au gonfle-

ment de la partie inférieure de la vulve et aux fréquents henni.ssements de

la jument, qui dans ce temps cherche à s’approcher des chevaux : lorsqu’elle

.n été couverte par l'étalon, il faut simplement la mener au pâturage sans

aucune autre précaution. Le premier poidain d'une jument n’est jamais si

étoffé que ceux qu’elle produit par la suite : ainsi on observera de lui donner

la première fois un étalon plus gros, afin de compenser le défaut de l’accrois-

semcnl par la grandeur même de la taille. 11 faut aussi avoir grandealtenlion

à la différence ou à la réci|)rocilé des figures du cheval et de la jument.

* Voyez les Mémoires de l’Académie royale des Sciences, année 1751.
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afin (le oorriger les défauts do l'un par les perfections de l'autre, et surtout

ne jamais faire d’accouplements disproportionnés, comme d’un petit cheval

avec une grosse jument, ou d’un grand cheval avec une petite jument, parce

que le produit de cet accouplement serait petit ou mal proportionné. Pour

lécher d'approcher de la belle nature, il faut aller par nuances; donner, par

exemple, à une jument un peu trop épaisse un cheval étoffé, mais fin; à une

petite jument un cheval un peu plus haut qu’elle; à une jument qui pèche

par l’avant-main un cheval qui ait la tète belle et l’encolure noble, etc.

On a remarqué que les haras établis dans des terrains secs et légers pro-

duisaient des chevaux sobres, légers et vigoureux, avec la jambe nerveuse

et la corne dure; tandis que dans les lieux humides et dans les pâturages

les plus gras ils ont presque tous la tète grosse et pesante, le corps épais, les

jambes chargées, la corne mauvaise et les pieds plats. Ces différences

viennent de celles du climat et de la nourriture, ce qui peut s'entendre

aisément; mais, ce qui est plus difficile à comprendre, et qui est encore plus

essentiel que tout ce que nous venons de dire, c’est la nécessité où l’on est

de toujours croiser les races, si l’on veut les empêcher de dégénérer.

Il y a dans lu nature un prototype général dans chaque espèce, sur le(|uel

chaque individu est modelé, mais qui semble, en se réalisant, s altérer ou

se perfectionner par les circonstances; en sorte que, relativement à de

certaines qualités, il y a une variation bizarre en apparence dans la succes-

sion des individus, et en même temps une constance qui parait admirable

dans l’espèce entière. Le premier animal, le premier cheval, par exemple,

a été le modèle extérieur et le moule intérieur sur lc(|uel tous les chevaux

qui sont nés, tous ceux qui existent et tous ceux qui naîtront ont été formés
;

mais ce modèle, dont nous ne connaissons que les copies, a pu s’altérer ou

se perictionner en communiquant sa forme cl sc mullipliant : l'empreinte

originaire subsiste en son entier dans chaque individu; mais, quoiqu’il y

en ait des millions, aucun de ces individus n’est cependant semblable en

tout à un autre individu, ni par conséquent au modèle dont il porte l’em-

preinte. Cette différence, qui prouve combien la nature est éloignée de rien

faire d'absolu, et combien elle sait nuancer ses ouvrages, se trouve dans

l’espèce humaine, dans celles de tous les animaux, de tous les végétaux, de

tous les êtres, en un mot, qui sc reproduisent; et ce qu'il y a de singulier,

c’est qu’il semble que le modèle du beau et du bon soit dispersé par toute la

terre, et que dans clnupie climat il n’en réside qu'une portion qui dégénère

toujours, à moins qu'on ne la réunisse avec uru! autre portion prise au loin ;

en sorte que pour avoir de bon grain, de belles fleurs, etc., il faut en

échanger les graines, et ne jamais les semer dans le même terrain qui les

a produits; et de même, pour avoir de beaux chevaux, de bons chiens, etc.,

il faut donner aux femelles du pays des mâles étrangers, et réciproquement

aux mâles du pays des femelles (Hrangères. Sans cela les grains, les fleurs,

les animaux dégénèrent, ou plutôt prennent une si forte teinture du climat,

que la matière domine sur la forme et semble l'abâtardir : l’empreinte reste,
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mais déliguréc par tous les traits qui ne lui sont pas essentiels; en inêlaul

au contraire les races, et surtout en les renouvelant toujours par des races

étrangères, la forme semble se perfectionner, et la nature se relever et

donner tout ce quelle peut produire de meilleur.

Ce n’est |)oint ici le lieu de donner les raisons générales de ces effets :

mais nous pouvons indiquer les conjectures qui se présentent au premier

coup d'œiL On sait par expérience que des animaux ou des végétaux, trans-

plantés d’un climat lointain, souvent dégénèrent, et quelquefois se perfec-

tionnent en peu de temps, c’csl-à-dirc en un très-petit nombre de généra-

tions : il est aisé de concevoir que ce qui produit cet effet est la différence du

climat et de la nourriture. L’influence de ces deux causes doit à la longue

rendre ces animaux exempts ou susceptibles de certaines affections, de cer-

taines maladies: leur tempérament doit ebangerpeuà peu; le développement

de la forme, qui dépend en partie de la nourriture et de la qualité des

liurneurs, doit donc changer aussi dans les générations : ce changement est,

à la vérité, presque insensible à la première génération, parce que les deux

animaux, mùle et femelle, que nous supposons être les souches de cette

race, ont pris leur consistance et leur forme avant d’avoir été dépaysés,

et que le nouveau climat et la nourriture nouvelle peuvent à la vérité changer

leur tempérament, mais ne peuvent pas influer assez sur les parties solides

et organiques pour en altérer la forme, surtout si raccroisscmcnt de leur

corps était pris en entier : par conséquent la première génération ne sera

point altérée, la première progéniture de ces animaux ne dégénérera pas,

remprciute de la forme sera pure, il n‘y aura aucun vice de souche au

moment de la naissance. Mais le jeune animal essuiera, dans un âge tendre

et faible, les influences du climat; elles lui feront plus d'impression qu’elles

n'en ont pu faire sur le pèic et la mère. Celles de la nourriture seront

aussi bien |)lus grandes et pourront agir sur les parties oi-ganiques dans le

temps de l’accroissement, en altérer un peu la forme originaire, et y produire

des germes de défectuosités qui se manifesteront ensuite d’une manière très-

sensible dans la seconde génération, ou la progéniture a, non-seulement ses

propres défauts, c’est à-dire ceux qui lui viennent de son accroissement,

mais encore les vices de la seconde souche, qui ne s’en développeront

qu'avec plus d’avantage; et enün à la troisième génération, les vices de la

seconde et de la troisième souche, qui proviennent de cette influence du

climat et de la nourriture, se trouvant encore combinés avec ceux de l’in-

flucncc actuelle dans raecroissement, deviendront si sensibles, que les

caractères de la première souche en seront effacés. Ces animaux de race

étrangère n’auront plus l'ien d’étranger, ils ressembleront en tout à ceux du

pays : des chevaux d'Espagne ou de Barbarie, dont on conduit ainsi les

générations, deviennent en France des chevaux français, souvent dès la

seconde génération, toujours à la troisième ; on est donc obligé de croiser

les races au lieu de les conserver. On renouvelle la race à cbaijue généra-

tion, en faisant venir des chevaux barbes ou d'Espagne pour les donner aux
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juments du pays; et ce qu'il y a de singulier, c'est que ce renouvellement
de race, qui ne se fait qu'en partie, et, pour ainsi dire, à moitié, produit
cependant de bien meilleurs effets que si le renouvellement était entier. Un
cheval et une jument d’Espagne ne produiront pas ensemble d’aussi beaux
chevaux en France que ceux qui viendront de ce même cheval d’Espagne,
avec une jument du pays; ce qui se concevra encore aisément, si l’on fait

attention à la compensation nécessaire des défauts, qui doit se faire lorsqu’on

met ensemble un mâle et une femelle de différents pays. Chaque climat,

par ses influences et par colles de la nourriture, donne une certaine confor-
mation qui pèche par qucl(|ue excès ou par quelque défaut : mais dans un
climat chaud, il y aura en excès ce qui sera en défaut dans un climat froid,

et réci|>roquement; de manière qu’il doit se faire une compensation du tout
lorsqu’on joint ensemble des animaux de ces climats oppo.sés. Et comme ce
qui a le plus de perfection dans la nature est ce q.ui a le moins de défauts
et que les formes les plus parfaites sont seulement celles qui ont le moins
de difformités, le produit de deux animaux, dont les défauts se compen-
seraient exactement, serait la production la plus parfaite de cette espèce :

or, ils se compensent d’autant mieux, qu'on met ensemble des animaux de
pays plus éloignés ou plutôt de climats plus opposés. Le composé qui en
résulte est d’autant plus parfait, que les excès ou les défauts de l'habitude
du père sont plus opposés aux défauts ou aux excès de l’habitude de la mère.

Dans le climat tempéré de la France, il faut <lonc, pour avoir de beaux
chevaux, faire venir des étalons de climats plus chauds ou plus froids. Les
chevaux arabes, si l’on en peut avoir, et les barbes, doivent être préférés,

et ensuite les chevaux d’Espagne et du royaume de Naples; et pour les

climavs froids, ceux de Dancmarck, et ensuite ceux du Holstein et de la

Frise : tous ces chevaux produiront en France, avec les juments du pays,

de très-bons chevaux, qui seront d’autant meilleurs et d'autant plus beaux
que la température du climat sera plus éloignée de celle du climat de la

France
;
en sorte que les arabes seront mieux que les barbes, les barbes

mieux que ceux d'Espagne, et de même les chevaux tirés de Dancmarck
produiront de plus beaux chevaux que ceux de la Frise. Au défaut de ces

chevaux de climats beaucoup plus froids ou plus chauds, il faudra Aiire

venir des étalons anglais ou allemands, ou même des provinces méridionales

de la France dans les provinces septentrionales : on gagnera toujours à

donner aux juments des chevaux étrangers; et au contraire, on perdra
beaucoup à laisser multiplier ensemble dans un haras des chevaux de même
race, car ils dégénèrent infailliblement et en très-peu de temps.

Dans I espèce humaine, le climat et la nourriture n’ont pas d’aussi grandes

influences que dans les animaux; et la raison en est assez simple. L’homme
se défend, mieux que l'animal, de l'intempérie du climat, il se loge, il se

vêt convenablement aux saisons; sa nourriture est aussi beaucoup plus

variée, et par conséquent elle n'influe pas de la même façon sur tous les

individus. Les défauts ou les excès qui viennent de ces deux causes, et qui
mifFOS, tome ïi.

j ^
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sont si conslanls et si sensibles dans les animaux, le sont beauconp moins

dans les boniines ; d aillciirs, comme il y a eu de l'rêquenles migrations de

peuples, que les nations se sont mêlées, et que beaucoup d’hommes voyagent

et se répandent de tous côtés, il n’est pas étonnant que les races bumaines

paraissent être moiits sujettes au climat, cl qu’il se trouve des hommes

forts, bien faits et même spirituels dans tous les pays. Cependant on peut

croire que par une expérience dont on a perdu toute mémoire, les hommes

ont autrefois connu le mal qui résultait des alliances du meme sang,

puisque, chez les nations les moins policées, il a rarement été permis au

frère d’épouser sa sœur. Cet usage, qui est pour nous de droit divin, et

qu’on ne rapporte chez les autres peuples qu’à dos vues politiques, a peut-

être été fonde sur l'observation. La politique ne s'étend pas d’une manière

si générale et si absolue, à moins qu’elle ne tienne au physi(]uc; mais si

les hommes ont une fois connu par expérience que leur race dégénérait

toutes les fois qu’ils ont voulu la conserver sans mélange dans une même

famille, ils auront regardé comme une loi de la nature celle de l’alliance

avec des familles étrangères, et se seront tous accordés à ne pas souffrir de

mélange entre leurs enfants. Et en effet, l’analogie peut faire présumer que

dans la plupart des climats les hommes dégénéreraient comme les animaux,

après un certain nombre de générations.

Une autre induence du climat et de la nourriture est la variétédes couleurs

dans la robe des animaux. Ceux qui sont sauvages, et qui vivent dans le

même climat, sont d'une même couleur qui devient seulement un peu plus

claire ou plus foncée, dans les différentes saisons de l’année : ceux, au

contraire, qui vivent sous des climats différents sont de couleurs différentes,

et les animaux domestiques varient prodigieusement par les couleurs
j
en

sorte qu’il y a des chevaux, des chiens, etc., de toute sorte de poils; au lieu

que les cerfs, les lièvres, etc., sont tous de la même couleur. Les injures

du climat toujours les mêmes, la nourriture toujours la même, produisent

dans les animaux sauvages celte uniformité. Le soin de l'homme, la douceur

de l’abri, la variété dans la nourriture, effacent cl font varier celte couleur

dans les animaux domestiques, aussi bien que le mélange des races étran-

gères, lorsqu’on n'a pas soin d’assortir la couleur du mâle avec celle de la

femelle, ce qui produit quelquefois de belles singularités, comme on le voit

sur les chevaux pics, où le blanc cl le noir sont appli(iués d'une manière

si bizarre, et tranchent l’un sur l’autre si singulièrement, qu'il semble que

ce ne soit pas l’ouvrage de la nature, mais l’effet du caprice d’un peintre.

Dans l'aecouplement des chevaux on assortira donc le poil et la taille,

on contrastera les ligures, on croisera les races en opposant les climats, et

on ne joindra jamais ensemble les chevaux et les juments nés dans le même
haras. Toutes ces conditions sont essentielles

,
il y a encore quebpies autres

attentions iiu’il ne faut pas négliger. Par exemple, il ne faut point dans un

haras de juments à queue courte, parce que ne pouvant se défendre des

mouches, elles en sont beaucoup plus tourmentées que celles qui ont tous
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icurs crins; el l'ngilation conliniicllc que leur cause la piqûre de ces insectes

lait diminuer la quantité de leur lait, ce qui indue beaucoup sur le tempé-
rament et la taille du poulain, qui toutes choses égales d’ailleurs, sera

d’autant plus vigoureux que sa mère sera meilleure nourrice. Il faut tâcher

de n’avoir pour son haras que des juments qui aient toujours pâturé, et qui

n’aient point fatigué ; les juments qui ont toujours été, à l'écurie, nourries

au see, et qu’on met ensuite au ])âturage, ne produisent pas d'abord; il leur

faut du temps pour s’accoutumer à cette nouvelle nourriture.

Quoique la saison ordinaire de la chaleur îles juments soit depuis le com-
mencement d’avril jusqu’à la fin de juin, il arrive assez souvent que, dans

un grand nombre, il y en a quehiues-uncs qui sont en chaleur avant ce

temps. On fera bien de laisser passer cette chaleur sans les faire couvrir,

parce que le poulain naîtrait en hiver, souffrirait de l'intempérie de la saison,

et ne pourrait sucer qu'un mauvais lait; et de même, lorsqu’une jument ne

vient en chaleur qii’après le mois de juin, on ne devrait pas la laisser

couvrir, parce que le poulain, naissant alors en été, n'a pas le temps d'ac^

quérir assez de force pour résister aux injures de l'hiver suivant.

Beaucoup de gens, au lieu de condinre l’étalon à la jument pour la faire

couvrir, le lâchent dans le parquet où les juments sont rassemblées, et l'y

laissent en liberté choisir lui-même celles qui ont besoin de lui, et les satis-

faire à son gré. Cette manière est bonne pour les juments; elles produiront

même plus sûrement que de l'autre façon : mais l’étalon se ruine plus en six

semaines qu'il ne ferait en plusieurs années par un exercice modéré et con-

duit comme nous l’avons dit.

Lorsque les juments sont pleines el que leur ventre commence à s’ap-

pesantir, il faut les séparer des autres qui ne le sont point, et qui pourraient

les blesser. Elles portent ordinairement onze mois et quelques jours; elles

accouchent debout, au lieu que presque tous les autres quadrupèdes se cou-

chent : on aide celles dont raccouchemenl est dilTicile, on y met la main, on

remet le poulain en situation, et quelquefois même, lorsqu’il est mort, on

le tire avec des cordes. Le poulain se présente ordinairement la tête la pre-

mière, comme dans toutes les autres espèces d'animaux; il rompt ses enve-

loppes en sortatit de la matrice, el les eaux abondantes qu'elles eonlicnneni

s’écoulent. Il tombe en mémo temps un ou plusieurs morceaux solides, for-

més par le sédiment de la liqueur épaissie de l'allanto'ide; ce morceau que

les anciens ont appelé I hippoiuanès du poulain, n'est pas, comme ils le

disent, un morceau de chair attaché à la tète du poulain, il en est au con^

traire séparé par la membrane amnios; la jument lèche le poulain après sa

naissance, mais elle ne touche pas à riiippomanés
;
et les anciens se sont en*

core trompés lorsqu'ils ont a.ssuré qu’elle le dévorait à l’instant.

L'usage ordinaire est de faire couvrir une jument neuf jours après qu’elle

a pouliné. C’est pour ne point perdre do temps, cl pour tirer de son haras

tout le produit que l'on peut en attendre; cependant il est sûr que la jument,

ayant ensemble à nourrir son poulain né et son poulain à naître, scs forces
Î4.
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sont partagées, et qu'elle ne peut leur donner autant <|ue si elle n’avait que

l’un ou l’autre à nourrir : il serait donc mieux, pour avoir d'excellents che-

vaux, de ne laisser couvrir les juments que de deux années rune; elles dure-

raient plus longtemps et retiendraient plus sûrement : car, dans les haras

ordinaires, il s’en faut bien que toutes les juments qui ont été couvertes pro-

duisent tous les ans; c’est beaucoup lorsque, dans la même antiée, il s’en

trouve la moitié ou les deux tiers qui donnent des poulains.

Les juments, quoique pleines, peuvent souffrir l’accouplement, et cepen-

dant il n’y a jamais de superfétation. Kilos produisent ordinairement jusqu'à

l’àge de quatorze ou quinze ans; et les plus vigoureuses ne produisent guère

au-delà de dix-huit ans : les chevaux, lorsqu’ils ont été ménagés,, peuvent

engendrer jusqu’à l’àge de vingt et même au-delà; et l’on a fait sur ces ani-

maux la meme remarque que sur les hommes, c’est que ceux qui ont com-

mencé de bonne heure finissent aussi plus tôt : car les gros chevaux, qui

sont plus tôt foi més que les chevaux fins, et dont on fait des étalons dès

l'àgc de quatre ans, ne durent pas si longtemps, et sont communément hors

d’état d’engendrer avant l’àge de quinze ans *.

La durée de la vie des chevaux est, comme dans toutes les autres espèces

d’animaux, proportionnée à la durée du temps de leur accroissement.

L’homme, qui est quatorze ans à croître, peut vivre six ou sept fois autant

de temps, c’est-à-dire quatre-vingt-dix, ou cent ans; le cheval, dont l’accrois-

sement se fait en quatre ans, peut vivre six ou sept fois autant, c’est-à-dire,

vingt-cinq ou' trente ans : les exemples qui pourraient être contraires à celte

règle sont si rares, qu’on ne doit pas môme les regarder comme une excep-

tion dont on puisse tirer des conséquences
;

et comme les gros chevaux

prennent leur entier accroissement en moins de temps que les chevaux fins,

ils vivent aussi moins de temps, et sont vieux dès l’àge de quinze ans.

Il paraîtrait au premier coup d’œil que dans les chevaux et la plupart des

autres animaux quadrupèdes raecroissement des parties postérieures est

d’abord plus grand que celui des parties autérieures; tandis que dans

l’homme les parties inférieures croissent moins d’abord que les parties supé-

rieures : car dans l’enfani, les cuisses et les jambes sont, à proportion du

corps, beaucoup moins grandes que dans l’adulte. Dans le poulain, au con-

traire, les jandtes de derrière sont assez longues pour qu’il puisse atteindre

à sa tête avec le pied de derrière; au lieu que le cheval adulte ne peut plus

y atteindre; mais cette différence vient moins de l’inégalité de l’accrois-

sement total des parties antérieures et postérieures, que de l’inégalité des

pieds de devant et de ceux de derrière, qui est constante dans toute la na-

ture, et plus sensible dans les animaux quadrupèdes : car dans l’homme les

pieds sont plus gros que les mains, et sont aussi plus tôt formés; et dans le

cheval, dont une grande partie de la jambe de derrière n’est quiin pied,

puisqu’elle n’est composée que des os relatifs au tarse, au métatarse, etc., il

* Voyez le nouveau Parfait Marédlial, de M. de Garsault, pages 68 et suivantes.
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n’esl pas élonnanl que ce pied soit plus élendu et plus tôt développé que la

jambe de devant, dont toute la partie inférieure représente la main, puis-

qu'elle n'est composée que des os du carpe, du métacarpe, etc. Lorsqu’un

poulain vient de nailre, on remarque aisément celte différence; les jambes
de devant, comparées à celles de derrière, paraissent, et sont en effet beau-
coup plus courtes alors qu’elles ne le seront dans la suite; et d'ailleurs,

l'épaisseur que le corps acquiert, quoique indépendante des proportions de

l’accroissement en longueur, met cependant plus de distance entre les pieds

de derrière et la tète, et contribue par conséquent à empêcher le cheval d’y

atteindre lorsqu’il a pris son accroissement.

Dans tous les animaux chaciue espèce est variée suivant les dilférents cli-

mats, et les résultats généraux de ces variétés formetit et constituent les diffé-

rentes races, dont nous ne pouvons saisir que celles qui sont le plus mar-
quées, c’est-à-dire celles qui diffèrent sensiblement les unes des autres, en

négligeant toutes les nuances intermédiaires qui sont ici, comme en tout,,

infinies. îVous en avons même encore augmenté le nombre et la co4ifusion

en favorisant le mélange de ces races; et nous avons, pour ainsi dire, brus-

qué la nature en amenant en ces climats des chevaux d’Afri(|ue ou d’Asie;

nous avons rendu méconnaissables les races primitives de France^ en y in-

troduisant des chevaux de tout pays; et il ne nous reste, pour distinguer les

chevaux, que quelques légers caractères, produits par l’influence actuelle du
climat. Ces caractères seraient bien plus marqués et les différences seraient

bien plus sensibles si les races de chaque climat s’y fussent conservées sans

mélange; les petites variétés auraient été moins nuancées, moins nombreu-
ses : mais il y aurait eu un certain nombre de grandes variétés bien carac-

térisées, que tout le monde aurait aisément distinguées; au lieu qu’il faut de
l’habitude, et même une assez longue expérience, pour connaitre les che-

vaux des différents pays. Nous n’avons sui‘ cela que les lumières que nous

avons pu tirer des livres des voyageurs, des ouvrages des plus habiles

écuyers, tels que MM. de Newcastle, de Garsault, de la Guérinière, etc., et

de quelques remarques que M. de Pignerolles, écuyer du roi, et chef de

l'académie d’Angers, a eu la bonté de nous communiquer.

Les chevaux arabes sont les plus beaux que l’on connaisse en Europe. Ils

sont plus grands et plus étoffés que les barbes, et tout aussi bien faits : mais

cojnme il en vient rarement en France, les écuyers n'ont pas d’observations

détaillées de leurs perfections et de leurs défauts.

Les chevaux barbes sont plus communs. Ils ont l’encolure longue, line,

peu chargée de crins et bien sortie du garrot; la tète belle, petite et assez

ordinairement moutonnée; l’oreille belle et bien placée, les épaules légères

et plates, le garrot mince et bien relevé, les reins courts et droits, le flanc

et les côtes ronds sans trop de ventre, les banches bien effacées, la croupe

le plus souvent un peu longue et la queue placée un peu haut, la cuisse bien

formée et rarement plate, les jambes belles, bien faites et sans poil, le nerf

bien détaché, le pied bien fait, mais souvent le paturon long; on en voit de
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ious poils, mais plus cominunéincnt de gris : les barbes ont un peu de né-

gligence dans leur allure; ils ont besoin d’être recherchés, et on leur

trouve beaucoup de vitesse et de nerf; ils sont fort légers et très-propres

à la course. Ces chevaux paraissent être les plus propres pour en tirer

race; il serait seulement à souhaiter qu’ils fussent de plus grande taille;

les plus grands sont de quatre pieds huit pouces, et il est rare d’en trouver

qui aient quatre pieds neuf pouces. Il est conllrnié par expérience qu’en

France, en Angleteri'e, etc., ils engendrent des poulains qui sont plus grands

qu’eux : on prétend que, parmi les barbes, ceux du royaume de Maroc sont

les meilleurs, ensuite les barbes de montagne ; ceux du reste de la Mauri-

tanie sont au-dessous, aussi bien que ceux de Turquie, de Perse et d’Armé-

nie : tous ces chevaux des pays chauds ont le poil plus ras que les autres.

Les chevaux turcs ne sont pas si bien proportionnés que les barbes; ils ont

pour l’ordinaire l’encolure effilée, le corps long, les jambes trop menues;

cependant ils sont grands travailleurs et de longue haleine : on n’en sera

pas étonné, si l'on fait attention que dans les pays chauds les os des animaux

sont plus durs que dans les climats froids
;
et c’est par cette raison que,

quoiqu’ils aient le eanon plus menu que ceux de ce pays-ci, ils ont cepen-

dant plus de force dans les jambes.

Les chevaux d’Espagne, qui tiennent le second rang après les barbes,

ont rcncolurc longue, épaisse et beaucoup de crins
;

la tète un peu grosse,

et ([uelquefois moutonnée, les oreilles longues, mais bien placées; les yeux

pleins de feu, l'air noble et lier, les épaules épaisses et le poitrail large, lés

reins assez souvent un peu bas, la côte ronde, et souvent un peu trop de ven-

tre, la croupe ordinairement ronde et large, quoique quelques-uns l’aient

un peu longue; les jambes belles et sans poil, le nerf bien détaché: le pa-

turon quelquefois un peu long, comme les barbes ; le pied un peu allongé,

comme celui d'uti mulet, et souvent le talon trop haut. Les chevaux d’Es-

pagne de belle racesonl épais, bien étoll’és, basde terre: ils ont aussi beau-

coup de mouvemen tdans leur démarche, beaucoup de souplesse, de feu et

de fierté: leur poil le plus ordinaire est noir ou bai-marron, quoiqu’il y en

ail quelques-uns de toutes sortes de poil, ils ont très-rarement des jambes

blanches et des nez blancs: les Espagnols, qui ont de l’aversion pour ces

marques, ne tirent point race des chevaux qui les ont: ils ne veulent qu’une

étoile au front: ils estiment même les chevaux zains autant que nous les

méprisons. L’un et l’autre de ce ces préjugés, quoique contraires, sont peut-

être tout aussi mal fondés, puisqu’il se trouve de très-bons chevaux avec

toutes sortes de marqttes, et de même d’excellents chevaux qui sont zains :

cette petite différence dans la robe d’un cheval ne semble en aucune façon

dépendre de son naturel ou de sa constitution intérieure, puisqu’elle dépend

en effet d'une qualité extérieure, et si superficielle que par une légère blessure

dans la |)eau on produit une tache blanche. Au reste, les chevaux d’Espagne,

zains ou autres, sont tous marqués à la cuisse hors le montoir, de la mar-

que du haras dont ils sont sortis: ils ne sont fias eommunement de grande
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laillc : Cfjteiiilaiit on eu tioiive (luelques-iiiis tic ((uairc jiiods neiil ou dix

pouces: ceux de la liante Andalousie passent pour être les meilleurs de tous,

(pioirprils soient assez sujets à avoir la tête trop longue: mais on leur fait

grâce de ce défaut en faveur de leurs rares qualités. Ils ont du courage, de

l'obéissance, de la grâce, de la fierté, et plus de souplesse que les barbes ;

c’est par tous ces avantages qu’on les préfère â tous les autres chevaux du

monde, pour la guerre, pour la pompe et pour le manège.

Les plus beaux chevaux anglais sont, pour la conformation, assez sem-

blables aux arabes et aux barbes, dont ils sortent en effet. Ils ont cependant

la tête plus grande, mais bien faite et moutonnée, et les oreilles plus lon-

gues, mais bien placées : par les oreilles seules on pourrait distinguer un

cheval anglais d’un cheval barbe; mais la grande différence est dans la

taille : les anglais sont bien étoffés et beaucoup plus grands; communément

de quatre pieds dix pouces et même de cin(| pieds de hauteur, il y en a de

tous poils et de toutes marques; ils sont généralement forts, vigoureux, har-

dis, capables d une grande fatigue, excellents pour la chasse et la course;

mais il leur manque la grâce et la souplesse, ils sont durs et ont peu de li-

berté dans les épaules.

On parle souvent de courses de chevaux en Angleterre, et il y a des gens

extrêmement habiles dans cette espèce d’art gymnastique. Pour en donner

une idée, je ne puis mieux faire que de rapporter ce qu’un homme respec-

table *, que j’ai déjà eu occasion de citer dans le commencement de cet

ouvrage, m’a écrit de Londres le 18 février 1748. M. Thornbill, maitre de

poste à Stilton, fit gageure de courir à cheval trois fois de suite le chemin

de Stilton à Londres, c'est-à-dire de faire deux cent quinze milles d’.Vngle-

terre (environ soixante-douze lieues de France) en quinze heures. Le 29

avril 1745, vieux style, il se mit en course, partit de Stilton, fit la première

course juscpi’à Londres en trois heures cin(|uante-une minutes, et monta

huit différents chevaux dans celte course, il re|>arlit sur le-champ et fit la

seconde course, de Londres à Stilton, en trois heures cinquante-deux mi-

nutes, et ne monta que six chevaux. 11 se servit pour la troisième course

des mêmes chevaux ipii lui avaient déjà servi; dans les quatorze il en monta

sept, et il acheva cette dernière course en trois heures quarante-neuf minutes;

en sorte que non-seulement il remplit la gageure, qui était de faire ce che-

min en quinze heures, mais il le fit en onze heures trente-deux minutes :

je doute que dans les jeux olj mpiques il sc soit jamais fait une course aussi

rapide que celte course de M. Thornhill.

Les chevaux d’Italie étaient autrefois plus beaux qu’ils ne le sont anjour-

d hui, parce que depuis un certain temps on y a négligé les haras. Cepen-

dant il SC trouve encore de beaux chevaux napolitains, surtout pour les

attelages; mais en général ils ont la tète grosse cl l’encolure épaisse; ils

sont indociles, et par conséquent difficiles à dresser : ces défauts sont

* Mylord comte de Morton.
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compensés par la richesse de leur taille, par leur fierté et par la beauté de

leurs mouvements; ils sont excellents pour l'appareil, et ont beaucoup de

disposition à piaffer.

l.,es chevaux danois sont de si belle taille et si étoffés, qu’on les préfère

à tous les autres pour en faire des attelages. Il y en a de parfaitement bien

moulés, mais en petit nombre, car le plus souvent ces chevaux n’ont pas une

conformation fort régulière; la plupart ont l’encolure épaisse, les épaules

grosses, les reins un peu longs et bas, la croupe trop étroite pour l’épaisseur

du devant : mais ils ont tous de beaux mouvements, et en général ils sont

très-bons pour la guerre et pour l’appareil
;

ils sont de tous poils, et même
les poils singuliers, comme pie et tigre, ne se trouvent guère que dans les

chevaux danois.

Il y a en Allemagne de fort beaux chevaux : mais en général iis sont pe-

sants et ont peu d’haleine
,

quoiqu’ils viennent pour la plupart de chevaux

turcs et barbes dont on entretient les haras, aussi bien que de chevaux d’Es-

pagne et d’Italie : ils sont donc peu propres à la chasse et à la course de

vitesse; au lieu que les chevaux hongrois, transylvains, etc., sont au con-

traire légers et bons coureurs. Les Mousards et les Hongrois leur fendent

les naseaux, dans la vue, dit-on, de leur donner plus d'haleine, et aussi

pour les empêcher de hennir à la guerre. On prétend que les chevaux aux-

quels on a fendu les naseaux ne peuvent plus hennir : je n’ai pas été à por-

tée de vérifier ce fait; mais il me semble qu’ils doivent seulement hennir

plus faiblement ; on a remarqué que les chevaux hongrois, cravates et polo-

nais sont fort sujets à être béguts.

Les chevaux de Hollandesont fort bonspourIecarrosse,etcc sontceuxdont

onsesertlepluscommunémenten France; les meilleurs viennentdela provin-

ce de Frise; ily a en aussi de fort bons dans le pays de Bergues et de Juliers.

Les chevaux flamands sont fort au-dessous des chevaux de Hollande : ils ont

presque tous la tête grosse, les pieds plats, les jambes sujettes aux eaux; elces

deux derniers défauts sont essentiels dans des chevaux de carrosse.

Il y a en France des chevaux de toute espèce; mais les beaux sont en

petit nombre. Les meilleurs chevaux de selle viennent du Limousin, ils res-

semblent assez aux barbes, et sont comme eux excellents pour la chasse;

mais ils sont tardifs dans leur accroissement. Il faut les ménager dans leur

jeunesse, et môme ne s’en servir qu’à l’âge de huit ans. il y a aussi de très-

bons bidets en Auvergne, en Poitou, dans le Morvan, en Bourgogne; mais

après le Limousin, c’est la Normandie qui fournit les plus beaux chevaux;

ils ne sont pas si bons pour la chasse, mais ils sont meilleurs pour la guerre;

ils sont plus étoffés et plus tôt formés. On tire de la Basse-Normandie et du

Cotentin de très-beaux chevaux do carrosse, qui ont plus de légèreté et de

ressource que les chevaux de Hollande; la Franche-Comté et le Boulonnais

fournissent de très-bons chevaux de tirage. En général les chevaux français

pèchent par avoir de trop grosses épaules; au lieu que les barbes pèchent

par les avoir trop serrées.
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Après rénumci ülion de ces chevaux qui nous sont le mieux connus, nous
rapporterons ce que les voyageurs disent des chevaux étrangers que nous
connaissons peu. Il y a de fort bons chevaux dans toutes les îles de l’Ar-

chipel
j
ceux de l’ile de Crète * étaient en grande réputation chez les

anciens pour l’agilité et la vitesse; cependant aujourd'hui on s’en sert peu
dans le pays même, à cause de la trop grande aspérité du terrain, qui est

presque partout fort inégal et fort montueux : les beaux chevaux de ces îles,

et même ceux de Barbarie, sont de race arabe. Les chevaux naturels du
royaume de Maroc sont beaucoup plus petits que les arabes, mais très-légers

et très-vigoureux **. M. Sbaw prétend que les haras d’Égypte et de

Tingitanie I emportent aujourd hui sur tous ceux des pays voisins; au lieu

qu’on trouvait, il y a environ un siècle, d’aussi bons chevaux dans tout le

reste de la Barbarie. L’excellence de ces chevaux barbes consiste, dit-il, à

ne s’abattre jamais, et à se tenir tranquilles lorsque le cavalier descend ou
laisse tomber la bride; ils ont un grand pas et un galop rapide, mais on ne
les laisse point trotter ni marcher l’amble : les habitants du pays regardent

ces allures du cheval comme des mouvements grossiers et ignobles. Il ajoute

que les chevaux d’Egypte sont supérieurs à tous les autres pour la taille et

pour la beauté; mais ces chevaux d’Égypte, aussi bien que la plus plupart

des chevaux de Barbarie, viennent des chevaux arabes, qui sont, sans contre-

dit les premiers et les plus beaux chevaux du monde.
Selon Marmol’'***,ou plutôt selon Léon-l’Africain carMartnol l’a ici

copié presque mot à mot, les chevaux arabes viennent des chevaux sauvages

des déserts d’Arabie, dont on a fait très-anciennement des haras, qui les ont
tant multipliés, que toute l’Asie et l’Afrique en sont pleines; ils sont si lé-

gers, que quelques-uns d'entre eux devancent les autruches à la course. Les
Arabes du désert et les peuples de Lybie élèvent une grande quantité de ces

chevaux pour la chasse, ils ne s’en servent ni pour voyager ni pour com-
battre; ils les font pâturer lorsqu’il y a de l’herbe; et lorsque l'herbe manque,

ils ne les nourrissent que de dattes et de lait de chameau, ce qui les rend

nerveux, légers et maigres. Ils tendent des pièges aux chevaux sauvages, ils

en mangent la chair, et disent que celle des jeunes est fort délicate : ces

chevaux sauvages sont plus petits que les autres; ils sont communément de

couleur cendrée, quoiqu’il y en ait aussi de blancs, et ils ont le crin et le

poil de la queue fort court et hérissé. D’autres voyageurs nous onldonné

* Voyez la Description des îles de l’Archipel, par Dapper, page 462.
" Voyez l’Afrique de Marmol. Paris, 1667, tome II, pag. 124.
"* Voyez les Voyages de M. Shaw, traduits en français. La Haye, 1748, tome I

page 308.

Voyez l’Afrique, de Marmol, tome I, page 50.
*••• Vide Leonis Afric. de Africæ descript. t. Il, 750 et 751.
...... Voyez le Voyage de M. de la Roque, fait par ordre de Louis XIV; Paris, 1714.

pages 194 et suiv.;et aussi l’Histoire générale des voyages; Paris, 1746, tomell

page 626.
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sur les chevaux arabes des relations curieuses, dont nous ne rapportons ici

que les principaux faits.

Il n’y a point d’Arabe, quehiue misérable qu’il soit, qui n’ait des chevaux.
Ils montent ordinairement les juments, l’expcriencc leur ayant appris qu’elles

résistent mieux que les chevaux à la fatigue, à la faim et à la soif : elles sont

aussi moins vicieuses, plus douces, et hennissent moins fréquemment que
les chevaux : ils les accoutument si bien à être ensemble, qu’elles demeurent
en grand nombre, quehiuefois des jours entiers, abandonnées à ellcs-mcmes,
sans se frapper les unes les autres, et sans se faire aucun mal. Les Turcs,
au contraire, n’aiment point les juments, et les Arabes leur vendent les che-

vaux qu ils ne veulent pas garder pour étalons. Ils conservent avec grand
soin, et depuis très-longtemps, les races de leurs chevauxj ils en connais-

sent les générations, les alliances et toute la généalogie; ils distinguent les

races par des noms dilTérents, et ils en font trois classes. La première est

celle des chevaux nobles, tic race pure et ancienne des deux côtés; la se-

conde est celle des chevaux de race ancienne, mais qui se sont mésalliés; et

la troisième et celle des chevaux communs. Ceux-ci se vendent à bas prix ;

mais ceux de la première classe, et même ceux de la seconde, parmi lesquels

il s en trouve d ausSi bons que ceux de la première, sont excessivement
chers; ils ne font jamais couvrir les juments de cette première classe noble
que par des étalons de la même qualité; ils connaissent par une longue ex-
périence toutes les races de leurs chevaux et de ceux de leurs voisins

;
ils en

connaissent en particulier le nom, le surnom, le poil, les marques, etc.

Quand ils n’ont pas des étalons nobles, ils en empruntent chez leurs voisins,

moyennant quelque argent, pour faire couvrir leurs juments, ce qui se fait

en présence de témoins (pii en donnent une attestation signée et scellée par-

devant le secrétaire de l’émir, ou quelque autre personne publique; et dans
cette attestation, le nom du cheval et de la jument est cité, et toute leur gé-
nération exposée. Lorsque la jument a pouliné, on appelle encore des té-

moins, et l’on fait une autre attestation dans laquelle on fait la description

du poulain qui vient de naitre, et on marque le jour de sa naissance. Ces
billets donnent le prix aux chevaux, et on les remet à ceux qui les achètent.
Les moindres juments de cette première classe sont de cinq cents écus, et il

y en a beaucoup qui se vendent mille cens, et même quatre, cinq et six

mille livres. Comme les Arabes n’ont qu'une tente pour maison, cette tente
leur sert aussi d’écurie. La jument, le poulain, le mari, la femme, et les en-
fants couchent tous pèle-mèle les uns avec les autres : on y voit les petits

enfants sur le corps, sur le cou de la jument et du poulain, sans que ces

animaux les blessent ni les incommodent. On dirait qu’ils n’osent se remuer,
de peur de leur faire du mal; ces juments sont si accoutumées à vivre dans
cette familiarité qu’elles soulfrent toute sorte de badinage. Les Arabes ne
les battent point, ils les traitent doueemcnt,ils parlent et raisonnent avec elles,

ils en prennent un très-grand soin, ils les laissent toujours aller au pas, et ne
les piquent jamais sans nécessité; mais aussi dès qu’elles se sentent chatouiller
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le flanc avec le coin de l’étrier, elles partent subitement et vont d une

vitesse incroyable
;
elles sautent les haies et les fossés aussi légèrement que

des biches; et si leur cavalier vient à tomber, elles sont si bien dressées,

qu’elles s’arrêtent tout court, même dans le galop le plus rapide. Tous les

chevaux des Arabes sont d’une taille médiocre, fort dégagés, et plutôt maigres

que gras
;
ils les pansent soir et matin fort régulièrement et avec tant de soin,

qu’ils ne leur laissent pas la moindre crasse sur la peau; ils leur lavent les

jambes, le crin et la queue qu’ils laissent toute longue et qu’ils peignent ra-

rement |)our ne pas rompre le poil
;

ils ne leur donnent rien à manger de

tout le jour, ils leur donnent seulement à boire deux ou trois fois ;et au cou-

cher du soleil, ils leur passent un sac à la tète, dans lequel il y a environ

un demi-boisseau d’orge bien nette : ces chevaux ne mangent donc que pen-

dant la nuit, et on ne leur ôte le sac que le lendemain matin lorsqu’ils ont

tout mangé. On les met au vert au mois de mars, quand l’herbe est assez

grande; c’est dans cette même saison que l’on fuit couvrir les juments, et on

a grand soin de leur jeter de l’eau froide sur la croupe immédiatement après

qu’elles ont été couvertes. Lorsque la saison du printemps est passée, on re-

tire les chevaux du pâturage, et on ne leur donne ni herbe ni foin de tout

le reste de l’année, ni même de paille que très-rarement; l’orge est leur

unique nourriture. On ne manque pas de couper aussi les crins aux poulains

dès qu’ils ont un an ou dix-huit mois, afin qu’ils deviennent plus touffus et

plus longs
;
on les monte dès l’âge de deux ans et demi tout au plus tard

;

on ne leur met la selle et la bride qu’à cet âge
;

et tous les jours, du matin

jusqu’au soir, tous les chevaux des Arabes demeurent sellés et bridés à la

porte de la tente.

La race de ces chevaux s’est étendue en Barbarie, chez les Maures, et

même chez les Nègres de la rivière de Gambie et du Sénégal. Les seigneurs

du pays eu ont quelques-uns qui sont d'une grande beauté; au lieu d’orge

ou d’avoine on leur donne du maïs concassé ou réduit en farine, qu’on mêle

avec du lait lorsqu’on veut les engraisser, et dans ce climat si chaud on ne

les laisse boire que rarement *. D’un autre côté les chevaux arabes ont peu-

plé l’Egypte, la Turquie, et peut-être la Perse, où il y avait autrefois des

haras très-considérables. Marc Paul ** cite un haras de dix mille juments

blanches, et il dit que dans la province de Balascie il y avait une grande

quantité de chevaux grands et légers, avec la corne du pied si dure, qu’il

était inutile de les ferrer.

Tous les chevaux du Levant ont, comme ceux de Perse et d’Arabie, la

corne fort dure
;
on les ferre cependant, mais avec des fers minces, légers,

et qu’on peut clouer partout : en Turquie, en Perse et en Arabie, on a aussi

les mêmes usages pour les soigner, les nourrir, et leur faire de la litière de

* Voyez l'Hisl. gciiér. des voyages, tome lU, page 297.

’** Voyez la Description géograi*. de l'Inde, par Marc Paul, vénitien, Paris, 156G,

tome I, page 41, et liv. i, page 21.
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leur fumier, qu'on fait auparavant sécher au soleil pour en ôter l odeur, et

ensuite on le réduit en poudre et on en fait une couche, dans l’écurie ou dans

la tente, d'environ quatre ou cinq pouces d’épaisseur. Cette litière sert fort

longtemps : car quand elle est infectée de nouveau, on la relève pour la

faire sécher au soleil une seconde fois, et cela lui fait perdre entièrement

sa mauvaise odeur.

11 y a en Turquie des chevaux arabes, des chevaux tartares, des chevaux

hongrois et des chevaux de race du pays. Ceux-ci sont beaux et très-lins *;ils

ontbeaucoupde feu, de vitesse etmèmed’agrémentjmaisils sonttrop délicats,

ils ne peuvent supporter la fatigue, ils mangent peu, ils s’échauffent aisément,

et ont la peau si sensible qu’ils ne peuvent supporter le frottement de l'étrille :

on se contente de les frotter avec l’époussette et de les laver. Ces chevaux,

quoique beaux, sont, comme l’on voit, fort au-dessous des arabes; ils sont

même au-dessous des chevaux de Perse, qui sont, après les arabes les

plus beaux et les meilleurs chevaux de l'Orient. Les pâturages des plaines

de Médie, de Persépolis, d’Ardebil, de Derbenl, sont admirables
;

et on y

élève, par les ordres du gouvernement, une prodigieuse quantité de chevaux,

dont la plupart sont très-beaux, et presque tous excelletils. Pietro délia

Valle*** préfère les chevaux communs de Perse aux ehevauxd Italie, et même,

dit-il, aux plus excellents chevaux du royaume de Naples. Communément
ils sont de taille médiocre ****;ilyen a même de fort petits *****, qui n’en sont

pas moins bons ni moins forts ; mais il s’en trouve aussi beaucoup de bonne

taille, et plus grands que les chevaux de selle anglais ****. Us ont tous la

tête légère, l’encolure line, le poitrail étroit, les oreilles bien faites et bien

placées, les jambes menues, la croupe belle et la corne dure; ils sont do-

ciles, vifs, légers, hardis, courageux et capables de supporter une grande

fatigue; ils courent d’une très-grande vitesse, sansjamais s'abattre ni s’affais-

ser; ils sont robustes et très-aisés à nourrir. On ne leur donne que de l’orge

mêlée avec de la paille hachée menu, dans un sac qu’on leur passe à la tète,

et on ne les met au vert que pendant six semaines, au printemps. On leur

laisse la queue longue; on ne sait ce que c’est que de les faire hongres; on

leur donne des couvertures pour les défendre des injures de l’air; on les

soigne avec une attention particulière; on les conduit avec un simple bridou

et sans éperon, et on en transporte une très-grande quantité en Turquie,

et surtout aux Indes. Ces voyageurs, qui font tous l'éloge des chevaux de

Perse, s’accordent cependant à dire que les chevaux arabes sont encore

* Voyez le Voyage de Dumuiit. La Haye, I69t), tome 111, pages 253 et 'suivantes.
’** Voyez les Voyages de Thévenot

; Paris, 1654, tome 11 ,
page 230, de Chardin;

Amsl., 1711, t. II, p. 24ctsuiv.; d’Adam Olearius, Paris, 1656, t. I, p. 360 et suiv.

“* Voyez les Voyages de Piélro délia Valle. Rouen, 1745, in-12, tome V, pag. 284

cl suivantes.
*’*' Voyez les Voyages de Tavernier, Rouen, 1713, tome H, p. 19 et 20.

Voyez les Voyages de Thévenot, tome II, p. 220.
'**'** Voyez les Voyages de Chardin, tome II, pages 25 et suivantes.
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siil,iérieiii's pour ragilité, le courage et la force, et même la beauté; et qu’ils

sont beaucoup plus recherchés, en Perse même que les plus beaux chevaux

du pays.

Les chevaux qui nai.ssent aux Indes ne sont pas bons Ceux dont se ser-

vent les grands du pays y sont transportés de Perse et d’Arabie; on leur

donne un peu de foin le jour, et le soir on leur fait cuire des pois avec du

sucre cl du beurre, au lieu d’avoine ou d’orge. Cette nourriture les soutient

cl leur donne un peu de force; sans cela ils dépériraient en très-peu de temps,

le climat leur étant contraire. Les chevaux naturels du pays sont en général

fort petits; il y en a même de si petits que Tavernier rapporte que le jeune

prince du Mogol, âgé de sept ou huit ans, montait ordinairement un petit

cheval très-bien fait, dont la taille n’excédait pas celle d’un grand lévrier **.

Il semble que les climats excessivement chauds soient contraires aux che-

vaux. Ceux de la Côte-d’Or, de celle de Jiiida, de Guinée, etc., sont, comme
ceux des Indes, fort mauvais; ils portent la tète et le cou fort bas; leur

marche est si chancelante, qu’on les croit toujours prêts à tomber; ils ne

se remueraient pas si on ne les frappait continuellement; et la plupart sont

si bas, que les pieds de ceux qui les montent touchent presque à terre ***;

ils sont de plus fort indociles, et propres seulement à servir de nourriture

aux Nègres, qui en aiment la chair autant que celle des chiens
****

: ce goût

pour la chair du cheval est donc commun aux Nègres et aux Arabes; il se

trouve en Tartaric, et même à la Chine*’'***. Les chevaux chinois ne valent pas

mieux que ceux des Indes ****; ils sont faibles, lâches, mal faits, et fort

petits; ceux de la Corée n’ont que trois pieds de hauteur. A la Chine, pres-

que tous les chevaux sont hongres, et ils sont si timides qu’on ne peut s’en

servira la guerre : aussi peut-on dire que ce sont les chevaux lartarcs qui

ont fait la conquête de la Chine : ces chevaux sont très-propres pour la

guerre, quoique communément ils ne soient que de taille médiocre; ils sont

forts, vigoureux, fiers, ardents, légers et grands coureurs ; ils ont la corne

du pied fort dure, mais trop étroite; la tête fort légère;, mais trop petite;

l’encolure longue et raide, les jambes trop hautes. Avec tous ces défauts,

ils peuvent passer pour de très-bons chevaux; ils sont infatigables et courent

d’une vitesse extrême. Les Tartares vivent avec leurs chevaux à peu près

comme les Arabes. Ils les font monter dès l'âge de sept ou huit mois par

'Voyez le Voyage de la Boullaye-Ie-Gouz,' Paris, 1657, page 236; et le recueil

des Voyages qui ont servi à l’établissement de la Compagnie des Indes. Amsl., 1702,

tome IV, page 424.

" Voyez les V’oyages de Tavernier, tome III, page 334.

*" Voyez l’Histoire générale des voyages, tome IV, page 228.

***’Vdem, tome IV, page 353.
"*** Voyez le Voyage de M. L. Genly. Paris, 1725, tome II, page 24.

.«»»•« Yoycï ids anciennes relations des Indes et de la Chine, traduites de l’arabe.

Paris, 1718, page 204; l’Histoire générale des Voyages, tome VI, pages 492 et 535 ;

l’Histoire de la conquête de la Chine, par Palafox. Paris, 1670, page 426.
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de jeunes enfants, qui les promènent et les font eourir à petites reprises î

ils les dressent ainsi peu h peu, et leur font souffrir de grandes diètes
;
mais

ils ne les montent pour aller en course que quand ils ont six ou sept ans, et

ils leur font supporter alors des fatigues incroyables *, comme de marcher
deux ou trois jours sans s’arrerer, d’en passer quatre ou cinq sans autre

nourriture qu’une poignée d’herbe de huit heures en huit heures, et d’étre

en même temps vingt-quatre heures sans boire, etc. Ces chevaux, qui pa-

raissent, et qui sont en effet si robustes dans leur paj's, dépérissent dès qu’on

les transporte à la Chine et aux Indes; mais ils réussissent assez en Perse et

en Turquie. Les Petits-Tartares ont aussi une race de petits chevaux dont

ils font tant de cas, qu ils ne se permettent jamais de les vendre à des étran-

gers. Ces chevaux ont toutes les bonnes et mauvaises qualités de ceux de la

Grandc-Tartaric, ce qui prouve combien les mômes moeurs et la même
édueation donnent le meme naturel et la même habitude à ces animaux. Il

y a aussi en Circassie et en ftlingrélie beaucoup de chevaux qui sont même
plus beaux que les chevaux tariares : on trouve encore d’assez beaux che-

vaux en Ukraine, en Valachic, en Pologne et en Suède; mais nous n’avons

pas d'observations particulières de leurs qualités et de leurs défauts.

Maintenant, si l’on consulte les anciens sur la nature et les qualités des

chevaux des différents pays, on trouvera ** que les chevaux de Grèce, et

surtout ceux de la Thessalie et de I Epire, avaient de la réputation, et étaient

très-bons pour la guerre; que ceux de l’Achaie étaient les plus grands que
l’on connût; que les plus beaux de tous étaient ceux d’Égypte, où il y en
avait une très-grande quantité, et où Salomon envoyait en acheter à un très-

grand prix; qu’en Éthiopie les chevaux réussissaient mal à cause de la trop

grande chaleur du climat; que l’Arabie et l'Afrique fournissaient les chevaux

les mieux faits, et surtout les plus légers et les phts propres cà la monture

et à la course; que ceux de l'Italie, et surtout de la Pouille, étaient aussi

très-bons; qu’en Sicile, Cappadoce, Syrie, Arménie, Médie et Perse, il y
avait d excellents chevaux, et recommandables par leur vitesse et leur légè-

reté; que ceux de Sardaigne et de Corse étaient petits, mais vifs et coura-

geux; que ceux d'Espagne ressemblaient à ceux des Parthes et étaient ex-

cellents pour la guerre; qu il y avait aussi en Transylvanie et en Valachic
des chevaux à tête légère, à grands crins pendants jusqu’à terre et à queue
touffue, qui étaient très-prompts à la course; que les chevaux danois étaient

bien faits et bons sauteurs; que ceux de Scandinavie étaient petits, mais bien

moulés et fort agiles; que les chevaux de E’Iandrc étaient forts,; que les

Gaulois fournissaient aux Romains de bons chevaux pour la monture et

pour porter des fardeaux; que les chevaux des Germains étaient mal faits

* Voyez Palafox, page 427 ; le recueil des voyages du Nord, Rouen. 1716, lom. Itl,

page 156; Tavernier, tome 1, pages 472etsuiv.'>ntes; Histoire générale dos Voyages,
tome VI, page 603, et torne VII, page 214.

Voyez Aldrovand, Histoire nalurclle des Solipèdes, pages 43-63.
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el si mauvais, qu'ils ne s’en servaient pas; que les Suisses en avaient beau-
coup Cl de très-bons pour la guerre; que les chevaux de irongrie étaient

aussi fort bons; et enfin, que les chevaux des Indes étaient fort petits el très-

faibles.

H résulte de tous ces faits, que les chevaux arabes ont été de tous temps
et sont encore les premiers chevaux du monde, tant pour la beauté que pour
la bonté; que c’est d’eux ,que l’on tire, soit immédiatement, soit médiate-

menlpar les moyen des barbes, les plus beaux chevaux qui soient en Europe,

en Afrique et en Asie
;
que le climat de l’Arabie est peut-être le vrai climat

des chevaux, et le meilleur de tous les climats, puisqu’au lieu d’y croiser

les races par des races étrangères, on a grand soin de les conserver dans

toute leur pureté; que si ce climat n’csl pas par lui-même le meilleur climat

pour les chevaux, les Arabes l'ont rendu tel par les soins particuliers qu’ils

ont pris, de tous temps, d’anoblir les races, en ne menant ensemble que
les individus les mieux faits et de la première qualité; que par eclte atten-

tion suivie pendant des siècles ils ont pu perfectionner l’espèce au-delà de
ce que la nature aurait fait dans le meilleur climat. On peut encore en con-

clure que les climats plus chauds que froids, el surtout les pays secs, sont

ceux qui conviennent le mieux à lu nature de ces animaux; qu’en général

les petits chevaux sont meilleurs que les grands; que le soin leur est aussi

nécessaire à tous que la nourriture
;
qu’avec de la familiarité et des caresses

on en lire beaucoup plus que par la force et les châtiments; que les chevaux
des pays chauds ont les os, la corne, les muscles, plus durs que ceux de nos
climats, que, quoique la chaleur convienne mieux que le froid à ces ani-

maux, cependant le chaud excessif ne leur convient pas; que le grand froid

leur est contraire; qu'enfin leur habitude et leur naturel dépendent pres-

qu’en entier du climat, de la nourriture, des soins et de l’éducation.

En Perse, en Arabie cl dans plusieurs autres lieux de l’orient, on n’est

pas dans l'usage de hongrer les chevaux, comme on le fait si généralement

en Europe et à la Chine. Cette opération leur ôte beaucoup de force, de

courage, de fierté, etc.; mais leur donne de la douceur, de la tranquillité,

de la docilité. Pour la faire, ou leur attache les jambes avec des cordes, on
les renverse sur le dos, on ouvre les bourses avec un bistouri, on en lire

les testicules, on coupe les vaisseaux qui y aboutissent et les ligaments qui

les soutiennent, et après les avoir enlevés on referme la plaie, et on a soin

de faire baigner le cheval deux fois par jour, pendant quinze jours, ou de
l’éiuver souvent avec de l’eau fraîche, el de le nourrir pendant ce temps

avec du son détrempe dans beaucoup d'eau, afin de le rafraîchir. Cette opé-

ration se doit faire au printemps ou en automne; le grand chaud el le grand

froid y étant également contraires. A l égard de l’àgc auquel on doit la faire,

il y a des usages différents : dans certaines provinces on hongre les chevaux

dès l'àgc d'un an ou dix-huit mois, aussitôt que les testicules' sont bien ap-

parents au-dchors; mais l’usage le plus général et le mieux fondé est de ne
les hongrer qu’à deux et même trois ans, parce qu'en les hongrant lard ils
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conservenl un }k‘u plus vies quolilés ntlncliées nu sexe maseuliu. Pline * dit

que les dents de Init ne tomhent point à un elieval qu'on fait liongrer avant
quelles soient tombées

: j
ai été à portée de vérilier ce fait, et il ne s'est pas

trouvé vrai. Les dents de lait tombent également aux jeunes cbevaux hon-
gres et aux jeunes chevaux entiers, et il est probable que les anciens n’ont

hasardé ce fait que parce qu iis l’ont cru fondé sur l’analogie de la chute des

cornes du cerf, du chevreuil, etc., qui, en effet, ne tombent point lorsque

l'animal a été coupé. Au reste, un cheval hongre n’a plus la puissance d’en-

gendrer, mais il peut encore s’accoupler, et l’on en a vu des exemples.
Les chevaux, de quelque poil qu ils soient, muent comme presque tous

les autres animaux couverts de poil, et cette mue se fait une fois l’an, ordi-

nairement au printemps, et quelquefois en automne. Ils sont alors plus fai-

bles que dans les autres tcnqvs; il faut les ménager, les soigner davantage,
et les nourrir un peu plus largement. Il y a aussi des chevaux qui muent de
corne; cela arrive surtout à ceux qui ont été élevés dans des pays humides et

marécageux, comme en Hollande.

Les chevaux hongres et les juments hennissent moins fréquemment que
les chevaux entiers; ils ont aussi la voix moins pleine et moins grave. On peut
distinguer dans tous cinq ** sortes de hennissements différents, relatifs à

différentes passions :1c hennissement d allégresse, dans lequel la voix se fait

entendre assez longuement, monte et finit à des sons plus aigus; le cheval
lue en meme temps, mais légèrement, et ne cherche point à frapper; le

hennissement du désir, soit d'amour, soit d’attachement, dans lequel le cheval
ne rue point, et la voix se fait entendre longuement et finit par des sons plus
graves : le hennissement de la colère, pendant lequel le cheval rue et frappe
dangereusement est très-court et aigu. Celui de la crainte, penvlant lequel il

lue aussi, nest guère plus long que celui de la colère; la voix est grave,
lauque, et semble sortir en entier des naseaux : ce hennissement est assez
semblable au rugissement d un loin; celui vie la douleur est moins un hen-
nissement quun gémissement ou ronflement d'oppression qui se fait à voix
grave, et suit les alternatives de la respiration. Au reste, on a remarqué que
les clievaux qui hennissent le plus souvent, surtout d’allégresse et de désir,
sont les meilleurs et les plus généreux : les chevaux entiers ont aussi la voix
plus forte que les hongres et les juments. Dès la naissance le mâle a la voix
plus forte que la femelle; à deux ans ou deux ans et demi, c'est-à-dire à
l'âge de puberté, la voix des mâles et des femelles devient plus forte et plus
grave, comme dans l'homme et dans la plupart des autres animaux. Lorsque
le cheval est passionné d'amour, de désir, d'appétit, il montre les dents et
semble liie; il les montre aussi dans la colère et lorsqu il veut mordre; il

liie quelquefois la langue pour lécher, mais moins fréquemment que le

* Voy. Pline. Histoire naturelle, in-8°, Paris, 1683, tome II, livre ii, parag. lxxiv,
page SS8.

** Vide Cardan, de Rcrum Varielale, lib. XII, cap- 32.
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bœuf, qui lèclit* l)eaiicoii|t plus que le cheval, el, qui eopeiidanl est moins

sensible aux oaresses ; le cheval se souvient aussi beaucoup plus iongiemps

(les mauvais traitements, et il se rebute bien plus aisément que le bœuf. Sou
naturel ardent el courageux lui fait donner d'abord tout ce qu’il possède de

forces; et lorsqu’il sent qu’on exige encore davantage, il s’indigne et refuse,

au lieu que le bœuf, qui de sa nature est lent et paresseux, s'excède et se

rebute moins aisément.

Le cheval dort lœaueoup moins que l'homme. Lorsqu'il se porte bien il

ne demeure guère (|ne deux ou trois heures de suite couché; il se relève en-

suite pour manger, et lorsqu'il a été trop fatigué il se couche une seconde

fois, après avoir mangé; mais en tout il ne (Jort guère que trois ou quatre

heures en vingt-quatre. Il y a même des chevaux qui ne se couchent jamais

et qui dorment toujours debout
;
ceux qui se couchent dorment aussi quel-

quefois sur leurs pieds : on a remarque que les hongres dorment plus sou-

vent et plus longtemps que les chevaux entiers.

Les quadrupèdes ne boivent pas tous de la même manière, quoique tous

soient également obligés d'aller chercher avec la tète la li([ueur qu’ils ne

peuvent saisir autrement, à l’exceplion du singe, du maki et de quelques

autres, qui ont des mains, el qui par conséquent peuvent boire comme
1 homme, lorsqu’on leur donne un vase (jii'ils peuvent tenir; car ils le por-

tent à la bouche, rinclinenl, versent la liqueur, el ravalent par le simple

mouvement de la déglutition : l’homme boit ordinairement de cette manière,

parce que c’est en effet la plus commode; mais il peut encore boire de plu-

sieurs autres laçons, en approchanl les lèvres et les conlraclanl pour as-

pirer la lii|ucur, ou bien en y enfonçant le nez et la bouche assez profondé-

ment pour que. la langue en .soit environnée et n’ait d’autre mouvement à

faire que celui qui est nécessaire pour la déglutition; ou encore en mordant,

pour ainsi dire, la liqueur avec les lèvres, ou enfin, (|Uüique plus dillicile-

ment, eu tirant la langue, rélargissant. el formant une espèce de petit godet

qui rapporte un peu d’enu dan.s la bouche : la plupart des quadrupèdes

pourraient aussi chacun boire de plusieurs mainères, mais ils font comme
nous, ils ehoisis.scnl (telle i|ui leur est la plus commode et la suivent con-

stamment. Le chien, dont la gueule est fort ouverte el la langue longue et

mince, boit en lapant, c’est-à-dire en léchant la li(]ueur, el formant avec la

langue un godet qui se remplit à cha(|ue fois et rapporte une assez grande
.(juaniité de liqueur; il préfère cette façon à celle de se mouiller le nez : le

cheval an contraire, qui n la bouche, plus petite el la langue trop épaisse et

trop courte pour former un grand godet, et <iui d’ailleurs boit encore plus

avidement qu'il ne mange, enfonce la bouche et le nez brusquement et pro-

fondément dans l'eau, qu’il avale abondamment par le simple mouvement
de la déglutition; mais cela même le force à boire tout d’une haleine, au

lieu que le chien respire à son ai.se pendant qu’il boit : aussi doil-ou laisser

aux chevaux la liberté de boire à plusieurs reprises, surtout après une
course, lorsque le muiucmcnt de la respiration est court et pressé. On ne

îtfFO.N, tome Tl.
J 5
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doit pas non plus lenr laisser boire, de IVaii trop froide, paree qn'indê-

pendammenl des colitpies que l'eau froide cause someiit, il leur arrive aussi,

pinr la nécessité où ils sont d'y tremper les naseaux, quüls se refroidissent

le nez, s'enrhument, et prennent peut-être les germes de cette maladie à

laquelle on a donné le nom de morve, la plus formidable de toutes pour

cette espèce d'animaux ; car on sf.il depuis peu que le siège de la morve est

dans la membrane pituitaire *; que c’est par conséquent un vrai rhume, qui

à la longue cause une inllammation dans cette membrane. Jft d'autre

côté, les voyageurs, qui rapportent dans un assez grand détail les maladies

des chevaux dans les pays chauds, comme l'Arabie, la Perse, la Barbarie,

ne disent pas que lu morve y soit aussi fréquente que dans les eliinals froids :

ainsi je crois être fondé à conjecturer que l’une des causes de celle maladie

est la froideur de l’eau, parce que ces animaux sont obligés d'y enfoncer et

d'y tenir le nez et les naseaux pendant un temps considérable, ce que l'on

préviendrait en ne leur donnant jamais d’eau froide, et en leur essuyant

toujours les naseaux après qu'ils ont bu. Les ânes, qui craignent le froid

beaucoup plus que les chevaux, cl qui leur ressemblent si fort par la struc-

ture intérieure, ne sont cependai.t pas si sujets à la morve, ce qui ne vient

peut-être que de ce qu'ils boivent différeimnent des chevaux car : au heu

d'enfoncer profondément la bouche et le nez dans l’eau, ils ne font presque

que l'atteindre des lèvres.

Je ne parlerai pas des antres maladies des chevaux. Ce serait trop étendre

riusloire naturelle «pie de joindre à l'histoire d'un animal celle de scs ma-

ladies; cependant je ne puis terminer l'hisloire du cheval sans maripier

quelques regrets de ce que la santé de cet animal utile et précieux a été jus-

qu'à présent abandonnée aux soins et à la pratique, souvent avcugh's, de gens

sans connaissance et sans lettres. La médecine «pie les anciens ont appelée

médecine vétérinaire n’est prestpie connue que «le nom : je. suis persuadé

que si quelque ni(''«leein tournait ses vues de ce «’ôté-là, et faisait de cette

élude son principal objet, il en serait bientôt dédommagé par d'amples suc-

cès; que noii-seulement il s'enrichirait, mais même qu'au lieu de se dégra-

der il s'illustrerait heattcotip, et celte imhleeine ne serait pas si conjecturale

et si dillicile que l’autre : la nourriture, les mœurs, rinllitence du senlimeiil,

toutes Icseauses en ttnmol élantplussiniplesdansl'animahpie dansl honinu',

les maladies doivent aussi être moins compliquées, et par conséquent plus

faciles à juger et à traiter avec succès
;
sans cora|Uer la liberté qu’on aurait

tout entière de. faire des expériences, de tenter de nouveaux remèdes, et de

pouvoir arriver sans crainte et sans reproches à une grande étendue de con-

naissances en ce genre, dont on pourrait nièiiie, par analogie, tirer des in-

ductions tildes à l'art de guérir les hommes.

’ Jl. de la Fosse, niatéclial du roi, a le premier démoolré qise le premier siège de

la morve c^l dans la m. mbrane pituitaire; et i! a cssa.c de guérir des cliev.iux en les

trépanant.
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PREMIÈRE ADDITION.

Nous avons ilonno ia maiiiore (ioiil on traite les clievaiix en Arabie, et le

détail des soins particuliers que l'on prend pour leur éducation. Ce pays sec
et chaud, qui parait être la première patrie et le climat le plus convenable
à 1 espèce de ce bel animal, permet ou exijj;eun grand nombre d usages qu'on
ne pourrait établir ailleurs avec le même succè.s. 11 ne serait pas possible
d élever et de nourrir brs chevaux en France et dans les contrées .septentrio-

nales, comme on le fait dans les climats chauds; mais les gens qui s’inté-

ressent à ces animaux miles seront bien aises de savoir comment on les

traite dans les climats moins jieurcux (|ue celui de l Arabie, et comment ils

se conduisent et savent .se gouverner eux-mêmes lorsqu'ils .se trouvent indé-
pendants de l'homme.

Suivant les dillerents pays et srdon les din'crents usages auxipiels on des-
tine les chevaux, on les nourrit dill'éremment. Ceux de race arabe, dont on
vent faire des eonreitrs potir la chasse, en Arabie et en Barbarie, ’ne man-
gent que rarement de I herbe et <hi grain. On ne les nourrit onlinairement
que ile'dattes et de lait de chameau (pi'on leur donne le soir et le niatin;ces
aliments, qui les rendent plutôt maigres ipin gras, les rendent en même
temps très nerveux et fort légers à la course. Ils tettent même les femelles
des chameaux, qu'ils suivent, qiiebpie grands (ju'ils soient et ce n'est (|u à
I âge de six ou sept ans qu'on commeiiee à 1rs monter.

I'..n Perse on tient les chevaux .à I air dans la campagne le jour et la nuit
bien couverts néanmoins contre les injures du temps, surtout I liiver, non-
seulement d'une ( verturede toile, mais d une autre par-de.ssus qui est
épai.s.se et tissiie de poil, et qui les tient rhauds et les défend du serein et de
la pluie. On prépaie une place assez grande et spacieuse, selon le tiombre
des chevaux, sur un lerrain sec et uni, (|u on balaie et qu'on accommode fort

proprement; et on les y attache à côté l'im de l'autre à une corde as.sez
longue pour les contenir tous, bien tendue et liée fortement par les deux
bouts à deux chevilles de fer enl'oneées dans la terre; on leur lâche néan-
moins le licou auquel ils sont liés, autant qu'il le faut pour qu ils aient la li-

berté de se remuer :i b'iir aise. Mais pour les eiiipèelier de faire aucune vio-

lence, on leur attache les deux pieds de derrière à une corde assez longue
qui se partage en deux branches, avec des boucles de fer aux extrémités, où
I on place une ebeville enfoncée en terre au-devant des chevaux, sans qu'ils

soient néanmoins serrés si étroitement ipi ils ne [missent se coucher, se lever

Voy.agi! de .Viarraei, lumo 1, page oO.
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et se tenir à leur aise, mais seulement pour les empêcher de faire aucun dé-

sordre; et quaml on les met dans des écuries, on les attache et on les tient

de la même façon. Cette pratique est si ancienne chez les Persans, qu’ds

l'observaient dès le temps de Cyrus, au rapport de Xénophon. Ils préten-

dent, avec assez de fondement, que ces animaux en deviennent plus doux,

plus traitables, moins hargneux entre eux; ce qui est utile à la guerre, ou

les chevaux inquiets incommodent souvent leurs voisins lorsqu'ils sont serrés

par escadrons. Pour litière on ne leur donne en Perse que du sable et de la

terre en poussière bien sèche, sur laquelle ils reposent et dorment aussi

bien que sur la paille *. Dans d’autres pays, comme en Arabie et au Mogol,

on fait sécher leur fiente que l'on réduit en poudre, et dont on leur fait un

lit très-doux**. Dans toutes ces contrées, on ne les fait jamais manger à

terre ni même à un râtelier; mais on leur met de 1 orge et de la paille hachée

dans un sac qu'on attache à leur tète, car il n'y a point d'avoine, et I on ne

fait guère de foin dans ce climat. On leur donne seulement de l’herbe ou de

forge en vert au printemps, et en général on a grand soin de ne leur lournir

que la quantité de nourriture nécessaire; car lorsqu’on les nourrit trop lar-

gement, leurs jambes se gonflent, et bientôt ils ne sont plus de service. Ces

cbevaux auxquels on ne met point de bride et que l’on monte sans étriers se

laissent conduire fort aisément; ils portent la tète très-haute au moyen d'un

simple petit hridon, et courent très-rapidement et d’un pas très-sûr dans les

plus mauvais terrains. Pour les faire marcher, on n’emploie point la hous-

sine et fort rarement l'éperon; si quelqu'un en veut user, il n'a qu'une pe-

tite pointe cousue au talon de sa botte. Les fouets dont on se sert ordinai-

rement ne sont faits que de petites bandes de parchemin nouées etcordelées;

quehiues petits coups de ce fouet sulTisent pour les faire partir et les entre-

tenir dans le plus grand mouvement.

Les chevaux sont en si grand nombre en Perse, que quoiqu'ils soient très-

bons, ils ne sont pas fort chers. 11 y en a peu de grosse et grande taille,

mais’ils ont tous plus de force et de courage que de mine et de beauté. Pour

voyager avec moins de fatigue, on se sert de chevaux qui vont i'amble, et

qn’on a précédemment accoutumés à cette allure, en leur attachant par une

corde le pied de devant à celui de derrière, du même côté; et dans la jeu-

nesse on leur fend les naseaux, dans l'idée qu'ils en i cspirent plus aisément;

ils sont si bons marcheurs, qu'ils font très-aisémtnl sept à huit lieues de

chemin sans s’arrêter
***.

Mais l'Arabie, la Barbarie et la Perse ne sont pas les seules contrées ou

l’on trouve de beaux et bons chevaux; dans les [lays même les plus froids,

s'ils ne sont point humides, ces animaux se maintiennent mieux que dans les

climats très-chauds. Tout le monde connaît la beauté des chevaux danois,

* Voyage delta Valle, Rouen, 1745, in 12, n.meV, pages 284 jusqu’;) 302

" Voyage de Tliévenol, tome III, pag. 129 et siiiiant -s.

Voyage délia Valle, Rouen, 174S, in-12, tome V, pages 284 jusqu’-à 302.
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et la bonté de ceux de Suède, de Pologne, etc. En Islande, où le froid est

excessif, et où souvent on ne les nourrit que de poisson desséché, ils sont

très-vigoureux, quoique petits

*

;
il y en a même de si petits, qu’ils ne peu-

vent servir de monture qu’à des enfants Au reste ils sont si communs

dans cette ile,que les bergers gardent leurs troupeaux à cheval; leur nombre

n’est point à charge, car ils ne coûtent rien à nourrir. On mène ceux dont

on n’a pas besoin dans les montagnes, où on les laisse plus ou moins de

temps après les avoir marqués; et lorsqu'on veut les reprendre, on les fait

chasser pour les rassembler en trotipc, et on leur tend des cordes pour les

saisir, parce qu’ils sont devenus sauvages. Si quelques juments donnent des

poulains dans ces montagnes, les propriétairesles marquentcomme lesautres

et les laissent là trois ans. Ces chevaux de montagnes deviennent communé-

ment plus beaux, plus fiers et plus gras que tous ceux qui sont élevés dans

les écuries

Ceux de iNorwége ne sont guère plus grands, mais bien proportionnés

dans leur petite taille; ils sont jaunes pour la plupart, et ont une raie noire

qui leur régne tout le long du dos; quelques-uns sont châtains, et il y en a

aussi d'une couleur de’gris-de-fer. Ces chevaux ont le pied extrêmement

sùr; ils marchent avec précaution dans les sentiers des montagnes escarpées,

et se laissent glisser en mettant sous le ventre les pieds de derrière lorsqu ils

descendent un terrain raide et uni. Ils se défendent contre l’ours; et lorsqu un

étalon aperçoit cet animal vorace, et qu'il se trouve avec des poulains ou

des juments, il les fait rester derrière lui, va ensuite attaquer 1 ennemi,qu il

f.iappe avec ses pieds de devant, et ordinairement il le fait périr sous ses

coups. Mais si le cheval veut se défendre par des ruades, c’est-à-dire avec

les pieds de derrière, il est perdu sans ressource; car l’ours lui saute da-

bord sur le dos et le serre si fortement, qu’il vient à bout tle l’étouffer et de

le dévorer ***.

Les chevaux de Nordland ont tout au plus quatre pieds et demi de hau-

teur. A mesure qu’on avance vers le nord les chevaux deviennent petits et

faibles. Ceux de la Mordland occidentale sont d’une forme singulière; ils ont

la tète grosse, de gros yeux, de petites oreilles, le cou fort court, le poitrail

large, le jarret étroit, le corps un peu long, mais gros; les reins courts

entre queue et ventre, la partie supérieure de la jambe longue, l’inférieure

courte, le bas de la jambe sans poil, la corne petite et dure, la queue grosse,

les crins fournis, les pieds petits, sv'trs et jamais serrés
;

ils sont bons, rare-

ment rétifs et fantasques, grimpant sur toutes les montagnes. Les pâturages

sont si bonsenlNordland, que lorsqu’on amène de ces chevaux à Stockholm,

ils y passent rarement une année sans dépérir ou maigrir et perdre leur

* Recueil des voyages du ?îord, Rouen, 1716, tome I, page 18.

"Description de l'Isl.mde, etc., par Jean Anderson, p. 79.

*" Histoire générale des Voyages, tome XVIll, page 19.

** Essai d’une histoire naturelle de la Norwége, par Ponloppidsm, journal étran-

ger, mois de juin 1736.
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vigueur. Au contraire, les chevaux f|u’on amène en Nordland, des pays plus
septentrionaux, quoique malades dans la première année, y reprennent leurs
forces *.

L excès du chaud et du froid semble être également contraire à la gran-
deur de ces animaux : au Japon, les chevaux sont généralement petits,

eepcndarii il s en trouve d assez bonne taille, et ce sont probablement
ceux qui \ieniient des pays de montagnes, et il en est à peu près de même
à la Chine. Cependant on assure que ceux du Tonqtiin sont d une taille

belle et nerveuse, qu ils sont bons à la main, et de si bonne nature, qu'on

peut les dresser aisément, et les rendre |)ropres à toutes .‘tories de mar-
ches

**

.

(-e qu il \ a de certain, cest que les chevaux (jui sont originaires des pays
secs et chauds dégénèrent, et même ne peuvent vivre dans les climats et les

terrains trop humides, qticlque chauds qu’ils soient; au lieu qu ils sont très-

bons dans tous les pays de montagnes, depuis le climat de l'Arabie jusqu'en

Danemarck eten Tartarie, dans notre continent, et dcjiuis la Nouvelle-Espa-
gne jusqu aux terres Magellaniques dans le nouveau continent : ce n'est

donc ni le chaud ni le froid, mais 1 humidité seule qui leur est contraire.

f)n suit que 1 espèce du cheval n'existait pas dans ce nouveau continent,

lorsqu on en a fait la découverte; et l'on peut s’élontier avec raison de leur

lirompte et prodigieuse multiplication : car en moins de deux cents ans, le

|)etit nombre de chevaux qu’on y a transportes d Iviiropc s'est si foi l multi-

plie, et particulièrement au Chili, qu ils _\ sont à très-bas prix. Erezier dit

<pie cette prodigieuse multiplication est d autant plus étonnante, que les In-

diens mangent beaucoup dcchevaux,et(ju ils les ménagent si peu pour le ser-

vice et le travail, (|u il en meurtun Irès-giaind nondire parjexcès de fatigue

Les chevaux que les Européens ont transportés dans les parties les plus

orientales tic notre continent, comme aux iles l’hilippines, y ont aussi pro-

digieuscitienl multiplié ****.

En Lkraine et cIk j. ](,s Cosaques du IJoii, les clicvaux vivent errants

dans les campagnes. Dans le grand espace de terre eompris entre le Don et

le Niepper, espace très-mal peuplé, les clievaux sont en troupes de trois,

tpiatre ou cinq eeiits, toujours sansabri, meme dans la saison oi'j la terre est

couverte de neige; ils détournent caUle neige avec le pied de devant pour

* Histoire générale des Voyages, tome XIX, page S61.
*' Histoire dn Tonqiiin, par le 1>. de Itliodes, jésuite, p. ,Ï1 et suivanlcs.
*** Voyage de Frezier dans la mer du .Sud, etc., p. fi", iii-E, t'aris, 1732.

Voyage deGcinelli Careri, tome V, piage 162.

Dans I I kraine il y a des clievanx qui vont ['ar troupes de cinquante ou
soixante

;
ils ne sont pas capables de service, mais ils sont bons à manger, ieur chair

est agré-ible à voir et plus tendre que celle du veau , et le peuple la mange avec du
poivre. Les vieux chevaux, ii étant point faits pour être dres.sés, sont engraissés pour
la boucherie, ou on les vend chez les ’Jartares au prix du bœuf et du mouton. lle.s-

cription de 1 Ukraine, par Besuplan.
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chercher et manger I lierbc qu’elle recouvre. Deux ou (rois hommes à clie-

val ont le soin de conduire ces troupes de chevaux ou plutôt de les garder,

car on les laisse errer dans la campagne, et ce n’est que dans les temps des

hivers les plus rudes qu'on clier(;he à les loger pour quelques jours dans les

villages, qui sont fort éloignés les uns des autres dans ce pays. On a fait sur

ces troupes de elievaux, abandonnés pour ainsi dire à eux-mèines, quelques

observations qui semblent prouver «pie les hommes ne sont pas les seuls qui

vivent en société, et qui obéissent de concert, au commandement de qvicl-

qu un d’entre eux. Chacune de ces troupes de chevaux a un cheval-chef qui

la commande, qui la guide, qui la tourne et range quand il faut inarchet ou

s’arrêter; ce chef commande au.ssi l'ordre et les mouvements necessaires,

lorsque la troupe est attaquée par des voleurs ou par les loups. Ce chef est

très-vigilant et toujours alerte; il fait souvent le tour de sa troupe; et si quel-

qu’un de ses chevaux sort du rang oti reste en arrière, il court a lui, le frappe

d un coup d épaule et lui fait prendre sa place. Ces animaux, sans être mon-

tés ni conduits par les hommes, marchent en ordre à peu près comme nolie

cavalerie. Quoiqu’ils soient en pieinc liberté, ils paissent en liles cl par l)ri-

gade.s, et forment différentes compagnies, sans se séparer ni se mêler. Au

reste, le cbevul-ebef occupe ce poste, encore plus fatigant (ju important, pen-

dant quatre ou cinq ans; et lorsqu’il commence à devenir moins fort et

moins actif, un antre elicval, ambitieux de commander, et qui s’en sent la

force, sort de la troupe, attaque le vieux chef, qui garde son conimandenient

s il n’est pas vaincu, mais qui rentre avec honte dans le gros de la troupe

s'il a été battu, et le cheval victorieux se met à la tête de tous les autres et

s’en fait obéir *.

Eu Finlande, an mois de mai, lorsque les neiges sont fondues, les che-

vaux parlent de chez leurs raailros et s'eti vont dans de certains cantons des

forêts, où il semble qii ils se soient donné rendez-vous. Là ils forment des

troupes dilïéreiUes, qui ne se mêlent ni ne se séparent jamais; chaque troupe

prend un canton diH’érent de la foret pour sa pâture; ils s en tiennent à un

certain territoire et n'cntroprcnnenl point sur celui des autres. Quand la

pâture leur manque, ils décampent et vont s’établir dans d’autres pâturages

avec le même ordi e. La police de leur socictc est si bien réglée, cl leurs

marches sont si uniformes, que leurs maîtres savent toujours où les trouver

lorsqu'ils ont besoin d’eux; et ces animaux, après avoir fait leur service,

retournent d’eux-mcincs vers leurs compagnons, dans les bois. Au mois de

septembre, lorsque la saison devient mauvaise, ils quittent les forêts, s’en

reviennent par troupes, et se rendent chacun à leur écurie.

Ces chevaux sont petits, mais bons et vifs, sans être vicieux Quoiqu iis

soient généralement assez dociles, il y en a cependant quelques-uns qui se

défendent lorsqu’on les prend, ou qu'on veut les attacher, aux voitures; ils se

* Extrait d’un .Mémoire fourni à .M. de Duffon, par M. Sanchez, ancien premier

médecin des armées de Ilussie,



232 HISTOIRE iXATURELLE
portent à merveille, et sont gras quand ils reviennent de la forêt; mais l’exer-

eice presque continuel qu’on leur fait faire I hiver, et le peu de nourriture
qu on leur donne, leur fait bientôt perdre cet embonpoint. Ils se roulent sur

la neige comme les autres chevaux se roulent sur l’herbe. Ils passent indif-

féremment les nuits dans la cour comme dans l'écurie, lors même qu'il fait

un froid très-violent*.

Ees chevaux qui vivent en troupes etsou vent éloignés de l'empire de riiommè
fontla nuance entre les chevaux domestiques et les chevaux sauvages. Il s’en

trouve de ces derniers à I ile de Sainte-Hélène, qui, après y avoir été trans-

portés, sont devenus si sauvages et si farouches, qu’ils se jetteraient du haut

des rochers dans la mer plutôt que de se laisser prendre **. .Aux environs de

Nifipes, il s en trouve qui ne sont pas plus grands que des ânes, mais plus

ronds, plus ramassés et bien proportionnés; ils sont vifs et infatigables, d'une

force et d une ressource fort au-dessus de cc qu’on en devrait attendre. .A

Saint-Domingue, on n’en voit point de la grandeur des chevaux de carrosse,

mais ils sont d’une taille moyenne et bien prise. On en prend quantité avec

des pièges et des nœuds coulants. La plupart des ces chevaux ainsi pris sont

ombrageux ***. On en trouve aussi dans la Virginie, qui, quoique sortis de
cavales privées, sont devenus si farouches dans les bois, qu'il est difficile de
les aborder, et ils appartiennent à celui qui peut les prendre; ils sont ordi-

nairement si revêches, qu'il est très-difficile de les dompter ***. Dans la

Tartarie, surtout dans le pays entre Urgentz et la mer Caspienne, on se sert,

pour chasser les chevaux sauvages, qui y sont communs, d’oiseaux de proie
dressés pour cette chasse ; on les accoutume à prendre l’animal par la tète

et par le cou, tandis qu’il se fatigue sans pouvoir faire lâcher prise à l’oi-

.«eaux ***** Les chevaux sauvages du pays des Tarlares .Alongoux et Kakas
ne sont pas différents de ceux qui sont privés; on les trouve en plus grand
nombre du côté de l’ouest, quoiqu'il en paraisse aussi quelquefois dans le pays
des Kakas qui borde le Harni. Ces chevaux sauvages sont si légers, qu’ils

se dérobent aux flèches même de.s plus habiles chasseurs. Ils marchent en
troupes nombreuses; et lorsqu ils rencontrent des chevaux privés, ils les

enx ironnenl et les forcent à prendre la fuite. On trouve encore au Congo
des chevaux sauvages en assez bon nombre ****’. On en voit quelquefois

aussi aux environs du cap de Bonne-Espérance; mais on ne les prend pas.

parce qu’on préfère les chevaux qu’on y amène de Perse ****+*_

•Journal dun voyage au Nord, j.ar M. Oulliicr, en 1736 et 1737. Amsterdam
1746.

’* Voyez les Mémoires pour servir à l’histoire des Indes orientales, page 199.

"‘Nouveau Voyage aux îles de l'Amérique, tome V, pages 192 et suivante'.

Paris, 1722.

Histoire de la Virginie. Orléans, page 406.
“***

Histoire généiale des Voyages, tome VH, page 1S6.
*•“*•

Il Genio vagante del conte Aurelio dcgii Auzi. In Parma, tome II, page 47S.
Peseriplion du Cap, par Kolbe, tome lll, page 20.
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J’ai dit à l’article du cheval, que par toutes les observations tirées des ha-

ras, le niàle paraît influer beaucoup plus que la femelle sur la progéniture,

et ensuite je donne quelques raisons qui pourraient faire douter de la vérité

générale de ce. fait, et qui pourraient en même temps laisser croire que le

mâle et la femelle influent également sur leur production. Maintenant je me

.suis assuré depuis, par un très-grand nombre d'observations, que non-seu-

lement dans les chetaux, maïs même dans riiomme et dans toutes les autres

espèces d’animaux, le mâle influe beaucoup plus que la femelle sur la forme

extérieure du produit, et tpie le mâle est le principal type des races dans

chaqtie espèce.

J’ai dit que dans rordonnance commune de la nature, ce ne sont pas les

mâles, mais les femelles, qui constituent l’iinité de l’espèce: mais cela n’em-

pèchc pas que le mâle ne soit le vrai type de chaque espèce; et ce que j'ai

dit de l’unité doit s’étendre seulement de la plus grande facilité qu’a la

femelle de représenter toujours son espèce, quoiqu’elle se prèle à différents

mâles. Nous avons discuté ce point avec grande attention dans l’article du

serin, et dans l’article mulet; en sorte que, quoique la femelle paraisse in-

fluer plus que le mâle sur le spécifique de l’espèce, ce n’est jamais pour la

perfectionner, le mâle seul étant capable de la maintenir pur et de la rendre

plus parfaite.

DEUXIÈME ADDITION.

Sur ce que j’ai dit, d’après quelques voyageurs *, qu’il y avait des che-

vaux sauvages à l’ile de Sainte-Hélène, M. Forster m’a écrit qu’il y avait tout

lieu de douter de ce fait.

J'ai, dit-il, parcouru cette île d'un bout à l’autre, sans y avoir rencontré de che-

vaux sauvages, et l’on m’a meme assuré qu'on en avait jamais entendu parler; et à

l’égard des chevaux domestiques et nés dans l’îlc, je fus informé qu’on n'en élevait

qu'un petit nombre pour la monture des personnes d’un certain rang: et meme plutôt

que de les propager dans l’ile même , on fait venir la plupart des chevaux dont on a

besoin des terres du cap de Bonne-Espérance, où ils sont en grand nombre, et où on

les achète à un prix modéré. Les habitants de l’île prétendent que si l'on en nourris-

sait un plus grand nombre, cela serait préjudiciable à la p.îture des bœufs et des

vaches, dont la compagnie des Indes lâche d’encourager la propagation; et comme il

y en a déjà deux mille six cents, cl qu’on veut en augmenter le nombre jusqu’à trois

mille, il n’est pas probable qu’on y laissât vivre des chevaux sauvages, d’autant que

l’ile u’a que trois lieues de diamètre
,
et qu’on les aurait au moins reconnus s’ils y

eus.sent existé. H y a encore un petit nombre de chèvres sauvages, qui diminue tous

‘ Voveï les Mémoires pour servir à VHisloire des Indes orientales, page 199,
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présentent sur les re-

à Dius r“

' «"ontagnes qui entourent la vallée o(i se trouve le fort de Jamesa plus forte raison tueraient-ils de même les chevaux sauvages s'il y en avait

^ ’

l'4sie £1 T'v du milieu de

lesrp't a'" ^
'®®‘' du Japon, ils paraissent être, dit M. Forstcr

ne tous „es jiays, sont des paires qui vivent du produit de leurs troupeaux lesaneUconsistent principalement en clicvanx quoiqu'ils possèdent aussi des hœnl's 'des dmma aires et des brebis. Il y a des Kalmouks ou des Kirglmes qui ont des tm^ies d^

im'lo
<'diercher leur nourriture. Il estmpossible de garder ces nombreux troupeaux assox soigneusement pour une detemps en temps il ne .se perde pa.s quelques dievaux qui deviennent sauvages et qui'

xénnd ; eerr ' 1-" «« donne, ui;
en.| I, récent. Dans I expediiion du czar Pierre 1- contre la ville d’Azoph, on avaitenvoyé les chevaux de I a. mee au pâturage

; mais on ne
,
ut jamais venir à bout de les

. ttiaper Ions; .es chevaux devinrent sauv;.ges avec le temps, cl ils occupent aclnol-
(meut e i>i(p (déseit) qui esl ctiire le Don, l Ukraine f*! la Crimée ; le éiotui lorlare
que 1 ou donne à ces chevaux en Russie et eu Sibérie est/rtrpaw. Il y a de ces tarpans
dans les (erres de l'Asie qui s’étendent depuis le .SO' degré jusqu au 30' de laliiude.
Les nations (artarcs, les Muiigoux el les ManUlioux

, aussi bien que les Cosaques du
Jaik, les liieiil à la chasse pour en manger la chair. On a observé que ces chevaux
sauvages marcheiil toujours eu compagnie de quinze ou vingt, et rarement en troupes
pins nombreuses; on icnconlre seulement quclqiiel'ois im clieval tout seul, mais ce
sont ordinairement de jeunes chevaux mâles, que le chef de la troupe force d'aban-
doniiei sa compagnie lorsqu ils sont parvenus à r.âgo où ils peuvent lui donner om-
lu âge . le jeune uhcval relégué tâche de trouver et de séparer quelques jeunes jn-
nicnls des lioiipeaux voisins, sauvages ou domcsliqiies, et de les emmener avec lui,

et il devient ainsi le chef d'une nouvelle troupe sauvage. Toulcs ces troupes de tar-
]>ans vivent comnuinémeiit dans les déscils arrosés de ruisseaux el fertiles eu her-
bages

;
pendant 1 hiver ils cherchent cl prennent leur pàlui e sur les suminels des

montagnes dont les vents ont emporté la neige : ils ont l'odorat très-fin, el sentent iiii

homme de plus d une demi-Iicue; on les chasse elon les prend en les entourant elles

envcloppanl avec des cordes enlacées. Ils ont une force surprenante, et ne peuvent

être domptés lorsqu ils ont un certain âge, el meme les poulains ne s’apprivoisent

que jusqu à un certain point
,
car ils ne pcrdeiil pas enlicreraent leur férocité, cl re-

lieiinenl toujours une nature revêche.

Ces chevaux sauvages sont, comme les chevaux domestiques, de coulciirh tres-

diffcrenles ; on a seulement observé que le brun, l'isabellc, et le gris de souris, sont

les poils les plus communs : il ii’y a parmi eux aiicno cheval pie, et les noirs sont

aussi exlrémcmciu rares. Tous sont de petite taille, mais la lèle est à proportion pb.s

grande que dans les chevaux domestiques; leur poil esl bien fourni, jam-ais ras, et

quelquefois même il e.sl long et ondoyant : ils ont aussi les oreilles plus longm-'s, plus

pointues, cl quelquefois rabattues de côté. Le front esl arqué, el le museau garni de

longs poils, la crinière esl aussi Irès-toufTue et descend au delà du garrot ; ils oui les

jambes très-hanles
,

el leur queue ne descend jamais au delà de l'innexioii des

jambes de derrière; leurs yeux sont vifs el pleins de feu.
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DESCRIPTION DU CHEVAL *.

(f.XTRAIT de DAIBENTON.)

De tous les animaux que nous avons à décrire, le cheral est le mieux

eorirm, soit pour les parties extérieures de son corps, soit pour celles de 1 in-

térieur; il reçoit aussi de I homine la jilus belle éducation
;
tous ses mouve-

ments, toutes ses allures, sont dirigés par un art qui a ses principes. C'est

au manège qu'il fout voir tout ce que l'on fait apprendre aux chevaux à force

d habitude, tout ce qu'on leur fait faire à l'aide ilu mors et de 1 éperon, etc.;

cet art, qui n'est pas dédaigné par les princes et par les rois, met le cheval

dans une carrière glorieuse : c’est là que I on donne de la noblesse a son

port, et de l’agrément à son maintien
;
on met à 1 épreuve toutes ses forces

et toute sa légèreté, on le livre à sa plus grande vitesse, on augmente son

ardeur, on anime son courage
;
enfin on éprouve sa constance, on cultive sa

docilité, cl on emploie toutes les ressources de son instinct. La science dont

1 objet est d'alTermir ou de rétablir la santé, d'éloigner la mort cl de eonser-

xer la vie de l'homme, la médecine, n'exclut point le ciieval dans la re-

cherche de ses connaissances et dans 1 administration de ses remèdes
;
aussi

s'est-il formé un art dans lequel on se propose de prévenir les maladies des

chevaux, de les reconnailrc, de les juger eide les guérir, et de déterminer

les opérations que l'on doit faire sur les diirércnles parties du cheval lors-

qu'elles sont affligées. Ce même art s'étend à tous les besoins des chevaux ;

ceux qui l’exercent se dévouent à leur service; enfin ces animaux trouvent

dans les haras des soins particuliers et continuels (lour la conservation et

la propagation de leur espèce
;

et même ces soins influent sur eux avant

qu’ils existent, car on contribue à la perfection de leur être par le choix du

mâle et de la femelle qui doivent les engendrer ;en combinant les qualités de

l’étalon et de la jument, on a su prévoir le résultat de leur mélange, et per-

pétuer la force et la beauté des chevaux, et la finesse de leur instinct.

En faisant tant de recherches et d'observations sur lesehevaux,on a formé,

pour ainsi dire, un langage particulier, dont les termes sont alTectés aux arts

qui concernent ces animaux : ainsi on ne pourrait pas décrire le cheval d'une

manière satisfaisante, si on ne commençait par donner rinlelligence de ces

termes, en expliquant les dénominations des différentes parties de son corps,

et en énonçant leurs perfections ou leurs défimts, avant que de faire la

'Nous ne donnerons qu'en extrait les articles additionnels de Daiibeiiton sur les

animaux
,

il n’entre pas dans notre plan de reproduire les Descriptions anatomiques.
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description de cet animal, tant à l’extérieur qu'à l'intérieur. Cette explication
préliminaire est d’autant plus nécessaire, que la plupart de ces termes ser-
viront à la description de plusieurs autres animaux, car on verra dans la

suite, qu’en les considérant tous par rapport à leurs différences ou à leurs

ressemblances avec le corps humain, il se trouve que le elieval et les autres

solipèdcs sont ceux qui en différent le plus, comme le singe et les autres ani-

maux à cinq doigts sont ceux qui y ressemblent le plus. Le cheval et le singe

seront donc les deux extrêmes dans la comparaison que nous ferons des

animaux : aussi nous commençons par riiistoire naturelle du cheval, et nous
finirons par celle du singe, nous comparerons chaque animal au cheval ou
au singe, selon qu ils ressembleront plus à l’un ou à l’autre, et nous em-
fdoierons dans le premier cas les termes usités pour le cheval

,
et dans le

second ceux qui sont en usage pour le corps humain, puisque le singe

est de tous les animaux celui dont le corps diffère le moins du corps de
I homme.

Phi expliquant les termes d’art qui ont rapport aux différentes parties ex-

térieures du cheval, nous commencerons par celle de la tète, et nous suivrons

1 ordre le plus naturel, qui est de rapporter les parties du corps avant de

passer à celles des extrémités, quoique la plupart des auteurs qui ont écrit

sur cette matière aient fait mention des extrémités antérieures avant qu’il fût

question du corps;

On appelle larmiers les deux parties de la tète du cheval qui correspon-

dent aux tempes de la tète de I homme.
Les salières se trouvent entre l'œil cl l’orcillc, au-dessus des sourcils,

une de chaque coté.

On ne distingue dans certains cas que deux jiarlies dans l'œil, qui sont la

vitre et le fond de l’œil
;
la vitre est la partie extérieure de l’œil, c’est-à-dire

la cornée; le fond de l’œil signifie les parties intérieures, c’est-à-dire les

parties que l’on aperçoit en regardant à travers la vitre par l’ouverture de la

prunelle. On a aussi désigné le fond de l’œil par le mol de prunelle
;
mais

comment ce mot peut-il signifier le fond de l’œil, puisque la prunelle ou la

pupille n’est qu’une ouverture de l’uvée, qui communique dans l’intérieur

de l’œil ?

On donne le nom d'avives aux glandes parotides qui sont situées entre

l’oreille et le coin de la ganache.

Le chanfrein est le devant de la tète, depuis les yeux jusqu’aux naseaux
;

cette partie correspond à la partie sui)érieurc du nez de l’homme : mais le

mot de chanfrein ne signifie, le plus souvent, qu’une bande de couleur

blanche qui s’étend sur celte même partie, et occupe plus ou moins d’espace

entre les yeux et les naseaux, comme nous le dirons dans la suite.

Le cartilage qui forme le tour des naseaux, et qui les borde en haut et en

devant, est appelé la souris.

Le bout du nez du cheval est la cloison qui sépare les deux naseaux; cette

partie est formée par le bas du chanfrein; elle se termine à la lèvrp
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siipériei.ire; eepeiulanl Solleysel donne le nom de nez à l;i partie de eeile

lèvre qui est au-dessous des naseaux.

La n.âehoire inférieure des chevaux est appelée (janache ou ganasse; les

deux os de la ganache s'étendent des deux côtés de la tête, depuis i’œil jus-

qu'à l’endroit près du gosier, et depuis le gosier jusqu'au menton.

La barbe ou le barboucliet est l'endroit où les deux os de la ganache se réu-

nissent au-dessus du inenlon et au-dehors de la mâchoire inférieure.

On appelle canal, brai ou auget, la cavité qui est lormée par les deux os

de la ganache, et qui s’étend en forme de gouttière depuis le gosier jusqu’à

la barbe; on nomme aussi du même tioni de canal, la cavité dans laquelle la

langue est logée.

Oti a donné dillérents notns aux six dents iticisives que le cheval a dans

chaque mâchoire; oti nomme pmres les deux dents du devant, celles qui

touchent aux pinces sont appelées mitoyennes, et les dernières de chaque

côté sont nommées les coins.

Les deux dents canines qui sotit dans chaque mâchoire, une de chaque

côté, à. quelque distance des incisives, portent le nom de crocs, crochets ou

écaillons.

On nomme barres les espaces des deux mâchoires qui sont vides entre les

dents incisives et les màehelières. •

Les inégalités ou les rides qui traversent le palais dit cheval sont appelées

crans ou sillons.

Le cou du cheval est désigné par le mot d'encolure : ainsi l'encolure est

bordée d'un bout à l’autre, en dessus par la crinière, et en dessous par le

gosier.

La partie de la crinière qui se trouve au-dessus de la tête entre les deux

oreilles, et qui tombe sur le front, est nommée le toupet.

Le gosier s’étend d'un bout à l'autre de l'eneolure en dessous, depuis les

os de la ganache jusqu'au poitrail.

L'endroit où les deux épaules s'approchent par le haut entre l'encolure et

le dos est nommé garrot; c'est à cet endroit que linissent la crinière et

1 encolure.

Les épaules s'étendent depuis le garrot jusqu’au haut du bras, c'est à-dire

jusqu'à la partie supérieure de la jambe de devant, comme on le verra dans

la suite.

Il y a des chevaux turcs, barbes et espagnols, qui ont au cou ou à l’épaule,

ou à la jonction du cou et de l'épaule, tantôt plus haut, tantôt plus bas, un

creux assez profond que l'on appelle le coup de lance, parce qu’on a prétendu

que cette marque venait originairemetit d’un étalon turc ou barbe, qui avait

reçu un coup de lance dans l'endroit où elle se trouve, et que cette même

marque avait passé à tous les chevaux qui étaient venus de cet étalon, par

une suite de générations qui dure encore. On dit aussi (|ue ie coup de lance

traversa de devant en arrière, parce que la marque dont il est ques-

tion se trouve devant l'épaule au défaut de l’encolure, et par derrière, au
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(It'fant (le It^piuile. (‘oninie une eavili; fjiriiiie grande plaie aurait fornuie ;

mais il n’y a anenne appnrcin’e de cicatrice. L’histoire du coup de lance

passe pour une laide, et je crois (jue c'est avec raison, (pioirin'au fond il ne
soit peut-être pas impossible qu’un étalon transmette auv chevaux tpj’il eti-

gendre les manpies qu'il aurait, de quelque espetee, .ju'elles fussent ; mais il

n’est pas prnhalile que ces marques se perpétuassent dans plusieurs généra-

tioits. lU'stpIus vraisemhlahlequcle prétendu coup de lance soit l'eflt't d'une

conformation partitniliêreà certains chevaux, qui forme une cavité à peu prés

pareille à celle des sali(;res, qui sont fort creuses dans un très-grand nombre
de chevaux : au reste, je n’fin ai jamais vu qui eussent le coup de lance; et

pour savoir ce que c'est, il faudrait au moins en avoir (lissétpté.

On donne le nom de poilraü à la partie qui est au-devant de la poitrine et

au-dessous du gosier, à l’endroit où les épaules se terminent par devant.

Le dos du elieval est d(‘signé communément par le nom de reins : il com-
mence au garrot, et s'étend le long de l'épine juscpià In croupe et justpi aux

reins proprement dits, que l’on désigne aussi par le nom de rognons. Imrsque

les chevaux sont en embonpoint, et (pi'ils ont l'épine du dos large, elle est

enfoncée, et les muscles qui s'chh'ent de chaque côté forment une sorte de
canal tout le long du dos, c’e.st ce qu'on appelle avoir les reins douilles ; ce

canal s'étend sur la croupe jusqu’à la queue.

On a donné le nom de nombril h l'endroit qui est entre le dos et les reins.

Les vrais reins ou rognons, a prendre cette dénomination dans la signifi-

cation qu elle a pour le corps de 1 homme, commencent à l'endroit où finis-

sent les e()U's, et sont terminés par la croupe; mais dans l'usage ordinaire

on donne le nom de reins à la colonne vertébrale du cbeval dans toute son
étendue.

Les C(')lés sont Ibrrnds par l(\s eràù's, et se trouvent à droite et à gauche au-
dessous du dos.

La capacité qui est formée par le contour des céites est appelée [lariieulié-

remeni le. coffre. On donne aussi le nom de rentre à la partie inférieure du
corps (jui est l’endroit du sternum, et des parties inférieures des côtes; dans
ce sens le ventre du cheval correspond à la partie antérieure de la poitrine

de I hommc.
Les lianes sont à l'extrémité du vtmtre, au défaut des côtes et au-dessous

des rognons; ils s'étendent jusqu’aux os des hanches.

La hanche est formée, comme dans l'homme, par l'os de la hanche- cet

os termine le haut du liane dans le cheval, et se trouve à côté de la croiijie.

La croupe est ronde, et setend depuis les rognons jusqu'à la queue.

On distingue deux parties dans la queue; ce sont les crins et le tronc,

c'est-à-dire la queue dépouillée de ses crins.

Les fesses du cheval sont placées au-dessous de la croupe et de l’oritfine

de la queue, et elles s'étendent jusqu'à rendroii où les jambes de derrière

joignent le corps.

Pour expliquer les noms que I on a donnés aux différentes parties des
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jnîiilu’s (le ilevoiiî, il fniil revenir ii l'cpaiile. Elle comprend dnns les clie-

vniix l'nmnplnte et !‘Iiiini('riis, et par eonséipient les parties (jui correspoii-

clent à l’épaule et an bras de I homine : ainsi le vrai bras dn cheval parait

être confondu avec répaule, parce qn’il est réuni avec le corps sous la même
peau. Le coude est donc placé en arrière, comme dans riiornme; mais dans

le cheval il se trouve contre les côtes en liant de la jambe de devant, à ) en-

di'oit où elle coniu.enee à cire séparée du corpsj c'est la première jointure

qui paraisse au debors, car celle du brasavec l'épaule est cachée sous la peau

tle ranimai.

La première partie de la jambe de devant du clieval qui est séparée du
corps est appelée le ô/ os, quoiqu'elle corresponde à ravani-bias de 1 homme;
la partie extérieure du bras du cheval est nommée le (/ron du bras: il passe

sur la face intérieure une veine appelée ars.

On a donné le nom de genou, à la jointure qui est au-dessous du bras ; elle

se trouve à l'endroit du poignet de I boinme, et en ell'el elle forme un angle

en devant lorsqui* la jambe est pliée.

Le canon est la seconde partie de la jambe de devant
;

il commence à l'ar-

ticulalion dn genou, et correspond au mclacarpe de l'bomme.

11 y a derrière le canon un tendon qui s étend d un bout à rautre, et ipie

l’on appelle communément et fort improprement le nerf de la jambe.

Le boulet est l’articulation qui se trouve au-dessous du canon.

Le fanon est un bouquet de poil qui couvre une espèce de. corne molle

située derrière le boulet, cl que l'on appelle Xergot.

Le paturon est la partie de la jambe qui s’éleml depuis le boulet jusqu'au

pied : ou donne quelquefois au paturon le nom de jointure, mais ce U'rme

est équivoque; car, à proprement parler, il doit signilier ici une articulation;

La couronne est une élévation qui se trouve au bas du paturon, et qui

est garnie tle poils longs qui tombent sur la cortie tout autour du pied.

Le saliot est, pour ainsi dire, l'ongle du cheval; il est formé par la corne,

la partie antérieure du sabot est appelée la pince, les côtés pot lent le nom de

quartiers; on nomme le (piarlier extérieur de chaque pied quartier de dehors,

et rintérieur quartier de dedans ; la partie postérieure dit sabot est un peu

élev(b.' et séparée en deux pièces, aux(iuellcs on a donné le nom de talon;

elles s’étendent jusqu'au milieu du dessous du l»ied, et lormenl la fourcliette

par leur réunion sous la sole qui est, pour ainsi dire, la plante du pied; sa

substance est de corne comme le reste dti sabot dont elle fait partie; mais

la corne de la sole est pbts dure que celle de la fourcbcltc, et plus tendre

que celle du sabot.

Pour déterminer les noms des parties qui composent les jambes de der-

rière, il faut remonter jusqu'aux fesses du cheval. Chacune rcnfci mc le

fémur; ainsi elle corrt^spond a la cuisse de i liomine . cest [iiopiciiiciit la

cuisse du cheval qui est réunie avec le corps et qui porte le nom de. fesse;

elle est terminée en lias et en devant par le grasset, qui est proprement l'ar-

ticulation du genou où se trouve la rotule. Le grasset est dmic placé au bas
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de la hanche à la hauleiir du liane; il cliniige de place lorsque le cheval
marche.

La première partie de la jambe de derrière du cheval qui soit détachée

du corps est celle que l’on appelle la cuisse, elle s'étend depuis le grasset et

le bas des lesscs jusqu'au jarret, et elle correspond à la jarnhe de l'homme :

aussi y a-t il dans la cuisse du cheval une |)arlie charnue qui a rapport au

gras de notre jambe, et que l'on nomme le gros de lu cuisse ou le grasset,

quoiqu’on ail aussi donné une autre signification à ce dernier nom, comme
nous venons de le dire. Il y a sur la face intérieure de la cuisse une veine

que l’on jiomme la reine du plat de la cuisse.

Le jarret est la jointure qui est au bas de la cuisse et qui se plie en avant.

Celte articulation a rapport au coude-pied de 1 homme, c’est-à-dire au tarse;

la partie du jarret qui est en arrière, et qtii s’appelle \',i pointe du jarret, est

proprement le talon. Ce que l'on appelle vulgairement le gros nerfdu jarret,

qui se termine a la pointe du jarret, est un tendon qui correspond au tendon

d’Achille, qui est attaché au talon de l'homme.

C est ici le lieu de nommer une partie qui se trouve dans chacune des

quatre jambes du cheval; elle est placée dans les jaudtes de devant en

dedans du bras, et un peu au-dessus et à côté du genou, et dans les jambes

de derrière un peu au-dessous et à côté du jarret, aussi en dedans. C’est

une petite tumeur sans poil, de la grosseur d'une châtaigne et de la consi-

stance d une corne molle; on lui a donné les noms de châtaigne, de lichène

ou d ergot, mais il ne laudrait pas se servir du dernier, parce quil pourrait

faire confondre la partie dont il s'agit ici avec une autre dont il a déjà été

fait mention sous le nom d ergot. La châtaigne croit dans certains chevaux,

et s’allonge de la longueur d’un pouce et d’un pouce et demi; elle tombe
alors et repousse ensuite.

Au-dessous de la partie des jambes de derrières qui porte le nom de

jarret, sont le canon, le boulet, le paturon et le pied, comme dans les jam-

bes de devant. Ce qui en a été dit suffit pour les jambes de derrière; on fera

seulement remarquer que le canon de celles-ei est appelé \o jambe par quel-

ques auteurs.

Après avoir donné l’explication des dénominations particulières, celle des

dénominations générales devient plus facile et plus .simple. On divise le

cheval en trois parties principales, qui .sont, l’avant-main, le corps et l'ar-

rière-main rl’avant-main comprend la tète, l’encolure, le garrot, les épaules,

le poitrail et les jambes de devant; le corps est composé des reins, des ro-

gnons, des côtés, du ventre et des lianes; l'arrière-main renferme la croupe,

les hanches, la queue, les fesses, le grasset, les cuisses, le jarret et le reste

des jambes de derrière.

On a fait encore une autre division générale du cheval en quatre parties,

savoir : la tète, le corps, le train de devant et le train de derrière : le dos

les rognons, le ventre, les côtés et les flancs composent le corps; le train de

devant est formé par l’encolure, les épaules, le poitrail et les jambes de



DU CflEVAL. 24^
(levant; et le train de derrière par la croupe, la queue, les hanclies et les
jambes de derrière.

On doit toujours regretter le temps qui est employé à expliquer et définir
des termes d’art qui pourraient être changés en d’autres termes générale-
ment connus. Par exemple, pourquoi dans le cheval le nez est-il appelé
chanfrein? pourquoi les narines ont-elles le nom de naseaux, et la mâchoire
inférieure celui de ganache, tandis qu’on a conservé les vrais noms du front,

des lèvres, de la bouche et du menton, etc.? Il est certain que les naseaux
du cheval ne ressemblent pas moins à des narines que son menton ou sa

ganache ne ressemble à un menton ou à une mâchoire inférieure; ainsi les

naseaux devraient porter le nom de narines, comme le menton porte le nom
de menton. Il y a (l autres parties, comme les salières du cheval, pour les-

quelles il faut des noms particuliers, parce qu’elles ne se trouvent que dans
certains animaux; mais à quoi bon s'imposer la nécessité d’apprendre de
nouveau des choses que l’on sait déjà, en les tenant déguisées par des noms
peu usités, au lieu de les présenter sous le nom le plus universellement
reçu? Cest un reste de barbarie grossière, ou peut-être de pédanterie my-
stérieuse

;
car ces différents noms pour la même chose ne viennent que d'un

mélange de langues ou de jargons. Les charlatans, qui ne peuvent étaler
qu une vainc science de noms, en conservent l’usage, et obligent les autres
à les apprendre; les artisans respectent cet usage, et ne sont pas même en
état de s y soustraire; ceux qui peuvent le faire doivent donc proscrire peu
a peu toutes les dénominations superflues. Nous ne les emploierons que le
moins que nous pourrons dans la suite de cet ouvrage

;
et une des princi-

pales raisons (jui nous a obligés à en rapporter les définitions, a été pour
faire voir que I on peut se passer de ces noms, parce qu’il y eu a de meilleurs
et de plus faciles, puisqu’on les sait d’avance.

On emploie des termes d'art pour dénommer les différentes couleurs du
poil des chevaux, comme pour désigner les parties de leur corps, parce que
la grande variété qui se trouve dans les couleurs et dans leurs nuances a
fait multiplier les noms. Comme la plupart ne sont connus que des gens
qui se sont appliqués à la connaissance des chevaux, il est à propos, pour
faire entendre le langage des connaisseurs en ce genre, d'expliquer cesnoms en meme temps que nous détaillerons les différentes couleurs que l'on
a remarquées dans ces animaux. On aurait déjà pu faire observer que nous
nous servons de termes impropres, en disant que les chevaux sont de diffé-
rentes couleurs

;
1 usage est de dire qu’un cheval est de tel poil ou de telle

robe, et non pas de telle couleur ; cejieiidant il est certain que ces deux ex-
pressions, poil et couleur, ne sont pas équivalentes, c'est pourquoi nous les
emploierons chacune dans leur propre signilicalioii.

Quoiqu’il y ait beaucoup de diversité dans les couleurs des chevaux, ce-
pendant elles ne sont pas assez variées pour que l’on soit obligé, dans lé dé-
tail que l’on fera, de suivre un ordre méthodique afin de les faire retenir de
mémoire plus aisément : ainsi nous ne les distribuerons pas, comme on l’a

Bt tFON, tome Tl.
' ta
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déjà fait : en couleurs simples qui s’étendent sur tout le corps du cheval sans
aucun mélange d’autres couleurs; en couleurs composées, c’est-à-dire celles

qui sont mêlées d’autres couleurs; et en couleurs bizarres et extraordinaires.

Selon cette méthode, les couleurs simples sont, le blanc, l’isabelle, l’alezan,

le bai et le noir : les couleurs composées sont le gris, le louvet, le rouan
et le rubican; cnlin les couleurs extraordinaires sont, le tigre, la pie, la por-

celaine et 1 aubère ou fleur de pécher. Au lieu de suivre ces divisions, il vaut
mieux commencer tout simplement, comme plusieurs auteurs, par les cou-
leurs les plus communes et qui paraissent les plus naturelles au cheval

,

tandis que les autres ne semblent lui appartenir qu'en tant qu’il se trouve

au rang des animaux domestiques. En effet, si l’on observe que le jaune, le

roux ou. le brun, ou, pour tout dire en un mot, le fauve, est la couleur la

plus ordinaire et, pour ainsi dire, la plus naturelle aux animaux sauvages,

et que le bai, cesl-à-dire le mélange et les différentes teintes des mêmes
couleurs que nous venons de nommer, est la couleur la plus commune aux
chevaux, on ne sera pas éloigné de croire que si ces animaux étaient sau-

vages, ils seraient tous de couleur baie, au moins dans notre climat, et que
l’explication de celte eouleur doit précéder toutes les autres.

Le bai est la couleur de châtaigne rougeâtre; elle a plusieurs nuances
que l’on distingue par les dénominations suivantes

;
bai clair ou lavé, bai

châtain, bai marron, bai brun, bai doré, bai sanguin ou d écarlate, et bai à
miroir. Les chevaux bai brun sont d une couleur brune trés-obscure et

presque noire, excepté aux flancs et au bout du nez où ils ont une couleur
rousse, cesi ce quon appelle avoù' du feu. On conçoit aisément que le bai
doré n’est qu'une couleur jaune. Les chevaux bais à miroir ou bai miroité
sont ceux qui ont sur la croupe des marques d'un bai plus obscur que le reste
du corps : cependant on donne aussi le même nom de bai à miroir ou de bai
miroité aux chevaux bai-chàtain qui ont beaucoup de taches rondes d’un
bai plus clair, ou plutôt à ceux qui ont sur la croupe des marques d’un bai
plus obscur; de sorte qu on pourrait dire qu’ils sont pommelés, s'il était d’u-

sage d’employer ce mot pour d’autres que pour des chevaux gris. En général
tous les chevaux bais ont les extrémités, les crins et la queue noirs.

Il y a trois sortes de couleurs noires, qui sont : le noir mal teint, le noir
ordinaire et le noir gai ou jais. Le premier a une teinte de brun ou de rous-
sâtre; on pourrait peut-être en faire une sorte de bai brun : aussi le noir
n’est-il guère moins commun que le bai. Les chevaux noirs mal teints ont
les flancs et les extéinités d une couleur lavee et moins foncée que celle du
reste du corps. Le noir gai est clair, lisse et tres-noir. On a aussi donné au
noir fort vif le nom de noir more ou moreau.

Le poil Isabelle est jaune; les crins et la queue sont blancs dans certains

chevaux de couleur Isabelle, et noir dans d’autres. Ceux-ci ont une raie

noire qui s’étend le long de l’épine du dos jusqu’à la queue; c’est ce qu’on
appelle la raie de mulet. L’isabelle a plusieurs nuances. Celle où il y a le

moins de jaune est nommée soupe de hit, c’est un blanc sale ou mêlé d’une
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teinte de jaune très-légère; on l’a comparée à la couleur d'une soupe au lait

dans laquelle on a mêlé des jaunes d’ocul's. L’isabcllc clair a un peu plus de
jaune, l’isabelle commun encore davantage; l’isabelle doré est d’un jaune
plus vif, et enfin l'isabelle foncé est d’un jaune plus saturé.

Le louvet ou poil de loup approche de la couleur de cet animal. 11 y a des

louveis clairs et d'autres obscurs; ils ont tous des teintes d’isabelle, et quel-

quefois on y voit la raie de mulet.

L’alezan est une sorte de bai roux ou cannelle. Il y en a plusieurs nuances

qui sont l’alezan clair, comme la couleur du poil de vache, l'alezan com-
mun, qui n’est ni brun ni clair, l’alezan bai qui tire sur le roiLX, l’alezan

obseur et l’alezan brûlé qui est foncé et fort brun. Il se trouve des chevaux

alezans qui ont les crins et la queue blancs, d’autres qui les ont noirs.

Lorsqu un cheval bai, noir ou alezan, a des poils blancs parsemés sur le

corps, principalement sur les lianes, on dit qu'il a du rubican.

Le rouan est mêlé de rouge et de blanc; on l’a aussi défini comme un
mélange de blanc, de gris sale et de bai. On distingue deux ou trois sortes

de rouan qui sont : le rouan ordinaire, le rouan vineux qui tire plus sur le

rouge et qui approche de la couleur du vin, et le rouan cap-de-maure ou
cavesse-de-maure. Les chevaux dé cette couleur ont la tête et les extrémités

blanches, et le reste du corps est rouan
,
ou

,
selon quelques auteurs,

gris sale.

Les chevaux gris ont le poil mêlé de itianc et de noir ou de bai. On dis-

tingue plusieurs sortes de chevaux gris, savoir, les gris pommelé, les gris

argenté, gris sale, etc. Les gris pommelé ont sur la croupe et sur le corps

plusieurs taches rondes, les unes plus noires, les autres plus blanches, assez

également distribuées; les chevaux gris argenté u’onl que très-peu de poils

noirs qui sont pai'scmés sur un fond blanc, lisse et luisant en quelque façon

comme de l’argent; le poil des chevaux que l’on appelle cjris sale a beaucoup

de brun et de noir avec le blanc. On a vanté les crins blancs dans les che-

vaux de couleur; les gris brun ont beaucoup de noir et peu de blanc; les

gris rouge sont mêlés de bai, de noir et de blanc; les gris vineux sont

mêlés de bai partout; le gris truité est un fond blanc parsemé de roux par

petites taches oblonguesréj)andues assez également sur la tète et sur le corps;

le gris tourdille est un gris sale qui approche de la couleur des grosses gri-

ves, comme le désigne le mot tourdille, qui vient de turdus, grive : les che-

vaux de cette couleur ont des poils rougeâtres et beaucoup de noir dans le

blanc
;

le gris étourneau a aussi été dénommé de la sorte, parce qu’il res-

semblé en quelque façon à la couleur des étourneaux ou sansonnets
;

il est

encore plus brun que le gris saie, et conserve le même nom quoiqu'il y ait

beaucoup de noir. Les chevaux gris tisonné ou charbonné ont sur un fond

blanc ou gris des taches noires, larges à peu près comme la main, et dis-

posées irrégulièrement comme si on les avait formées avec un tison : lorsque

ces taches sont larges, on donne aussi a ces chevaux le nom de tigres. Les

chevaux gris de souris ont pour l’ordinaire les extrémités noires et la raie

16.
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de mulet : tous les chevaux gris deviennent blancs en vieillissant, parce que
leurs poils bais ou noirs blanchissent avec 1 âge; mais il est très-rare de voir

des poulains entièrement blancs, et on peut reconnaître si un vieux cheval

a été de poil gris, par les restes de celte même couleur qui paraissent aux

genoux et aux jarrets.

La couleur appelée porcelame est un gris mêlé de taches de couleur bleuâ-

tre d’ardoise, à peu près comme la porcelaine blanche et bleue.

On nomme aubère, imlle-fleur ou fleur de pécher un mélange assez confus

de bai, de blanc et d’alezan, dont le composé approche de la couleur des

fleurs de pêcher.

Les chevaux pies ont du blanc et d’autres couleurs qui forment de grandes

taches comme de grands placards disposés irrégulièrement. On distingue

plusieurs sortes de chevaux pies, par les dilFérenles couleurs qui se trouvent

avec le blanc, savoir, les pie noir qui sont blancs et noirs, les pie bai qui

sont blancs et bais, et les pic alezan qui sont blancs et alezans.

De quelque couleur que soient les chevaux, ceux qui ont les extrémités,

les crins et la queue noirs, sont les plus recherchés et passent pour être les

plus beaux; ceux qui ont les flancs et les extrémités de couleur moins foncée

que celle du reste du corps, et, pour ainsi dire lavée, sont les moins es-

timés.

On donne le nom de zain aux chevaux qui n’ont point de poils blancs:

ainsi les chevaux blancs, et tous ceux dont les couleurs sont mélangées de
blanc, ne peuvent pas être appelés zains.

Lorsqu il y a au front une marque blanche, on la nomme \ai pelote ou Vétoi-

le. Cette marque est plus ou moins grande; mais si elle descend depuis le

front jusqu’au bas de la tète, on lui donne le nom de chanfrein blanc ou de
belle face: c’est une bande blanche qui s’étend depuis le front jusqu’aux na-

seaux le long des os du nez, e’est-à-dire de cette partie que l’on appelle aussi

chanfrein, comme nous l’avons dit. On n’aime pas que la marque blanche

anticipe sur les sourcils, ni qu’elle soit prolongée jusqu’au bout du nez; s’il

y a une tache blanche sur celte partie, et qu’elle occupe toute la lèvre su-

périeure, on dit que le cheval boit dans son blanc: le même individu peut

avoir tout à la fois la pelote, le chanfrein et le bout du nez blanc. Il y a

plusieurs moyens de faire des pelotes artificielles, c’est-à dire de changer en

blanc la couleur du poil
;
pour cela on le détruit on entamant la peau ou en

la brillant, etc.
;

le poil qui revient après que la plaie est guérie se trouve

blanc. On a aussi divers procédés pour teindre les sourcils blancs et le poil

gris ou blanc, en bai ou en noir; mais la couleur ne dure que jusqu’au

temps de la mue, car le nouveau poil réparait avec sa couleur naturelle.

Si un cheval a le bas de la jambe blanc, cette marque est nommée bal-

zane; lorsqu elle est frangée par le haut, ou terminée irrégulièrement par

des pointes en forme de dents de scie, on lui donne le nom de balzane den-

telée; si elle est marquée de noir, c’est une balzane herntinée ou mouchetée, ou
una jambe herminée-, si elle s'étend jusqu’auprès du genou ou du jarret, on
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dit que le cheval est chaussé trop haut; s’il y en a une k la jambe de derrière

et à la jambe de devant du même côté, on désigne le cheval par le nom de

travat; mais si les balzanes sont à la jambe droite de devant et à la jambe
gauche de derrière, ou lorsque c’est au contraire à la jambe gauche de de-

vant et à la jambe droite de derrière, le cheval est appelé trastavat ou trans-

travat-, enfin s’il y a du blanc au bas des jambes, on dit que c’est un che-

val balzan des quatre pieds.

Onnepoutexprimer toutes les teintes et toutes les nuances des couleurs des

chevaux, ni déterminer la grandeur et la figure des marques et des taches

que l’on observe sur ces animaux. Ce n’est pas qu'il y ait dons les chevaux

beaucoup de couleurs essentiellement différentes; car je crois (ju’on pour-

rait les imiter presque toutes avec du blanc, du noir et de l’orangé; mais il

y a tant de variétés dans ce mélange, qu’il n’est pas possible d’avoir autant

de noms qu’il y a de différences sensibles dans les teintes. On trouvera donc

souvent des cbevaux donc les couleurs ne seront d’accord avec aucune des

définitions de couleurs que nous venons de rapporter : mais il suffira qu’elles

en approchent pour que l’on puisse les exprimer, en modifiant les dénomi-

nations reçues, et dans certains cas il faut en employer d’autres.

La position, la figure et l’étendue des taches varient plus ou moins, de

même que les couleurs, dans chaque individu des animaux domestiques.

On a prétendu que ces différences, sensibles à l’extérieur, pouvaient nous

faire juger de l’intérieur des chevaux, et ou a pris les teintes des couleurs

et leur arrangement pour des signes réels, qui dénotaient les bonnes ou

mauvaises qualités de ces amimaux, non-seulement par rapport à la consti-

tution du tempérament, mais encore par ropport à l’instinct et aux mœurs
de chaque cheval. Si on avait pu se fier à de tels indices, il aurait fallu,

avant que d'en tirer des conséquences, faire des reclierehes sur les animaux

sauvages; leurs couleurs sont beaucoup plus constantes et ne varient guère

que par l’àge, le climat et les saisons: aussi chaque espèce a ses couleurs

distinctes, chaque espèce a aussi des qualités relatives au tempérament et à

l’instinct, qui sont plus évidentes qu’elles ne peuvent l’élre dans les indivi-

dus de la même espèce; aiiisi en opposant une espèce à une autre pour les

couleurs du poil et pour les bonnes et les mauvaises qualités des individus

en général, on a l’avantage de comparer des extrêmes, tandis qu’en n’ob-

servant que les individus d'une seule espèce, on ne découvre que les mêmes
qualités individuelles, plus ou moins marquées, mais toujours ressemblantes

par rapport aux caractères spécifiques.

Si on avait fait de bonnes recherches sur ce sujet, le faux préjugé n’au-

rait pas duré si longtemps, et aujourd’hui tous les connaisseurs en chevaux

seraient d’accord avec les meilleurs observateurs en ce genre, qui ne font

aucun cas des prétendus signes que l'on a tirés de la couleur du poil. L’ex-

périence a détruit cette erreur, et on a mis en axiome qu’il y a de bons

chevaux de tout poil. Tout ce qu’on peut dire en faveur de l’ancien préju<œ

c’est que l’on soupçonne que les chevaux de poil gris, et principalement de
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gris sale, sont sujets à avoir mauvaise vue, et qu’il y a moins de force et de

vigueur dans ceux dont le poil est de couleur claire, surtout s’il est de cou-

leur encore moins foncée sur les flancs et au bout du nez que sur le reste

du corps: on suppose au contraire qu’ils sont vigoureux, s’il y a du feu,

c’est-à-dire du bai vif dans ces mêmes endroits; mais on a vu par l’expé-

rience, que ees marques sont très-fautives: on ne doit donc avoir égard aux

couleurs, qu’autant qu’elles influent sur la beauté et sur le prix des chevaux.

La rareté de certaines couleurs les fait aussi beaucoup valoir; carie bon

goût n’a jamais pu empêcher que les choses les plus rares ne soient souvent

préférées aux plus belles.

Je croisque certaines couleurs, et surtout les marques ou les taches qui se

trouvent sur la face de plusieurs chevaux, nous en imposent et nous trom-

pent par une fausse apparence; car elles changent la physionomie de l’ani-

mal et le masquent, pour ainsi dire. Par exemple, on a cru que les chevaux

qui avaient la bande du chanfrein blanc, discontinuée et interrompue dans

le milieu delà face, étaient bizarres et fantasques; n’est-ce pas parce que

cette interruption leur donne un air extraordinaire, comme des cicatrices

sur le visage d’un homme rendent sa physionomie plus dure? L’étoile au

front des chevaux n’a peut-être passé pour un augure, que parce qu’elle est

placée dans le milieu du front, et qu’il n’y a pas dans toute la faccun endroit

plus favorable pour qu’elle rende la physionomie ouverte, et pour qu’elle ne

ehoque pas la vue: je croirais aussi que les balzanes n’ont été si bien obser-

vées, que parce qu’étant sur une partie qui est souvent en mouvement, elles

ont plus frappé la vue que les autres taches, et qu’on ne les a prises le plus

souvent pour de mauvais signes, que parce qu’en rendant les pieds sur les-

quels elles se trouvent plus apparents par leur blancheur, on s’est imaginé

en voyant le cheval en marche, que les pieds balzans s’approchaient de plus

près que les autres, et qu’il était sujet à se laisser tomber. Ceux qui ont les

quatre pieds balzans n’en ont pas été soupçonnés, parce qu’il n’y a pas la

même apparence d’inégalité dans leur démarche; mais il est inutile de dis-

cuter plus longtemps cette matière etde combattre des préjugés que les meil-

leurs connaisseurs en chevaux ont abandonnés. I.eur exemple détrompera

mieux les autres que des raisons; quand la vérité est connue, il ne faut

plus que du temps pour détruire l’erreur.

Je reviens aux observations que l’on a faites sur le poil des chevaux, et

principalement par rapport à son arrangement sur certaines parties.

Tout les chevaux des pays orientaux et méridionaux, c’est-à-dire des pays

les plus chauds, comme les chevaux turcs, les persans, les arabes et les bar-

bes, ont le poil beaucoup plus ras que les autres: on voit bien que la tem-

pérature du climat en est la cause, mais il serait difficile d’en donner la

raison.

L’épi ou la mollette est un arrangement de poils disposés à peu près

comme les pétales d’une fleur simple
;

c’est pourquoi on a comparé l’épi à

un petit œillet. C’est un point d'où les poils partent comme d’un centre, et
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se renversent de façon'qu’ils forment une cavité conique comme un petit en-

tonnoir. Il y a ordinairement de ces épis, au poitrail et sur le ventre près

des cuisses; il se trouve des chevaux qui en ont en d’autres endroits; on en

voit quelquefois deux ou trois séparés ou réunis sur le front ou sur le pli

de la cuisse par-derrière.

L’épée romaine est une sorte de sillon formé par le poil qui est renversé
;

c’est un épi allongé, dont on a comparé la figure à celles des épées qui

étaient en usage chez les Romains : cette épée romaine s’étend le long

du haut de l’encolure près de la crinière. 11 n’y a que peu de chevaux qui

l’aient, et ils sont fort recherchés par les gens qui sont le plus difficiles à

satisfaire sur le poil des chevauxj quelquefois il se trouve une épée romaine

de chaque côté de la crinière, le cheval en est encore plus estimé.

On pourrait juger au simple énoncé des termes dont nous avons fait

mention, que le cheval est un des animaux qui nous sont le plus utiles,

puisque la plupart des parties de son corps et des variétés de ses couleurs

ont des noms particuliers qui ne sont usités que pour lui. Une pareille

attention pour le cheval n’a pu avoir d’autre motif que notre propre

intérêt; mais la perfection que nous exigeons dans toutes les parties de cet

animal pour le rendre beau est autant une preuve du plaisir qu’il nous

fait, que de l’utilité que nous en tirons. Le bœuf nous est bien aussi utile

que le cheval, puisqu’il nous sert d’aliment
;
cependant un beau bœuf n’est

qu’un bœuf gros et gras ; on a vu au contraire dans l’histoire naturelle du

cheval, de combien de conditions dépend la beauté de cet animal, que

Buffon a représenté dans l’état de la belle nature. On a fait des règles pour

juger de la beauté des chevaux; mais en déterminant toutes les proportions

de leur corps, on n’a pas eu seulement en vue l’élégance de leur taille, on

a aussi considéré les différents usages auxquels nous employons ces ani-

maux ! ainsi, toute proportion par laquelle leur corps est affaibli ou

appesanti, toute proportion qui le rend moins propre au service ou malsain,

n’est pas un moindre défaut que celle qui y causerait une difformité. Je vais

exposer les moyens de connaître quelques-uns de ces défauts, selon les

observations des meilleurs écuyers, et déjuger des imperfections qui défi-

gurent la plupart des chevaux
;
car la perfection et la beauté sont très-rares

en tout genre.

Lorsque le cheval a la tête grosse et carrée au lieu de l’avoir petite, elle

est difforme, et elle pèse ordinairement à la main; si elle est chargée de

chair de façon qu'on puisse la mettre au rang de celles que l’on appelle têtes

grasses, le cheval est sujet au mal des yeux; cependant si elle était sèche

au point d’ètre décharnée, les yeux n’en seraient pas plus sains, car les

extrêmes sont toujours dangereux; mais si elle était grosse sans être grasse,

cette difformité n’influerait pas sur les yeux; cependant elle ne défigurerait

pas moins le cheval, car cet animal ne peut avoir aucun air de noblesse ou

d’agrément avec une grosse tète. C’est un défaut pour les chevaux d’avoir la

tète trop allongée on l’appelle tête de vieille. Le cheval porte mal sa tête
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lorsque le bout flii nez ne se trouve pas dans la direetion d’une ligne

perpendiculaire avec le front, si le bout du nez est en avant, c’est ce qu’on

appelle tendre le nez, porter au vent, tirer à la main; s’il se trouve en
arrière, la tète est pesante; mais si ce défaut va à l’excès, et que le bout du
nez approche du gosier, on dit que le cheval est encapuchonné; enfin la

tète est mal attachée lorsque sa partie supérieure est plus élevée que l’enco-

lure.

On appelle oreillards les chevaux qui ont les oreilles trop épaisses et

pendantes, au lieu de les avoir petites cl déliées. Lorsqu’il y a trop de

distance entre les oreilles, surtout dans le has, elles sont mal placées; et

lorsqu’elles ne s’approchent pas encore de plus près au-dessus qu’au-des-

sous, le cheval n’a pas l'oreille hardie; c’est un défaut, de même que de

baisser les oreilles à chaque pas comme les cochons.

Si le front est has et enfoncé, c’est une difformité que l’on désigne en

disant que le cheval est camus, au lien d’avoir le front avancé comme les

béliers.

Lorsque les yeux sont gros, proéminents, et qu’ils sortent, pour ainsi

dire, hors de la tête, le cheval paraît morne et stupide; si au contraire les

yeux sont petits et enfoncés, on les appelle yeux de cochon, et le cheval a

le regard triste et souvent la vue mauvaise.

Il faut examiner avec grande attention les yeux d’un cheval pour pouvoir
être assuré qu’il a la vue bonne. On doit se mettre à portée de la lumière

et prendre garde d’en être offusqué : c’est une épreuve équivoque que
d’approcher la main contre l’œil pour savoir s'il le fermera, car l’impression

de l’air qui est agité par ce mouvement, peut faire fermer l’œil sans que le

cheval ait aperçu ce qu’on lui a présenté. On est aussi dans l’usage de

s’approcher de l’œil pour voir si la cornée représente les objets comme un
miroir

;
e’est une épreuve fautive, car il suffit pour cet effet que la cornée

soit polie; elle peut l’être dans le plus mauvais œil, même sans être trans-

parente : il faut donc que l’on puisse voir <à travers pour s’assurer de cette

transparence, ou pour reconnaître si la v tre est trouble ou double ou de
mauvaise couleur, au lien d’être assez claire et assez transparente pour qu’on

puisse voir distinctement la prunelle. Lorsque la vitre est trouble et

couverte, c’est une marque que le cheval est sujet à avoir des fluxions
;
si

cette maladie a altéré l’œil à un certain point, il est plus petit que l’autre,

ce qui prouve qu’il se dessèche
: par conséquent il est entièrement gâté. Un

œil peut être bon quoiqu’il paraisse plus petit que l’autre parce que la

paupière aura été rétrécie par quelque accident
;
mais dans ce cas il n’est

ni trouble ni brun. Il y a aussi des maladies passagères qui rendent la vue

trouble pour un temps, c’est la gourme, l’éruption des dents de lait et des

crochets de la mâchoire supérieure. Si on voit au fond de l’œil une petite

tache blanche, cest ce qu’on appelle le dragon, elle s’étend avec le temps et

occupe la prunelle; de sorte que le cheval devient borgne sans qu’il y ait

remède : cette tache peut aussi être rousse ou noire; elle a quelquefois la



DU CHEVAL, 249

figure d’un petit ver ou d’un petit serpent tortueux, d’où vient le nom de

dragron. Lorsque la prunelle parait d’un blanc verdâtre, c’est un œil cul-de-

verre : ce défaut ne rend pas toujours le cheval borgne, mais il y a beaucoup

à craindre qu’il ne le devienne; si on voit dans la prunelle plus de blanc

que de verdâtre, on dit alors que le cheval a l’œil vairon.

Lorsque les deux os de la mâchoire inférieure sont trop gros, trop ronds

ou trop chargés de chair, on dit que la ganache est carrée; c’est une diffor-

mité; mais si ces deux os sont trop près l’un de l’autre, et si le canal qu’ils

forment n'est pas assez large et assez évidé, c’est un défaut, parce que le che-

val ne pouvant faire toucher les parois <le ce canal contre son gosier, ce que

l’on appelle se ramener, cet obstacle empêche qu’il ne porte bien sa tète, à

moins que l’encolure ne soit mince à proportion du resserrement du canal,

et si on y sent quelque tumeur, c'est un signe de maladie.

Quand la bouche du cheval est trop grande ou trop petite, c’est un incon-

vénient pour la position du mors. Dans le premier cas, il approche des dents

mâchelières : on dit alors que le cheval boit la bride; dans l’autre cas le

mors fait froncer les lèvres ou porte sur les crochets. Si les lèvres sont trop

grosses et trop charnues, elles couvrent les barres et empêchent l’effet du

mors, c’est ce qu’on appelle s'armer des lèvres. Le palais est trop sensible au

mors lorsque les sillons sont trop gras et trop épais
;
mais il faut remarquer

qu’en général les vieux chevaux ont le palais et les gencives moins charnus

que les jeunes. Les barres doivent être élevées et former un canal qui soit

suffisant pour loger la langue sans qu’elle déborde, et décharnées au point

d’étre sensibles au mors; lorsqu’elles sont trop tranchantes, c’est un défaut

parce que le cheval a trop de sensibilité, et il en a trop peu si les barres sont

basses, rondes et charnues. La langue doit être proportionnée à la capacité

du canal dans lequel elle est placée; si clic en sort, ou si elle est épaisse au

point de s’élever au-dessus des barres, c’est un défaut qui s’oppose à l’im-

pression du mors.

La barbe est une partie qui contribue aussi beaucoup à la bonté de la

bouclie. Si les deux os qui la composent sont éloignés l’un de l’autre et trop

peu saillants, elle est trop plate et trop sensible, parce que la gourmette

n’appuie que sur les côtés; lorsque les deux os sont trop près l’un de l’autre

et trop saillants, la barbe est ou contraire trop relevée et trop sensible,

parce que la gourmette n’appuie que dans le milieu
;
enfin si la barbe à trop

de poil, ou si elle est trop charnue, s’il y a des duretés ou des calus, ce sont

des défauts qui marquent que le cheval n'est pas assez sensible, ou qu’il a

été mal soigne ou mal conduit.

On distingue trois principales sortes d’encolures mai faites, savoir, l’en-

colure renversée, l’encolure fausse, et l’encolure penchante; la première est

aussi appelée encolure de cerf, parce qu’elle est disposée comme le cou de

cet animal
;
elle forme une convexité par-devant depuis la tête jusqu’au poi-

trail; la fausse encolure est perpendiculaire le long du gosier (comme on l’a

déjà dit dans l’histoire du cheval), et par-derrière au-dessus du garrot il y a un
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enfoncement que l’on appelle le cou de hache; enfin les encolures penchantes

sont celles qui semblent incliner en effet d’un côté ou d’un autre, parce qu’il

y a près de la crinière trop de chair qui tombe d’un côté.

Les grosses et larges crinières, qui chargent l’encolure et la font quel-

quefois pencher sont difformes et malpropres.

Lorsque le garot est rond et trop charnu, les épaules ne sont pas libres,

la selle peut tomber dessus et y causer des plaies difficiles à guérir; cepen-

dant le garrot ne doit pas être trop élevé dans les chevaux de bât ou dans

ceux qui portent des trousses de fourrage.

Les chevaux qui ont la pointe des épaules grosse et ronde, et en géné-

ral les épaules trop grosses, trop charnues, et qui sont, comme on dit en un

mot, chargés d’épaules, sont pesants, sujets à broncher, et ils ne peuvent

servir que pour le tirage, à moins qu’ils n’aient les épaules mouvantes. Ceux

qui ont de plus les jointures de chaque côté du poitrail grosses et avancées,

ne peuvent servir qu’aux voitures ; la pesanteur de leurs épaules les rend

plus forts à tirer : on dit de ces chevaux qu’ils sont larges du devant, ce qui

est fort différent d’être ouverts du dev<ànt, c’est-à-dire d’avoirle poitrail large;

lorsqu’il est étroit et serré par les épaules, au point que les jambes de de-

vant sont si près l’une de l’autre par le haut, que peu s'en faut qu’elles ne se

touchent, le cheval est faible sur le devant et sujet à se mêler les jambes en

marchant et à tomber. On appelle épaules chevillées celles qui paraissent en-

gourdies, liées et sans mouvement; ce défaut rend la démarche des chevaux

rude et pesante, les expose à broncher, et leur ruine bientôt les jambes; la

plupart des chevaux de selle qui ont les épaules trop décharnées, les ont ainsi

chevillées; enfin certains chevaux lèvent les jambes quoiqu’ils aient les

épaules chevillées, parce que le mouvement ne vient que du bras.

La poitrine large et ouverte rend pesants les gros chevaux
;
mais ce ne

serait pas un défaut pour les chevaux fins, qui pour la plupart l’ont trop

étroite.

Plus un cheval a les reins courts, c’est-à-dire le dos, mieux il galope sur

les hanches : mais il ne va pas si bien’ au pas, et le centre du mouvement se

trouvanttrop près de la selle, le cavalier en est incommodé. Si ledos est long,

le cheval marche plus aisément, parce qu’il a plus de liberté pour étendre

les jambes; mais aussi il a de la difficulté à galoper : lorsque le dos est bas

et enfoncé, on dit que le cheval est ensellé; cette conformation lui donne de

la légèreté et de l’avantage pour avoir un bel avant-main, son encolure est

relevée et sa tête placée haut; mais il se lasse bientôt, et il ne peut pas porter

de gros fardeaux.

On appelle chevaux plats ceux dont les côtes n’ont pas assez de convexité

et sont serrées et avalées. Ce défaut empêche qu’ils ne prennent du corps,

leur ventre descend et s’avale, ils sont lourds, ils ont peu d’haleine, et leur

croupe n’est jamais belle; mais ils peuvent avoir les reins bons.

Lorsque le ventre s’élève vers le train de derrière, comme celui d’un

lévrier, on dit que le cheval n’a pas de corps, ou qu’il est étroit de boyau
;
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ceux qui sont ainsi conformés mangent peu pour la plupart, cependant ils

ont presque tous de l'ardeur.

Si le ventre descend plus bas que les côtes, et si cette partie est trop pleine,

on dit que le ventre est avalé, et que c’est un ventre de vache; si avec cela

le cheval est jeune, s’il mange beaucoup et s’il tousse souvent, on doit crain-

dre qu’il ne devienne poussif.

Les flancs qui ne sont pas assez remplis sont appelés flancs retroussés; lors-

qu’ils sont creux, c'est une autre difformité; et si la dernière des fausses

côtes est trop éloignée de l’os de la hanche, ou si elle ne descend pas assez

bas, le cheval ne prend point de corps ou le perd aisément
;
pour le distin-

guer, on dit qu’il a la côte trop courte.

En général, les chevaux sont efflanqués, c’est-à-dire mampient de flanc

dès qu’ils ressentent de la douleur dans quelque partie du train de derrière.

Lorsque les flancs battent plus qu’à l’ordinaire, sans qu’il y ait d'excès de

fatigue, le flanc est altéré; mais si c’est seulement parce que le cheval res-

pire difficilement lorsqu’il s’exerce on l’appel souffleur, ou (jros d’haleine si ce

défaut est moins sensible; et on le distingue aisément de ceux qui ont le flanc

altéré, parce que les battements du souffleur s’arrêtent dès qu'il est en repos.

Les croupes qui ne sont pas assez arrondies depuis les reins jusqu’à la

queue, et qui paraissent courtes parce qu’elles tombent trop tôt, passent

pour être difformes; on les appelle des croupes avalées ou des culs de prune;

les croupes coupées sont celles qui n’ont pas assez de saillie et d’étendue en

arrière; et enfin on donne le nom de croupe de mulet à celles qui sont tran-

chantes, parce que les fesses sont aplaties : ces défauts ne sont d’aucune con-

séquence pour la bonté du cheval

.

Lorsque les os du haut des hanches sont trop élevés dans un cheval qui

n’est pas fort maigre, il passe pour avoir les hanches hautes; mais s’il est

fort gras, on dit que le cheval est cornu. Ordinairement la côte plate et le

ventre avalé le rendent tel; cette difformité donne toujours l’apparence de la

maigreur. Si l’une des hanches est plus basse que l’autre, on dit que le che-

val est épointé ou éhanché : on peut juger de la corformation des hanches

par la situation du jarret; s’ilest trop en arrière, leshanchessont trop longues

et le cheval n’est jamais bien fort; si les hanches s’étendent à plomb sur le

boulet, elles sont trop courtes, alors le jarret ne plie que difficilement.

La queue placée trop haut rend la croupe pointue, celle qui est trop basse

dénote que les reins sont trop faibles. On peut juger qu’un cheval est vigou-

reux, s’il serre la queue lorsqu’on veut la relever : on appelle queues de rat

celles qui n’ont que peu de poil; elles sont défectueuses, de même que les

queues courtes et celles qui tombent à plomb au lieu de former une con-

vexité en sortant de la eroupe, ce qu'on appelle porter la queue en trompe.

Les chevaux qui ont le coude trop serré entre les côtes portent la jambe et

lepieden dehors; ceux qui l’ont tropouvert, c’est-à-dire trop éloigné des côtes,

portent le pied en dedans; l’une et l’autre position dénotent de la faiblesse.

Les bras longs sont les plus forts, les bras courts sont plus favorables pour
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le mouvement et le pli de la jambe; le bras menu est difforme, et de plus

on en peut conclure que la jambe n’a pas de force.

Les genoux gros et enflés font soupçonner que la jambe est travaillée
;

mais c’en est une preuve certaine lorsqu’ils sont couronnés, c’est-à-dire pelés

dans le milieu, et lorsqu’on est sûr que le poil n’a été détruit que par les

chutes fréquentes que le cheval a faites sur ses genoux, et non par d’autres

causes. Le genou gros marque que le cheval est pesant; lorsque le genou est

naturellement un peu plié en avant, de sorte que le canon n’est pas à plomb,

le cheval est appelé brassicourt. Ce défaut de conformation ne préjudicie pas

à la bonté du cheval; mais s’il n’a pas été ainsi conformé de naissance, et si

c'est l’effet de la fatigue et du travail, ou des entraves qu’on lui aurait mises

pendant un long temps, on dit que le cheval est arqué : les jambes usées ne

deviennent pas d'abord arquées, elles commencent par être droites par-devant

depuis le genou jusqu’à la couronne, comme celles des chèvres. On exprime

ce défaut en disant que le cheval est droit sur ses jambes; dans cet état il

est sujet à se laisser tomber; si on continue à l’excéder de travail, les jambes

ne peuvent plus s’étendre, elles restent courbées, et elles tremblent lorsqu’il

s'arrête après avoir marché; dans cet état d’épuisement on le croirait inca-

pable de fournir au travail, cependant il peut encore servir, surtout s’il a de

grands reins. On appelle jambes de veau celles qui sont un peu pliées en

arrière à l’endroit du genou
;
ce défaut est tout contraire à celui des chevaux

brassicourts et arqués, dont les jambes sont pliées en devant.

Si le canon est trop menu, c’est une marque de faiblesse pour la jambe
dans les chevaux des pays froids et humides; il faut examiner s’il n’y a point

de tumeurs sur le canon, parce qu’elles dénotent des maladies de l’os, qui sont

plus ou moins dangereuses.

Lorsque le nerf est menu, les chevaux ne résistent pas longtemps à la fati-

gue; ils bronchent, et leurs jambes s’arrondissent, c’est-à-dire que le nerf

ne parait plus détaché; c’est un indice de maladie : aussi est-il nécessaire

de passer la main sur le nerf pour sentir s’il est dans l’état naturel, sans

tumeur et sans engorgement
;
lorsqu’il se trouve peu éloigné de l’os, cedéfaut

fait donner à la jambe le nom àe jambe de bœuf ou de veau; dans ce cas le

nerf est menu et la jambe n’est pas longtemps saine ; si le nerf devient trop

petit près du genou, c’est ce qu’on appelle nerf failli; c’est une marque de

faiblesse dans cette articulation, mais elle est rare.

Les boulets menus sont trop flexibles et sujets par ce défaut aux tumeurs

que l’on appelle des molettes; cependant les chevaux qui ont la jointure du

boulet un peu pliante, ont les ressorts plus doux et plus liants, par consé-

quent ils valent mieux pour le manège et pour la parade; mais ils sont mau-

vais pour le tirage, et peu propres à reculer et à retenir dans les descentes.

Lorsque le boulet est couronné, c’est-à-dire lorsqu’il déborde tout autour

plus que le sabot, sans qu’il y ait de blessure ou d’autre accident qui ait

causé ce défaut, c’est une preuve que la jambe est usée, et on l’appelleyamàe

boutée ou bouîetée.
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Les paturons qui sont trop menus, ou qui sont longs et qui se soutiennent

si mal que l’ergot touche presque toujours la terre, n’ont jamais assez de

force. Lorsque cette partie, quoique longue, se maintient dans une bonne

situation, c’est une marque qu’il y a de la force, surtout dans le nerf, qui

empêche le boulet de trop plier; alors le cheval n’est bon que pour la parade,

et il ne résiste pas à la fatigue; dans l’un et dans l’autre cas on dit que les

chevaux sont long-jointés, parce que les paturons portent aussi le nom de

jointure, comme nous l’avons déjà fait observer; ceux qui ont au contaire

le paturon trop court, sont appelés court-joinlés. Si le genou, le canon et la

couronne de ces chevaux se trouvent sur une même ligne perpendiculaire,

on dit qu ils sont droits sur leurs jambes, et les maquignons les appellent

chevaux liuchés; ils sont sujets à broncher, à tomber et à devenir bouletés,

surtout si on laisse le talon trop haut; ils sont aussi plus incommodes pour

le cavalier, que ceux qui sont long-jointés. Il y a des chevaux qui ont l’un

des côtés du paturon plus élevé que l’autre, c’est un défaut léger, que l’on

peut corriger par la ferrure, de même que celui qui rend le cheval droit sur

ses jambes. 11 ne faut pas que le poil du paturon soit hérissé, surtout prés

de la couronne, on serait en droit de soupçonner que la gratelle farineuse,

que l’on appelle jjeiÿnes, en serait la cause.

Lorsque la couronne est plus élevée que le pied, c’est une marque que

le pied est desséché, ou qu'elle est enflée. Cette partie est fort exposée aux

coups que l’on appelledes atteintes, que le cheval reçoit d un autre qui le suit,

ou qu il se donne en heurtant les pieds de derrière contre ceux de devant,

ou en se blessant avec les cratnpons ou les clous à glace que l’on met aux

fers.

Le pied trop petit à proportion du corps est faible et souvent douloureux,

et a les talons serrés; celui qui a médiocrement de talon et peu d'épaisseur

de pied, s’écltaulTe sur un chemitt dur, et le cheval boite. Un pied qui est

trop gros et dont la corne du sabot et la sole ottt peu d'épaisseur, est appelé

pied gras, c’est aussi un pied faible
;
les chevaux qui ont les pieds trop grands

sont lourds et pesants.

La corne blanche est plus cassante que la corne d'une autre couleur, c’est

un défaut fort incommode; on le reconnaît aisément, il sullilde voir si elle

a été cassée par les clous des fers. Les pieds cerclés sont ceux dont le sabot

est creusé tout autour par des sortes de gouttières transversales : cette irré-

gularité dans l'accroissement de la corne vient de chaleur et de sécheresse

dans le pied; ce défaut rend souvent le cheval boiteux : si quelque partie de

la corne est entamée et emportée, il s’en forme une nouvelle; on appelle ce

remplacement un quartier neuf ou une avalure, parce que la nouvelle corne

pousse l'ancienne en bas; c’est une difformité, en ce que la nouvelle corne

est plus raboteuse, plus grosse et plus molle que l’ancienne.

Lorsque les quartiers sont trop serrés, que le sabot est trop étroit auprès

de la fente de la fourchette, que les talons sont terminés en pointe et collés

l un contre l'autre, on dit que les pieds sont encastelés. Les talons et les
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quartiers ainsi conformés pressent le petit pied, c'est-à-dire undes os contenus

dans l’intérieur du pied, dont nous ferons menlion dans la suite, et font boi-

ter le cheval, ou au moins ils rempèchent démarcher à son aise. Si les talons

sont allongés en arrière, le pied est trop long et sujet à l’cncastclure, qui peut

aussi produire des seimes, c'est-à-dire des fentes qui sont dans l’un des quar-

tiers, et qui s’étendent quelquefois depuis la couronne Jusqu’au bas du sabot.

Les talons faibles obéissent sous la main, les talons bas ne sont pas assez

épais, ces deux défauts peuvent faire boiter le cheval, parce que les talons

n'ont pas assez de résistance.

Lorsque le sabot est trop large par le bas, et que les quartiers se jettent

en dehors, on dit que le pied est pial-, dans ce cas la fourchette porte sur la

terre, ce qui fait que le cheval boite souvent.

11 est sujet à la même incommodité, et par la même cause, lorsque la

corne de la fourchette est trop large, ce qu’on appelle fourclieUe grasse, et

ce qui arrive ordinairement lorsque les talons sont bas; la fourchette maigre,

serrée, petite et desséchée, doit faire soupçonner une encastelure.

Lorsque la sole est trop mince, elle est aisément foulée; lorsqu elle est

trop haute et qu’elle déborde sur la corne, c’est-à-dire lorsque le dessous du

pied n’est pas creux, on dit que le cheval à le pied comble, il marche sur la

sole, ainsi il doit se blesser et boiter; les chevaux qui ont les pieds ainsi

conformés ne peuvent servir que pour la charrue.

Ce qui a été dit par rapport au canon, au boulet, au paturon, à la cou-

ronne et au pied des jambes de devant, servira pour les mêmes parties des

jambes de derrière
;

il ne reste donc qu’à parler de la cuisse et du jarret.

Les cuisses maigres, qui n’ont pas le gros de la cuisse bien exprimé, dé-

notent de la faiblesse dans le train de derrière; lorsque les cuisses ne sont

pas ouvertes en dedans, c’est-à-dire lorsqu'elles sont trop près l’une de l’autre,

on dit que le cheval est mal gigoté; c’est un signe de faiblesse.

Les petits jarrets sont faibles; on appelle ^arrête (/ras ceux qui ne sont pas

assez décharnés: ce défaut les rend sujets à plusieurs maladies, qui sont la

cause des maux de jandies
;
lorsque les jarrets sont trop près l un de 1 autre,

on dit que le cheval est crochu oujarreté, ou qu'il est clos du derrière-, dans

ce cas il est faible du train de derrière, cependant il peut avoir assez de reins;

si le boulet, au lieu d’être à plomb sous le jarret, comme il doit être natu-

rellement, se trouve posé en avant, c’esl-à-dii'e si le bas des jambes de der-

rière est trop en devant, le cheval passe aussi pour être crochu. Lorsque les

jarrets sont trop tournés en dehors, ils cmpèclicutlc cheval de s’asseoir sur

les hanches, c’est-à-dire d'avoir la croupe plus basse que les épaules, les jar-

rets qui se jettent en dehors lorsque le cheval marche, et que l’on appelle

pour cette raison jarrets mous, affaiblissent toujours le train de derrière;

lorsque le boulet avance de façon que le cheval n’appuie que sur la pince,

on l’appelle rampin ou juché-, ce défaut augmente avec 1 âge, et n’est indiffé-

rent que lorsqu’il vient de naissance, et qu’il est pour ainsi dire naturel.

Il faut considérer les jambes les unes par rapport aux autres, lorsque le
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cheval est arrêté et en repos, pour savoir si leur^ position n’est pas défec-

tueuse, car celles de devant peuvent être trop serrées par le haut, ce qui

rend la démarche difficile; les jambes se touchant souvent lorsqu’elles sont

en mouvement, le cheval peut culbuter. Si les pieds de derrière sont posés

trop en avant sous le ventre, cette attitude prouve que le cheval est bien fa-

tigué, il tâche de diminuer le poids qui porte sur ses jambes de devant en
avançant celles de derrière sous le corps autant qu’il est possible; lorsque

les pieds de derrière sont au contraire posés en arrière, de sorte que l’ori-

gine de la queue ne se trouve pas perpendiculairement au-dessus des jarrets,

mais plus en avant, quoique cette situation soit mauvaise à l’œil, elle n’est

pas fort nuisible aux chevaux, ils peuvent seulement avoir les hanches trop

longues. Ce défaut ne les empêche pas de bien aller au pas; mais le train

de derrière est plus tôt ruiné que dans un cheval différemment conformé :

ceux qui n'ont pas le jarret reculé en arrière, comme il doit l’être naturelle-

ment, et dont les hanches, les jarrets et les jambes suivent une même direc-

tion en ligue droite, ne marchent que difficilement au pas; si le boulet est

saillant en avant comme s il était déboité, c’est encore une mauvaise position;

les chevaux qui posent leurs pieds sur la pince, au lieu d’être posés plats, sont

mal situés; et s’ils tournent en dehors les pieds de derrière, ils n’ont point

de force dans les hanches en descendant, et ne peuvent reculer qu’à peine.

Les chevaux qui, étant arrêtés, meuvent alternativement leurs jambes au
lieu de rester tranquilles, sont soupçonnés detre excédés ou usés par le

travail, comme ceux qui posent une des jambes de derrière sur la pince, ou
ceux qui avancent une des jambes de devant et qui demeurent dans cette

attitude, ce quel on appelle vulgairement montrer le chemin de Saint-Jacques.
Cependant ces signes peuvent être équivoques, parce qu’ils sont familiers à

certains chevaux qui sont inquiets et pleins d’ardeur; il y en a d’autres à qui
ces mouvements et ces mauvaises attitudes sont naturelles; d'ailleurs une
lassitude momentanée peut en être la cause, et même faire tenir en l'air une
jambe de devant, car il arrive assez souvent à ces animaux de se reposer sur
trois jambes; mais s'ils appuient une jambe de derrière sur la pince, tandis

quune des jambes de devant est en l’air, c'est une marque certaine qu’ils

ressent de la douleur dans les jambes.
Voilà la plupart des signes par lesquels on peut reconnaître les difformités

et les défauts des chevaux, j’aurai pu ezi rapporter un plus grand nombre,
mais

j
ai été arrêté par la crainte de rendre ce détail trop long; je ne me le

serais pas même permis, s'il n’était ici question d’un animal qu il importe de

connaitre, parce qu’on ne trouve que très-rarement des chevaux qui n’aient

point de mauvaises qualités, et qu’il est très-difficile de ne se pas laisser

tromper sur les défauts des autres. Le choix de ces animaux demande beau-

coup d attention; aussi les a-t-on examinés très-scrupuleusement, car je ne
crois pas qu’il y ait aucun autre animal sur lequel on ait fait autant d’obser-

vations que sur le cheval : tout ce que je viens de dire des différentes par-

ties de son corps n’est que pour faire connaitre par leur extérieur ce que l’on
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doit en attendre lorsqu’elles sont en mouvement
j

c’est dans cet état que le

cheval tourne toutes ses forces à notre avantage, qu’il nous obéit avec autant

de finesse d’instinct que de courage : c'est alors que l'on peut le juger avec

le plus de certitude, puisqu’il est dans l’exercice actuel de ses bonnes ou de

ses mauvaises qualités.

M. de Bufïon, dans son histoire du cheval, a décrit ce bel animal dans

l'état de repos et dans l'état de mouvement; et en exposant ses différentes

allures, il a fait mention des défauts qui peuvent les vicier, M. de Bulfon a

considéré tous les chevaux en général, et a distingué les principales races de

ces animaux; il ne reste donc plus qu’à détailler les différentes sortes de

chevaux que nous employons à divers usages et qu’à décrire le cheval comme
individu, pour le comparer aux autres animaux, et distinguer son espèce

relativement à toute autre.

Le mélange des différentes races de chevaux produit dans nos haras des

poulains qui diffèrent, pour ainsi dire, tous pour la taille, les proportions

du corps et les qualités du tempérament et de l inslinct, etc. C'est dans cette

grande variété que l’on choisit pour chaque usage les chevaux qui paraissent

y être le plus convenables; ainsi on emploie différents chevaux pour les

voyages, pour la guerre, pour le tirage, pour le bàt, etc.

Les chevaux que l’oa destine à servir de monture dans les voyages, et que

l'on appelle chevaux de maître, doivent être dans la force de leur âge et de

bonne taille pour résister à la fatigue; il faut qu’ils aient la jambe sûre, le

pied bien fait, la corne bonne, la bouche légère et les mouvements doux : on

recherche ceux qui n’ont pas trop d'ardeur, mais qui sont tranquilles sans

être paresseux. Pourvu qu’ils aient un grand pas, on n’exige pas d’autres

allures pour les voyages ; on rejette les chevaux peureux et ceux qui sont si

délicats pour le manger qu’on n’est pas assuré de trouver partout de quoi les

nourrir : ces conditions sont nécessaires pour un cheval demaitre; mais on
n’en demande pas tant pour un cheval de suite, il suffît qu’il soit de taille

étoffée et assez fort pour porter les fardeaux dont il est chargé. La bouche
de ces sortes de chevaux doit être aussi ferme que la main qui les conduit

peut èire grossière : certaines gens montent aussi en voyage des bidets qui

vont l’amble ou qui aubinent.

On prend ordinairement des chevaux entiers pour servir de bidets de
poste, afin qu’ils résistent mieux à leur pénible emploi; il faut de plus qu'ils

soient étoffés, courts et ramassés, qu’ils aient la jambe et le pied bons, et

qu iis galopent aisément sans faire sentir leurs reins, ou doit craindre qu’ils

ne soient rétifs ou qu ils n aient des fantaisies; au reste, on ne s’inquiète pas

des qualités de leur bouche ni de l'élégance de leur taille.

On ne choisit pour le manège, c’est-à-dire on ne dresse pour la guerre
que des chevaux qui soient beaux, légers, vigoureux, brillants et vifs; iis ne
peuvent pas avoir la bouche trop bonne ni les mouvements trop doux

;
il

faut que leur pas et leur galop soient vifs et raccourcis, les jarrets et les reins

bons, etc<
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Les chevaux de guerre que uionteiit les ofiieiers doivent être fuis sen-

sibles, souples, adroits, courageux et légers
j
ceux qui sont peureux, ou trop

délicats, ou trop ardents, ne conviennent pas à ce genre de service • mais il

suffit, pour les chevaux de troupes, qu iis soient étoffés, robustes et bons
trotteurs; qu'ils aient bien de la jambe et la bouche ferme.
On ne recherche que de beaux dehors dans les chevaux d’appareil : ainsi

leuis principales qualités sont la beauté du poil, de la figure et des crins;
mais il n’est pas moins nécessaire qu’ils soient inquiets et relevés, qu’ils
aient la bouche bonne et écuniante, et qu’ils mâchent continuellement leur
mors : les pialfeurs font un très-bon effet dans ce genre d’étalage, où il suffit
d'avoir du faux brillant.

Lorsqu’on veut avoir un cheval sur le(|uel on puisse prendre le plaisir de
la promenade, on le choisit de taille médiocre, et plutôt petit que grand,
parce que les mouvements d’un double bidet sont moins fatigants (|ue ceux
d’un grand cheval. Il faut qu'il soit paisible et qu’il marche très-bien le pas;
on n'en exige pas trop de vigueur, il suffit qu’il ait la jambe sûre et la bouche
bonne; les plus doux et les plus tranquilles des chevaux de ce genre sont
ceux que l’on appelle des chevaux de femme.

Les chevaux de maître que l'on destine pour la chasse des chiens courants
doivent avoir de la vitesse, de la légèreté, du fond et de l’haleine; il faut
qu'ils aient la bouche bonne; cependant s’ils l'avaient trop sensible, ce serait
un inconvénient à cause des branches qui touchent à la bride : on demande
aussi qu ds soient froids, car s'ils se laissaient emporter au bruit du cor et
des chiens, la tète pourrait leur tourner; on donne aux piqueurs des che-
vaux plus étoffés et plus communs, mais cependant prompts et vi-^ou-
reux.

°

Pour chasser au chien couchant, on accoutume les chevaux à entendre un
coup de fusil sans s'effrayer, et on les appelle chevaux d’arquebuse

;
on les

prend de la taille de double bidet, c’est-à-dire médiocre, afin qu’il soit plus
facile de les monter; il faut qu'ils soient tranquilles et .sans aucune espèce
de volonté; il suffit qu’ils marchent bien le pas.

En général, les chevaux de carrosse doivent avoir un bon trot, les hanches
basses,, les reins droits et la tète haute, la bouche bonne, les jambes ner-
veuses et les pieds bien conditionnés.

Pour les chaises de poste, il faut que le cheval de brancard soit de bonne
taille, étoffé et allongé, et qu’il trotte vite et facilement; il n’est pas néces-
saire que lebricolier, cest-ù-dire celui qui porte le postillon, soit si étoffé,

mais il doit avoir un galop raccourci et aisé.

On prend ordinairement p.our mettre aux charrettes, à la charrue, etc.,

des chevaux entiers, de race commune, et épais, que l’on appelle des
roMssi'ns; comme ils tirent avec un collier, il est nécessaire qu’ils soient bien
étoffés, qu’ils aient le poitrail large et les épaules nourries.

Les chevaux de bât, qui servent à porter des fardeaux, doivent être étoffés
et avoir les côtes larges et de bons reins; mais il faut que les chevaux de

BiiFFo;», tome TI. . .
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messager soient plus minces et plus légers, parce qu’ils vont souvent au trot.*

Voilà les principaux usages auxquels les chevaux servent, et les princi-

pales qualités qui les y rendent propres : ceux qui viennent de race com-

mune et grossière ne sont pas moins nécessaires que les plus fins et les plus

beaux, qui ne résisteraient pas si bien au travail pénible de la culture des

terres et du tirage des voitures. Quand nous n’aurions donc que des cbevaux

de cette sorte, ils ne seraient pas indignes de notre attention et de nos soins,

par les services qu’ils nous rendent pour les cboscs les plus nécessaires
;
si

nous les méprisons à d’autres égards, ce n’est que par la comparaison que

nous en faisons avec des cbevaux nés dans un climat diOerent, et doués de

qualités plus brillantes, mais souvent opposées à celles qui sont les plus

utiles à riiommc. Un naturaliste s’élève au-dessus de toutes ces vues particu-

lières, pour ne considérer tous les chevaux ensemble que comme des indi-

vidus appartenant à la même espèce : toutes les races qui proviennent de

divers climats ne peuvent être regardées que comme des variétés, puisque

les différences que l'on y remarque ne sont constantes, pour ainsi dire, en

aucun pays, et que la migration de ces races et leur mélange dans l’accou-

plement les changent et les combinent presque à l’infini dans la suite des

générations
;
mais les parties essentielles à l’espèce ne peuvent être dénatu-

rées par aucune de ces variations. Tous les chevaux se ressemblent dans

toutes les parties qui les constituent, relativement à l’espèce; par conséquent,

de quelque race qu’ils puissent être, ils sont également propres à servir de

sujets dans les observations qui ont ra|)port à l’espèce des chevaux; aussi

n'ai-je pas fait grand choix pour ceux que j’ai observés; je les ai pris à peu

près tels que j’ai pu les trouver.

L’ANE.

Ordre àes pachydermes, famille des solipèdes, genre cheval (Cüvier).

A considérer cet animal, même avec des yeux attentifs et dans un assez

grand détail, il parait n’étre qu’un cheval dégénéré ; la parfaite similitude

de conformation dans le cerveau, les poumons, l’estomac, le conduit intestinal,

* Voyez le nouveau Parfait Mare'chal, par M( Garsault, seconde édition, pages 44

et suivantes.
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ïe cœur, le l'oie, les autres viscères, cl la grande ressemblance du corpsj

des jambes, des pieds et du squelette en entier, semblent fonder cette opi-

nion. L’on pourrait attribuer les légères différences qui se trouvent entre

ces deux animaux, à l’inlluence très-ancienne du climat, de la nourriture,

et à la succession l’on uite de plusieurs générations de [telits chevaux sauvages

à demi dégénérés, qui peu à peu auraient encore dégénéré davantage, se

seraient ensuite dégradés autant qu’il est i)ossible, et auraient à la fin pro-

duit à nos yeux une espèce nouvelle et constante, ou plutôt une succession

d’individus semblables, tous constamment viciés de la même façon, et assez

differents des chevaux pour pouvoir être regardés comme formant une autre

espèce. Ce qui parait favoriser cette idée, c’est que les chevaux varient

beaucoup plus que les ânes par la couleur de leur poil, qu’ils sont par con-

séquent plus anciennement doniesli(jues, puisque tous les animaux domesti-

ques varient par la couleur beaucoup plus que les animaux sauvages de la

même espèce; que la plupart des chevaux sauvages dont parlent les voya-

geurs sont de petite taille, et ont, comme les ânes, le poil gris, la queue nue,

hérissée à l'exlrémité, et qu’il y a des chevaux sauvages^ et même des che-

vaux domestiques qui ont la raie noire sur le dos, et d’autres caractères qui

les rapprochent encore des ânes sauvages ou domestiques. D’autre côté, si

l’on considère les différences du tempérament, du naturel, des mœurs, du
résultat, en un mol, de l’organisation de ces deux animaux, et surtout l’im-

possibilité de les mêler pour en faire une espèce commune, ou même une
espèce intermédiaire qui puisse se renouveler, on paraît encore mieux fondé

à croire que ces deux animaux sont chacun d'une espèce aussi ancienne l’une

que l'autre, et originairement aussi essentiellement dilférentcs qu’elles le

sont aujourd’hui; d’autant plus que l'âne ne laisse pas de différer matérielle-

ment du cheval par la petitesse de la taille, la grosseur de la tète, la longueur

des oreilles, la dureté de la peau, la nudité de la queue, la forme de la

croupe, et aussi par les dimensions des parties (jui en sont voisines, par la

voix, l’appétit, la manière de boire, etc. l/àtie et le cheval viennent-ils donc
originairement de la même souche? sont-ils, comme le disent les nomen-
clatcurs *, de la même famille? ou ne sont-ils pas, et n'ont-ils pas toujours

été dos animaux différents?

Celte question, dont les physiciens sentiront bien la généralité, la diffi-

culté, les conséquences, et que nous avons cru devoir traiter dans cct arti-

cle, parce qu’elle se présente pour la première fois, lient à la production

des êtres de plus près qu’aucune autre, et demande, pour être éclaircie, que
nous considérions la nature sous un nouveau point de vue. Si, dans I im-

mense variété que nous présentent tous les êtres animés qui peuplent l’uni-

vers, nous choisissons un animal, ou même le corps de l’homme pour servir

de base à nos connaissances, et y rapporter, par la voie de la comparaisorij

* Equus caudâ undique setosâ ,
le clieval. Equus oaiidà extremo selofâ, l'ànoi

Linnæi syslcma Naturæ. Class. 1. ord. 4.
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les aiilrcs ètros organisés, nous trouverons que, quoique tous ces èires 'exis-

tent solitairement, et que ions varient [)ar des did'érences graduées à rin-

fini, il existe en même temps un dessein primitif et général qu’on peut suivre

très-loin, et dont les dégradations sont bien plus lentes que celles des ligu-

res et des autres rapports apparents; car, sans parler des organes de la di-

gestion, de la circulation, et de la génération, qui appartiennent à tous les

animaux, sans lesquels l’animal cesserait d’ètre animal et ne pourrait ni

subsister ni se reproduire, il y a, dans les parties mêmes qui contribuent le

plus à la variété de la forme extérieure, une prodigieuse ressemblance qui

nous raïqielle nécessairement l'idée d'un premier dessein, sur letiuel tout

semble avoir été conçu. 1-e corps du cheval, par exemple, qui du premier

coup d'œil parait si dilïêrent du corps de riiornme, lorsqu'on vient à le com-

parer en détail et partie par partie, au lieu de surprendre (lar la différence,

n’étonne plus (|ue par la ressemblance singulière et presque complète qu'on

y trouve. Kn effet, prenez le squelette de l’iioinme, inclinez les os du bassin,

accourcissez les os des cuisses, des jambes et des bras, allongi z ceux des

pieds et des mains, soudez ensemble les phalanges, allongez les mâchoires

en raccourcis.^ant l’os frontal
,

et enfin allongez ainsi l’épine du dos, ce

squelette cessera de représenter la dépouille d'un homme, et sera le squelette

d’un cheval : car on peut aisément supposer qu’en allongeant ré[>ine du dos

et les mâchoires, on augmente en même temps le nombre des vertèbres,

des côtes et des dents, et ce n'est en effet que par le nombre de ces os,

qu’on peut regarder comme accessoires, et par rallongement, le raccour-

cissement ou la jonction des autres, que la charpente du corps de cet animal

diffère de la charpente du corps humain. On vient de voir, dans la descrip-

tion du cheval, ces faits trop bien établis pour pouvoir en douter. Mais,

pour suivre ces rapports encore plus loin, que l’on considère séparément

(jiielques parties essentielles à la forme, les côtes, par exemple, on les trou-

vera dans l’homme, dans tous les quadrupèdes, dans les oiseaux, dans les

poissons, et on en suivra les vestiges jusque dans la tortue, où elles parais-

sent encore dessinées par les sillons qui sont sous son écaille; que l’on con-

sidère, comme l'a remarqué M. Daubenton, (lue le pied d'un cheval, en

apparence si dilTérent de la main de riiomme, est cependant composé des

mêmes os, et que nous avons à rextrémité de chacun de nos doigts le même
osselet en fer à cheval qui termine le pied de cet animal

;
et l’on jugera si

cette ressemblance cachée n est pas plus merveilleuse que les diflérences ap-

parentes; si cette conformité constante et ce dessein suivi de l’homme aux

quadrupèdes, des quadi'upèdes aux cétacés, des cétacés aux oiseaux, des

oiseaux aux reptiles, des reptiles aux poissons, etc., dans lesquels les parties

essentielles, comme le cœur, les intestins, l’épine du dos, les sens, etc., se

trouvent toujours, ne semblent pas indiipier (|u’en créant les animaux l'Etre

suprême n’a voulu employer qu’une idée, et la varier en même temps de

toutes les manières possibles, afin que l’homme pût admirer également et la

magnificence de l'exécution, et la simplieité du dessein.
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Dans ee point de vue, non-seulement l'âne et le cheval, niais même
riiomme, le singe, les quadrupèdes et tous les animaux, poiiiTaient être re-

gardés comme ne faisant que la même famille : mais en doit-on conclure que

dans cette grande et nombreuse famille, que Dieu seul a conçue et tirée du

néant, il y ait d’autres petites familles projetées par la nature et produites

par le temps, dont les unes ne seraient composées que de deux individus,

comme le cheval et l'âne, d’autres de plusieurs individus, comme de la

iieletle, de la martre, du furet, de la fouine, etc., et de même, que dans

les végétaux il y ail des familles de dix, vingt, trente, etc., plantes? Si ces

familles existaient en effet, elles n’auraient pu se former que par le mélange,

la variation successive, et la dégénération des espèces originaires; et si l’on

admetunc fois qu'il y availdes familles dans les plantes et dans les animaux,

que l’âne soit de la famille du cheval, et qu’il n’en diffère que parce qu’il a

dégénéré, on pourra dire également que le singe est de la famille de

I homme, que c’est un homme dégénéré, que l'homme cl le singe ont eu une

origine commune comme le cheval et l'âne, que chaque famille, tant dans

les animaux que dans les végétaux, n’a eu qu'une seule souche, et même
que tous les animaux sont venus d'un seul animal, qui, dans la succession

des temps, a produit, en se perfectionnant et en dcgcnératil, toutes les races

des autres animaux.

Les naturalistes qui établissent si légèrement des familles dans les ani-

maux et dans les végétaux ne paraissent pas avoir assez senti toute l’étendue

de ces conséquences, (|ui réduiraient le produit immédiat de la création à

un nombre d’individus aussi petit que l’on voudrait : car s'il était une fois

prouvé qu’on pût établir ces familles avec raison, s’il était acquis que dans

les animaux, et même dans les végétaux, il y eût, je ne cfis pas plusieurs

espèces, mais une seule qui eût été produite par la dégénération d'une autre

e>pèce; s’il était vrai que l’âne ne fût qu’un cheval dégénéré, il n’y aurait

plus de bornes à la puissance de la nature, et l’on n’aurait pas tort de suppo-

serqued’un seul être elle a su tireravec le temps tous lés autres êtres organisés.

Mais non : il est certain, par la révélation, que tous les animaux ont éga-

lement participé à la grâce de la création; que les deux premiers de chaque

espèce et de toutes les espèces sont sortis tout formés des mains du Kréateur,

et l’on doit croire qu’ils étaient tels alors, à peu près, (pi’ils nous sont aujour-

d hui représentés par leurs descendants. D'ailleurs, depuis qu’on observe la

naiiire, depuis le temps d’Aristote jusqu'au nôtre, l’on n’a pas vu paraître

d’espèces nouvelles, malgré le mouvement rapide qui entraîne, amoncelle

ou dissipe les parties de la matière; malgré le nombre infini des combinai-

sons qui ontdù se faire pendant ces vingt siècles; malgré les accouplements

fortuits ou forcés des animaux d’espèces éloignées ou voisines, dont il n’a

jamais résulté que des individus viciés et stériles, et qui n’ont pu faire sou-

che pour de nouvelles générations. I^a ressemblance, tant extérieure qu’in-

térieure, fùt-elle dans quelques animaux encore plus grande qu’elle ne l’est

dans le cheval et dans l'âne, ne doit donc pas nous porter à confondre ces
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iiniinaux dans la même famille, non plus quà leur donner une eoininune

origine; car s’ils venaient de la même souche, s’ils étaient en effet de la

même famille, on pourrait les rapprocher, les allier de nouveau, et défaire

avec le temps ce que le temps aurait fait.

Il faut de plus considérer que, quoique la marche de la nature se lasse

par nuances et par degrés souvent imperceptibles, les intervalles de ces

degrés ou de ces nuances ne sont pas tous égaux à beaucoup prés; que plus

les espèces sont élevées, moins elles sont nombreuses, et plus les intervalles

des nuances qui les séparent y sont grands; que les petites espèces au con-

traire sont Irès-nornbreuscs, et en même temps plus voisines les unes des

autres, en sorte qu’on est d’autant plus tenté de les confondre ensemble dans

une même famille, qu’elles nous embarrassent et nous latiguent davantage

par leur multitude et par leurs petites différences, dont nous sommes obli-

gés de nous charger la mémoire. Mais il ne faut pas oublier que ces familleb

sont notre ouvrage; que nous ne les avons faites (pie pour le soulagement

de notre esprit; que s’il ne peut comprendre la suite réelle de tous les éti es,

c’est notre faute et non pas celle de la nature, qui ne connaît point ces pré-

tendues familles, et ne contient en effet tpie des individus.

Un individu est un être à part, isolé, détaché, et qui n’a rien de commun

avec les autres êtres, sinon qu'il leur ressemble ou bien qu’il en diffère. Tous

les individus semblables qui existent sur la surface de la terre sont regardes

comme composant l espècc de ces individus. Cependant ce nest ni le nom-

bre ni la collection des individus semblables ipii fait l’espèce, c’est la suc-

cession constante et le renouvellement non interrompu de ces individus qui

la constituent : car un être qui durerait toujours ne ferait pas une espèce,

non plus qu'un million d’êtres semblables qui dureraient aussi toujours. L’es-

pèce est donc un mot abstrait et général, dont la chose n’exislc qu’en consi-

dérant la nature dans la succession des temps, et dans la destruction con-

stante et le renouvellement tout aussi constant des êtr(\s. C’est en comparant

la nature d’aujourd hui à celle des autres temps, et les individus actuels aux

individus passés, que nous avons pris une idée nette de ce que l’on appelle

espèce; et la conq)araison du nombre ou de la ressemblance des individus

n’est qu'une idée accessoire, et souvent indépendante de la première; car

l’âne ressemble au cheval plus que le barbet au lévrier, et cependant le bar-

bet et le lévrier ne font (ju’une meme espèce, puis(ju'ils produisent ensem-

ble des individus qui peuvent eux-mêmes en produire d’autres; au lieu que

le cheval et lànc sont certainement de différentes espèces, puisqu’ils ne

produisent ensemble (|ue des individus viciés et inféconds.

C’est donc dans la diversité caractéristique des espèces que les intervalles

des nuances de la nature sont le plus sensibles et le mieux marqués : on

pourrait même dire que ces intervalles entres les espèces sont les plus égaux

et les moins variables de tous, puisqu’on peut toujours tirer une ligne de

séparation de deux espèces, c’est-à-dire entre deux successions d individus

qui se reproduisent et ne peuvent se mêler, comme Ion peut aussi réunir
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en une seule espèce deux successions d individus qui se reproduisent en se

mclünt. Ce point est le plus fixe que nous ayons en histoire naturelle; toutes

les autres ressemblances et toutes les autres diffcrenees que l’on pourrait

saisir dans la comparaison des êtres ne seraient ni si constatites, nisi réelles,

ni si certaines. Ces intervalles seront aussi les seules lignes de séparation

que l'on trouvera dans notre ouvrage : nous ne diviserons pas les êtres au-

trement qu’ils le sont en effet; chaque espèce, chaque succession d’individus

qui se reproduisent et ne peuvent se mêler, sera considérée à part, et trai-

tée séparément; et nous ne nous servirons des familles, des genres, desordres

et des classes, pas plus que ne s’en sert la nature.

L’espèce n’étant donc autre chose qu'une succession constanted individus

semblables et ([ui se reproduisent, il est clair (jue cette dénomination ne doit

s’étendre qu’aux animaux et aux végétaux, et que c'est par un abus des ter-

mes ou des idées, que les nomenclateurs l’ont employée pour désigner les

difl'érentes sortes de minéraux. On ne doit donc pas regarder le fer comme

une espèce, et le plomb comme une autre espèce, mais seulement comme

deux métaux différents; et l'on verra dans notre discours sur les minéraux,

que les lignes de séparation que nous emploierons dans la division des ma-

tières minérales seront bien differentes de celles (jue nous employons pour

les animaux et pour les végétaiix.

Mais, pour en revenir à la dégénération des êtres, et particulièrement à

celle des animaux, observons et examinons encore de plus près les mouve-

ments delà nature dans les variétés qu’elle nous offre; et comme l’espèce

humaine nous est la mieux connue, voyons jusqu'où s'étendent ces mouve-

ments de variation. Les hommes diffèrent du blanc au noir par la couleur,

du double au simple par la hauteur de la taille, la grosseur, la légèreté, la

force, etc.
;
et du tout au rien pour l'esprit

;
mais cette dernière qualité n'ap-

partenant pointa la matière, ne doit point être ici consiilérée : les outres

sont les variations ordinaires de la nature qui viennent de rinfluence du cli-

mat et de la nourriture. Mais ces différences de couleur et de dimension

dans la taille n'empèchent pas que le nègre et le blanc, le l.,apon et le Pata-

gon, le géant et le nain, ne produisent ensemble des individus qui peuvent

eux-mêmes se reproduire, et que par conséquent ces hommes, si difféients

en apparence, ne soient tous d'une seule et même espèce, puisque celte re-

production constante est ce qui constitue l'espèce. Après ces variations gé-

nérales, il y en a d'autres qui sont plus particulières, et qui ne laissent pas

de se perpétuer, comme les énormes jambes des hommes qu’on appelle de

la race de saint Thomas dans Vile de Cetjlan, les yeux rouges et les cheveux

blancs des Dat ions et des (Ihacrclas, les six * doigts aux mains et aux pieds

dans certaines familles, etc. (les variétés singulières sont des défauts ou des

* Voyez celle observation curieuse dans les leflres de M. de Maïqieiluis, où vous

trouverez aussi plusieurs idées philosophiques irès-clevces sur la gériéraliou cl sur

•lifTcreiils autres siijels.
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excès accidenlels, qui, s'éianl d'abord trouvés dans quelques individus, se
sont ensuite propagés de race en race, comme les autres vices et maladies
hériditaires. Mais ces did'érences, quoique constantes, ne doivent être re-

gardées que comme des variétés individuelles qui ne séparent pas ces indi-

vidus de leur espèce, puisque les races extraordinaires de ces hommes à

grosses jambes ou à six doigts peuvent se mêler avec la race ordinaire, et

produire des individus qui se reproduisent eux-mêrnes.On doit dire la même
chose de toutes les autres diiïormités ou monstruosités qui se communiquent
des pères et mères aux enfants. Voilà jusqu’où s’étendent les erreurs de la

nature, voilà les plus grandes limites de ses variétés dans l’homme
;
et s’il

y a des individus qui dégénèrent encore davantage,ces individus ne reprodui-

sant rien, n’altèrent ni la constance ni l'unité de l’espèce. Ainsi il n'y a dans

I homme qu une seule et même espèce, et quoique cette espèce soit peut-être

la plus nombreuse et la plus abotidanle en individus, et en même temps la

plus inconséquente et la plus irrégulière dans toutes ses actions, on ne voit

pas que cette prodigieuse diversité de mouvements, de nourriture, de climat,

et de tant d’autres combinaisons que l’on peut supposer, ait produit des êtres

assez différents des autres pour faire de nouvelles souches, et en même temps
assez semblables à nous pour ne pouvoir nier de leur avoir appartenu.

Si le nègre et le blanc ne pouvaient produire ensemble, si même leur pro-
duction demeurait inféconde, si le mulâtre était un vrai mulet, il y aurait

alors deux espèces bien distinctes; le nègre serait à l’homme ce que l àne est

au cheval ; ou plutôt, si le blanc était homme, le nègre ne serait plus un
homme, ce serait un animal à part comme le singe, et nous serions en droit

de penser que le blanc et le nègre n’auraient point eu une origine commune.
Mais cette supposition même est démentie par le fait, et puisque tous les

hommes peuvent communiquer et produire ensemble, tous les hommes
viennent de la même souche et sont de la même famille.

Que deux individus ne puissent produire ensemble, il ne faut pour cela

que quelques légères disconvenanccs dans le tempérament, ou quelque dé-

faut accidentel dans les organes de la génération de l'un ou de l’autre de

ces deux individus. Que deux individus de différentes espèces, et que l’on

joint ensemble, produisent d’autres individus qui, ne ressemblant ni à l’un

ni à l’autre, ne ressemblent à rieit de fixe, et ne peuvent par conséquent rien

produire de semblable à eux, il ne faut pour cela qu’un certain degré de

convenance entre la forme du corps et les organes de la génération de ces

animaux différents. Mais quel nombre immense et peut-être infini de com-

binaisons ne faudrait-il pas pour pouvoir seulement supposer que deux ani-

maux, mâle et femelle, dune certaine espèce, ont non-seulement assez dé-

généré pour n’étre plus de cette espèce, c’est-à-dire pour ne pouvoir plus

produire avec ceux auxquels ils étaient semblables; mais encore dégénéré

tous deux précisément au même point, et à ce point nécessaire pour ne pou-

voir produire qu ensemble ! Et ensuite quelle autre prodigieuse immensité

de combinaisons ne faudrait-il pas encore pour que cette nouvelle production
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de CCS deux animaux dégénérés suivit exactement les mêmes lois qui s’ob-

servent dans la |)roduction des animaux parfaits ! car un animal dégénéré

est lui-méme une production viciée; et comment se pourrait-il qu’une ori-

gine viciée, (|u une dépravation, une négation, put laire souche, et non-seu-

lement produire une succession d’êtres constants, mais même les produire

de la même façon et stiivanl les mêmes lois que se reproduisent en effet les

animaux dont l’origine est pure ?

Quoiqu’on ne puisse donc pas démontrer que la production d une espèce

par la dégénération soit une chose impossible à la nature, le nombre des

probabilités contraires est si énorme que, pbilosopbiquemcnt même, on n en

peut guère douter : car si quelque espèce à été produite par la dégénération

d’une autre, si lespèce de Tàtie vient de l’espèce tlu cheval, cela n’a pu se

faire que successivement et par nuances; il y aurait eu entre le cheval et

l’ànc un grand nombre d'animaux intermédiaires, dont les premiers se se-

raient peu à peu éloignés de la nature du cheval, et les derniers se seraient

approchés peu à peu de celle de l’âne. Et pourquoi ne verrions-nous pas au-

jourd’hui les représentants, les descendants de ces espèces intermédiaires ?

pourquoi n’en est-il demeuré que les deux extrêmes ?

L’âne est donc un âne, et n’est point un cheval dégénéré, un cheval à

queue nue; il n’est ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a, comme tous les

autres animaux, sa famille, son espèce et son rang ;
son sang est pur; et quoi-

que sa noblesse soit moins illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi an-

cienne que celle du cheval. Pourquoi donc tant de mépris pour cet animal,

si bon, si patient, si sobre, si utile ? Les hommes mépriseraient-ils jusque

dans les animaux ceux qui les servent trop bien et à trop peu de frais ? On

donne au cheval de l’éducation, on le soigne, on l’instruit, on l’exerce; tan-

dis que l’âne, abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou à la ma-

lice des enfants, bien loin d’acquérir, ne peut que perdre par son éducation-,

et s’il n’avait pas un grand fonds de bonnes qualités, il les perdrait en effet

par la manière dont on le traite : il est le jouet, le plastron, le bardeau des

rustres qui le conduisent le bâton à la main, qui le frappent, le surchar-

gent, l'excèdent sans précautions, sans ménagement. On ne fait pas atten-

tion que l’âne serait par lui-mème, et pour nous, le premier, le plus beau,

le mieux fait, le plus distingué des animaux, si dans le monde il n’y avait

point de cheval. Il est le second au lieu d'ètre le premier, et par cela seul il

semble n’ètre plus rien. C’est la comparaison qui le dégrade; on le regarde,

on le juge, non pas en luimême, mais relativement au cheval : on oublie

qu’il est âne, qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous les dons attachés

à son espèce; et on ne pense qu’à la figure et aux qualités du cheval, qui lui

manquent, et qu’il ne doit pas avoir.

Il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille, que le

cheval est fier, ardent, impétueux; il souffre avec constance, et |icut-êtrc

avec courage, les châtiments et les coups. Il est sobre et sur la quantité et

sur la qualité de la nourriture : il se contente des herbes les plus dures, les
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plus désagréables, que le cheval et les autres aniuiaux lui laissent et dédai-
gnent. Il est fort délicat sur l’eau, il ne veut boire que de la plus claire et

aux ruisseaux qui lui sont connus, il boit aussi sobrement qu’il mange, et

n enfonce point du tout son nez dans l’eau par la peur que lui fait, dit-on,

l’ombre de scs oreilles *. Comme l’on ne prend pas la peine de l’étriller, il

se roule souvent sur le gazon, sur les chardons, sur la fougère; et, sans se

soucier beaucoup de ce qu’on lui fait porter, il se couche pour se rouler

toutes les fois qu’il le peut, et semble par là reprocher à son maitre le peu
de soin qu’on prend de lui; car il ne se vautre pas, comme le cheval, dans
la fange et dans l’eau

;
il craint même de se mouiller les pieds, et se détourne

pour éviter la boue; aussi a-t-il la jambe plus sèche et plus nette que le

cheval. 11 est susceptible d éducation, et l’on en a vu d’assez bien dressés **

pour faire curiosité de spectacle.

Dans la première jeunesse, il est gai, et même assez joli ; il a de la légè-

reté et de la gentillesse; mais il la perd bientôt, soit par l’agc, soit par les

mauvais traitements, et il devient lent, indocile et têtu : il n’est ardent que
pour le plaisir, ou plutôt il en est furieux, au point que rien ne peut le re-

tenir, et que l’on en a vu s’excéder et mourir quelques instants après; et

comme il aime avec une espèce de fureur, il a aussi pour sa progéniture le

plus fort attachement. Pline nous assure que lorsqu’on sépare la mère de son
petit, elle passe à travers les flammes pour aller le rejoindre. Il s’attache

aussi à son maitre, quoiqu’il en soit ordinairement maltraité : il le sent de
loin, et le distingue de tous les autres hommes. Il reconnaît aussi les lieux

qu il a coutume d’habiter, les chemins qu’il a fréquentés. Il a les yeux bons,

l’odorat admirable, surtout pour les corpuscules de l’ànesse; l'oreille excel-

lente, ce qui a encore contribué à le faire mettre au nombre des animaux
timides, qui ont tous, à ce qu’on prétend, l’ouïe très-fine et les oreilles longues.

Lorsqu on le surcharge, il le marque en inclinant la tète et baissant les

oreilles. Lorsqu’on le tourmente trop, il ouvre la bouche et retire les lèvres

d’une manière très-désagréable, ce qui lui donne l’air moqueur et dérisoire.

Si on lui couvre les yeux, il reste immobile; et lorsqu’il est couché sur le

côté, si on lui place la tète de manière que l’œil soit appuyé sur la terre, et

qu’on eouvre 1 autre œil avec une pierre ou un morceau de bois, il restera

dans cette situation sans faire aucun mouvement et sans se secouer pour se

relever. Il marche, il trotte et il galope comme le cheval; mais tous ces mou-
vements sont petits et beaucoup plus lents. Quoiqu’il puisse d”abord courir

avec assez de vitesse, rl ne peut fournir qu’une petite carrière pendant un
petit espace de temps; et quelque allure qu’il prenne, si on le presse, il est

bientôt rendu.

Le eheval hennit et l’àne brait; ce qui se fait par un grand cri très-long,

très-désagréable, et discordant par dissonances alternatives de l’aigu au

* Voyez Cardan, de SubHlUate, lib. x.
** Vide Aldrovand., de Quadriip. Solidiped., lib. i, page 308.
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grave el du grave à l’aigu. Ordinairement il ne crie que lorsqu’il est pressé

d’amour ou d’appétit. L’ânesse a la voix plus claire et plus perçante. L’âne

qu’on a fait hongre ne brait qu’à basse voix; et quoiqu’il paraisse faire

autant d’effort et les mêmes mouvements de la gorge, son cri ne se fait pas

entendre de loin.

De tous les animaux couverts de poil l’âne est celui qui est le moins sujet

à la vermine : jamais il n’a de poux, ce qui vient apparemment de la dureté

et de la sécheresse de sa peau, qui est en effet plus dure que celle de la plu-

part des autres quadrupèdes; et c’est par la même raison qu'il est bien moins

sensible que le cheval au fouet et à la piqûre des mouches.

A deux ans et demi les premières dents incisives du milieu tombent, et

ensuite les antres incisives à côté des premières tombent aussi et se renou-

vellent dans le même temps et dans le mémo ordre que celles du cheval.

L’on connaît aussi l’âge de l’âne par des dents; les troisièmes incisives de

chaque côté le marquent comme dans le cheval.

Dès l’âge de deux ans l’âne est en état d’engendrer. La femelle est encore

plus précoce que le mâle, et elle est tout aussi lascive; c’est par cette raison

qu’elle est très-peu féconde; elle rejette au dehors la liqueur qu’elle vient de

recevoir dans raccoupicment, à moins qu’on n’ait soin de lui ôter prompte-

ment la sensation du plaisir, en lui donnant des coups pour calmer la suite

des convulsions et des mouvements amoureux; sans cette précaution elle ne

retiendrait que très-rarement. Le temps le plus ordinaire de la chaleur est

le mois de mai et celui de juin. Lorsqu’elle est pleine, la chaleur cesse bien-

tôt, et dans le dixième mois le lait paraît dans les mamelles : elle met bas

dans le douzième mois, et souvent il se trouve des morceaux solides dans la

liqueur de l’amnios, semblables à riiippomanès du poulain. Sept jours après

l’accouchement la chaleur se renouvelle, et l’ânesse est en étal de recevoir

le mâle; en sorte qu’elle peut, pour ainsi dire, continuellement engendrer

et nourrir. Elle ne produit qu'un petit, et si rarement deux, (ju’à peine en

a-t-on des e.xemplcs. Au bout de cinq ou six mois on peut sevrer l anon, et

cela est même nécessaire si la mère est pleine, pour qu’elle puisse mieux

nourrir son fœtus. L’âne étalon doit être choisi parmi les plus grands et les

plus forts de son espèce; il faut qu’il ail au moins trois ans, et qu’il n’en passe

pas dix; qu’il ail les jambes bailles, le corps étoffe, la tète élevée et légère,

les yeux vifs, les naseaux gros, rencolurc un peu longue, le poitrail large,

les reins charnus, la côte large, la croupe plate, la queue courte, le poil lui-

sant, doux au loucher et d'un gris foncé.

L’âne, qui comme le cheval est trois ou quatre ans à croître vit aussi

comme lui vingt-cinq ou trente ans : on prétend seulement que les femelles

vivent ordinairement plus longtemps que les mâles, mais cela ne vient peut-

être que de ce qu’étant souvent pleines, elles sont un peu plus ménagées, au

lieu qu’on excède continuellement les mâles de fatigues et de coups. Ils dor-

ment moins que les chevaux, et ne se couchent pour dormir que quand ils

sont excédés. L’âne étalon dure aussi plus longtemps que le cheval étalon;
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plus il esl vieux, plus il parait ardent, cl en général la santé de cet animal
est bien plus ferme que celle du cheval : il est moins délicat, et il irest pas
sujet, à beaucoup prés, à un aussi grand nombre de maladies; les anciens
même ne lui en connaissaient guère d’autres que celle de la morve, à laquelle
d esl, comme nous l’avons dit, encore bien moins sujet que le cheval.

fl > a parmi les ânes dilîèrentes races comme jiarmi les chevaux, mais que
l’on connaît moins, parce qu’on ne les a ni soignés ni suivis avec la même
attention

;
seulement on ne peut guère douter que tous ne soient originaires

des climats chauds. Aristote * assure qu’il n’y en avait point de son temps
en Scythie, ni dans les autres pays septentrionaux qui avoisinent la Scythie,
m même dans les Cailles, dont le climat, dit-il, ne laisse pas d’étre froid; et
il ajoute que le climat froid, ou les empêche de produire, ou les fait dégé-
nérer, et que c’est par cette dernière raison (|ue dans l’Illyrie, la Thracé et
I Epire, ils sont petits et faibles : ils sont encore tels en France, quoiqu’ils

y soient déjà assez anciennement naturalisés, et que le froid du climat soit
bien diminué depuis deux mille ans par la quantité de forêts abattues et de
marais désséchés. Mais, ce qui parait encore plus certain, c’est qu'ils sont
nouveaux ** pour la Suède et pour les autres pays du nord. Ils paraissent
être venus originairement d'Arabie, et avoir passé d’Arabie en Égypte, d'É-
gypte en Giéce, de Grèce en Italie, d Italie en France, et ensuite en Alle-
niape, en Angleterre, et enfin en Suède, etc.; car ils sont en effet d’autant
moins forts et d’autant plus petits, que les climats sont plus froids.

Cette migraUon paraît assez bien prouvée par le rajiport des voyageurs.
Chardin ***

dit « qu’il y a deux sortes d’àncs en Perse : les ânes du pays,
« qui sont lents et pesants, dont on ne se sert que pour porter des fardeaux;
« et une race d’ânes d’Arabie, qui sont de fort jolies bêles et les premiers
« ânes du monde : ils ont le poil poli, la (ôte haute, les pieds légers; ils les
« lèvent avec action, marchant bien, et I on ne s’en sert que pour montures.
V Les selles qu on leur met sont comme des bâts ronds et plats par-dessus;
« elles sont de drap ou de tapisserie avec les harnais et les étriers; on s’as-
« sied dessus plus vers la croupe que vers le cou. 11 y a de ces ânes qu'on
« achète jusqu à quatre cents livres, et l'on n’en saurait avoir à moins de
« vingt-cinq pistoles. On les pause comme les chevaux, mais on ne leur ap-
« prend autre chose qu’à aller l’amble; et J’art de les y dresser esl de leur
« attacher les jambes, celles de devant et celles de derrière du même côté,

« par deux cordes de colon, qu’on fait de la mesure du pas de l'âne (jui va
« 1 amble, et qu on suspend par une autre corde passée dans la sangle à l en-
« droit de 1 étrier. Des espèces d’écuyers les montent soir et matin et les

« exercent à cette allure. On leur fend les naseaux afin de leur donner plus
« d haleine, et ils vont si vite qu il faut galoper pour les suivre. »

' Vide Aristol., de General. Animal., lib. ii.

" Vide Linnæi Faunara Suecicam.
*“ Voyez le Voyage de Chardin, tome 11, pages 26 et 27.
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Les Arabes, qui sont dans l'habitude de conserver avec tant de soin et

depuis si longtemps les races de leurs chevaux, prendraient-ils la même
peine pour les ânes? ou plutôt ceci ne semble-t-il pas prouver que le climat

d’Arabie est le premier et le meilleur climat pour les uns et pour les autres?

De là ils ont passé en Barbarie en Égypte, où ils sont beaux cl de grande

taille, aussi bien que dans les climats excessivement chauds, comme aux

Indes et en Guinée **, où ils sont plus grands, plus forts et meilleurs que

les chevaux du pays; ils sont même en grand honneur à Maduré ***, où

l’une des plus considérables et des plus nobles tribus des Indes les révère

particulièrement, parce qu’ils croient que les âmes de toute la noblesse pas-

sent dans le corps des ânes. Enfin l’on trouve les ânes en plus grande quan-

tité que les chevaux dans tous les pays méridionaux, depuis le Sénégal jus-

qu'à la Chine; on y trouve aussi les ânes sauvages plus communément que

des chevaux sauvages. Les Latins, d’après les Grecs, ont appelé l'àne sau-

vage onager, onagre, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques

naturalistes et plusieurs voyageurs, avec le zèbre, dont nous donnerons

l'histoire à part, parce que le zèbre est un animal d’une espèce différente

de celle de l'âne. L'onagre ou l'âne sauvage n'est point rayé comme le zèbre,

et il n’est pas, à beaucoup près, d'une ligure aussi élégante. On trouve des

ânes sauvages dans quelques îles de l’Archipel, et particulièrement dans

celle ****de Cérigo. Fl y en a beaucoup dans les déserts de Libye et de **’'**

Numidie : ils sont gris et courent si vite qu'il n’y a que les chevaux barbes

qui puissent les atteindre à la course. Lorsqu’ils voient un homme, ils jet-

tent un cri, font une ruade, s’arrêtent, et ne fuient que lorsqu’on les appro-

che : on les prend dans des pièges et dans des lacs de corde; ils vont par

troupes pâturer et boire
;
on en mange la chair. Il y avait aussi, du temps

de Marmol, que je viens de citer, des ânes sauvages dans l’ilc de Sardaigne,

mais plus petits que ceux d’Afrique : et Pictro délia Valle ****** dit avoir

vu un âne sauvage à Bassora : sa figure n’était point différente de celle des

ânes domestiques; il était seulement d'une couleur plus claire, et il avait

depuis la tète jusqu’à la queue une raie de poil blond :il était aussi beaucoup

plus vifet plus léger à la course que les ânes ordinaires. Olearius ******* rap-

porte qu’un jour le roi de Perse le fit monter avec lui dans un petit bâtiment

en forme de théâtre, pour faire collation de fruits et de confitures; qu’aprés

le repas on fit entrer trente-deux ânes sauvages sur lesquels le roi tira quel-

ques coups de fusil et de flèche, et qu’il permit ensuite aux ambassadeurs et

* Voyez le Voyage de Shaw, t. I, page 308.
** Voyez le Voyage de Guinée de Bosman, ülrecht, 1705, pages 239 et 240.
'** Voyez les Lettres édifiantes, douzième recueil, page 96.
*’“ Voyez le recueil de Dapper, pages 173 et 378.

Vide Leonis afric. de Afric. descript., tome II, page 52 et l’Afrique de Mar-
mol, tome I, page 53.

•'**** Voyez les Voyages de Pietro délia Valle, tome VIII, p. 49.

*'*'** Voyez le Voyage d’Adam Olearius, Paris, 1653, tome I,p. 511.
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autres seigneurs de tirer: que ce ii était pas un divcrlissenient de voir ces
ânes, charges qu’ils étaient quelquefois de plus de dix nèches, dont ils in-
commodaient et blessaient les autres quand ils se mêlaient avec eux; de
sorte qu’ils se mettaient à se mordre et à ruer les tins contre les autres trune
étrange façon; et que quand on les eut tous abattus et couchés de rang de-
vant le roi, on les envoya à Is|)ahan à la cuisine de la cour; les Persans
faisant un si grand état de la chair de ces ânes sauvages, qu’ils en ont fait

un proverbe, etc. 3Iais il n’y a pas apparence que ces trente-deux ânes sau-
vages fussent tous pris dans les forêts, et c’étaient probablement des ânes
qu on êle\ait dans de grands parcs, pour avoir le plaisir de les chasser et
de les manger.

On n a point tiouve d ânes en Amérique, non plus que de chevaux, quoi-
que le climat, surtout celui de 1 Amérique méridionale, leur convienne au-
tant qu’aucun autre. Ceux que les Espagnols y ont transportés d'Europe, et

qu’ils ont abandonnés dans les grondes îles et dans le continent, y ont beau-
coup multiplie; et I on y trouve * en plusieurs endroits des ânes sauvages
qui vont par troupes, et que 1 on prend dans des pièges comme des chevaux
sauvages.

L’âne avec la jument produit les grands nndets; le cheval avec rànessc
produit les petits mulets, dififcrenls des premiers à plusieurs égards : mais
nous nous réservons de traiter en particulier de la génération des mulets,
des jumarts, etc., et nous terminerons l’Iiistoire de l’âne par celle de ses
propriétés et des usages auxquels nous pouvons l’employer.

Comme les ânes sauvages sont inconnus dans ces climats, nous ne pou-
vons pas dire si leur chair est en effet bonne à manger : mais ce qu’il y a de
sûr, c’est que celle des ânes domestiques est très-mauvaise, et plus mauvaise,
plus dure, plus désagréablement insipide que celle du cheval : Galien ** dit
même que c’est un aliment pernicieux elqui donne desmaladies. Le lait d’â-
nesse,au contraire, est un remède éprouvé et spécifique pour certains maux,
et l’usage de ce remède s’est conservé depuis les Grecs jusqu'à nous. Pour
1 avoir de bonne qualité, il faut choisir une ànesse jeune, saine, bien en
chair, qui ait mis bas depuis peu de tcmp.s, et qui n’ait pas été couverte de-
puis : il faut lui ôter 1 ânon qu elle allaite, la tenir propre, la bien nourrir
de foin, d’avoine, d’orge, et d’herbes dont les qualités salutaires puissent
influer sur la maladie; avoir attention de ne pas laisser refroidir le lait et
même ne le pas exposer à l'air, ce qui le gâterait en peu de temps.

' ’

Les anciens attribuaient aussi beaucoup de vertus médicinales au san- à
I urine, etc., de I âne, et beaucoup d'autres qualités spécifiques à la cervefie
au cœur, au foie, etc., de cet animal : mais l’expérience a détruit, ou du
moins n’a pas confirmé ce qu'ils nous en disent.

Comme la peau de 1 âne est très-dure, et très-élastique, on l’emploie

Voyage aux îles de l’Amérique, Paris, 1722, tome II, p. 293,
Vide Galen. de alim. Facult. lib, ni»
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ülilement à diiïôreiits usnges : ou en fait des cribles, des tambours et de très-

bons souliers; on en fait du gros parchemin, pour les tablettes de poche,

que l’on enduit d’une couche légère de plâtre. C’est aussi avec le cuir de

l àne que les Orientaux font le sagri *, que nous appelons chagrin. Il y a

apparence que les os, comme la peau de cet animal, sont aussi plus durs

que les os des autres animaux, puisque les anciens en faisaient des flûtes, et

(ju'ils les trouvaient plus sonnants que tous les autres os.

L’àne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativement à son vo-

lume, peut porter les plus grands poids; et comme il ne coûte presque rien

à nourrir, et qu’il ne demande, pour ainsi dire, aucun soin, il est d’une

grande utilité à la campagne, au moulin, etc. 11 peut aussi servir de monture;

toutes ses allures sont douces, et il bronche moins que le cheval. On le met

souvent à la charrue dans les pays où le terrain est léger, et son fumier est

un excellent engrais pour les terres fortes et humides.

DESCRIPTION DE L’ANE,

EXTRAIT DE DAliBENTOX.

On distingue aisément au premier coup d’œil l’âne du cheval; on ne con^

fond jamais ces animaux, quand même on en verrait deux qui seraient pré-

cisément de la meme taille et de la même couleur. Cependant, lorsque l'on

considère en détail les différentes parties extérieures du corps de l’âne, et

qu’on les compare à celles du cheval, on trouve, dans la plupart de ces par-

ties, tant de rapports et une ressemblance si parfaite, qu’on est surpris que

leur ensemble paraisse sensiblement différent de l’ensemble des parties du

cheval : et de même, si on vient à ouvrir le corps de l’âne, à développer ses

entrailles, à dépouiller son squelette, on croit reconnaître toutes les parties

intérieures du cheval. Si on ne regarde qu’au dedans de ces animaux, plus

on les observe, plus on les compare l’uu à l’autre, plus on est tenté de les

prendre pour des individus de la meme espèce : et même les différences que

l'on trouve en quelques-unes des parties de l’extérieur ne prouveraient rien

de contraire, car les caractères spéciliques que l’on attribue communément

à l’âne, et qui consistent en ce qu’il est plus petit, qu’il a les oreilles et la

* Voyez le Voyage de Thévenot, tome II, p. 61.



^272 DKSCHIPTIOiN

(jueuc plus longues, el la erinière plus courte que le cheval, et en ce que sa

queue n’est garnie de crins qua l’extrémité, ne sont pas des caractères es-

sentiels, puisque nous trouvons toutes ces différences portées à un plus haut

point dans différentes races d'autres animaux.

11 n’y a pas tant d’inégalité entre la taille des plus grands chevaux et celle

des plus petits ânes, qu’entre la taille d’un dogue et celle d’un petit danois.

Les oreilles du chien-loup sont plus courtes, en comparaison de celles du

chien-basset, que les oreilles du cheval ne le sont en comparaison de celles

de l’àne : de plus, les oreilles du chien-loup sont droites, et celles du basset

sont pendantes, dilTérence qui ne se trouve pas entre le cFieval et l’âne. Le

chien-lion et l’épagneul ont les poils du cou si longs, et le lévrier et le danois

les ont si courts, que cette inégalité surpasse de beaucoup celle qui se trouve

entre la crinière de l’âne et celle du cheval
;
n’y a-t-il pas amssi plus de dif-

férence dans la queue des chiens, qu'il ne s’en trouve entre celle du cheval

et celle de l’âne, en considérant cette partie dans les chiens relativement

à sa direclion et à sa courbure, et par rapport aux poils dont elle est garnie?

enfin l’âne ne ressemble-t-il pas plus au cheval, pour l’extérieur, que le

chien-turc ne ressemble ou barbet, ou le basset au lévrier?

L’âne s’accouple avec la jument, et le cheval avec l ânesse. Il y a tant de

rapports entre les parties de la génération de ces animaux, qu’il n’est pas

étonnant que leurs accouplements soient proliliques; mais c’est dans le pro-

duit que sc trouve une différence essentielle. Les mulets ne ressemblent par-

faitement ni aux chevaux ni aux ânes, puisqu’ils ne peuvent pas se repro-

duire comme les chiens qui viennent du mélange de différentes races; de

quelque façon qu’on les combine, et lors même qu’on rapproche les extrêmes

en faisant accoupler les plus grands avec les plus petits : il y a par consé-

quent une analogie plus parfaite entre les chiens les plus différents en appa-

rence, qu’entre l'âne et le cheval, mémo les mieux assortis pour la taille et

[tour toutes les parties du corps, quand même on trouverait un cheval qui

aurait, comme l’âne, les oreilles fort longues, la crinière fort courte, et une

partie du tronçon de la queue naturellement dégarnie de crins.

Les rapports ipie l’on a observés entre l'âne et le cheval, tant à l’intérieur

(ju a l’extérieur, doivent nous engager à rechercher les différences qui peu-

vent sc trouver entre ces doux auimaux.il ne suffirait donc pas de dire, en un

mot, comme plusieurs auteurs, que l'âne ressemble au cheval; ce sujet mé-
rite d'ètrc discuté; il faut nécessairement rapporter des observations détail-

lées, qui donneront une idée juste et précise des ressemblances, et qui pour-

ront faire recon naître des diff’ércnces que l’on ne peut apercevoir et recon-

naître que par la comparaison suivie et circonstanciée des principales parties

extérieures et intérieures du corps de l’âne avec celles du corps du cheval.

Cependant je ne ferai pas une nouvelle exposition de la figure et de la situa-

tion des parties qui sont semblables dans l’âne et dans le cheval; il suffira

de donner leurs dimensions prises d’après les sujets qui ont servi à cette

description. Les dénominations des parties extérieures du corps du cheval
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ïipportiennent de droit à celles de I âne et des outres solipèdes; ainsi je les

emploierai conformément à rcxplicalion qui a été donnée dans la description

du cheval. Tous ces termes sont applicables ;> l'âne, puisqu'il est composé
des mêmes parties que le cheval; cependant il faul remarquer que l’âne n’a

point de châtaignes dans les jambes de derrière, mais il y en a des vestiges

sur les jambes de devant, qui sont placés à peu près dans le même endroit

que les châtaignes du cheval. Ces vestiges sont marqués par une peau noire

et dégarnie de poil, sans qu'il paraisse aucune matière de corne; on voit aussi

sur la partie inférieure et postérieure des boulets de chaque jambe un petit

disque de peau noire et sans corne, qui semble rejtrésenter la trace des

ergots du cheval.

On ne peut faire aucun usage des termes dont les écuyers se servent

pour exprimer les couleurs des poils. Elles ne sont pas, à beaucoup près,

aussi variées dans l'âne; par con.séquent les dénominations ordinaires des

couleurs sont plus que sulTisantes pour les designer. La couleur la plus

commune, dans les ânes, est le gris de souris; il y en a aussi de gris luisant

et de gris mêlés de taches obscures; on en voit de blancs, de roux, de

bruns et de noirs. Les ânes gris ont le museau blanc jusqu’à quatre doigts

au-dessus des naseaux, et cette tache blanche est le plus souvent terminée

en haut par une bande lein.e de roux; le bout des lèvres est noir; la même
couleur s’étend juscpi aux naseaux, mais on ne voit dans quelques individus

que deux bandes noires qui se prolongent de chaque côté jusqu'à la narine;

les oreilles sont bordées de noir, et, pour ainsi dire, lacbées de cette couleur

sur la base au i!chors et à la pointe; le reste est d’un gris mêlé de roux. Il

y a une longue raie noire qui s'étend depuis le toupet, tout le long de la

crinière, qui passe sur le garrot, et qui suit la colonne vertébrale dans toute

sa longueur et le tronçon de la queue jusqu'à l'extrémité; une autre bande

de la tnéme couleur traverse la raie sur le garrot, et descend de chaque

côté à peu près jusqu’au milieu des épaules; la partie antérieure de la raie

est sur les crins du milieu du toupet et de la crinière qui sont noirs, la

face intérieure de la queue est de cette même couleur. Dans la plupart des

ânes gris, le genou, le boulet, le paturon et la couronne sont bruns ou

noirs, dans les jambes de devant et dans celles de derrière
;

il s’en trouve,

quelques-uns qui ont un demi-cercle noirâtre dans le milieu du bras en

devant et sur le dessus du canon des jambes de derrière. D'autres ont deux
demi-cercles de cette même couleur à un pouce de distance l’un de l’autre

sur le devant du bras; mais cela ne se trouve que très-rarement, et il est

plus ordinaire de voir le bas des quatre jambes marqué de brun ou de noir

en forme d'anneaux dans quelques endroits. Le dedans des oreilles, le canal,

le gosier, le poitrail, le ventre, les flancs et la face intérieure des bras ci des

cuisses sont blancs dans presque tous les ânes, de quelque couleur qu'ils

soient; ou si ces parties ne sont pas blanches, elles ont au moins une teinte

de blanc sale ou de couleur moins foncée que le reste du corps. La plupart

des ânes ont aussi un cercle blanc ou blanchâtre autour des yeux, et le bord
»iFFo.\, tome VI. ]§
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extérieur de ce cercle est le plus souvent d’une couleur roussâtre, qui se

délaie et s’éteint peu à peu à mesure qu’elle s’éloigne du cercle blanc. Les

ânes bruns et ceux qui sont roux ont du noir sur les oreilles comme les gris,

mais le milieu de la face extérieure est de eoulettr moins foncée que le reste

du corps.

Il y a lieu de croire que la couleur la plus naturelle aux ânes est le gris

ou le gris mêlé de quel(|ues teintes de fauve, et que si nous avions des ânes

sauvages, ils seraient tels que les ânes gris que je viens de décrire. Ils

auraient des taches ou des bandes noires sur un fond gris, et quelques

teintes d’orangé : avec ces trois couleurs on pourrait faire, comme pour le

cheval, toutes les nùances et toutes les teintes du poil de tous les ânes, .

même de ceux qui varient le [ilus pour la couleur. Cette variété serait sans

doute plus grande si on prenait plus de soin pour le choix des étalons et

pour le mélange des individus; mais ces animaux sont fort négligés, surtout

dans ces pays-ci. Pourvu qu'ils marchent bien, qu’ils aient les jambes

fermes et assurées, et qu'ils soient assez forts pour porter des fardeaux, on

ne recherche en aucune façon la couleur de leur poil, ni les taches qui

sont sur la couleur dominante, ni les épis qui se trouvent formés par un

certain arrangement du poil comme sur les chevaux. Cependant il y a des

ânes qui ont des balzanes aussi bien que la pelote ou le chanfrein blanc,

mais la bande blanche du chanfrein .«e confond avec le blanc du bout du

museau. Ils ont tous, au moins tous ceux que j'ai vus, un épi au milieu du

chanfrein, et j’ai trouvé au.ssi, dans la plupart, deux épis auprès de la

crinière, derrière les oreilles, un de chaque côté; en général le poil de

l’âne est plus dur, plus ferme et plus long que celui du cheval.

On fait peu d’attention aux proportions du corps des ânes, on ne rejette

que ceux qui ont des défauts opposés à l’usage auquel ils sont déstinés,

encore faut-il que ces défauts soient très-apparents, tels que sont ceux des

jambes malsaines ou arquées, qui rendent l’animal faible ou sujet â trébu-

cher; et du dos concave sur sa longueur, qui par cette conformation de

l’épine est moins propre à supporter des charges que le dos convexe, que

l’on appelle dos de carpe. Comme ces animaux ne servent pas pour l’appareil,

et qu ils ne sont employés pour l’ordinaire qu’aux travaux les plus durs, on

ne s’est pas appliqué à perpétuer ceux qui sont le mieux faits, on n’est con-

venu pres(|ue d’aucune règle pour rcconnaitre ceux qui sont le mieux

proportionnés dans toutes les parties de leurs corps. ,Ie ne doute pas que les

chevaux ne soient la cause de cet oubli, et que s’il n’y en avait point, on

n’eût fait autant de recherches pour trouver quelles peuvent être la beauté

et l’élégance de la taille de l’âne, qu’il y en a de faites sur le cheval; car

nous aurions été obligés d’employer les ânes à presque tous les usages aux-

quels nous faisons servir les chevaux. Les règles qui ont été données pour

constater les belles proportions, ou les difformités et les défauts de diffé-

rentes parties du corps de ces animaux, ne conviennent pas toutes à l’âne,

surtout lorsqu’il est question de la tête, du cou, du dos, des hanches, de la
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croupe, etc., parce qu’il y a trop de différences entre ces mêmes parties

considérées dans l’âne et dans le cheval; il se trouve plus de rapports entre
les autres parties du corps de ces deux animaux, principalement pour les

jambes de l’un et de l’auire; ccpcndaril il ne faudrait pas attribuer stricte-

ment à l'àne tout ce qui a été dit des jambes du cheval. • . . , .

En comparant l’âne au cheval pour la figure et pour le port, on reconnaît
au premier coup d'œil que l âne a la tète plus grosse à proportion du corps
que le cheval

;
les oreilles beaucoup plus allongées, le front et les tempes

garnis d’un poil plus long, les yeux moins saillants et la paupière inférieure
plus aplatie, la lèvre supérieure plus pointue, et, pour ainsi dire, pendante;
1 encolure plus épaisse, le garrot moins élevé, et le poitrail plus étroit et

presque confondu avec le gosier. Le dos est convexe; en général l'épine est

saillante dans toute son étendue jusqu’à la queue; les hanches sont plus
hautes que le garrot; la croupe est plate et avalée; enfin la queue est dé-
garnie de crins depuis son origine environ jusqu’aux trois quarts de sa

lotigueur. Au reste l'âne est très-ressemblant au cheval, surtout pour les

jambes de devant; car pour celles de derrière, la plupart des ânes que j'ai

vus m’ont paru crochus, ou jarretés el clos du derrière.

Une grosse tête, un front et des tempes chargées de poils longs et touffus

des yeux éloignés l iin de l’autre et enfoncés, et un museau renflé vers son
extrémité, donnent à l'âne un air de stupidité et d’imbécillité, au lieu de
l’air de douceur et de docilité qui parait dans le cheval. La partie inférieure
de la tète de l'âne, qui s'étend de|»uis les yeux jusqu’au bout des lèvres, est

moins allongée que dans le cheval, en comparaison de l'espace qui est entre
les yeux et les oreilles : non-seulement elle est moins allongée, mais elle

est plus large, plus épaisse et plus plate; d’ailleurs les oreilles étant plus
longues, plus vacillantes et plus abaissées, cet ensemble rend la physionomie
de l’âne grossière, tandis que les différences que nous avons observées dans
ces mêmes parties, sur le cheval, lui donnent un air de finesse. La tète de
l'âne grosse et pesante, scs oreilles longues et vacillantes, son encolure larcq
et épaisse, son poitrail effacé, son dos arqué et, pour ainsi dire, tranchant
ses hanches plus élevées que le garrot, sa croupe a[)latie, sa queue nue et

les jambes de derrière crochues, rendent son port ignoble.

Ces défauts influent sur la démarche et sur toutes ses allures, printapale-
ment lorsqu’on les compare à celles du cheval. Cependant, sans cet objet
de comparaison (|ui avilit si tort 1 qoe, il serait préléré à tous nos animaux
domestiques pour servir de monture et pour bien d’autres usages, et peut-

être qu’après l'avoir perfectionné autant qu’il peut l’èlre, par le choix des
étalon.s, dans une longue suite de générations, et par les soins de l’éduca-

tion, il pourrait servir aux mêmes usages que le cheval : on découvrirait

de belles proportions dans la taille de l’âne, on vanterait sa légèreté et la

diversité de ses allures; on admirerait les bonnes qualités de son instinct

en comparaison de la pesanteur et de la férocité du taureau, de la lenteur

18 .
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ft de la stupidité du bœuf, qui seraient avec l’âne les seuls de nos animaux
domestiques qui pussent servir de monture, s’il n’y avait point de chevaux.

Mais en vertu de celte supposition
,
je ne prétends pas entreprendre de

tirer l’âne du mépris où il est, ni le mettre en rivalité avec le cheval; il me
suffît de faire observer qu’aux yeux d'un naturaliste l’âne est un animal

aussi considérable et aussi digne de recherches que le cheval
;
les parties

extérieures de son corps, prises séparément ou considérées relativement à

l’ensemble qu’elles forment, sont aussi admirables, quoique moins élégantes.

LE BOEUF.

Ordre des Riimiriatits à cornes, genre bœul’. (CeviEft.)

La surface de la terre, parée de sa verdure, est le fonds inépuisable et

commun duquel I homme et les animaux tirent leur subsistance. Tout ce qui

a vie dans la nature vil sur ce qui végète, et les végétaux vivent à leur tour

des débris de tout ce qui a vécu et végété. Pour vivre il finit détruire
;
et

ce n’est en elfet qu'en détruisant des êtres que les animaux peuvent se

nourrir et se multiplier. Dieu, en créant les premiers individus de chaque

espèce d’animal et de végétal, a non-seulement donné la forme à la pous-

sière de la terre, mais il l’a rendue vivante et animée, en renfermant dans

chaque individu une quantité plus ou moins grande de principes actifs, de

molécules organiques vivantes, indestructibles et communes à tous les êtres

organisés. Ces molécules passent de corps en corps, et servent également à

la vie actuelle et à la continuation de la vie, à la nutrition, à l’accroissement

de chaque individu; et après la dissolution du corps, après sa destruction,

sa réduction en cendres, ces molécules organiques, sur lesquelles la mort
ne peut rien, survivent, circulent dans 1 univers, passent dans d’autres êtres,

et y portent la nourriture et la vie. Toute production, tout renouvellement,

tout accroissement par la génération, par la nutrition, par le développement,
supposent donc une destruction précédente, une conversion de substance,

un transport de ces molécules organiques qui ne se multiplient pas, mais
qui, subsistant toujours en nombre égal, rendent la nature toujours égale-

ment vivante, la terre également peuplée, et toujours également resplendis-

.sante de la première gloire de celui qui l’a créée.

A prendre les êtres en général, le total de la quantité de vie est donc
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toujours le même; et la mort, qui semble tout délriiire, ne détruit rien de

eette vie primitive et commune à toutes les espèces d’êtres organisés,

domine toutes les autres puissances subordonnées et subalternes, la mort

n’attaque que les individus, ne frappe que la surface, ne détruit que la forme,

ne peut rien sur la matière, et ne fait aucun tort à la nature qui n'en brille

que davantage, qui ne lui permet pas d’anéantir les espèces, mais la laisse

moissonner les individus cl les détruire avec le temps, pour se montrer elle-

même indépendante de la mort et du temps, pour exercer à chaque instant

sa puissance toujours active, manifester sa plénitude par sa fécondité, et

faire de l’univers, en reproduisant, en renouvelant les êtres, un théâtre

toujours rempli, un spectacle toujours nouveau.

Pour que les êtres se succèdent, il est donc nécessaire qu’ils se détruisent

entre eux; pour que les animaux se nourrissent et subsistent, il faut qu’ils

détruisent des végétaux ou d’autres animaux; et comme avant et après la

destruction, la quantité de vie reste toujours la même, il semble qu’il devrait

être indifférent à la nature que telle espèce détruisît plus ou moins ; cepen-

dant, comme une mère économe, au sein même de l’abondance, elle a (ixé

des bornes à la dépense et prévenu le dégât apparent, en ne donnant qu’à

peu d’espèces d’animaux l’instinct de se nourrir de chair
;

elle a môme
réduit à un assez petit nombre d’individus ces espèces voraces et carnas-

sières, tandis qu’elle a multiplié bien plus abondamment et les espèces et

les individus de ceux qui se nourrissent de plantes, et que dans les végétaux

elle semble avoir prodigué les espèces, et répandu dans chacune avec

profusion le nombre et la fécondité. L’homme a peut-être beaucoup con-

tribué à seconder ses vues, à maintenir et même à établir cet ordre sur la

terre; car dans la mer on retrouve cette indifférence que nous supposions :

toutes les espèces sont presque également voraces; elles vivent sur elles-

mêmes ou sur les autres, et s’entre-dévorent perpétuellement sans jamais

se détruire, parce que la fécondité y est aussi grande que la déprédation, et

que presque toute la nourriture, toute la consommation, tourne au profit

de la reproduction.

L’homme sait user en maître dé sa puissance sur les animaux
;

il a choisi

ceux dont la chair flatte son goût, il en a fait des esclaves domestiques, il

les a multipliés plus que la nature ne l'aurait fait, il en a formé des trou-

peaux nombreux, et, par les soins qu’il prend de les faire naître, il semble

avoir acquis le droit de se les immoler : mais il étend ce droit bien au-delà

de ses besoins; car, indépendamment de ces espèces qu’il s’est assujetties,

et dont il dispose à son gré, il fait aussi la guerre aux animaux sauvages,

aux oiseaux, aux poissons : il ne se borne pas même à ceux du climat qu’il

habite, il va chercher au loin, et jusqu’au milieu des mers, de nouveaux

mets, et la nature entière semble suffire à peine à son intempérance et à

l’inconstante variété de ses appétits. L homine consomme, engloutit lui seul

plus de chair que tous les animaux ensemble n’en dévorent : il est donc le

plus grand destructeur, et c’est plus par abus que par nécessité. Au lieu de
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jouir inodéréuiCDt des biens (|ui lui sont oITerls, au lieu de les dépenser

avec équité, au lieu de réparer à mesure q'u'il détruit, de renouveler lors-

qu'il anéantit, rhomine riche met toute sa gloire à consommer, toute sa

grandeur à perdre en un jour à sa table plus de biens qu’il n’en faudrait

pour faire subsister plusieurs familles
j

il abuse également et des animaux

et des hommes, dont le reste demeure affamé, languit dans la misère, et

ne iravaille que pour satisfaire à l’appétit immodéré et à la vanité encore

plus insatiable de cet homme, qui, détruisant les autres par la disette, se

détruit lui-mème par les excès.

Cependant riiomme pourrait, comme l’animal, vivre <les végétaux : la

eliair, qui paraît être si analogue à la chair, n’est pas une nourriture meil-

leure que les graines ou le pain. Ce qui fait la vraie nourriture, celle qui

contribue à la nutrition, au développement, à l’accroissement et à l’entretien

du corps, n’est pas celte matière brute qui conqjose à nos yeux la texture

de la chair ou de l'herbe; mais ce sont les molécules organiques que l’une

et l’autre contiennent, puiscjue le bœuf, en paissant l'hcrbc, acquiert autant

de chair que l'homme ou que les animaux qui ne vivent que de chair et de

sang. La seule différence réelle qu’il y ait entre ces aliments, c’est qu’à

volume égal, la chair, le blé, les graines, contiennent beaucoup plus de

molécules organiques que l’herbe, les feuilles, les racines, et les autres

parties des plantes comme nous nous en sommes assurés en observant les

itifusions de ces différentes matières : en sorte que rhomme et les animaux

dont l'estomac et les intestins n’ont pas assez de capacité pour admettre un

très-grand volume d’aliments, ne pourraient pas prendre assez d’herbe

pour en tirer la (piantité de molécules organiques nécessaire à leur nutri-

tion; et c’est par celle raison que l’homme et les autres animaux qui n'ont

qu un estomac ne peuvent vivre que de chair ou de graines, qui dans un

petit volume contiennent une très-grande quantité de ces molécules orga-

niques nutritives, tandis que le bœuf et les autres animaux ruminants qui

ont plusieurs estomacs, dont l'un est d’une très-grande capacité, et qui par

conséquent peuvent se remplir d’un grand volume d'herbe, en tirent assez

de molécules organiques pour se nourrir, croître et multiplier. La quantité

compense ici la qualité de la nourriture, mais le fond en est le même; c’est

la même matière, ce sont les mêmes molécules organiques qui nourrissent

le bœuf, l'homme et tous les animaux.

On ne manquera pas de m'opposer que le cheval n’a qu'un estomac, et

même assez petit; que làne, le lièvre et d’autres animaux (jui vivent d’herbe

n'ont aussi qu’un estomac, et que par conséquent cette explication, quoique

Vraisemblable, n’en est peut-être ni plus vraie, ni mieux fondée. Cependant,

bien loin que ces exceptions apparentes la détruisent, elles me paraissent

au contraire la confirmer; car quoique le cheval et l’âne n’aient qu’un esto-

mac, ils ont des poches dans les intestins, d’une si grande capacité, qu’on

peut les comparer à la panse des animaux ruminants; elles lièvres ont

î’iniestin cæcum d’une si grande longueur et d’un tel diamètre, qu’il équivaut
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ati moins à un second estomac. Ainsi il n'est pas étonnant que ces ani-

maux puissent se nourrir d herbes; et en général on irouvera toujours que

c'est de la capacité totale de l’estomac et des intestins que dépend dans

les animaux la diversité de leur manière de se nourrir; car les ruminants,

comme le bœuf, le bélier, le chameau, etc., ont quatre estomacs, et des in-

testins d’une longueur prodigieuse; aussi vivent-ils d’herbe, et l’herbe seule

leur suffit. Les chevaux, les ânes, les lièvres, les lapins, les cochons d’Inde,

etc., n’ont qu’un estomac; mais ils ont un cæcum qui équivaut à un second

estomac, et ils vivent d’herbe et de graines. Les sangliers, les hérissons, les

écureuils, etc., dont l'estomac et les boyaux sont d’ime moindre capacité,

ne mangent que peu d herbe, et vivent de graines, de fruits et de racines;

et ceux qui, comme les loups, les renards, les tigres, etc., ont l’estotnac et

les intestins d’une plus petite capacité que tous les autres, relativement au

volume de leur corps, sont obligés, pour vivre, de choisir les nourritures

les plus succulentes, les plus abondantes en molécules organiques, et de

manger dé la chair et du sang, des graines et des fruits.

C'est donc sur ce rapport physique et nécessaire, beaucoup plus que sur

la convenance du goût, qu'est fondée la diversité que nous voyons dans les

appétits des animaux : car si la nécessité ne les déterminait pas plus souvent

que le goût, comment pourraient-ils dévorer la chair infecte et corrompue

avec autant d'avidité que la chair succulente et fraîche? Pourquoi mange-

raient-ils également de toutes sortes de chair? Nous voyons que les chiens

domestiques, qui ont de quoi choisir, refusent assez constamment certaines

viandes, comme la bécasse, la grive, le cochon, etc.; tandis que les chiens

sauvages, les loups, les renards, etc., mangent également et la chair du

cochon, et la bécasse, et les oiseaux de toute espèce, et même les grenouilles,

car nous en avons trouve deux dans l’estotnac d un loup ; et lorsque la

chair ou le poisson leur manque, ils mangent des fruits, des graines, des

raisins, etc., et ils préfèrent toujours tout ce qui, dans un petit volume, con-

tient une grande quantité de parties nutritives, c’est-à-dire de molécules

ortïanit^ues propres a la nutrition et a 1 entretien du corps.

Si ces preuves ne paraissent pas sullisantes, que l’on considère encore la

manière dont on nourrit le bétail que l’on veut engraisser. On commence

par la castration, ce qui supprime la voie par laquelle les molécules orga -

niques s’échappent en plus grande abondance; ensuite, au lieu délaisser

le bœuf à sa pâture ordinaire et à l’herbe pour toute nourriture, on lui

donne du son, du grain, des navets, des aliments en un mol plus substan-

tiels que l’herbe; en un très-peu de temps la quantité de la chair de l’ani-

mal augmente, les sucs et la graisse abondent, et font d’une chair assez dure

et assez sèche par elle-même une viande succulente et si bonne, quelle

fait la base de nos meilleurs repas.

Il résulte aussi de ce que nous venons de dire que I homme, dont 1 esto-

mac et les intestins ne sont pas d’une très-grande capacité relativement au

volume de son corps, ne pourrait pas vivre d herbe seule : cependant il est
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prouvé pnr les faits qu'il pourrait bien vivre de pain, de légumes et d'autres

graines de plantes, puisqu'on connaît des nations entières et des ordres

d’hommes auxquels la religion défend de manger de rien qui ait eu vie.

Mais ces exemples, appuyés même de l’autorité de Pythagore, et recomman-

dés par quelques médecins trop amis de la diète, ne me paraissent pas suf-

fisants pour nous convaincre qu il y eût à gagner pour la santé des hommes

et pour la multiplication du genre humain à ne vivre que de légumes et de

pain, d'autant plus que les gens de la campagne, que le luxe des villes et la

somptuosité de nos tables réduisent à cette façon de vivre, languissent et dé-

périssent plus tôt (]ue les hommes de l'état mitoyen, auxquels l’inanition et

les excès sont également inconnus.

Après rhomnie, les animaux qui ne vivent que de chair sont les plus

grands destructeurs, ils sont en même temps et les ennetnis de la nature et

les rivaux de l’homme : ce n'est que par une attention toujours nouvelle et

par des soins prémédités et suivis qu’il peut conserver ses troupeaux, scs

volailles, etc., en les mettant à l'abri de la serre de l’oiseau de proie, et de

la dent carnassière du loup, du renard, de la fouine, de la belette; etc.: ce

n'est que par une guerre continuellequ’il peut défendre son grain, ses fruits,

toute sa subsistance, et même ses vêtements, contre la voracité des rats, des

chenilles, des scarabées, des mites, etc. ; car les insectes sont aussi de ces

l)ètes qui, dans le monde, font plus de mal que de bien; au lieu que le bœuf,

le mouton et les autres animaux qui paissent l’herbe, non-seulement sont

les meilleurs, les plus utiles, les plus précieux pour l’homme, puisqu’ils le

nourrissent, mais sont encore ceux qui consomment et dépensent le moins :

le bœuf surtout est à cet égard l’animal par excellence; car il rend à la terre

tout autant qu’il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel il vit, il en-

graisse son pâturage : au lieu que le cheval et la plupart des autres animaux

amaigrissent en peu d’années les meilleures prairies.

Mais ce ne sont pas là les seuls avantages que le bétail procure à.l'homme :

sans le bœuf, les pauvres et les riches auraient beaucoup de peine à vivre;

la terre demeurerait inculte; les champs et même les jardins seraient secs et

Stériles : c’est sur lui que roulent tous les travaux de la campagne; il est le

domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre; il

fait toute la force de l’agriculture
;
autrefois il faisait toute la richesse des

hommes, et aujourd’hui il est encore la base de l’opulence des états, qui ne

peuvent se soutenir et fleurir que par la culture des terres et par l’abondance

du bétail, puisque ce sont les seuls biens réels, de tous les autres, et même
l'or et l’argent, n’étant que des biens arbitraires, des représentations, des

tnonnaies de crédit, qui n’ont de valeur qu’autant que le produit de la terre

leur en donne.

Le bœuf ne convient pas autant que le cheval, l’âne, le chameau, etc.,

pour porter des fardeaux
;

la forme de son dos et de ses reins le démontre :

mais la grosseur de son cou et la largeur de ses épaules indiquent assez qu’il

est propre à tirer et à porter le joug : c’est aussi de cette matière qu’il lire
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le plus avanlageusemem
;
et il est singulier que cet usage ne soit pas géné-

ral, et que dans des provinces entières on l’oblige à tirer par les cornes ; la

seule raison qu’on ait pu ni’en donner, c’est que, quand il est attelé par les

cornes, on le conduit plus aisément
j

il a la tète très-forte, et il ne laisse pas

de tirerassez bien de cette façon, mais avec beaucoup moins d’avantage que

quand il tire par les épaules. 11 semble avoir été fait exprès pour la charrue;

la masse de son corps, la lenteur de ses mouvements, le peu de hauteur de

sesjambes, tout, jusqu’à sa tranquillité et à sa patience dans le travail, semble

concourir à le rendre propre à la culture des champs, et plus capable qu au-

cun autre de vaincre la résistatice constante et toujours nouvelle que la terre

oppose à ses efforts. Le cheval, quoiijue peut-être aussi fort que le bœuf,

est moins propre à cet ouvrage : il est trop élevé sur ses jambes; ses mou-

vements sont trop grands, trop brusques; et d ailleurs il s’impatiente et se

rebute trop aisément : on lui ôte même toute la légèreté, toute la souplesse

de ses mouvements, toute la grâce de son attitude et de sa démarche, lors-

qu'on le réduit à ce travail pesant, pour lequel il faut plus de constance que

d’ardeur, plus de masse que de vitesse, et plus de poids que de ressort.

Dans les espèces d’animaux dont l’homme a fait des troupeaux, et où la

multiplication est l objet principal, la femelle est plus nécessaire, plus utile,

que le mâle.

Le produit de la vache est un bien qui croit et qui se renouvelle à chaque

instant : la chair du veau est une nourriture aussi abondante que saine

et délicate; le lait est l’aliment des enfants; le beurre, rassaisonnement de

la plupart de nos mets
;

le fromage, la nourriture la plus ordinaire des ha-

bitants de la campagne. Que de pauvres familles sont aujourd hui réduites à

vivre de leur vache ! Ces mêmes hommes qui tous les jours, et du matin au

soir, gémissent dans le travail et sont courbés sur la charrue, ne tirent de

la terre que du pain noir, et sont obligés de céder à d’autres la fleur, la

substance de leur grain
;
c’est par eux et ce n est pas pour eux que les mois-

sons sont abondantes. Ces mêmes hommes qui élèvent, qui multiplient le

bétail, qui le soignent et s’en occupent perpétuellement, n’osent jouir du

fruit de leurs travaux; la chair de ce bétail est une nourriture dont ils sont

forcés| de s’interdire l’usage, réduit] par la nécessité de leur condition, c est-

à-dire par la dureté des autres hommes, à vivre, comme les chevaux, d’orge

et d’avoine, ou de légumes grossiers, et de lait aigre.

On peutaussi faireservir lavacheàla charrue; etquoiqu’ellenc soit pasaussi

forte que le bœuf, elle ne laisse pas de le remplacer souvent. Mais lorsqu on

veut l’employer à cet usage, il faut avoir attention de 1 assortir, autant qu on

le peut, avec un bœuf de sa taille et de sa force, ou avec une autre vache,

afin de conserver l’égalité du trait et de maintenir le soc en équilibre entre

ces deux puissances : moins elles sont inégales, et plus le labour de la terre

est facile et régulier. Au reste, on emploie souvent six et jusqu à huit bœufs

dans les terrains fermes, et surtout dans les friches, qui se lèvent par grosses

mottes et par (piarliers; au lieu que deux vaches suffisent pour labourer les
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lei rains meubles et sablonneux. On peut aussi, dans ces terrains légers pous-

ser à chaque lois le sillon beaucoup plus loin que dans les terrains forts.

Les anciens avaient borné à une longueur de cent vingt pas la plus grande

étendue du sillon que le bœuf devait tracer par une continuité non inter-

rompue d’efforts et de mouvements; après quoi, disaient-ils, il faut eesser de

1 exciter, et le laisser reprendre baleine pendant quelques moments avant de

poursuivre le même sillon on d en commencer un autre. Mais les anciens

fai-saient leurs délices de l’élude de l’agriculture, et mettaient leur gloire à

labourer eux-mêmes, ou du moins à favoriser le laboureur, à épargner la

peine du cultivateur et du bœuf; et parmi nous ceux qui jouissent le plus

des biens de cette terre sont ceux qui savent le moins estimer, encourager,

soutenir l'art de la cultiver.

Le taureau .sert principalement à la propagation de l’espèce; etquoiqu on

puisse aussi le soumettre au travail, on est moins sûr de son obéissance, et

il faut être en garde contre l’usage (|u il peut faire de sa force. La nature à

fait cet animal indocile et fier
;
dans le temps du rut il devient indomptable,

et souvent furieux
;
mais par la castration l’on détruit la source de ces mou-

vements impétueux, et l’on ne retranche rien à sa force : il n’en est que plus

gros, plus massif, plus pesant et plus propre à l’ouvrage auquel on le destine,

il devient aussi plus traitable, plus patient, plus docile et moins incommode

aux autres. Un troupeau de taureaux ne serait qu’une troupe effrénée que

l’honune ne pourrait ni dompter, ni conduire.

La manière dont se fait cette opération est assez connue des gens de la

campagne : cependant il y a sur cela des usages très-différents, dont on n’a

peut-être pas assez observé les différents ellèls. En général, l’âge le plus

convenable à la castration est l’âge qui précède immédiatement la puberté.

Pour le bœuf, c’est dix-huit mois ou deux ans
;
ceux qu’on y soumet plus

tôt périssent presque tous. Cependant les jeümes veaux auxquels on ôte les

testicules quelque temps après leur naissance, et qui survivent à celle opé-

ration si dangereuse à cet âge, deviennent des bœufs plus grands, plus gros,

plus gras que ceux auxquels on ne fait la castration qu’à deux, trois ou quatre

ans; mais ceux-ci paraissent conserver plus de courage et d’activité ,et ceux

qui ne la subissent qu à l’âge de six, sept ou huit ans, ne perdent presque

rien des autres qualités du sexe masculin
;

ils sont plus impétueux, plus in-

dociles que les autres bœufs; et dans le temps de la chaleur des femelles ils

cherchent encore à s’en approcher
;
mais il faut avoir soin de les en écarter ;

l’accouplement, et même le seul attouchementdu bœuf fait naître à la vulve

de la vache des espèces de carnosités ou de verrues, qu’il faut détruire et

guérir en y appliquant un fer rouge. Ce mal peut provenir de ce ijue ces

hœufs, qu’on n’a que bistournés, c'est-à-dire auxquels on a seulement com-

primé les testicules, et serré et tordu les vaisseaux qui y aboutissent, ne

laissent pas de répandre une liqueur apparemment à demi purulente, et qui

peut causer (les ulcères à la vulve de la vache, lesquels dégénèrent ensuite en

carnosités.
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Le prinleirips est la saison où les vaches sont le plus coiiitriunéinent en

chaleur ; la plupart dans ce pays-ci reçoivent le taureau et deviennent plei-

nes depuis le 15 avril jusqu'au 15 juillet; mais il ne laisse pas d'y en avoir

beaucoup dont la chaleur est plus tardive^ et d’autres dont la chaleur est

plus précoce Elles portent neuf mois, et mettent bas au commencement du
dixième. On a donc des veaux en quantité depuis le 15 janvier jusqu’au

15 avril; on en a aussi pendant tout l'été assez abondamment; et l'automne

est le temps où ils sont le plus rares. Les signes de la chaleur de la vache

ne sont point éq\iivo(|ues ; elle mugit alors très-fréquemment et plus vio-

lemment que dans les autres temps; elle saute sur les vaches, sur les bœufs,

et même sur les taureaux : la vulve est gonflée et proéminente au-dehors.

Il faut profiter du temps de cette forte chaleur pour lui donner le taureau;

si on laissait diminuer celte ardeur, la vache ne retiendrait pas aussi

sûrement.

Le taureau doit être choisi, comme le cheval étalon parmi les plus beaux

de son espèce : il doit être gros, bien fait et en bonne chair
;

il doit avoir

l’œil noir, le regard fier, le front ouvert, la tète courte, les cornes grosses,

eourles et noires, les oreilles longues et velues, le mufle grand, le nez court

et droit, le cou charnu et gros, les épaules et la poitrine largos, les reins

fermes, le dos droit, les jambes grosses et charnues, la queue longue et bien

couverte de poil, l’allure ferme et sûre, et le poil rouge. Les vaches retien-

nent souvent dès la première, seconde ou troisième fois, et sitôt qu elles

sont pleines, le taureau refuse de les couvrir, quoiqu’il y ait encore appa-

rence dechaleur; mais ordinairement la chaleur cessepresque aussitôtqu’elles

ont conçu, et elles refusent aussi elles-mêmes les approches du taureau.

Les vaches sont assez sujettes à avorter lorsqu'on ne les ménage pas et

qu’on les met à la charrue, au charroi, etc. II faut même les soigner davan-

tage et les suivre de plus près, lorsqu’elles sont pleines, que dans les autres

temps, afin île les empêcher de sautei' des haies, des fossés, etc. il faut aussi

les mettre dans les pâturages les plus gras, et dans un terrain ijui, sans être

trop humide et marécageux, soit cependant très-abondant en herbe. Six

semaines ou deux mois avant qu’elles mettent bas, on les nourrira plus lar-

gement qu’à l ordinaire, en leur donnant à l’étable de l'herbe pendant l’été,

et pendant I hiver du son le matin, ou de la luzerne, du sainfoin, etc. On
cessera aussi de les traire dans ce même temps, le lait leur est alors plus

nécessaire que jamais pour la nourriture de leur fœtus : aussi y a-t-il des

vaches dont le lait taritabsoiumentun moisousix semaines avant qu’elles met-

tent bas. Celles qui ont du lait jusqu’aux derniers jours sont les meilleures

mères et les meilleures nourrices; mais ce lait des derniers temps est géné-

ralement mauvais et peu abondant. Il faut les mêmes attentions pour l’ac-

couchement de la vache que pour celui de la jument; et même il paraît qu’il

en faut davantage, car la vache qui met bas paraît être |)lus épuisée, plus

fatiguée que la jument. On ne peut se dispenser de la mettre dans une éta-

ble séparée, où il faut qu elle soit chaudement et commodément sur de la
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boime litière, et de la bien nourrir, en lui donnant pendant dix ou douze
jours de la larine de fèves, de blé ou d’avoine, etc., délayée avec de l'eau

salée, et abondamment de la luzerne, du sainfoin ou de bonne herbe bien
mûre; ce temps suffît ordinairement pour la rétablir, après quoi on la remet
par degrés à la vie commune et au pâturage : seulement il faut encore avoir
1 attention de lui laisser tout son lait pendant les deux premiers mois, le veau
profitera davantage, et d ailleurs le lait de ces premiers temps n’est pas de
bonne qualité.

On laisse le Jeune veau auprès de sa mère pendant les cinq ou six pre-
miers jours, afin qu'il soit toujours chaudement, et qu'il puisse teter aussi

souvent qu il en a besoin
;
mais il croît et se fortifie assez dans ces cinq ou

six jours, pour qu’on soit dès lors obligé de l’cn séparer si l’on veut la mé-
nager, car il I épuiserait s il était toujours auprès d’elle. Il suffîra de le lais-

ser teter deux ou trois fois par jour; et si l’on veut lui faire une bonne chair

et 1 engraisser promptement, on lui donnera tous les jours des œufs crus,

du lait bouilli, de la mie de pain : au bout de quatre ou cinq semaines ce
veau sera excellent à manger. On pourra donc ne laisser teter que trente ou
quarante jours les veaux qu’on voudra livrer au boucher; mais il faudra
laisser au lait pendant deux mois au moins ceux qu’on voudra nourrir : plus

on les laissera teter, plus ils deviendront gros et forts. On préférera pour
les élever ceux qui seront nés aux mois d’avril, mai et juin, les veaux qui
naissent plus tard ne peuvent acquérir assez de force pour résister aux
injures de 1 hiver suivant; ils languissent par le froid et périssent presque
tous. A deux, trois ou quatre mois on sèvrera donc les veaux qu’on veut

nourrir, et avant de leur ôter le lait absolument on leur donnera un peu de
bonne herbe ou de foin fin, pour qu’ils commencent à s’accoutumer à cette

nouvelle nourriture; après quoi on les séparera tout à fait de leur mère, et

on ne les en laissera point approcher ni à l’étable ni au pâturage, où cepen-
dant on les mènera tous les jours, et où on les laissera du matin au soir

pendant lété : mais dès <|ue le froid commencera à se faire sentir en au-
tomne, il ne faudra les laisser sortir que tard dans la matinée et les ramener
de bonne heure le soir

;
cl pendant l'hiver, comme le grand froid leur est

extrêmement contraire, on les tiendra cbaudeiiienl dans une étable bien

fermée et bien garnie de litière; on Icurdonnera, avec l'herbe ordinaire, du
sainfoin, de la luzerne, etc., et on ne les laissera sortir que par les temps
doux. Il leur faut beaucoup de soins pour passer ce premier hiver : c’est le

temps le plus dangereux de leur vie; car ils se fortifieront assez pendant,

lété suivant pour ne plus craindre le froid du second hiver.

La vache est à dix-huit mois en pleine puberté, et le taureau à deux ans
;

mais quoiqu ils puissent déjà engendrer à cet âge, on fera bien d’attendre

jusqu à trois ans avant de leur permettre de s'accoupler. Ces animaux sont

dans leur grande force dcpui.s trois ans jusqiûà neuf; après cela les vaches
et les taureaux ne sont plus propres (|u’à être engraissés et livrés au boucher.

I-omme ils prennent en deux ans la plus grande partie de leur accroissement, la
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durée lie leur vie esl aiissi^ comme dans la jilnpari des autres espèces d'animaux,

à peu près de sept fois deux ans
;
et communément ils ne vivent guère que

quatorze ou quinze ans.

Dans tous les animaux quadrupèdes, la voix du mâle est plus forte et plus

grave que celle de la femelle, et je ne ne crois pas qu'il y ait d'exception à

cette règle. Quoique les anciens aient écrit que la vache, le bœuf, et môme
le veau, avaient la voix plus grave que le taureau, il est très-certain que le

taureau a la voix beaucoup plus forte, puisqu'il se fait entendre de bien

plus loin que la vache, le bœuf ou le veau. Ce qui a fait croire qu il avait la

voix moins grave, c'est que son mugissement n'est pas un son simple, mais

un son composé de deux ou trois octaves, dont la plus élevée frappe le plus

l’oreille; et eu y faisant attention, l’cn entend en même temps un son grave,

et plus grave que celui de la voix de la vache, du bœuf et du veau, dont les

mugissements sont aussi bien plus courts. Le taureau ne mugit que d'arnour;

la vache mugit plus souvent de peur et d'horreur que d’amour; et le veau

mugit de doideur, de besoin de nourriture et de désir de sa mère.

Les animaux les plus pesants et les plus paresseux ne sont pas ceux qui

dorment le plus profondément ni le plus longtemps. Le bœuf dort, maisd un

sommeil court et léger; il sc réveille au moindre bruit. Il se couche ordi-

nairement sur le côté gauche, et le rein ou rognon de ce côté gauche est

tônjours plus gros et plus chargé de graisse que le rognon dti côté droit.

Les bœufs, comme les autres animaux domestiques, varient pour la cou-

leur : cependant le poil roux parait être le plus commun, et plus il est rouge,

plus il est estimé. On fait cas aussi du poil noir, et l’on prétend que les bœufs

sous poil bai durent longtemps
;
que les bruns durent moins et se rebutent

de bonne heure; que les gris, les pommelés et les blancs ne valent rien pour

le travail, et ne sont propres qu’à être engraissés. Mais de quel<|uc couleur

que soit le poil du bœuf, il doit être luisant, épais cl doux au loucher; car

s'il est rude, mal uni ou dégarni, on a raison de supposer que l'animal

"souffre, ou du moins qu'il n'est pas d’un fort tempérament. Un bon bœuf

pour la charrue ne doit être ni trop gras, ni trop maigre; il doit avoir la tête

courte et ramassée, les oreilles grandes, bien velues et bien unies, les cornes

fortes, luisantes et de moyenne grandeur, le front large, les yeux gros et

noirs, le mufle gros et camus, les naseaux bien ouverts, les dents blanches

et égales, les lèvres noires, le cou charnu, les épaules grosses et pesantes,

la poitrine large, le fanon, c’est-à-dire la peau du devant pendante jusque

sur les genoux, les reins fort larges, le ventre spacieux cl tombant, les flancs

grands, les hanches longues, la croupe épaisse, les jambes et les cuisses

grosses et nerveuses, le dos droit et plein, la qtteue pendante jusqu à terre,

cl garnie de poils touffus et fins; les pieds fermes, le cuir grossier et ma-

niable, les muscles élevés et l’ongle court et large. Il faut qu il soit sensible

à l aiguillon, obéissant à la voix et bien dressé. Mais ce n esl que peu a peu,

et en s’y prenant de bonne heure, qu'on peut accoutumer le bœuf à porter

le joug volontiers, et à se laisser conduire aisément. Dès l uge de deux ans
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ot demi ou trois nns au plus lard il faut commencer à rii|»privoiscr el à lesub-
juguer; si Ion attend plus tard il devient indocile, el souvent indomptable :

la patience, la douceur, et meme les caresses, sont les seuls moyens qu’il
faut employer; la force et les mauvais traitements ne serviraient qu’à le re-
buter pour toujours, H faut donc lui frotter le corps, le caresset^, lui donner
de temps en temps de l’orge bouillie, des fèves concassées, et d'autres nour-
ritures de cette espèce, dont il est le plus friand, et toutes mêlées de sel qu'il

aime beaucoup. En même temps on lui liera souvent les cornes; quelques
jours après on le mettra au Joug, et on lui fera traîner la charrue avec un
autie bœuf de même taille, et qui sera tout dresse; on aura soin de les at-

tacher ensemble à la mangeoire, de les mener de même au pâturage, afin

qu ils se connaissent et s babitiienl à n’avoir que des mouvements coinmuns
;

et 1 on n emploiera jamais l’aiguillon dans les commencements, il ne servirait

qu a le rendre [dus intraitable. Il faudra aussi le ménager et ne le faire

travailler qu'à petites reprises, car il se fatigue beaucoup tant qu’il n’est pas
tout à fait dressé; et [lar la même raison, on le nourrira plus largement
alors que dans les autres temps.

Lcbœul ne doit servir que depuis trois ans jusqu’à dix i on fera bien de
le tirer alors de la charrue pour l’engraisser et le vendre; la chair en sera
meilleure que si I on attendait plus longtemps. On connaît l àge de celte anir
nud par les dents et par les cornes : les premières dents du devant tombent
à dix mois, et sont remplacées par d’autres qui ne sont pas si blanches et qui
sont plus larges; à seize mois les dents voisines de celles du milieu tombent
et sont aussi remplacées par d autres, et à trois ans toutes les dents incisives

sont renouvelées; elles sont alors égales, longues et assez blanches. A mesure
que le bœuf avance en âge, elles s’usent et deviennent inégales et noires :

c'est la même chose pour le taureau et pour la vache. Ainsi la castration n|

le sexe ne changent rien à la crue et à la chute des dents. Cela ne change
rien non plus à la chute des cornes; car elles tombent également à trois ans
au laui eau, au bœuf et à la vache, et elles sont renq)lacccs par d’autres
cornes qui, comme les secondes dents, ne tombent plus; celles du bœuf et
de la vache deviennent seulement plus grosses el plus longues que celles du
tauicau. L accroissement de ces secondes cornes ne se fait pas d'une manière
unilorme el par un développement égal : la première année, c'est à-dire la

quatrième année de I âge du bœuf, il lui pousse doux petites cornes pointues,
nettes, unies et terminées vers la tète par une espèce de bourrelet; l’année
suivante ce bourrelet s’éloigne de la tète, poussé par un cylindre de corne
qui SC forme et qui se termine aussi par un autre bourrelet, et ainsi de
suite; car tant que 1 animal vit, les corne.s croissent : ces bourrelets devien-
nent des nœuds annulaires, qu il est aisé de distinguer dans la corne, et par
lesquels làge se peut aisément compter, en prenant pour trois ans la pointe
de la corne jusqu’au pnunier nœud, et pour un an de plus chacun des in-
tervalles entre les autres nœuds.

Le cheval mange nuit et jour, lentement, mais presque conlinuellenient
;
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!e bœuf au contraire mange vile et prend en assez peu de temps toute la

noiirrilure qu'il lui faut, après quoi il cesse de manger et se couche pour

ruminer : cette différence vient de la différente conformation de l’estomac

de ces animaux. Le bœuf, dont les deux premiers estomacs ne forment qu’un

même sac d’une très-grande capacité, peut, sans inconvénient, prendre à la

fois beaucoup d’herbe et le remplir en peu dé temps, pour ruminer ensuite

et digérer à loisir. Le cheval, qui n’a qu’un petit estomac, ne peut y recevoir

qu’une petite quantité d herbe, et le remplir successivement à mesure

qu elle s’affaisse et qu elle passe dans les intestins, où se fait principalement la

décomposition de la nourriture; car ayant observé dans le bœuf et dans le

cheval le produit successif de la digestion et surtout la décomposition du

foin, nous avons vu dans le bœuf qu’au sortir de la partie de la panse qui

forme le second estomac et qu’on appelle le ùonnet, il est réduit en une espèce

de pâle verte, semblable à des épinards hachés et bouillis; que c’est sous

cette forme qu'il est retenu et contenu dans les plis ou livrets du troisième

estomac, qu’on appelle le feuillet; que la décomposition en est entière dans le

quatrième estomac, qu’on appelle la caillette; et que cc n’est, pour ainsi dire,

que le marc qui passe dans les intestins : au lieu que dans le cheval le foin

ne se décompose guère, ni dans l’estomac, ni dans les premiers boyaux, où

il devient seulement plus sou[)le et plus flexible, comme ayant été macéré

et pénétré de la liqueur active dont il est environné; qu’il arrive au cæcum

et au colon sans grande altération
;
que c’est |)rincipalement dans ces deux

intestins, dont l’énorme capacité répond à celle de la panse des ruminants,

que se fait dans le cheval la décomposition de la nourriture; et que cette

décomposition n’est jamais aussi entière que celle qui se fait dans le qua-

trième estomac du bœuf.

Par ces mêmes considérations et par la seule inspection des parties, il me

semble qu’il est aisé de coneèN'oir comment se fait la rumination, et pour-

quoi le cheval ne rumine ni ne vomit, au lieu que le bœuf et les autres ani-

maux, qui ont plusieurs estomacs, semblent ne digérer l’hcrbc qu’à mesure

qu’ils'rumincnt. La rumination n’est qu’un vomissement sans effort, occa-

sionné par la réaction du premier estomac sur les aliments qu’il contient.

Le bœuf remplit ses deux premiers estomacs, c’est-à-dire la panse et le bon-

net, qui n’csl qu’une portion de la panse, tout autant qu ils peuvent I être :

celle membrane tendu réagit donc alors avec force sur 1 herbe qu’elle con-

tient, qui n’est que très-peu mâchée, à peine hachée, et dont le volume aug-

mente beaucoup par la fermentation. Si I aliment était liquide, celte force

de contraction le ferait passer dans le troisième estomac, qui ne communi-

que à l’autre que par un conduit étroit, dont même l’orifice est situé à la

partie postérieure du premier, cl presque aussi haut que celui de I œsophage.

Ainsi cc conduit ne peut pas admettre cet aliment sec, ou du moins il n’en

admet que la partie la plus coulante
;

il est donc nécessaire que les parties

les plus sèches remontent dans l’œsophage,, dont l’orifice est plus large que

celui du conduit : elles y remontent en effet; l’animal les remâche, les
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nincère, les imbibe <le nouveau de sa salive, et rend ainsi peu à peu l alimenl

plus coulant; il le réduit en pâle assez liquide pour qu’elle puisse couler

dans ce conduit qui communique au troisième estomac, où elle se ma-

cère encore avant de passer dans le quatrième; et c'est dans ce dernier

estomac que s’achève la décomposition du foin, qui y est réduit en parfait

mucilage. Ce qui confirme la vérité de celte explication, c'est que tant que

ces animaux lettent ou sont nourris de lait et d'autres aliments liquides et

coulants, ils ne ruminent pas, et qu’ils ruminent beaucoup plus en hiver et

lorsqu’on les nourrit d’aliments secs, qu’en été, pendant lequel ils paissent

l’herbe tendre. Dans le cheval au contraire, l’estomac est très-petit, l’orifice

de l’oesopliagc est fort étroit, et celui du pylore est fort large : cela seul suf-

firait pour rendre impossible la rumination, car l’aliment contenu dans ce

petit estomac, quoique peul ètre plus fortement comprimé (|ue dans legrand

estomac du bœuf, ne doit pas remonter, puisqu’il peut aisément descendre

par le pylore qui est fort large. Il n’est pas même nécessaire que le foin soit

réduit en pâte molle et coulant pour y entrer; la force de contraction de

l’estomac y pousse l’aliment encore pre.sqiie sec, et il ne peut remonter par

l’œsophage, parce que ce conduit et fort petit en compar.iison de celui du

[)ylore. C’est donc par celte différence généralede conformation que le bœuf

rumine, et que le cheval ne peut ruminer; mais il y a encore une différence

particulière dans le cheval, qui fait que non-seulement il ne peut ruminer,

c’est-à-dire vomir sans effort, mais même qu’il ne peut absolument vomir,

quelque effort qu’il puisse faire : c'est que le conduit de l'œsophage arrivant

très-obliquement dans l’eslomac du cheval, dont les membranes forment

une épaisseur considérable, ce conduit fait dans cette épaisseur une espèce

de gouttière si oblique, ([u'il ne peut que se serrer davantage, au lieu de

s’ouvrir par les convulsions de l’estomac. Quoique celte différence, aussi

bien que les autres différences de conformation qu’on peut remarquer

dans le corps des animaux, dépendent toutes de la nature lorsqu’elles

sont constantes, cependant il y a dans le développement, et surtout dans

celui des parties molles, des différences constantes en apparence, qui néan-

moins pourraient varier, et qui même varient par les circonstances. La

grande capacité de la, panse du bœuf, par exemple, n’est pas due en entier à

la nature; la panse n’est pas telle par sa conformation primitive, elle ne le

devient (pie successivement et par le grand volume des aliments : car dans

le veau qui vient de naître, et même dans le veau qui est encore au lait et

([ui n’a pas mangé d’herbe, la panse, comparée à la caillette, est beaucoup

plus petite que dans le bœuf. Cette grande capacité de la panse ne vient donc

que de l'extension qu’occasionne le grand volume des aliinenls : j’en ai été

convaincu par une expérience qui me paraît décisive. J ai fait nourrir deuté

agneaux de même âge et sevrés en même temps, l’iin de pain, et l’autre

d’herbe : les ayant ouverts au bout d'un an, j'ai vu que la pamse de l’agneau

qui avait vécu d’herbe était devenue plus grande de beaucoup que la panse

de celui (pii avait été nourri de pain.
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On prétend que les bœufs qui mangent lentement résistent plus longtemps

au travail que ceux qui mangent vite; que les bœufs des pays élevés et secs

sont plus vifs, plus vigoureux et plus sains que ceux des pays bas et humides;

que tous deviennent plus forts lorsqu’on les nourrit de foin sec que quand
on ne leur donne que de l’herbe molle, qu'ils s’accoutument plus diffici-

lement que les, chevaux au changement de climat, et que par celte raison

l’on ne doit jamais acheter que dans son voisinage des bœufs pour le

travail.

En hiver, comme les bœufs ne font rien, il suffira de les nourrir de paille

et d’un peu de foin
;
mais dans le temps des ouvrages on leur donnera

beaucoup plus de foin que de paille, et même un peu de son ou d'avoine

avant de les faire travailler : l’été, si le foin manque, on leur donnera de

l’herbe fraîchement coupée, ou bien de jeunes pousses cl des feuilles de

frêne, d’orme, de chêne, etc., mais en petite quantité, l’excès de cette nour-

riture, qu’ils aiment beaucoup, leur causant qtiehiucfois un pissement de

sang. La luzerne, le sainfoin, la vesce, soit en vert ou en sec, les lupins, les

navets, l’orge bouillie, etc., sont aussi de très-bons aliments pour les bœufs.

11 n’est pas nécessaire de régler la quantité de leur nourriture
;
ils n’en pren-

nent jamais plus qu'il ne leur en faut, et l’on fera bien de leur en donner

toujours assez pour qu’ils en laissent. On ne les mettra au pâturage que vers

le 13 de mai : les premières herbes sont trop crues et quoiqu'ils les man-
gent avec avidité, elles ne laissent pas de les incommoder. On les fera pâturer

pendant tout l’été, et vers le 15 octobre on les remettra au fourrage, en

observant de ne les pas faire passer brusquement du vert au sec et du sec

au vert, mais de les amener par degrés à ce changement de nourriture.

La grande chaleur incommode ces animaux peut-être plus encore que le

grand froid. Il faut pendant l'été les mener au travail dès la pointe du jour,

les ramener à l'étable ou les laisser dans les bois pâturer à l'oudirc pendant

la grande chaleur, et ne les remettre à l'ouvrage qu’à trois ou quatre heures

du soir. Au printemps, en hiver et en automne on pourra les faire travailler

depuis huit ou neuf heures du matin jusqu’à cinq ou six heures du soir. Ils

ne demandent pas autant de soin que les chevaux; cependant, si l’on veut

les entretenir sains et vigoureux, on ne peut guère se dispenser de les élril*

1er tous les jours, de les laver, de leur graisser la corne des pieds, etc. I! faut

aussi les faire boire au moins deux fois par jour : ils aiment l'eau nette et

fraîche, au lieu que le cheval l’aime trouble et tiède.

La nourriture et le soin sont à peu près les mêmes et pour la vache et

pour le bœuf; cependant la vache à lait exige des attentions particulières,

tant pour la bien choisir que pour la bien conduire. On dit que les vaches

noires sont celles qui donnent le meilleur lait, et que les blanches sont celles

qui en donnent le plus; mais de quelque poil que soit la vache à lait, il faut

qu’elle soit en bonne chair, qu elle ait l'œil vif, la démarche légère, qu'elle

soit jeune, et que son lait soit, s'il sc peut, abondant et de bonne qualité : on la

traira deux fois par jour en été, une fois seulement en hiver; et si l’on veut

iiuFfON, tome TI.
^
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augmenter la quantité du lait, il n'y aura qu’à la nourrir avec des aliments

plus succulents que l lierbe.

Le bon lait n’est ni trop épais ni trop clair; sa consistance doit être telle

que, lorsqu’on en prend nne petite goutte, elle conserve sa rondeur sans

couler. 11 doit aussi être d’un beau blanc
;
celui qui tire sur le jaune ou sur

le bleu ne vaut rien. Sa saveur doit être douce, sans aucune amertume et

sans àcrelé; il faut aussi qu'il soit de bonne odeur ou sans odeur. 11 est

meilleur au mois de mai et pendant l’été que pendant l’iiiver, et il n’est par-

faitement bon que quand la vache est en bon âge et en bonne santé : le lait

des jeunes génisses est trop clair, celui des vieilles vaches est trop sec, et

pendant l’hiver il est trop épais. Ces différentes qualités du lait sont relatives

à la quantité plus ou moins grande <le parties butyrcuses, caséeuses et sé-

reuses, qui le composent. Le lait trop clair est celui qui abonde trop en

parties séreuses; le lait trop épais est celui qui en manque; et le lait trop

sec n’a pas assez de parties butyreuses et séreuses. Le lait d’une vache en

chaleur n’est pas bon, non plus que celui d’une vache qui approche de

son terme ou qui a mis bas depuis peu de temps. On trouve dans le

troisième et dans le quatrième estomac du veau qui tette des grumeaux de

lait caillé; ces grumeaux de lait séchés à l'air sont la présure dont

'

on se sert pour faire cailler le lait. Plus on garde cette présure, meilleure

elle est, et il n’en faut ([u'une très-petite quantité pour faire un grand volume

de fromage.

Les vaches et les bœufs aiment beaucoup le vin, le vinaigre, le sel; ils

dévorent avec avidité une salade assaisonnée. En Espagne et dans quelques

autres pays, on met auprès du jeune veau à l'étable une de ces pierres qu’on

appelle salécjres, et qu’on trouve dans les mines de sel gemme : il lèche cette

pierre salée pendant tout le temps que sa mère est au pâturage; ce qui excite

si fort l’appétit ou la soif, qu’au mouient que la vache arrive, le jeune veau

se jejle à la mamelle, en tire avec avidité beaucoup de lait, s’engraisse et

croit bien plus vite que ceux auxquels on ne donne point de sel. C’est par

la même raison que quand les bœufs ou les vaches sont dégoûtés, on leur

donne de l'herbe trempée dans du vinaigre ou saupoudrée d'un peu de sel :

on peut leur en donner aussi lorsqu’ils se portent bien et que l’on veut

exciter leur appétit pour les engraisser en peu de temps C'est ordinaire-

ment à l'àgc de dix ans qu’on les met à l'engrais ; si l’on attend plus tard,

on est moins sûr de réussir, et leur chair n’est pas si bonne. On peut les

engraisser en toutes saisons
;
mais l’été est celle qu’on préfère, parce que

l’engrais sc fait à moins de frais, et qu’en commençant au mois de mai ou

de juin, on est presque sûr de les voir gras avant la fin d’octobre. Dès qu’on

voudra les engraisser on cessera de les faire travailler; on les fera boire

beaucoup plus souvent; on leur donnera des nourritures succulentes en

abondance, quelquefois mêlées d'un peu de sel, et on les laissera ruminer à

loisir et dormir à l’étable pendant les grandes chaleurs : en moins de qua-

tre ou cinq mois ils deviendront si gras, qu'ils auront de la peine à marcher.
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et qu’on ne pourra les conduire au loin qu’à très-petites journées. Les vaches,

et même les taureaux bistournés, peuvent s’engraisser aussi; mais la chair

de la vache est plus sèche, et celle du taureau bistourné est plus rouge et

plus dure que la chair du bœuf, et elle a toujours un goût désagréable et

fort.

Les taureaux, les vaelies et les bœufs sont fort sujets à se lécher, surtout

dans le temps qu’ils sont en plein repos; et comme l’on croit que cela les

empêche d’engraisser, on a soin de frotter de leur fiente tous les endroits de

leur corps auxquels ils peuvent atteindre : lorsqu’on ne prend pas cette pré-

caution, ils s’enlèvent le poil avec la langue, qu’ils ont fort rude, et ils ava-

lent ce poil en grande quantité. Comme cette subsistance ne peut se digérer,

elle reste dans leur estomac et y forme des pelotes rondes qu’on a appelées

égacjropiles, et qui sont quelquefois d’une grosseur si considérable, qu’elles

doivent les incommoder par leur volume, jet les empêcher de digérer par leur

séjour dans l’estomac. Ces pelotes se revêtent avec le temps d’une croûte

brune assez solide, qui n’est cependant qu’un mucilage épaissi, mais qui,

par le frottement et la coclion, devient dur et luisant. Elles ne se trouvent

jamais que dans la panse, et s’il entre du poil dans les autres estomacs, il n’y

séjourne pas, non plus que dans les boyaux : il passe apparemment avec le

marc des aliments.

Les animaux qui ont des dents incisives, comme le cheval et l’àne, aux
deux mâchoires, broutent plus aisément l’herbe courte que ceux qui man-
quent de dents incisives à la mâchoire supérieure; et si le mouton et la chè-
vre la coupent de très-près, c’est parce qu’ils sont petits et que leurs lèvres

sont minces : mais le bœuf, dont les lèvres sont épaisses, ne peut brouter

que l’herbe longue, et c’est par cette raison qu’il ne fait aucun tort au pâtu-

rage sur lequel il vit : comme, il ne peut pincer que l extrémité des jeunes

herbes, il n’en ébranle point la racine, et n’en retarde que très-peu l’accrois-

sement : au lieu que le mouton et la chèvre les coupent de si près, qu’ils

détruisent la tigeet gâtent la racine. D'ailleurs le cheval choisit l’herbe la plug

fine, et laisse grener et se multiplier la grande herbe, dont les tiges sont

dures ; au lieu que le bœuf coupe ees gro.sses liges et détruit peu à peu
1 herbe la plus grossière ; ce qui fait qu’au bout de quelques années la prai-

rie sur laquelle le cheval a vécu n’est plus qu'un mauvais pré, au lieu que
celle que le bœuf a broutée devient un pâturage fin.

L’espèce de nos bœufs, qu’il ne faut pas confondre avec celles de l’aurochs,

du buffle et du bison, parait être originaire de nos climats tempérés, la

grande chaleur les incommodant autant que le froid excessif. D'ailleurs celte

espèce, si abondante en Europe, ne se trouve point dans les pays méridio-

naux, et ne s’est pas étendue au-delà de l’Arménie et de la Perse * en Asie,

et au-delà de l’Egypte et de la Barbarie en Afrique; car aux Indes, aussi

fiien que dans le reste de l'Afrique, et même ep Amérique, ce sont des

’ Vayez le Voyage de Chardin, tome II, page 28.
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bisons (]ui ont une bosse sur le dos, ou d’autres animaux auxquels les voya*

geursont donné lenonidebœuf, mais qui sontd une espèce differente de celle

de nos bœufs. Ceux qu'on trouve au cap de Bonne-Espérance et en plusieurs

contrées de l’Amérique, y ont été transportés d’Europe par les Hollandais

et parles Espagnols. En général il parait que les pays un peu froids convien-

nent mieux à nos bœufs que les pays cbauds, et qu’ils sont d’autant plus

gros et plus grands que le climat est plus humide est plus abondant en pâ-

lurastes. Les bœufs de Danemarck, de la Podolie, de l’ilkraine et de la Tar-

tarie" qu'babitent les Calmouqucs, sont les [dus grands de tous
;
ceux d'Ir-

lande, d’Angleterre, de Hollande et de Hongrie, sont aussi plus grands que

ceux de Perse, de Turquie, de Grèce, d’Italie, de France et d’Espagne; et

ceux de Barbarie sont les plus petits de tous. On assure même que les Hol-

landais tirenttousles ans du Danemarck un grand nombre de vaches grandes

et maigres, et que ces vaches donnent en Hollande beaucoup plus de lait

que les vaches de France. C’est apparemment celte même race de vaches à

lait qu’on a transportée cl multipliée en Poitou, en Aunis et dans les marais

de Charente, où on les appelle vaches flandrines. Ces vaches sont en effet

beaucoup plus grandes et [dus maigres que les vaches communes, et elles

donnent une fois autant de lait et de beurre; elles donnent aussi des veaux

beaucoup plus grands et plus forts. Elles ont du lait en tout temps, et on peut

les traire toute l’année, à l’exception de quatre ou cinq jours avant qu’elles

mettent bas. Mais il faut pour ces vaches des pâturages excellents : quoi-

qu’elles ne mangent guère plus que les vaches communes, comme elles sont

toujours maigres, toute la surabondance de la nourriture se tourne en lait;

au lieu que les vaches ordinaires deviennent grasses et cessent de donner du

lait dès quelles ont vécu pendant quehpie temps dans des pâturages trop

gras. Avec un taureau de cette race et des vaches communes, on fait une

race qu’on appelle bâtarde, et qui est plus féconde et plus abondante en lait

que la race commune. Ces vaches bâtardes donnent .souvent deux veaux à la

fois, et fournissent aussi du lait pendant toute l'année. Ce sont ces bonnes

vaches à lait qui font une partie des richesses de la Hollande, d’où il sort

tous les ans pour des sommes considérables de beurre et de fromage. Ces

vaches, qui fournissent une ou deux fois autant de lait que les vaches de

France, en donnent six fois autant que celle de Barbarie

En Irlande, en Angleterre, en Hollande, en Suisse et dans le nord, on

sale et on fume la chair du bœuf en grande quantité, soit pour l’usage de la

marine, soit pour l’avantage du commerce. Il sort aussi de ces pays une

grande quantité de cuirs ; la peau du bœuf, et même celle du veau, servent

comme l’on sait, à une infinité d’usages. La graisse est aussi une matière

utile; on la mêle avec lé suif du mouton. Le fumier du bœuf est le meilleur

engrais pour les terres sèches et légères. La corne de cet animal est le pre-

mier vaisseau dans lequel on ail bu, le premier instrument dans lequel on

’ Voyez le Voyage de Shaw, tome I, page 311.



DU BOEUF. 293

ait soufflé pour augoioulcr le son, la prernièrc matière transparente que l’on

ait employée pour faire des vitres, des lanternes, et que l'on ait ramollie,

travaillée, moulée, pour faire des boîtes, des peignes, et mille autres ou-

vrages. Mais finissons; car l’iiistoire naturelle doit finir où commence 1 his-

toire des arts.

ADDITION A l’article DU BOEUF.

Je dois ici rectifier une erreur que j’ai faite au sujet de l’accroissement

des cornes des bœufs, vaches et taureaux. On m’avait assuré, et j’ai dit pré-

cédemment qu’elles tombent à l age de trois ans, et qu elles sont remplacées

par d’autres cornes qui, comme les secondes dents, ne tombent plus. Ce fait

n’est vrai qu’en partie; il est fondé sur une méprise dont M. Forster a re-

cherché l’origine. Voici ce qu’il a bien voulu m’en écrire.

« A l’âge de trois ans, dit-il, une lame très-mince se sépare de la corne;

cette lame qui n’a pas plus d’épaisseur qu’une feuille de bon papier commun,

se gerce dans toute sa longueur, et au moindre froUement elle tombe; mais la

corne subsiste, ne tombe pas en entier, et n’est pas remplacée par une autre:

c’est une simple exfoliation, d’où se forme cette espèce de bourrelet qui se

trouve depuis l’âge de trois ans au bas des cornes des taureaux, des bœufs

et des vaches, et cha(|ue année suivante, un nouveau bourrelet est formé

par l’accroissement et l’addition d’une nouvelle lame conique de corne, for-

mée dans l'intérieur de la corne immédiatement sur l’os qu’elle enveloppe,

et qui pousse le cône corné de trois ans un peu plus avant. Il semble donc

que la lame mince, exfoliée au bout de trois ans, formait rattache de la

corne à l’os frontal, et que la production d’une nouvelle lame intérieure

force la lame extérieure, qui s’ouvre par une fissure longitudinale, et tombe

au premier frottement. Le premier bourrelet formé, les lames intérieures

suivent d’année en année, et poussent la corne triennale plus avant, et le

bourrelet se détache de même par le frottement; car on observe que ees ani-

niaux aiment à frotter leurs cornes contre les arbres ou contre les bois dans

1 étable. Il y a même des gens assez soigneux de leur bétail pour planter

quelques poteaux dans leur pâturage, afin que les bœufs et les vaches puis-

sent y frotter leurs cornes : sans cette précaution ils prétendent avoir re-

uiarqué que ces animaux se battent entre eux par les cornes, et cela parce

que la démangeaison qu’ils y éprouvent les forces à chercher les moyens de

la faire cesser. Ce poteau sert aussi à ôter les vieux poils qui, poussés par

les nouveaux, causent des démangeaisons â la peau de ces animaux. »

Ainsi les cornes du bœuf sont permanentes et ne tombent jamais en entier

queparun accident, et quand le bœuf sc heurte avec violence contre quelque
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corps dur
;
et lorsque cela arrive, il ne reste qu’un petit moignon qui est

fort sensible pendant plusieurs jours; et quoiqu’il se durcisse, il ne prend

jamais d’accroissement, et l’animal est écorné pour toute la vie.

DESCRIPTION DU TAUREAU,

EXTRAIT DE DAUBENTON.

Nous avons observé tant de rapports entre le cheval et l’âne, ils se res-

semblent à tant d’égards, que la plupart des différences qui se trouvent dans

l’un relativement à l’autre, ne pouvaient être découvertes que par une com-

paraison suivie de toutes les parties de leur corps. Ainsi, en décrivant le

cheval, nous avions, pour ainsi dire, décrit l’âne en grande partie
;

il ne s’a-

gissait donc plus que de faire l’exposition des ressemblances, et de donner

les preuves des différences que nous avons remarquées entre ces deux ani-

maux. Mais autant la description de l’âne à de relation avec celle du cheval,

autant celle du taureau en est indépendante, car le taureau ne ressemble

au cheval que par sa nature de quadrupède.

Tous les animaux de cette classe ont des caractères communs; ces carac-

tères sont tous constants, et la plupart si évidents, qu’on les aperçoit sans

peine, et qu’on les reconnaît sans équivoque. S’il est donc facile de distin-

guer un quadrupède d’un oiseau, d’un poisson, d’un insecte; lorsqu’on aper-

çoit des quadrupèdes de plusieurs espèces il est aussi fort aisé de voir qu’ils

se ressemblent par des rapports généraux. Mais il y a souvent beaucoup de

difficulté à saisir les différences particulières qui déterminent les espèces :

ces différences influent plus ou moins sur la conformation de l’animal. Les

nomenclaleurs ont employé celles qui leur ont paru les plus considérables

pour établir les caractères génériques de leurs méthodes, mais ils n’ont pas

toujours choisi les plus essentielles. Aristote est de tous les naturalistes celui

qui nous a donné le meilleur plan de division pour les quadrupèdes, en les

distinguant en solipèdes, pieds fourchus et fissipèdes, comme nous l’avons

déjà fait observer. Il parait que cette différence, tirée du nombre des doigts,

n’a lieu que dans les animaux qui ont encore d’autres différences plus in-

times pour leur conformation et leur constitution, tant à l’intérieur qu’à l’ex-

térieur : voilà pourquoi le taureau, qui est un animal à pied fourchu, a plu-

sieurs caractères de conformation différents de ceux du cheval, qui est un
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animal solipède; tandis qu’il n’y a au contraire que de légères différences

entre l’âne et le cheval, qui n’ont tous les deux qu’un seul doigt à chaque

pied. Mais le taureau est à peu près dans le même cas lorsqu on le compare

avec d autres animaux qui ont deux doigts au lieu dun; en les décrivant,

nous chereherons successivement les différences, même les plus légères,

que nous pourrons trouver entre ces animaux, comme nous avons fait pour le

cheval est l’âne.

A présent il est question d’exposer la conformation principale de tous les

quadrupèdes à pied fourchu, en décrivant le taureau, qui se présente le

premier; cette description servira en grande partie pour le bélier, le

bouc, comme la description du cheval a servi pour celle de 1 âne. Mous dé-

crirons donc le taureau dans un aussi grand détail que le cheval, tant pour

les parties molles que pour le squelette; mais cet animal nous servira d objet

de comparaison, et la description que nous en avons faite suppléera à celle

du taureau dans tous les cas où il y aura de la ressemblance entre ces deux

animaux.

Les dénominations des parties extérieures du cheval, dont nous avons

donné l’explication dans la description de cet animal, doivent être appliquées

pour la plupart aux parlies du taureau qui correspondent à celles du cheval,

et qui leur ressemblent assez pour être susceptibles de comparaison et por-

ter les mêmes noms ; ainsi nous emploierons ceux qui sont en usage, sans

les expliquer de nouveau. Mais il est nécessaire, pour 1 intelligence de la

description du taureau, de faire ici mention de certaines parties que cet ani-

mal a de plus que le cheval, et de celles qui diffèrent assez des mêmes parties

considérées dans le cheval, pour qu’on leur ait donné des noms différents,

universellement reçus; et enfin de rappeler les noms propres de celles qui

ne sont pas déguisées par des termes d’art, comme dans le cheval.

On appelle la partie inférieure delà tête du taureau, qui est plus

courte et plus large que la môme partie de la tète du cheval ou de 1 âne qui

a été désignée dans la description de ces deux animaux par lenomde rawseaM/

on dit aussi le museau d’un chien, d’un blaireau, etc., le mufle d un lion,

d’un ours.
^

Lorsqu’il est question du taureau, le cou ne porte pas le nom d encolure,

le dos celui de reins, et les reins celui de rognons, comme dans le cheval
;

le cou, le dos et les reins, c’est-à-dire les lombes, sont appelés de leurs vrais

noms, comme il faudrait en histoire naturelle que chaque chose portât le

sien propre et unique, sans aucun déguisement de nomenclature.

On a donné le nom de chvjnon à la partie antérieure et supérieure du cou

du taureau. .... , j

Le fanon est la peau qui pend sous la mâchoire inferieure et le long du

gosier, et qui descend au-dessous du poitrail entre les jambes de devant jus-

qu'aux -enoux. Cette signification du mot fanon appliqué au taureau est bien

diflérentede celle qu’on lui donne par rapport au cheval, sur lequel ce même

üt désigne un bouquet de poil qui se trouve derrière le boulet.
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La même partie cpii porte le nom d ergot dans le cheval doit le conserver

dans le taureau
;

il faut seulement faire attention que cet animal a deux er-

gots au lieu d un dans chaque jambe, comme nous le dirons dans la suite.

La couronne de poil qui est au bas du paturon du cheval se trouve aussi

dans le même endroit du pied du taureau ; ainsi cette dénomination ne doit

pas être changée, quoique l’on ne puisse pas donner dans la description du
squelette du taureau le nom dos coronaire, in d'os du paturon, aux os qui se

trouvent sous la couronne et dans le paturon, comme nous l'expliquerons à

l’article du squelette.

Le taureau a la troisième phalange de chaque doigt enveloppé d’une ma-
tière de corne, comme le cheval

j
ainsi il n’est pas douteux que cette corne

ne doive porter le nom de sabot dans l’un comme dans l’autre de ces ani-

maux. Cependant on a donné le nom iVonglcs aux sabots du taureau; ce nom
est fort impropre, puisqu il ne doit signifier que la corne qui se trouve sur
ia partie supérieure des doigts, et non pas celie qui l’cnvoloppc en entier.

Les animaux fissipèdes ont des ongles on des griffes; le chameau a aussi des
ongles, puisque la corne ne couvre que la face supérieure de la troisième

phalange de ses doigts; mais le taureau, le bélier, le bouc, etc., ont de vrais

sabots, qui ne différent de ceux des solipèdes que parce qu’il s’en trouve
deux dans chaque pied.

Quoiqu’il y ait bien moins de variété dans les couleurs du taureau que
dans celles du cheval, on emploie, pour les désigner, à peu prés les mômes
termes d art, toutes les fois qu’ils sont applicables. Ainsi nous ne rappelle-

rons point les définitions de ces termes; il suffira d'ajouter, par rapport au

taureau,quclon dit communément qu’il est sous tel poil, tandis que les écuyers

disent qu’un cheval est de tel poil
;
mais quoiqu’il en soitdecctte différence d’ex-

pression, nous substituerons ici, comme à l’article du cheval, le mot decouleur

àeelui dcpoil, par la raison que nousenavonsrapportéedansladescriptiondu

cheval.

La couleur la plus ordinaire, et par conséquent la plus naturelle au tau-

reau, est le fauve. Il y a lieu de croire que si nous avions des taureaux sau-

vages, ils seraient de cette même couleur; mais dans nos taureaux domesti-

ques elle se trouve souvent mêlée avec le noir et le blanc, et on en voit de

noirs et de blancs.

11 y a donc des taureaux bais; il y en a de ronges ou roux, de bruns, de

gris et de mouchetés, c’est-à-dii'e pommelés
,
etc. On peut dire en général

qu'ils ont toutes les teintes de fauve
,
et que cette couleur se trouve avec le

blanc, le brun et te noir par taches variées
,

sans aucune règle constante.

l.e taureau a un épi au milieu du front; et j'ai observé sur des bœufs

que les poils qui couvrent la partie supérieure du cou, à l’endroit qui est

à peu près également éloigné du garrot et de la tète, sont hérissés sur une
ligne transversale

,
parce que les poils qui sortent de la peau au côté

antérieur de cette ligne s'étendent en avant, et que ceux qui se trouvent au
côté postérieur sont dirigés en ari'iorc.
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On a cru pouvoir juger des bonnes ou des mauvaises qualités des tau-

reaux, des bœufs et des vaches comme de celles des chevaux, par les

couleurs du poil. On a fait des règles pour reconnaître ces indices, que

l’on prétend être fondées sur les humeurs pituiteuses
,

flegmatiques

bilieuses ou mélancoliques
,
que l’on croit dominer dans le tempérament

de ces animaux
,

et se manifester au dehors par les couleurs de leur poil
;

mais en pareil cas
,
des observations suivies sur les bonnes ou mauvaises

qualités des animaux, seraient préférables à tous les raisonnements deshumo-

ristesjet je ne doute pas qu’on neparvint bientôt par ce moyen à prouver que

les couleurs du poil n’indiquent rien de plus pour les qualités des taureaux,des

bœufs et des vaches, que pour celles des chevaux; on peut voir à ce sujet

ce qui a été rapporté dans la description du cheval.

Il est plus probable que le poil épais, luisant, uni et doux désigne un

bon tempérament, ou au moins la bonne santé de l’animal
,
parce qu’il y à

lieu de croire que les sucs qui ont formé ce [)oil et qui le nourrissent sont

de bonne qualité
,
et sortent de viscères sains et bien organisés: en général

le poil des taureaux est plus doux et plus souple que celui du cheval. . .

Le taureau n’a presque aucune expression dans la physionomie : lorsqu’on

le regarde en face il ne présente qu’un front vaste et concave, et un mufle

large et épais; les yeux sont couverts par de grosses éminences. Cet animal

n’a aucun trait décidé dans la physionomie, et par conséquent on n’y dis-

tingue aucune finesse d’instinct; on n’aperçoit qu’unemasse presque informe,

qui ne peut annoncer que la stupidité. Les oreilles appesantissent encore la

tête du taureau par leur position basse et leur direction horizontale; mais

le front est relevé par deux cornes, dont les courbures sont symétriques et

régulières. Chaque corne, au sortir de la tète, s’étend à côté, se recourbe

en haut et en dedans, et enfin se prolonge encore en haut et un peu en ar-

rière à son extrémité, qui est terminée en pointe
;
l’intervalle qui se trouve

entre les deux cornes est proportionné à la largeur du front, et quoiqu’elles

semblentétrc courtes par rapport à la longueur de latéte,clles n’en paraissent

que plus fermes et plus assurées; le bout du mufle est aussi un peu animé

par les traits des naseaux et de la bouche. Lorsque la tète est vue de proOl,

on ne la trouve pas si lourde qu’en face, les yeux qui sont grands et appa-

rents en ornent le milieu et font disparaître en partie le grand espace qui est

entre les cornes et le bout du mufle; mais lorsque les yeux s’animent, et

surtout lorsque la tète sc meut, tous les traits semblent se rapprocJier par

des mouvements qui ne laissent voir qu’en raccourci les parties les plus

brutes de la face. C’est ainsi que l’expression de la férocité succède dans le

taureau à celle de la stupidité
;
mais, quelque attitude qu’il prenne, son

port est toujours grossier et pesant. Voyez cet animal en repos, il paraît

appesanti par le grand volume de la partie antérieure du corps; il porte la

tète basse, et son cou est si gros, qu’on le distingue à peine des épaules; le

fanon descend jusqu’au genou comme une entrave, et ne laisse voir distinc-
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tement que la partie inférieure des jambes de devant, qui paraissent sur-

chargées par le poids qu’elles supportent; la partie postérieure du corps ,

quoique moins grosse que l’antérieure, n’en est pas plus élégante; les han-

ches sont trop plates, trop larges, et terminées de tous côtés par des émi-

nences trop grosses, de sorte qu’il n’y a aucun arrondissement dans la

croupe, et pour peu que l’animal soit amaigri, il semble que les os vont se

faire jour à travers la peau, et s’il marche, l’on croit voir son squelette en

mouvement..

Cependant un taureau doit passer pour un bel animal
;
ce n’est que par

comparaison avec d’autres animaux, et peut-être avec notre propre corps,

que nous y trouvons des défauts; mais ces prétendus défauts doivent dispa-

raître aux yeux du naturaliste. 11 compare le corps massif du taureau à celui

de l’éléphant et du rhinocéros, que la nature refuse à nos climats; il ad-

mire dans ces grandes masses vivantes la toute-puissance du Créateur qui

les fait mouvoir; et en les observant à l’intérieur, il reconnaît 1 intelligence

suprême qui a su former des organes différents dans diverses espèces d ani-

maux.

LA BREBIS.

Ordre des Ruminants à cornes, genre Mouton. (Cüviee.)

L’on ne peut guère douter que les animaux actuellement domestiques

n’aient été sauvages auparavant; ceux dont nous avons donné 1 histoire en

ont fourni la preuve, et l’on trouve encore aujourd hui des chevaux, des

ânes et des taureaux sauvages. Mais l’homme, qui s’est soumis tant de mil-

lions d’individus, peut-il sc glorifier d’avoir conquis une seule espèce en-

tière ? Comme toutes ont été crées sans sa participation, ne peut-on pas

croire que toutes ont eu ordre de croître et de multiplier sans son secours ?

Cependant, si l’on fait attention à la faiblesse et à la stupidité de la brebis;

si l’on considère en même temps que cet animal sans défense ne peut même

trouver son salut dans la fuite; qu’il a pour ennemis tous les animaux car-

nassiers, qui semblent le chercher de préférence et le dévorer par goût
;

que d’ailleurs cette espèce produit peu, que chaque individu ne vit que peu

de temps, etc.; on serait tenté d’imaginer que dès les commencements la
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brebis a élé confiée à la garde de l’homme, qu’elle a eu besoin de sa pro-

tection pour subsister, et de ses soins pour se multiplier, puisquen elfeton

ne trouve point de brebis sauvages dans les déserts; que dans tous les lieux

où l’homme ne commande pas, le lion, le tigre, le loup, régnent par la force

et par la cruauté; que ces animaux de sang et de carnage vivent plus long-

temps et multiplient tous beaucoup plus que la brebis; et qu enfin, si I on

abandonnait encore aujourd’liui dans nos campagnes les troupeaux nom-

breux de cette espèce que nous avons tant multipliée, ils seraient bientôt

détruits sous nos yeux, et l’espèce entière anéantie par le nombre et la vo-

racité des espèces ennemies.

Il parait donc que ce n’est que par notre secours et par nos soins que

cette espèce a duré, dure, et pourra durer encore : il paraît qu elle ne sub-

sisterait pas par elle-même. La brebis est absolument sans ressource et sans

défense : le bélier n’a que de faibles armes, son courage n’est qu une pétu-

lance inutile pour lui-même, incommode pour les autres, et qu on détruit

par la eastration. Les moutons sont encore plus timides que les brebis; cest

par erainte qu’ils se rassemblent si souvent en troupeaux; le moindre btuit

extraordinaire suffit pour qu’ils se précipitent et se serrent les uns contre

les autres, et celte crainte est accompagnée de la plus grande stupidité ;
car

ils ne savent pas fuir le danger, ils semblent même ne pas sentir 1 incom-

modité de leur situation
;

ils restent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige ;

ils y demeurent opiniàtrément, et pour les obliger à changer de lieu et à

prendre une route, il leur faut un chef, qu’on instruit à marcher le premier,

et dont ils suivent tous les mouvements pas à pas. Ce chef demeurerait lui-

même avec le reste du troupeau, sans mouvement, dans la même place,

s’il n’était chassé par le berger ou excité par le chien commis ô leur gai de,

lequel sait en effet veiller à leur sûreté, les défendre, les diriger, les séparer,

les rassembler et leur communiquer les mouvements qui leur manquent.

Ce sont donc de tous les animaux quadrupèdes les plus stupides
;
ce sont

ceux qui ont le moins de ressource et d’instinct. Les chèvres, qui leur res-

semblent à tant d autres égards, ont beaucoup plus de sentiment; elles

savent se conduire, elles évitent les dangers, elles se familiarisent aisément

avec les nouveaux objets, au lieu que la brebis ne sait ni luir, ni sappio-

cher ; quelque besoin qu elle ait de secours, elle ne vient point à 1 homme

aussi volontiers que la chèvre, et, ce qui dans les animaux paraît être le

dernier degré de la timidité ou de l’insensibilité, elle se laisse enlever son

agneau sans le défendre, sans s’irriter, sans résister et sans marquer sa

douleur par un cri différent du bêlement ordinaire.

Mais cet animal si chétif en lui-même, si dépourvu de sentiment, si

dénué de qualités intérieures, est pour l’homme l’animal le plus précieux,

celui dont l’utilité est la plus immédiate la plus étendije : seul il peut suffire

aux besoins de première nécessité; il fournit tout à la fois de quoi se nourrir

et se vêtir, sans compter les avantages particuliers que l on sait tirer du

suif, du lait, de la peau, et même des boyaux, des os et du fumier de cet
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animal, auquel il semble que la nature n’ait, pour ainsi dire, rien accordé

en propre, rien donné que pour le rendre à l’homme.

L’amour, qui dans les animaux est le sentiment le plus vif et te plus

général, est aussi le seul qui semble donner quelque vivacité, quelque mou-

vement au bélier : il devient pétulant, il se bat, il s’élance contre les autres

béliers, quelquefois même il attaque son berger; mais la brebis, qnoiqu’en

chaleur, n’en parait pas plus animée, pas plus émue; elle n’a qu’autant

d’instinct qu’il en faut pour ne pas refuser les approches du mâle, pour

choisir sa nourriture et pour reconnaître son agneau. L’instinct est d’autant

plus sùr qu’il est machinal, et, pour ainsi dire, plus inné
;
le jeune agneau

cherche lui-même, dans un nombreux troupeau, trouve et saisit la mamelle

de sa mère, sans jamais se méprendre. L'on dit aussi que les moutons sont

sensibles aux douceurs du chant, qu’ils paissent avec plus d'assiduité, qu’ils

se portent mieux, qu’ils engraissent au son du chalumeau, que la musique

a pour eux des attraits; mais l’on dit encore plus souvent, et avec plus de

fondement, qu’elle sert au moins à charmer l’ennui du berger, et que

c’est à ce genre de vie oisive et solitaire que l’on doit rapporter l’origine de

cet art.

Ces animaux, dont le naturel est si simple, sont aussi d’un tempérament

très-faible; ils ne peuvent marcher longtemps, les voyages les affaiblissent

et les exténuent; des qu’ils courent, ils palpitent et sont bientôt essoufflés
;

la grande chaleur, l’ardeur du soleil, les incommodent autant que l'humi-

dité, le froid et la neige; ils sont sujets à grand nombre de maladies dont

la plupart sont contagieuses; la surabondance delà graisse les fait quelque-

fois mourir, et toujours elle empêche les brebis de produire; elles mettent

bas difficilement, elles avortent fréquemment et demandent plus de soin

qu’aucun des autres animaux domestiques.

Lorsque la brebris est prête à mettre bas
,

il faut la séparer du reste du

troupeau et la veiller afin d’être à portée d’aider à l’accouchement. L’agneau

se présente souvent de travers ou par les pieds, et dans ces cas la mère

court risque de la vie si elle n’est aidée. Lorsqu’elle est délivrée, on lève

l’agneau et on le met droit sur scs pieds
;
on tire en même temps le lait qui

est contenu dans les mamelles de la mère : ce premier lait est gâté et ferait

beaucoup de mal à l’agneau; on attend donc qu'elles se remplissent d’un

nouveau lait avant que de lui permettre de leter; on le tient chaudement,

et on l’enferme pendant trois ou quatre jours avec sa mère pour qu’il ap-

prenne à la connaître. Dans ces [)remiers temps, pour rétablir la brebis, on

la nourrit de bon foin et d'orge moulue ou de son mêlé d’un peu de sel; on

lui fait boire de l’eau un peu tiède et blanchie avec de la farine de blé, de

fèves ou de millet ; au bout de quatre ou cinq jours, on pourra la remettre

par degrés à la vie commune et la faire sortir avec les autres; on observera

seulement de ne la pas mener trop loin pour ne pas échauffer son lait :

quelque temps après, lorsque l’agneau qui la tette aura pris de la force et

qu’il commencera à bondir, ou pourra le laisser suivre sa mère aux champs.
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On livre ordinairement au boucher tous les agneaux qui paraissent

faibles, et l’on ne garde, pour les élever, que ceux qui sont les plus vigou-

reux, les plus gros et les plus chargés de laine : les agneaux de la première

portée ne sont jamais si bons que ceux des portées suivantes. Si l’on veut

élever ceux qui naissent aux mois d’oclobrc, novembre, décembre, janvier,

février, on les garde à l’étable pendant l'iiivcr; on ne les en fait sortir que

le soir et le matin pour teter, et on ne les laisse point aller aux champs

avant le commencement d'avril : quelque temps auparavant, on leur donne

tous les jours un peu d herbe, afin de les accoutumer peu à peu à cette nou-

velle nourriture. On peut les sevrer à un mois; mais il vaut mieux ne le

faire qu’à six semaines ou deux mois. On préfère toujours les agneaux blancs

et sans taches aux agneaux noirs ou tachés, la laine blanche sc vendant

mieux que la laine noire ou mêlée.

I.a castration doit se faire à l’àge de cinq ou six mois, ou même un peu

plus tard, au printemps ou en automne, dans un temps doux. Celte opéra-

tion sc fait de deux manières : la plus ordinaire est l'incision; on lire les

testicules par l’ouverture qu’on vient de faire , et on les enlève aisément :

l’autre se fait sans incision; on lie seulement, en serrant fortement avec une

corde, les bourses au-dessus des testicules, et l’on détruit par cette com-

pression les vaisseaux qui y aboutissent. La castration rend l’agneau malade

et triste, et l’on fera bien de lui donner du son mêlé d’un peu de sel pen-

dant deux ou trois jours, pour prévenir le dégoût qui souvent succède

à cet état.

A un an, les béliers, les brebis et les moulons perdent les deux dents du

devant de la mâchoire inférieure : ils manquent, comme l’on sait, de dents

incisives à la mâchoire supérieure. A dix-huit mois, les deux dents voisines

des deux premières tombent aussi, et à trois ans, elles sont toutes rempla-

cées : elles sont alors égales et assez blanches; mais à mesure que l'animal

vieillit, elles se déchaussent, s’émousseni, et deviennent inégales et noires.

On connaît aussi lage du bclier par les cornes; elles paraissent des la pre-

mière année, souvent dès la naissance, et croissent tous les ans d’un anneau

jusqu'à l’extrémité de la vie. Communément les brebis n'ont pas de cornes
;

mais elles ont sur la tête des proéminences osseuses aux mêmes endroits où

naissent les cornes des béliers. 11 y a cependant quelques brebis qui ont deux

et même quatre cornes : ces brebis sont semblables aux autres; leurs cornes

sont longues de cinq à six pouces, moins contournées que celles des bé-

liers; et lorsqu’il y a quatre cornes, les deux cornes extérieures sont plus

courtes que les deux autres.

Le bélier est en état d’engendrer dès 1 âge de dix-huit mois, cl à un an la

brebis peut produire; mais on fera bien d attendre que la brebis ait deux

ans, et que le bélier en ait trois, avant de leur permettre de s’accoupler : le

produit trop précoce, et même le premier produit de ces animaux, est tou-

jours faible et mal conditionné. Un bélier peut aisément suflirc à vingt-cinq

ou trente brebis. On les choisit parmi les plus forts et les plus beaux de son
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espèce : il faut qu'il ait des cornes, car il y a des béliers qui n’en ont pas;

et ces béliers sans cornes sont, dans ces climats, moins vigoureux et moins

propres à la propagation. Un beau et bon bélier doit avoir la tète forte et

grosse, le front large, les yeux gros et noirs, le nez camus, les oreilles

grandes, le cou épais, le corps long et élevé, les reins et la croupe larges,

les testicules gros, et la queue longue : les meilleurs de tous sont les blancs,

bien chargés de laine sur le ventre, sur la queue, sur la tète, sur les oreil-

les et jusque sur les yeux. Les brebis dont la laine est la plus abondante, la

plus toulfuc, la plus longue, la plus soyeuse et la blanche, sont aussi les

meilleures pour la propagation, surtout si elles ont en même temps le

corps grand, le cou épais et la démarche légère. On observe aussi que

celles qui sont plutôt maigres que grasses produisent plus sûrement que les

autres.

La saison de la chaleur des brebis est depuis le commencement de novem-

bre jusqu’à la fin d’avril : cependant elles ne laissent pas de concevoir en

tout temps, si on leur donne, aussi bien qu’au bélier, des nourritures qui

les échauffent, comme de l’eau salée et du pain de chènevis. On les laisse

couvrir trois ou quatre fois chacune, après quoi on les sépare du bélier, qui

s’attache de préférence aux brebis âgées et dédaigne les plus jeunes. L’on a

soin de ne les pas exposer à la pluie ou aux orages dans le temps de l’ac-

couplement ; l’humidité les empêche de retenir, et un coup de tonnerre

suffit pour les faire avorter. Un jour ou deux après qu’elles ont été couver-

tes, on les remet à la vie commune, et l’on cesse de leur donner de l’eau

salée, dont l’usage continuel, aussi bien que celui du pain de chènevis

et des autres nourritures chaudes, ne nwinquerait pas de les foire avorter.

Elles portent cinq mois, et mettent bas au commencement du sixième.

Elles ne produisent ordinairement qu'un agneau, et quelquefois deux. Dans

les climats chauds, elles peuvent produire deux fois par an
;
mais en France,

et dans les pays plus froids, elles ne produisent qu'une fois l’année. On
donne le bélier à quelques-unes vers la fin de juillet et au commencement

d’août afin d’avoir des agneaux dans le mois de janvier; on le donne ensuite

à un plus grand nombre dans les mois de septembre, d’octobre et de novem-

bre, et l’on a des agneaux abondamment aux mois de février, de mars et

d'avril : on peut aussi en avoir en quantité aux mois de mai, juin, juillet,

août et septembre, et ils ne sont rares qu’aux mois d’octobre, novembre et

décembre. La brebis a du lait pendant sept ou huit mois, et en grande abon-

dance : ce lait est une assez bonne nourriture pour les enfants et pour les

gens de la campagne; on en fait aussi de fort bons fromages, surtout en le

mêlant avec celui de vache. L heure de traire les brebis est immédiatement

avant qu’elles aillent aux champs, ou aussitôt après ((u’elles en sont revenues :

on peut les traire deux fois par jour en été, et une fois en hiver.

Les brebis engraissent dans le temps qu’elles sont pleines, parce qu’elles

mangent plus alors que dans les autres temps. Comme elles se blessent sou-

vent et qu’elles avortent fréquemment, elles deviennent quelquefois stériles.
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cl font assez souvent des monstres î cc[>endantj lors(|u elles sont bien soi-

gnées, elles peuvent produire pendant toute leur vie, c est-a-dire justju a

1 âge de dix ou douze ans; mais ordinairement elles sont vieilles cl malefi-

ciées dès l'ège de sept ou huit ans. Le bélier, qui vit douze ou quatorze ans,

n’est bon que jusqu’à huit pour la propagation : il fout le bistourner à cet

âge et l engraisser avec les vieilles brebis. La chair du bélier, quoique bis-

tourné et cngraLssé, a toujours un mauvais goût
;
celle de la brebis est mol-

lasse et insipide, au lieu que celle du mouton est la plus succulente et la

meilleure de toutes les viandes cominunes-

Les gens qui veulent former un troupeau et en tirer du profit achètent des bre-

bis et des moutons de l’àge de dix-huit mois ou deux ans. On en peut mettre

cent sous la conduite d’un seul berger; s’il est vigilant et aidé d’un bon

chien, il en perdra peu, il doit les précéder lorsqu il les conduit aux champs,

et les accoutumer à entendre sa voix, à le suivre sans s arrêter et sans sé-

carter dans les blés, dans les vignes; dans les bois et dans les tei res culti-

vées, où ils ne manqueraient pas de causer du dégât. Les coteaux et les

plaines élevées au-dessus des collines sont les lieux qui leur conviennent le

mieux : on évite de les mener pailre dans les endroits bas, humides et ma-

récageux. On les nourrit pendant l’hiver à 1 étable, de son, de navels, de foin,

de paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d çrme, de frêne, etc. On ne

laisse pas de les faire sortir tous les jours, à moins que le temps ne soit fort

mauvais; mais c’est plutôt pour les promener que pour les nourrir; et dans

cette mauvaise saison, on ne les conduit aux champs que sur les dix heures

du malin ; on les y laisse pendant quatre ôu cinq heures, après quoi on les

fait boire et on les ramène vers les trois heures après midi. Au printemps et

en automne au contraire, on les fait sortir aussitôt que le soleil à dissipé la

gelée ou 1 humidité, et on ne les ramène (|u au soleil couchant: il suffit aussi

dans ces deux saisons de les faire boire une seule fois par jour avant de les

ramènera l’étable, ou il faut quils trouvent loujouis du foui rage, mais en

plus petite quantité qu’en hiver. Ce n’esi que pendant Télé qu'ils doivent

prendre aux champs toute leur nourriture
;
on les y mène deux fois par

jour, et on les fait boire aussi deux fois : on les fait sortir do grand malin,

on attend que la rosée soit tombée pour les laisser pailre pendant quatre ou

cinq heures, ensuite on les fait boire et on les ramène à la bergerie ou dans

quelqu’autre endroit à 1 ombre : sur les trois ou quatre heures du soir, lors-

que la grande chaleur commence à diminuer, on les mène pailre une seconde

Ibis jusqu’à la fin du jour : il faudrait même les laisser passer toute la nuit

aux champs, comme on le fait en Angleterre, si 1 on n avait lien à craindre

du loup; ils n’en seraient que plus vigoureux, plus propres et plus sains.

Comme la chaleur trop vive les incommode beaucoup, et que les rayons du

soleil leur étourdissent la tète et leur donne des vertiges, on lera bien de

choisir les lieux opposés au soleil, et de les mener le matin sur des coteaux

exposés au levant, et l’après-midi sur des coteaux exposés au couchant, afin

qu’ils aient en paissant la tête à l’ombre de leur corps; enfin il faut éviter de
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les faire passer par des ciulro ils couverts d’épines, de ronces, d'ajoncs, de

chardons, si l’on veut qu’ils conservent leur laine.

Dans les terrains secs, dans les lieux élevés, où le serpolet et les autres

herbes odoriférantes abondent, la chair du mouton est de bien meilleure

qualité que dans les plaines basses et dans les vallées humides, à moins

que ces plaines ne soient sablonneuses et voisines de la mer; parce qu’alors

toutes les herbes sont salées, et la chair du mouton n’est nulle part aussi

bonne que dans ces pacages ou prés salés; le lait des brebis y est aussi plus

abondant et de meilleur goût. Rien ne flatte plus l’appétit de ces animaux

que le sel; rien aussi ne leur est plus salutaire, lorsqu’il leur est donné mo-

dérément; et dans quelques endroits on met dans la bergerie un sac de sel

ou une pierre salée qu’ils vont tous lécher tour à tour.

Tous les ans il faut trier dons le troupeau les bêles qui commence à vieillir,

et qu'on veut engraisser : comme elles demandent un traitement différent

de celui des autres, on doit en faire un trou])cau séparé; et si c’est en été,

on les amènera aux champs avant le lever du soleil, afin de leur faire paître

l'herbe humide et chargée de rosée. Rien ne contribue plus à l’engrais des

moutons que l’eau prise en grande quantité, et rien ne s'y oppose davantage

que l’ardeur du soleil; ainsi on les ramènera à la bergerie sur les huit ou

neuf heures du malin avant la grande chaleur, et on leur donnera du sel

pour les exciter à boire : on les mènera une seconde fols sur les quatre heures

du soir dans les pacages les plus frais et les plus humides. Ces petits soins con-

tinués pendant deux ou trois mois suflîscnt pour leur donner toutes les ap-

parences de l’embonpoint, et même pour les engraisser autant qu’ils peuvent

l’être
;
mais celte graisse, qui ne vient que de la grande quantité d’eau qu’ils

ont bue, n’est, pour ainsi dire, qu’une bouffissure, un œdème qui les ferait

périr de pourriture en peu de temps, et qu’on ne prévient qu'en les tuant

immédiatement après qu'ils se sont chargés de cette fausse graisse; leur

chair même, loin d’avoir acquis des sucs et pris de la fermeté, n’en est sou-

vent que plus insipide et plus fade : il faut, lorsqu’on veut leur faire une

bonne chair, ne se pas borner à leur laisser paître la rosée et boire beaucoup

d’eau, mais leur donner en même temps des nourritures plus succulentes que

l'herbe. On peut les engraisser en hiver et dans toutes les saisons, en les

mettant dans une étableàpart, et en les nourrissant de farinesd’orge, d’avoine,

de froment, de fèves., etc., mêlées de sel, afin de les exciter à boire plus sou-

vent et plus abondamment : mais de quelque manière et dans quelque saison

qu’on les ait engraissés, il faut s en défaire aussitôt; car on ne peut jamais les

engraisser deux fois, et ils périssent presque tous par des maladies du foie.

On trouve souvent des vers dans le foie des animaux. On peut voir la des-

cription des vers du foie des moutons et des bœufs dans le Journal des

Savants

*

,
et dans les E|ihémérides d'Allemagne On croyait que ces

* Année 1668.
** Tome V, années 1675 et 1676.
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vers singuliers ne se trouvaient que dans le foie des animaux ruminants;
mais M. Uaubenton en a trouvé de tout semblables dans le foie de l’âne, et

il est probable qu'on en trouvera de semblables aussi dans le foie de plu-

sieurs autres animaux. Mais on prétend encore avoir trouvé des papillons

dans le foie des moutons. M. Rouillé, ministre et secrétaire d’état dos affaires

étrangères, a eu la bonté de me communiquer une lettre qui lui a été écrite

en 1749 par M. Cachet de Beaufort, docteur en médecine à Moutier en Ta-
« rentaise, dont voici I cxlrait : L’on a remarque depuis longtemps que les

« moutons (qui, dans nos Alpes, sont les meilleurs de l’Europe) maigris-

« sent quelquefois à vue d’œil, ayant les yeux blancs, chassieux et concen-
« très, le sang séreux, sans presque aucune |)artie rouge sensible, la langue

« aride et resserrée, le nez rempli d’un mucus jaunâtre, glaireux et puru-

« lent, avec une débilité extrême, quoique mangeant beaucoup, etqu enfin

« toute l’économie animale tombait en décadence. Plusieurs recherches

« exactes ont appris que cesanimaux avaient dans le foie des papillons blancs

8 ayant des ailes assorties, la tète semi-ovale, velue et de la gros.scur de
« ceux <les vers à soie ; plus de soixante-dix, que j’ai fait sortir en compri-

« niant les deux lobes, m ont convaincu de la réalité du fait. Le foie se

« dilaniait en même temps sur toute la partie convexe. L’on n’en a remar-

« qué que dans les veines, et jamais dans les artères; on eu a trouvé des

« petits, avec de petits vers, dans le conduit cystique. La veine-porte et la

« capsule de Glisson, qui [laraissent s y manifester comme dans l’homme,
« cédaient au toucher le plus doux. Le poumon et les autres viscères étaient

« sains, etc. » Il serait à désirer que monsieur le docteur Grachel de Beau-
fort nous eût donné une description plusdétaillée de ces papillons, afind'ôter

le soupçon qu’on doit avoir que ces animaux qu’il a vus ne sont que les vers

ordinaires du foie du mouton, qui sont fort plats, fort larges, et d'une figure

si singulière, que du premier coup d’œil on les prendrait plutôt pour des

feuilles que pour des vers.

Tous les ans on fait la tonte de la laine des moutons, des brebis et des

agneaux: dans les pays chauds, où l’on ne craint pas de mettre l’animal tout à

fait nu, l’on ne coupe pas la laine, mais on l'arrache, et on en fait souvent

deux récoltes par an
;
en France, et dans les climats plus froids, on se con-

tente de la couper une fois par an, avec de grands ciseaux, et on laisse aux

•ïioutons une partie de leur toison, afin de les garantir de l’intempérie du
climat. C’est au mois de mai que se fait cette opération, après les avoir bien

lavés, afin de rendre la laineaussi nette qu’elle peut l'étre: au mois d'avril,

•I fait encore trop froid
; et si I on attendait les mois de juin et de juillet

,
la

laine ne croîtrait pas assez pendant le reste de l'été, pour les garantir du
froid pendant l'hiver. La laine des moutons est ordinairement plus abon-

dante et meilleure que celle des brebis. Celle du cou et du dessus du dos
est la laine de la première qualité; celles des cuisses, de la queue, du
''entre, de la gorge, etc., n’est pas si bonne, et celle que l'on prend sur des
bêtes mortes ou malades est la plus mauvaise. On préfère aussi la laine

•liFFOK, tome Tl. 20
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blanche à la grise, à la brune el à la noire, parce qu’à la teinture elle peut

prendre toutes sortes de couleurs. Pour la qualité, la laine lisse vaut mieux

que la laine crépue; on prétend même que les moutons dont la laine est

trop frisée ne se portent pas aussi bien que lesautres.On peut. encore tirer des

moutons un avantage considérable, en les faisant parquer, c’est-à-dire en

les faisant séjourner sur les terres qu’on veut améliorer: il faut pour cela

enclore le terrain, et y renfermer le troupeau toutes les nuits pendant l’été;

le fumier, l’urine el la cbaleur du corps de ces animaux ranimeront en |)eu

de temps les terres épuisées, ou froides et infertiles. Cent moulons amélio-

reront, en un été, huit arpents de terre pour six ans.

Les anciens ont dit que tous les animaux ruminants avaient du suif : cepen-

dant cela n’est exactement vrai que de la chèvre et du mouton, et celui du

mouton est plus abondant; plus blanc, plus sec, plus ferme et de meilleure

qualité qu’aucun autre. La graisse diffère du suif en ce qu’elle reste toujours

molle, au lieu que. le suif durcit en se refroidissant. C'est surtout autour des

reins que le suif s’amasse en grande quantité, et le rein gauche en est tou-

jours plus chargé que le droit; il y en a aussi beaucoup dons l’épiploon et

autour des intestins; mais ce suif n’est pas à beaucoup près aussi ferme ni

aussi bon que celui des reins, de la queue et des autres parties du corps.

Les moulons n’ont pas d’autre graisse que le suif, et celle matière domine

si fort dans riiabilude de leur corps, que toutes les extrémités de la chair

en sont garnies; le sang meme en contient une assez grande quantité; et la

liqueur séminale en est si fort chargée, qu’elle paraît être d’une consisianec

différente de celle de la liqueur séminale des autres animaux. La liqueur de

l’homme, celle du chien, du cheval, de l’âne, el probablement celle de tous

les animaux qui n’ont pas de suif, se liquéfie par le froid, se délaie à l’air,

et devient d’autant plus fluide qu’il y a plus de temps qu’elle est sortie du

corps de l’animal; la liqueur séminale du bélier, et probablement celle du

bouc et des autres animaux qui ont du suif, au lieu de se délayer à l’air, se

durcit comme le suif, el perd toute sa liquidité avec sa chaleur. J’ai reconnu

cette différence on observant au microscope ces liqueurs séminales : celle du

bélier se fige quelques secondes après qu elle est sortie du corps, et pour y

voir les molécules organiques vivantes qu’elle contient en prodigieuse quan-

tité, il faut ch.niffer le porie-objet du microscope, afin de la conserver dans

son étal de fluidité.

Le goût de la chair du mouton, la finesse de la laine, la quantité du suif,

et même la grandeur et la grosseur du corps de ces animaux, varient beau-

coup suivant les différents pays. En France, le Berri est la province où ils

sont le plus abondants; ceux des environs de Beauvais sont les plus gras

el les plus chargés de suif, aussi bien que ceux de quelques autres endroits

de la Normandie; ils sont très-bons en Bourgogne; mais les meilleurs

de tous sont ceux des côtes sablonneuses de nos provinces maritimes. Les

laines d’Ilâlie, d’Espagne, et meme d’Angleterre, sont plus fines que les laines

de France. Il y a en Poitou, en Provence, aux environs de Bayonne, et dans
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quelques autres endroits de la France, des brebis qui paraissent être de

races étrangères, qui sont plus grandes, plus fortes et plus chargées de laine

que celle de la race commune : ces brebis produisent aussi beaucoup plus

que les autres, et donnent souvent deux agneaux à la fois ou deux agneaux

par an. Les béliers de cette race engendrent avec les brebis ordinaires, ce

qui produit une race intermédiaire qui participe des deux dont elle sort. En
Italie et en Espagne, il y a encore un plus grand nombre de variétés dans

les races des brebis; mais toutes doivent être regardées comme ne formant

qu’une seule et même espèce avec nos brebis, et cette espèce si abondante

et si variée ne s'étend guère au-delà de l’Europe. Les animaux à longue et

large queue qui sont communs en Afrique et en Asie, et auxquels les voya-

geurs ont donné le nom de moutons de Barbarie, parais.sent être d’une

espèce différente de nos moulons, aussi bien que la vigogne et le lama d’A-

mérique.

Comme la laine blanche est plus estimée que la noire, on détruit presque

partout avec soin les agneaux noirs, ou tachés; cependantily a des endroits

où presque toutes les brebis sont noires, et partout on voit souvent naître

d’un bélier blanc et d’une brebis blanche des agneaux noirs. En France, il

n’y a que des moutons blancs, bruns, noirs et tachés; en Espagne, il y des

moutons roux; en Écosse, il y en a de jaunes; mais ces différences et ees

variétés dans la couleur sont encore plus accidentelles que les différences

et les variétés des races, qui ne viennent cependant que de la différence de

la nom’rilure et de l influence du climat.

DESCHIPTION nu BÉLIER.

(extrait de DAtlBEMTON.)

Les dénominations des parties du corps du bélier sont les mêmes que

pour le taureau, excepté que le bélier n’a point de fanon, et que la partie

antérieure de la face porte le nom de museau, et non pas de mufle comme
dans le taureau.

La couleur la plus ordinaire aux béliers, aux moutons et aux brebis, est

le blanc sale ou le jaune pâle; il y a en aussi beaucoup de brun noirâtre, et

on en voit quantité qui sont tachetés de blanc jaunâtre et de noir. Tous ces

animaux sont couverts de laine, qui eslune sortede poil bien différent de celui

20 .
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du cheval, de l’àne et même dû bœuf ; la laine est composée de filaments (orlS,

minces et très-flexibles, doux et stras au toucher, et contournés de façon

qu’un flocon d’une laine frisée, qui n a que quinze lignes, de longueur, peut

s’allonger jusqu’à trois pouces trois lignes, et même plus, lorsqu on l’étend

en ligne droite. Cette laine est sur le dos, sur les côtés du cou; celle du reste

du cou, des côtés du corps, du ventre, des épaules, est moins frisée et plus

longue : mais la laine qui se. trouve sur la face extérieure des cuisses et de la

queue est plus dure, plus grosse et presque lisse; elle avait jusqu’à cinq

pouces de longueur dans les béliers que j’ai observés : enfin la tête, la

face, inférieure des bras et des cuisses, et la partie inférieure des jambes

n’est revêtue que d'une laine dure et courte qui ressemble plutôt à du poil

qu’à de la laine; elle n’avait qu’environ neuf lignes de longueur.

La ph 3
'sionomre de ces animaux est décidée au premier coup d'œil, et on

peut l'exprimer en deux mots ; les yeux gros et fort éloignés l’un de l autre,

les cornes abaissées, les oreilles dirigées horizontalement de chaque côté

de la tête, le museau long et effilé, le chanfrein arqué, sont des traits bien

d’accord avec la douceur et l’imbécillité de cet animal. Les cornes sont de

couleur jaunâtre; chacune s élève un peu en haut à son origine, et ensuite

se replie en arrière et à côté, se prolonge en bas et en avant, et enfin se

recourbe en haut et un peu de côté. Les cornes que j'ai vues à quelques

brebis avaient à peu près la même direction que celles des béliers. Quoique

les cornes de ces animaux soient placées de la façon la plus désavantageuse

pour leur défense, et la plus ignoble pour leur physionomie, cependant les

brebis qui n’ont point de cornes, les moutons et les agneaux, paraissent

encore plus faibles et plus stupides que les béliers et les brebis auxquelles

les cornes ne manquent pas. En général le port et les attitudes des animaux

de cette espèce ne marquent ni agilité, ni force, ni courage
;
leur corps ne

présente qu’une masse informe
,
posée sur quatre jambes sèches et raides :

celles de dcvatit sont droites comme des hâtons, et celles de derrière ont une

courbure uniforme dont la concavité est en avant; la queue descend jusqu’au

jarret, et reste collée contre le corps sans mouvement, comme une touffe

de laine qu’on y aurait attachée. Lorsqu'il arrive que les béliers s’irritent

et se disposent au combat, leur premier mouvement marque plutôt la crainte

et la pusillanimité que l’ardeur et le courage; ils baissent la tète, et se

tiennent immobiles en présence l’un de l'autre; enfin ils s’approchent, et se

choquent rudement et à coups réitérés avec le front et la base des cornes,

car la pointe est posée de façon qu’ils ne peuvent s’en servir ; ils n’ont pas

d’autre art pour se défendre ou pour attaquer, que d’opposer le front aux

coups, ou de frapper avec le front; et dans les combats les plus opiniâtres,

l’œil est sans feu, et la bouche et les oreilles presque sansaucunmouvement.
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LA CHÈVRE.

Ordre des ruminanU à cornes, genre Chèvre. (Cuvier.),

Quoique les espèces dans les animaux soient toutes séparées par un inter-

valle que la nature ne peut l'rauchir. quelques-unes semblent se rapproclier

par un si grand nombre de rapports, qu’il ne reste, pour ainsi dire, entre

elles que l’espace nécessaire pour tirer la ligne de séparation; et, lorsque

nous comparons ces espèces voisines, et que nous les considérons relative-

ment à nous, les unes se présentent comme des espèces de première utilité,

et les autres semblent n’etre que des espèces auxiliaires, qui pourraient, à

bien des égards, remplacer les premières, et nous servir aux memes usages.

L’àne pourrait presque remplacer le clieval; et de même, si l’espèce de la

brebis venait à nous manquer, celle de la chèvre pourrait y suppléer. La

chèvre fournit du lait comme la brebis, et même en plus grande abondance;

elle donne aussi du suif en quantité : son poil, quoique plus rude que la

laine, sert à faire de très-bonnes étoffes; sa peau vaut mieux que celle du

mouton
;

la chair du chevreau approche assez de celle de l’agneau, etc. Ces

espèces auxiliaires sont plus agrestes, plus robustes que les espèces princi-

pales ; l’àne et la chèvre ne demandent pas autant de soin que le cheval et

la brebis; partout ils trouvent à vivre, et broutent également les plantes de

toute espèce, les herbes grossières, les arbrisseaux ehargés d’épines : ils

sont moins affectés de l'intempérie du climat, ils peuvent mieux se passer du.

secours de l’homme : moins ils nous appartiennent, plus ils semblent ap-

partenir à la nature; et au lieu d’imaginer que ces espèces subalternes n’ont

été produites que par la dégénération des espèces premières, au lieu de

regarder l’âne comme un cheval dégénéré, il y aurait plus de raison de dire

que le cheval est un âne perfectionné ;
que la brebis n’est qu’une espèce de

chèvre plus délicate que nous avons soignée, perfectionnée, propagée pour

notre utilité, et qu’en général les espèces les plus parfaites, surtout dans les

animaux domestiques, tirent leur origine de l’espèce moins parfaite des ani-

maux sauvages qui en approchent le plus, la nature seule ne pouvant faire

autant que la nature et l’homme réunis.

Quoi qu’il en soit, la chèvre est une espèce distincte, et peut-être encore

plus éloignée de celle de la brebis que l’espèce de l’âne ne l’est de celle du

cheval. Le bouc s’accouple volontiers avec la brebis, comme l’âne avec la

jument; et le bélier se joint avec la chèvre, comme le cheval avec l’ânesse;

mais, quoique ces accouplements soient assez fréquents, et quelquefois pro-

lifiques, il ne s’est point formé d'espèce intermédiaire entre la chèvre et la.
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brebis ; ces deux espèces sont distinctes, demeurent constamment séparées

et toujours à la même distance l’une de l’autre; elles n’oiu donc point été

altérées par ces mélanges; elles n’ont point fait de nouvelles souches, de

nouvelles races d’animaux mitoyens; elles n’ont produit que des différences

individuelles, qui n’influent pas sur l’unité de cbacunedes espèces primitives,

et qui confirment au contraire la réalité de leur différence caractéristique.

Mais il y a bien des cas ou nous ne pouvons ni distinguer ces caractères,

ni prononcer sur leurs différences avec autant de certitude
;

il y en a

beaucoup d’autres où nous sommes obligés de suspendre notre jugement,

et encore une infinité d’autres sur lesquels nous n’avons aucune lumière :

car, indépendamment de l'incertitude où nous jette la contrariété des té-

moignages sur les faits qui nous ont été transmis, indépendamment du

doute qui résulte du peu d’exactitude de ceux qui ont observé la nature, le

plus grand obstacle qu il y ait à l’avancement de nos connaissances et l’igno-

rance presque forcée dans laquelle nous sommes d’un très-grand nombre
d’effets que le temps seul n’a pu présenter à nos yeux, et qui ne se dévoileront

même à ceux de la postérité que par des expériences et des observations

combinées : en attendant, nous errons dans les ténèbres, ou nous marchons

avec perplexité entre des préjugés et des probabilités, ignorant même jusqu’à

la possibilité des choses, et confondant <à tout moment les opinions des

hommes avec les actes de la nature. Les exemples se présentent en foule ;

mais sans on prendre ailleurs que dans notre sujet, nous savons que le bouc
et ta brebis s’accouplent et produisent ensemble : mais personne ne nous

a dit encore s’il en résulte un mulet stérile, ou un animal fécond qui puisse

faire souche pour des générations nouvelles ou semblables aux piemières.

De même, quoique nous sachions que le bélier s’accouple avec la chèvre,

nous ignorons s’ils produisent ensemble et quel est ce produit; nous croyons

que les mulets en général, c’est-à-dire les animaux qui viennent du mélange

de deux espèces différentes, sont stériles, parce qu’il ne paraît pas que les

mulets qui viennent de l'àne et de la jument, non plus que ceux qui viennent

du cheval et de l’ânessc, produisent rien entre eux ou avec ceux dont ils

viennent : cependant cette opinion est mal fondée peut-être; les anciens

disent positivement que le mulet peut produire à l’àgc de sept ans, et qu’il

produit avec la jument * : ils nous disent que la mule peut concevoir,

quoiqu’elle ne puisse perfectionner son fruit **. Il serait donc nécessaire

de détruire ou de confirmer ces faits, qui répandent de l’obscurité sur la

distinction réelle des animaux et sur la lliéorie de la génération. D’ailleurs,

quoique nous connaissions assez distinctement les espèces de tous les

* Mulus septennis implere polest, et jam cum equâ conjunctus hinnum procreavit.

Arist., Hist. Ariini., lib. VI, cap. xxiv.

*’ Itaque concipere quidem aliquando muta potest, quodjam factum est; sed enu-
trire alque in finem perducere non polest. Mas generare interdùm potest. Arist., de
General. Animal., lib. II, cap. vi.
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antmaux qui nous avoisinent, nous ne savons pas ce que produirait leur

mélange entre eux ou avec des animaux étrangers ; nous ne sommes que

très-mal informés des ju maris, c'est-à-dire du pioduit de la vaclie et de

Tàne, ou de la jument et du taureau ; nous ignorons si le zèbre ne produi-

rait pas avec le cheval ou l àne
;

si l’animal à large queue auquel on a donné

le nom de mouton de Barbarie ne produirait pas avec notre brebis
;

si le

chamois n’est pas une chèvre sauvage; s’il ne formerait pas avec nos chèvres

quelque race intermédiaire ; si les singes dilfèrcnt réellement par les

espèces, ou s'ils ne font, comme les chiens, qu’une seule et meme espece,

mais variée par un grand nombre de races différentes; si le chien peut

produire avec le renard et lejoup, si le cerf produit avec la vache, la biche

avec le daim, etc. Notre ignorance sur tous ces faits est, comme je lai dit,

presque forcée, les expériences qui poliraient les décider demandant plus

de temps, de soins et de dépense que la vie et la fortune d un homme ordi-

naire ne peuvent le permettre. J'ai employé quelques années à faire des

tentatives de cette espèce : j’en rendrai compte lorsque je parlerai des mulets;

mais je conviendrai d’avance qu elles ne m’ont fourni que peu de lumières,

et que la plupart de ces épreuves ont été sans succès.

De là dépendent cependant la connaissance entière des animaux, la divi-

sion exacte de leurs espèces, et l’intelligence parfaite de leur histoire; de la

dépendent aussi la manière de l’écrire et l’art de la traiter : mais puisque

nous sommes privés de ces connaissances si nécessaires à notre objet; puis-

qu’il ne nous est pas possible, faute de faits, d établir des rappoits et de

fonder nos raisonnements, nous ne pouvons pas mieux faire que d allei pas

à pas, de considérer chaque animal individuellement, de regarder comme

des espèces différentes toutes celles qui ne se mêlent pas sous nos yeux, et

d’écrire leur histoire par articles séparés, en nous réservant de les joindre

ou de les fondre ensemble, dès que, par notre propre expérience, ou par

celle des autres, nous serons plus instruits.

C’est par cette raison que, quoiqu’il y ait plusieurs animaux qui ressem-

blent à la brebis et à la chèvre, nous ne parlons ici que de la chevre et de la

brebis domestiques. Nous ignorons si les espèces étrangères pourraient pro-

duire et former de nouvelles races avec ces espèces communes. Nous som-

mes donc fondés à les regarder comme des espèces différentes, jusqu à ce

qu’il soit prouvé par le fait que les individus de chacune de ces espèces

étrangères peuvent se mêler avec l’espèce commune, et produire d autres

individus qui produiraient entre eux, cc caractère seul constituant la réalité

et Tunité de ce que 1'o;ï doit appeler espèce, tant dans les animaux que ans

les végétaux.

La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de ressource que la brebis;

elle vient à l’homme volontiers, elle se familiarise aisément, elle est sensible

aux caresses et capable d’attachement ;
elle est aussi plus forte, plus legere,

plus agile et moins timide que la brebis; elle est vive, capricieuse, lascive et

vagabonde. Ce n’est qu’avec peine qu’on la conduit, et qu on peut la réduire
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en troupeau; elle aime à s’écarter dans les solitudes, à grimper sur les lieux

escarpés, à se placer, et même à dormir, sur la pointe des rochers et sur le

bord des précipices : elle cherche le mâle avec empressement; elle s’ac-

couple avec ardeur, et produit de très-bonne heure; elle est robuste, aisée

à nourrir; presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui

l incommodent. Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup
sur le naturel, ne parait cependant pas dans la chèvre dilTérer essentielle-

ment de celui de la brebis. Les deux espèces d’animaux, dont l’organisation

intérieure est presque entièrement semblable, se nourrissent, croissent et

multiplient de la même manière, et se ressemblent encore par le caractère

des maladies, qui sont les mêmes, à l’exception de quelques-unes auxquelles

la chèvre n’est pas sujette : elle ne craint pas, comme la brebis, la trop

grande chaleur, elle dort au soleil, et s’expose volontiers à ses rayons les

plus vifs, sans en être incommodée, et sans que cette ardeur lui cause ni

étourdissement, ni vertiges : elle ne s’effraie point des orages, ne s’impa-

tiente pas à la pluie, mais elle parait être sensible à la rigueur du froid. Les

mouvements extérieurs, les(|uels, comme nous l’avons dit, dépendent beau-
coup moins de la conformation du corps (jue de la force et de la variété des

sensations relatives à l’appétit et au désir, sont par cette raison beaucoup
moins mesurés, beaucoup plus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L'in-

constance de son naturel se marque par l irrégularité de ses actions; elle

marche, elle s’arrête, elle court, elle bondit, elle saule, s’approche, s’éloigne,

se montre, se cache, ou fuit, comme par caprice, et sans autre cause déter-

minante que celle de la vivacité bizarre de son sentirnetit intérieur; et toute

la souplesse des organes, tout le nerf du corps, suffisent à peine à la pétu-

lance et à la rapidité de ces mouvements, qui lui sont naturels.

On a des preuves que ces animaux sont naturellement amis de l’homme,

et que, dans les lieux inhabités, ils ne deviennent point sauvages. En 1698,

un vaisseau anglais ayant rélàché à l’ile de Bonavista, deux nègres se pré-

sentèrent à bord, et offrirent cjralis aux Anglais autant de boucs qu’ils en

voudraient emporter. A l'étonnement que le capitaine marqua de cette offre,

les nègres répondirent qu’il n’y avoit que douze personnes dans l’île, que
les boucs et les chèvres s’y étaient multipliés jusqu’.à devenir incommodes,
et que, loin de donner beaucoup de peine à les prendre, ils suivaient les

hommes avec une sorte d'obstination, comme les animaux domestiques*.

Le bouc peut engendrer à un an, et la chèvre dès l’âge de sept mois; mais
les fruits de cette génération précoce sont faibles et défectueux, et l’on at-

tend ordinairement que l’un et l’autre aient dix-huit mois ou deux ans avant

de leur permettre de se joindre. Le bouc est un assez bel animal, très-vigou-

reux et très-chaud : un seul peut suffire à plus de cent cinquante chèvres
pendant deux ou trois mois

;
mais celte ardeur qui le consume ne dure que

trois ou quatre ans, et ces animaux sont énervés et même vieux dès l’âge de

* Voyeï l’Histoire géncraledcs Voyages. Tome I, page 518.
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cinq ou six ans. Lorsque l’on veut donc faire choix d’un bouc pour la pro-

pagation, il faut qu’il soit jeune et de bonne figure, c’est-à-dire âgé de deux

ans, la taille grande, le cou court et charnu, la tête légère, les oreilles pen-

dantes, les cuisses grosses, les jambes fermes, le poil noir, épais et doux, la

barbe longue et bien garnie. Il y a moins de choix à faire pour les chèvres;

seulement on peut observer que celles dont le corps est gran<l, la croupe

large, les cuisses fournies, la démarche légère, les mamelles grosses, les

pis longs, le poil doux et toulfu, sont les meilleures. Elles sont ordinaire-

ment en chaleur aux mois de septembre, octobre et novembre, et même,

pour peu qu elles approchent du mâle en tout autre temps, elles sont bien-

tôt disposées à le recevoir, et elles peuvent s’accoupler et produire dans

toutes les saisons; cependant elles retiennent plus sûrement en automne, et

l’on préfère encore les mois d’octobre et de novembre par une autre raison,

c’est qu’il est bon que les jeunes chevreaux trouvent de l'herbe tendre lors-

qu’ils commencent à paître pour la première fois. Les chèvres portent cinq

mois, et mettent bas au commencement du sixième; elles allaitent leur petit

pendant un mois ou cinq semaines; ainsi l’on doit compter environ six mois

et demi entre le temps auquel on les aura fait couvrir, et celui où le che-

vreau pourra commencer à paitre.

Lorsqu’on les conduit avec les moutons, elles ne restent pas à leur suite,

elles précèdent toujours le troupeau, il vaut mieux les mener séparément

paitre sur les collines; elles aiment les lieux élevés et les montagnes, même

les plus escarpées; elles trouvent autant de nourriture qu’il leur en faut dans

les bruyères, dans les friches, dans les terrains incultes et dans les terres

stériles. Il faut les éloigner des endroits cultivés, les empêcher d’entrer dans

les blés, dans les vignes, dans les bois : elles font un grand dégât dans les

taillis; les arbres dont elles broutent avec avidité les jeunes pousses et les

écorces tendres, périssent presque tous. Elles craignent les lieux humides,

les prairies marécageuses, les pâturages gras. On en élève rarement dans les

pays de plaines; elles s’y portent mal et leur chair est de mauvaise qualité.

Dans la plupart des climats chauds, l’on nourrit des chèvres en grande

quantité, et on ne leur donne point d’étable : en France, elles périraient si

on ne les mettait pas à l’abri pendant I hiver. On peut se dispenser de leur

donner de la litière en été, mais il leur en faut pendant l’hiver; et comme

toute humidité les incommode beaucoup, on ne les laisse pas coucher sur

leur fumier, et on leur donne souvent de la litière fraîche. On les fait sortir

de grand matin pour les mener aux champs; l’herbe chargée de rosée, qui

n’est pas bonne pour les moutons, fait grand bien aux chèvres. Comme elles

sont indociles et vagabondes, un homme, quelque robuste et quelque agile

qu’il soit, n’en peut guère conduire que cinquante. On ne les laisse pas sor-

tir pendant les neiges et les frimas; on les nourrit à l'étable d herbes et de

petites branches d’arbres cueillies en automne, ou de choux, de navets et

d'autres légumes. Plus elles mangent, jilus la quantité de leur lait augmente;

et pour entretenir ou augmenter encore cette abondance de lait, on les fait
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beaucoup boire, et on leur donne quelquefois du salpêtre ou de l'eau salée.

On peut commencer à les traire quinze jours après quelles ont mis bas :

elles donnent du lait en quantité pendant quatre à cinq mois, et elles en don-
nent soir et matin.

La chèvre ne produit ordinairement qu’un chevreau, quelquefois deux,

très-rarement trois, et jamais plus de quatre : elle ne produit que depuis
1 âge d un an ou dix-huit mois, jusqu’à sept ans. Le bouc pourrait engendrer
jusqu à cet âge, et peut-être au-delà, si on le ménageait davantage; mais
communément il ne sert que jusqu’à làge de cinq ans. On le réforme alors

pour 1 engraisser avec les vieilles chèvres et les jeunes chevreaux mâles que
I on coupe à 1 âge de six mois, afin de rendre leur chair plus succulente et

plus tendre. On les engraisse de la même manière que l'on engraisse les

moutons; mais, quelque soin qu’on prenne, et quelque nourriture qu’on leur

donne, leur chair n’est jamais aussi bonne que celle du mouton, si ce n’est

dans les climats très-chauds, où la chair du mouton est fade et de mauvais
goût. L’odeur forte du bouc ne vient pas de sa chair, mais de sa peau. On
ne laisse pas vieillir ces animaux, qui pourraient peut-être vivre dix ou douze
ans : on s en défait dés qu’ils cessent de produire; et plus ils sont vieux, plus

leur chair est mauvaise. Communément les boucs et les chèvres ont des
cornes; cependant il y a, quoique en moindre nombre, des chèvres et des

boucs sans cornes. Ils varient aussi beaucoup par la couleur du poil. On dit

que les blanches, et celles qui n’ont point de cornes sont celles qui donnent
le plus de lait, et que les noires sont les plus fortes et les plus robustes de
toutes. Ces animaux, qui ne coûtent presque rien à nourrir, ne laissent pas
défaire un produit assez considérable; on en vend la chair, le suif, le poil

et la peau. Leur lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis : il est

d’usage dans la médecine; il se caiile aisément, et l’on en fait de très-bons

iromages : comme il ne contient que peu de parties hulireuses, l’on ne doit

pas en séparer la crème. Les chèvres se laissent teter aisément, même par

les enfants, pour lesquels leur lait est une très-bonne nourriture; elles sont,

comme les vaches et les brebis, sujettes à être tetées par la couleuvre, et

encore par un oiseau connu sous le nom de lelle-chèore ou crapaud volant,

qui s’attache à leur mamelle pendant la nuit, et leur fait, dit-on, perdre
leur lait.

Les chèvres n’ont point de. dents incisives à la mâchoire supérieure;

celles de la mâchoire inférieure tombent et se renouvellent dans le même
temps et dans le même ordre que celles des brebis; les nœuds des cornes

et des dents peuvent indiquer l’âge. Le nombre des dents n’est pas constant

dans les chèvres: elles en ont ordinairement moins que les boucs, qui ont

aussi le poil plus rude, la barbe et les cornes plus longues que les chèvres.

Les animaux, comme les bœufs et les moutons
,
ont quatre estomacs et

ruminent : l’espèce en est plus répandue que celle de la brebis; on trouve

des chèvres semblables aux nôtres dans plusieurs parties du monde: elles

sont seulement plus petites en Guinée cl dans les autres pays chauds; elles
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sont plus grandes eu Moscovie et dans les autres climats froids. Les chèvres

d'Angora ou de Syrie, à oreilles pendantes, sont de la même espèce que les

nôtres
;
elles se mêlent et produisent ensemble, même dans nos climats. Le mâle

a les cornes à peu près aussi longues que le bouc ordinaire, mais dirigées et

contournées d'une manière différentej elles s'étendent horizontalement de

chaque côté de la tète, et forment des spirales à peu près comme un lire-

bourre. Les cornes de la femelle sont courtes, et se recourbent en arrière,

en bas et en avant; de sorte qu’elles aboutissent auprès de l'œil
,
et il paraît

que leur contour et leur direction varient. Le boue et la chèvre d’Angora que

nous avons vus à la ménagerie du roi, les avaient telles que nous venons de

les décrire; et ces chèvres ont, comme presque tous les autres animaux de

Syrie
,

le poil très-long, très-fourni
,

et si fin qu’on en fait des étoffes aussi

belles et aussi lustrées que nos étoffes de soie.

DESCRIPTION DU BOUC.

(extrait de DAOBENTÜiN.)

Quoique le bouc soit à peu près de la même grosseur que le bélier, et

(|u’il lui ressemble presque dans tous les détails des parties intérieures, ce-

pendant il en diffère beaucoup à l’extérieur; et il n’y a peut-être, exception

faite dans la grandeur, guère plus de ressemblance pour la figure, entre le

bouc et le bélier, qu’entre le bélier et le taureau. Ces trois animaux ont

pour caractères communs les organes de la rumination, les cornes, le pied

fourchu, etc. Il y a autant de rapparts entre eux, dans les parties molles de

l intérieur, qu’entre le cheval et l'âne; mais il y a bien plus de différence

dans la figure extérieure du corps et dans celle des os.

Le bouc diffère du bélier par la forme de la tête, la longueur et la di-

rection des cornes, la grosseur des jambes, la qualité du poil et la variété

de sa longueur; car le bouc a une sorte de barbe sous la mâchoire infé-

rieure, et une crinière le long du cou et du dos jusqu’à la queue.

Les couleurs les plus ordinaires du bouc et de la chèvre sont le blanc et

le noir; ily ena de blancs et de noirs en entier; d’autres, en plus grand nom-

bre, sonten partie blancs en partie noirs
;
il s’en trouve aussi beaucoup qui ont

du brun et du fauve. Le poil est de longueur inégale sur différentes parties du

corps; partout il est plus ferme que le poil du cheval, mais moins dur
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que son crin. J’ai vu un bouc qui était en partie noir et en partie blanc et qur
avait de la laine de couleur blaïudiâtre, mêlée avec le poil, sur le dos et sur
le haut des côtés du corps, et disposée par flocons qui descendaient aussi bas
que le poil, et même plus bas.

Il y a différentes races dans l’espèce du bouc, comme dans celle du
cheval, mais elles ne sont pas si nombreuses

,
nous ne connaissons guère

en b rance que celle des boucs et des chèvres que l’on a apportés d’Angora
,

et dont la race se croise avec celle qui est naturelle à notre climat. Elle

parait en différer à l'extérieur en ce que le bouc d’Angora et la chèvre
ont le poil ondoyant, très-long

,
très-fin

,
et luisant comme la sole

,
les

oreilles pendantes, et les cornes contournées en spirale, comme il a été dit

dans l’histoire de la chèvre.

Les grandes cornes qui surmontent la tête du bouc, et la longue barbe
qui est suspendue a son menton, lui donnent un air bizarre et équivoque:
mais, pour reconnaître les caractères de sa physionomie, il faudiait ne
considérer que sa face, sans faire attention aux cornes ni à la barbe. On
verrait alors quil aurait une apparence de finesse, parce que la partie de
la face qui s’étend depuis les yeux jusqu’au bout des lèvres est allongée et

effilée; le bout du museau bien arrondi, le menton bien formé, les deux
lèvres bien séparées par la (ente de la bouche, la lèvre supérieure bien
terminée par les ouvertures des narines, qui s’approchent très-près par
leur extrémité intérieure, et qui forment une fente parallèle à celle de la

bouche; tous ces traits sont expressifs, animent la physionomie du bouc,
et lui donnent un air de vivacité et de douceur. L’éloignement des yeux

,

quoique grand dans cet animal, ne rend point sa physionomie stupide
,

parce que le front est fort étroit, et presque entièrement occupé par le

toupet. D’ailleurs, les yeux sont très-vifs, très-grands et très-apparents,

quoique posés un peu sur les côtés de la tête; ils donnent encore plus de
vivacité au bouc que la forme du bout de son museau et que les oreilles,

qui sont bien proportionnées, bien posées et bien soutenues. Les yeux sont

le trait le plus animé par la belle couleur jaune de l’iris, etsurtoutparla figure

singulière de la prunelle; c'est un carré long, dont les côtés sont irrégu-

lièrement terminés
,
et, pour ainsi dire, frangés, et dont les angles sont

arrondis, (le carré est le plus souvent situé de façon que l’angle inférieur de
devant est à peu près à la hauteur de l’angle antérieur de l’oeil

,
et l’angle

supérieur de derrière à la hauteur de l’angle postérieur de l’œil.

Considérons à présent le bouc avec ses cornes et sa barbe
;
à l’instant la

face va paraître partagée transversalement par le milieu, et, pour ainsi dire,

double : la physionomie aura I air équivoque, parce que les apparences de
finesse et de vivacité vont se changer en un air pesant et stupide, comme
nous allons l'expliquer. L’étendue du chanfrein, depuis les yeux jusqu’aux

narines étant nue et dénuée de traits, les yeux semblent appartenir à la par-
tie supérieure de la face qui sert de base aux cornes, former avec le front, les

oreilles et les cornes, un groupe éloigné, et, pour ainsi dire, séparé de la^
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partie inférieure (ie la face, qui, réunie avec la barbe, fait un autre groupe

composé des narines, des lèvres, de la bouche, du menton et de la barbe.

Supposons que l’on couvre cette partie de la face, et qu on ne voit que la par-

tie supérieure, les cornes sont si grosses et si grandes qu’elles font dispa-

raître, pour ainsi dire, les proportions des oreilles, la vivacité des yeux et la

petitesse du front : ces trois parties, qui prises séparément des cornes présen-

taient l’apparence de la légèreté et de la vivacité, ne font plus aucun effet

lorsqu’elles sout surmontées par les cornes, ne donnent plus aucune idée de

légéreté ni de finesse, et l’ensemble formé par cette réunion n’est que lourd

et pesant. Voyons à présent quel changement il arrive dans la partie infé-

rieure de la face du bouc, lorsqu’on la considère séparément de la partie

supérieure et des cornes; alors les traits des narines et de la bouche, qui sont

fortement exprimés, formant seuls un ensemble avec la barbe, et n’étant plus

adoucis et animés par les yeux et par les autres traits de la partie supérieure

de la face, ne présentent plus que l’apparence de la rudesse et de la stupidité,

au lieu de l’air de docilité et de finesse qu’a le museau du bouc étant réuni

avec le reste de la face, et pris séparément de la barbe. Voilà pourquoi, en

réunissant la face entière avec les cornes et la barbe, comme dans son état

naturel, on ne voit dans le bouc qu’une physionomie équivoque et bizarre,

qui paraît morne lorsque la tète est vue de profil, et que l’on voit le museau

avancé au-dessus et au devant de la barbe.

En général, le corps du bouc parait ou trop petit par rapport à ses cornes,

ou trop gros par rapport à la hauteur des jambes, qui sont fort courtes, prin-

cipalement celles de devant, de sorte que le garrot est plus bas que les han-

ches. L’encolure faible, la tête petite et basse paraissent surchargées par les

cornes, dont l'étendue est trop grande à proportion du corps. Le boue est

encore difforme par uneautre disproportion
;
c’est que les reins, les hanches,

la croupe, les fesses et les cuisses, en un mot toute la partie postérieure du

corps, paraissent trop gros, et les jambes de derrière trop longues en com-

paraison du reste du corps. D’ailleurs, les genoux sont tournés en dedans,

et les jambes si courtes qu’elles paraissent nouées, et les pieds de devant

sont plus gros que ceux de derrière. Cependant le bouc présente ses cornes

avec grâce, et il les tourne de côté et d’autre avec beaucoup de facilité; l’at-

titude qu’il prend pour les présenter en baissant la tète lui sied bien : il lève

les jambes de devant avec aisance, et fait paraître dans tous ses mouvements

beaucoup de souplesse et d'agilité.
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LE COCHON,

LE COCllOiS DE SIAM, ET LE SANGLIER.

Ordre des pachydermes, famille des pachydermes ordinaires, genre Cochon. (Cdvier.)

Nous mettons ensemble le cochon, le cochon de Siam et le sanglier,

parce que tous trois ne font qu’une seule et même espèce : l’un est l’animal

sauvage, les deux autres sont l'animal domestique; et quoiqu’ils diffèrent par

quelques marques extérieures, peut-être aussi par quelques habitudes,

comme ces différences ne sont pas essentielles, qu’elle.s sont seulement rela-

tives à leur condiiion; que leur naturel n’est pas même fort altéré par l’état

de domesticité
;
qu’enfin ils produisent ensemble des individus qui peuvent

en produire d autres, caractère qui constitue l’unité et la constance de l’es-

pèce, nous n’avons pas dû les séparer.

Ces animaux sont singuliers; 1 espèce en est, pour ainsi dire, unique; elle

est isolée ; elle semble exister plus solitairement qu’aucune autre; elle n’est

voisine d’aucune espèce cpi’on puisse regarder comme principale ni comme
accessoire, telle que l’espèce du cheval relativement à celle de l’âne, ou l’es-

pèce de la chèvre relativement à la brebis: elle n’est pas sujette à une grande
variété de race comme celle du chien; elle participe de plusieurs espèces,

et cependant elle diffère essentiellement de toutes. Que ceux qui veulent ré-

duire la nature à de petits systèmes, qui veulent renfermer son immensité
dans les bornes d’une formule, considèrent avec nous cet animal, et voient

s’il n’échappe pas à toutes leurs méthodes. Par les extrémités, il ne ressemble
point à ceux tpi ils ont appelés solipèdes, puisqu’il a le pied divisé; il ne res-

semble pointa ceux qu'ils ont appelés /itei/s fourchus, puisqu’il a réellement
quatre doigts au dedans, <|Uoiqu il n’en paraisse que deux à l'extérieur; il

ne ressemble point a ceux qu ils ont appelés fissipèdes, puisqu’il ne marche
que sui deux doigts, et que les deux autres ne sont ni développés, ni posés
comme ceux des fissipèdes, ni même assez allongés pour qu’il puisse s’en

servir. Il a donc des caractères équivoques, des caractères ambigus, dont
les uns sont apparents et les autres obscurs. Dira-t-on que c’est une erreur
de la nature; que ces phalanges, ces doigts, qui ne sont pas assez dévelop-

pés à 1 extérieui', ne doivent point être comptés ? Mais cette erreur est con-
stante. D ailleurs cet animal ne ressemble point pieds fourchus, par les

autres os du pied, et il en diffère encore par les caractères les plus frap-
pants ; car ceux-ci ont des cornes et manquent de dents incisives à la mâ-
choire supérieure; ils ont quatre estomacs, ils ruminent, etc. Le cochon n’a
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point (le cornes; il a des dents en haut comme en bas ; il n'a qu’un esto-

mac; il ne rumine point; il est donc évident qu’il n’csl ni du genre des so-

tipèdes, ni de celui des pieds fourchus; il n’cst pas non plus de celui des fîs-

sipèdes, puisqu’il dilîcre de ces animaux non-seulement par l’extrémité du

pied, mais encore par les dents, par l’estomac, par les intestins, par les par-

ties intérieures de la génération, etc. Tout ce qu’on pourrait dire, c'est qu'il

fait la nuance, à certains égards, entre les soUpèdes et les pieds fourchus; et

à d’autres égards entre les pieds fourchus etles fissipèdes; car il diffère moins

des solipèdes que des autres, par l’ordre et le nombre des dents. Il leur res-

semble encore par rallongement des mâchoires : il n’a, comme eux, qu un

estomac, qui setdement est beaucoup plus grand; mais, par un appendice

qui y tient, aussi bien que par la position des intestins, il semble se rappro-

cher des pieds fourchus ou ruminants. Il leur ressemble encore par les par-

ties extérieures de la génération, et en même temps il ressemble aux fissi-

pèdes par la forme des jandjes, par l’habitude du corps, par le produit nom-

breux de la génération. Aristote est le premier * qui ait divisé les animaux

quadrupèdes en solipèdes, pieds fourchus et fissipèdes, et .il convient que le

cochon est d'un genre ambigu ; mais la seule raison qu il en donne, c est que,

dans rillyrie, la Péonie et dans quelques autres lieux, il se trouve des co-

chons solipèdes. Cet animal est encore une espèce d’exception à deux règles

générales de la nature, c’est que plus les animaux sont gros, moins ils pro-

duisent, et que les fissipèdes sont de tous les animaux ceux qui produisent

le plus. Le cochon, quoique d'une taille fort au-dessus de la médiocre, pro-

duit plus qu'aucun des animaux fissipèdes ou autres. Par cette fécondité

aussi bien que par la conformation des testicules ou ovaires de la truie, il

semble même faire l’extrémité des espèces vivipares, et s’approcher des es-

pèces ovipares. Enlin il est en tout d'une nature équivoipie, ambiguë, ou,

pour mieux dire, il paraiira tel à ceux qui croient que l’ordre hypothétique

de leurs idées fait l’ordre réel des choses, et qui ne voient, dans la chaîne in-

finie des êtres, que quelques points apparents auxquels ils veulent tout rap

porter.

Ce n’est point en resserrant la sphère de la nature et en la renfermant dans

un cercle étroit, qu’on pourra la connaître; ce n'est point en la faisant agir

par des vues particulières qu on saura la juger, ni qu’on pourra la deviner;

ce n’est point en lui prêtant nos idées qu’on approfondira les desseins de son

auteur. Au lieu de resserrer les limites de sa puissance, il faut les reculer,

les étendre jusque dans l'immensité; il faut ne rien voir d’impossible,

* Qnadrupedum autem, quæ sanguine constant, eadem quæ animal goncranl, alia

muliifida sunl; qualcs hominis manus pedesque habcniur. Siint cnim quæ multiplici

|)eduni fissura digitenlur, ulcanis,lco, panlhcra. Alla bisulca sunl, quæforcipcm pro

iingulâ habeant, iil oves, capræ, corvi, equi lluvialiles. Alia infisso sunl pede, ulquæ

solipi'dcs niiminanlur, et equus mnlus. Genus sanè suillum ambiguum est; nam et in

terra Illyriorum ,
et in Pœonia, et nonnullis aliis locis

,
sues solipcdes gignuntur.

Arislol., de Ilist. Animal., lih. Tl, cap. i.
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s’allendrc à tout, et supposer que tout ce qui peut être, est. Les espèces am-
biguës, les productions irrégulières, les êtres anomaux cesseront dès lors de
nous étonner, et se trouveront aussi nécessairement que les autres dans
l’ordre infini des choses, ils remplissent les intervalles de la chaîne, ils en
forment les nœuds, les points intermédiaires, ils en marquent aussi les extré-

mités. Ces et! es sont pour I esprit humain des exemplaires précieux, uniques,

où la nature paraissant moins conforme à elle-même, se montre plus à dé-
couvert: où nous pouvons reconnaître des caractères singuliers et des traits

fugitifs, qui nous indiquent que ses fins sont bien plus générales que nos
vues, et que si elle ne fait rien en vain, elle ne fait rien non plus dans les

desseins que nous lui supposons.

En elTet, ne doit-on pas faire des réflexions sur ce que nous venons d'ex-

poser ? ne doit-on pas tirer des inductions de cette singulière conformation
du cochon ? Il ne parait pas avoir été formé sur un plan original, particulier

et parfait, puisqu’il est un composé des autres animaux; il a évidemment
des parties inutiles, ou plutôt des parties dont il ne peut faire usage, des
doigts dont tous les os sont parfaitement formés, et qui cependant ne lui ser-

vent à rien. La nature est donc bien éloignée de s’assujettira des causes

finales dans la composition des êtres ; pourquoi n’y mettrait-elle pas (|uel-

quefois des parties surabondantes, puisqu'elle manque si souvent d'y mettre

des parties essentielles Combien n'y a-t-il pas d'animaux privés de sens et

de membres ! Pourquoi veut-on que, dans chaque individu, toute partie soit

utile aux autres et nécessaire au tout '? Ne suüit-il pas, pour qu’elles se irou-

vent ensemble, qu'elle ne se nuisent pas, qu’elles puissent croître sans ob-
stacle et se développer sans s’oblitérer mutuellement? Tout ce qui ne se nuit

point assez pour sc détruire, tout ce qui peut subsister ensemble, subsiste
j

et peut-être y a-t-il, dans la plupart des êtres, moins de parties relatives,

utiles ou nécessaires, que de parties indifférentes, inutiles ou surabondantes.

Mais comme nous voulons toujours tout rapporter à certain but, lorsque les

parties n’ont pas des usages apparents, nous leur supposons des usages ca-

chés; nous imaginons des rapports qui n’ont aucun fondement, qui n’exis-

tent point dans la nature des choses, et qui ne servent qu’à l'obscurcir ; nous

ne faisons pas attention que nous altérons la philosophie, que nous en déna-

turons l’objet, qui est de connaître le comment des choses, la manière dont la

nature agit; et (|ue nous substituons à cet objet réel une idée vaine, en cher-

chant à deviner le pourquoi des faits, la fin qu'elle se propose en agissant.

C’est pour cela qu’il faut recueillir avec soin les exemples qui s’opposent à

cette prétention, qu’il faut insister sur les faits capables de détruire un pré-

jugé général auquel nous nous livrons par goût, une erreur de méthode

que nous adoptons par choix, quoiqu’elle ne tende qu’à voiler notre igno-

rance, qu’elle soit inutile, et même opposée à la recherche et à la découverte

des effets de la nature. Nous pouvons, sans sortir de notre sujet, donner

d’autres exemples par lesquels ces fins, que nous supposons si vainement à

la nature, sont évidemment démenties.
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Les phalanges ne sont faites, dit-on, que pour former des doigts : cepen-'

dant il y a dans le cochon des phalanges inutiles, puisqu’elles ne forment pas

des doigts dont il puisse se servir; et dans les animaux à pieds fourchus, il

y a de petits os * qui ne forment pas même des phalanges. Si c’est là le

but de la nature, n’est-il pas évident que dans le cochon elle n’a exécuté

que la moitié de son projet, et que dans les autres à peine l’a-t-elle com-

mencé?

L’allantoïde est une membrane qui se trouve dans le produit de la géné-

ration de la truie, de la jument, de la vache et de plusieurs autres animaux :

cette membrane tient au fond de la vessie du foetus; elle est faite, dit-on,

pour recevoir l’urine qu’il rend pendant son séjour dans le ventre de la mère :

et en effet on trouve, à l’instant de la naissance de l animal, une certaine

quantité de liqueur dans cette membrane; mais celle quantité n'est pas con-

sidérable : dans la vàche, où elle est peut-être plus abondante que dans

tout autre animal, elle se réduit à quelques pintes, et la capacité de l’allan-

toïde est si grande, qu’il n’y a aucune proportion entre ces deux objets.

Cette membrane, lorsqu’on la remplit d air, forme une espèce de double

poche en forme de croissant, longue de treize à quatorze pieds sur neuf, dix,

onze, et même douze pouces de diamètre. Faut-il, pour ne recevoir que

trois ou quatre pintes de liqueur, un vaisseau dont la capacité contient plu-

sieurs pieds cubes? La vessie seule du fœtus, si elle n'eùt pas été percée par

le fond, sulBsait pour contenir celte petite quantité de liqueur, comme elle

suffit en effet dans l’homme, et dans les espèces d’animaux où l’on n’a pas

encore découvert l’allantoïde. Cette membrane n’est donc pas faite dans la

vue de recevoir Turinc du fœtus, ni même dans aucune autre de nos vues :

car celte grande capacité est non seulement inutile pour cet objet, mais aussi

pour tout autre, puisqu'on ne peut pas même supposer qu’il soit possible

qu elle se remplisse, et que si cette membrane était pleine, elle formerait un

volume presque aussi gros que le corps de l’animal qui la contient, et ne

pourrait par conséquent y être contenue; et comme elle se déchire au mo-
ment de la naissance, et qu’on la jette avec les autres membranes qui ser-

vaient d’enveloppe au fœtus, il est évident qu’elle est encore plus inutile alors

qu’elle ne l’était auparavant.

Le nombre des mamelles est, dit-on, relatif, dans chaque espèce d’animal
au nombre de petits que la femelle doit produire et allaiter. Mais pourquoi
le mâle, qui ne doit rien produire, a-t-il ordinairement le même nombre de
mamelles ? Et pourquoi dans la truie, qui souvent produit dix-huit et même
vingt petits, n’y a-t-il que douze mamelles, souvent moins, et jamais plus?

Ceci ne prouve-t-il pas que ce n'est point par des causes finales que nous

pouvons juger des ouvrages de la nature; que nous ne devons pas lui prêter

d aussi petites vues, la faire agir par des convenances morales; mais exami-
ner comment elle agit en effet, et employer, pour la connaître, tous les

* Daubenton est le premier qui ait fait cette découverte.

BDFFON, tome VI, g J
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rapports physiques que nous présente l’immense variété de ses productions?

J’avoue que celte méthode, la seule qui puisse nous conduire à quelques

connaissances réelles, est incomparablement plus difficile que l’autre, et

qu’il y a une inlinité de faits dans la nature auxquels, comme aux exemples

précédents, il ne parait guère possible de l’appliquer avec succès. Cependant,

au lieu de chercher à quoi sert la grande capacité de l’allantoïde, et de

trouver qu’elle ne sert et ne peut servir à rien, il est clair qu’on ne doit s’ap-

pliquer qu'à rechercher les rapports physiques qui peuvent nous indiquer

quelle en peut être l’origine. En observant, par exemple, que dans le pro-

duit de la génération des animaux qui n’ont pas une grande capacité d’esto-

mac et d'intestins, l'allantoïde est ou très-petite, ou nullej que par consé-

quent la production de cette membrane a quelque rapport avec cette grande

capacité d intestins, etc.; de même, en considérant que le nombre des ma-

melles n’est point égal au nombre des petits, en convenant .seulement que

les animaux qui produisent le plus sont aussi ceux qui ont des mamelles en

plus grand nombre, on pourra penser que cette production nombreuse dé-

pend de la conformation des parties intérieures de la génération, et que, les

mamelles étant aussi des dépendances extérieures de ces mêmes parties de

la génération, il y a, entre le nombre ou l’ordre de ces parties et celui des

mamelles, un rapport physique qu’il faut tâcher de découvrir.

Mais je ne fais ici qu’indiquer la vraie route, et ce n’est pas le lieu de la

suivre plus loin. Cependant, je ne puis m’empêcher d’observer en passant

que j’ai queh|ue raison de supposer que la production nombreuse dépend

plutôt de la conformation des parties intérieures de la génération que d’au-

cune autre cause : car ce n’est point de la quantité plus abondante des li-

queurs séminales que dépend le grand nombre dans la production, puisque

le cheval, le cerf, le bélier, le bouc et les autres animaux qui ont une très-

grande abondance de liqueur sémitiale, ne produisent qu’en petit nombre
j

tandis (pie le chien, le chat et d'autres animaux, qui n’ont qu’une moindre

quantité de liqueur séminale, relativement à leur volume, produisent en

grand nombre. Ce n'est pas non plus de la fréquence des accouplements que

ce nombre dépend : car l'on est assuré que le cochon et le chien n’ont besoin

que d'un seul accouplement pour produire, et produire en grand noudtre.

La longue durée de raccouplement, ou, pour mieux dire, du temps de l'é-

mission de la liqueur séminale, ne paraît pas non plus être la cause à la-

quelle on doive rapporter cet effet : car le chien ne demeure accouplé

longtemps que parce qu'il est retenu par un obstacle qui naît de la confor-

mation même des parties {voyez ci-après la description du chien); et, quoique

le cochon n'ait point cet obstacle, et (lu'il demeure accouplé plus longtemps

que la plupart des autres animaux, on ne peut rien conclure pour la nom-

breuse production, puisqu’on voit qu'il ne faut au coq qu’un instant pour

féconder tous les œufs qu’une poule peut produire en un mois. J’aurai occa-

sion de développer davantage les idées que j'accumule ici, dans la seule vue

de faire sentir qu'une simple probabilité, un soupçon, pourvu qu'il soit fondé
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sur des rapports physiques, répand plus de lumière et produit plus de fruit

que toutes les causes finales réunies.

Aux singularités que nous avons déjà rapportées, nous devons en ajouter
une autre : c’est que la graisse du cochon est differente de celle de presque
tous les autres animaux quadrupèdes, non-seulement par sa consistance et sa
qualité, mais aussi par sa position dans le corps de l’animal. La graisse de
1 homme et des animaux qui n’ont point de suif, comme le chien, le che-
val, etc., est mêlée avec la chair assez également : le suif dans le belier, le

bouc, le cerf, etc., ne se trouve qu’aux extrémités de la chair : mais le lard

du cochon n’est ni mêlé avec la chair, ni ramassé aux extrémités de la chairj

il la recouvre partout, et forme une couche épaisse, distincte et continue

entre la cliair et la peau. Le cochon a cela de commun avec la baleine et

les autres animaux cétacés, dont la graisse n’est qu’une espèce de lard à peu
près de la même consistance, mais plus huileux' que celui du cochon. Ce
lard, dans les animaux cétacés, forme aussi sous la peau une couche de
plusieurs pouces d’épaisseur, qui enveloppe la chair'.

Encore une singularité, même plus grande que les autres : c’est que le

cochon ne perd aucune de ses premières dents. Les autres animaux, comme
le cheval, làne, le bœuf, la brebis, la chèvre, le chien, et même l’homme,
perdent tous leurs premières dents incisives : ces dents de lait tombent avant
la puberté, et sont bientôt remplacées par d’autres. Dans le cochon, au con-
traire, les dents de lait ne tombent jamais, elles croissent même pendant
toute la vie. 11 a six dents au-devant de la mâchoire inférieure, qui sont in-

cisives et tranchantesj il a aussi à la mâchoire supérieure six dents corres-

pondantes : mais, par une imperfection qui n’a pas d’exemple dans la na-
ture, ces six dents de la mâchoire supérieure sont d’une forme très-différente

de celle des dents de la mâchoire inlérieurc : au lieu d’être incisives et tran-

chantes, elles sont longues, cylindriques et émoussées à la pointe, en sorte

qu’elles forment un angle presque di oit avec celles de la mâchoire supé-

rieure, et qu’elles ne s'appliquent que très-obliquement les unes contre les

autres par leurs extrémités.

Il n y a que le cochon et deux ou trois autres espèces d’animaux qui aient

des défenses ou des dents canines très-allongées : elles diffèrent des autres

dents en ce qu elles sortent au-dchors et qu’elles croissent pendant toute la

vie. Dans 1 éléphant et la vache marine, elles sont cylindriques et longues

de quelques pieds
j
dans le sanglier et le cochon mâle, elles se courbent en

portion de cercle, elles sont plates et tranchantes, et j’en ai vu de neuf à dix

pouces de longueur. Elles sont enfoncées très-profondément dans l'alvéole,

et elles ont aussi, comme celles de l'éléphant, une cavité à leur extrémité

supérieure. Mais l’éléphant et la vache marine n’ont de défenses qu’à la mâ-

choire supérieure, ils manquent même de dents canines à la mâchoire infé-

rieure
;
au lieu que le cochon mâle et le sanglier en ont aux deux mâchoires,

et celles de la mâchoire inférieure sont plus utiles à l’animal
j
elles sont aussi

plus dangereuses, car c'est avec les défenses d'en bas que le sanglier blesse.

21 .
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La truie, la laie et le cochon coupé ont aussi ces quatre dents canines à

la mâchoire inférieure
j
mais elles croissent beaucoup moins que celles du

mâle, et ne sortent presque point au-dehors. Outre ces seize dents, savoir,

douze incisives et quatre canines, ils ont encore vingt-huit dents màche-

liéres, ce qui fait en tout quarante-quatre dents. Le sanglier a les défenses

plus grandes, le boutoir plus fort et la hure plus longue que le cochon do-

mestique; il a aussi les pieds plus gros, les pinces plus séparées et le poil

toujours noir.

Ue tous les quadrupèdes le cochon parait être l’animal le plus brut; les

imperfections de la forme semblent influer sur le naturel : toutes ses habi-

tudes sont grossières, tous ses goûts sont immondes; toutes ses sensations

se réduisent à une luxure furieuse et à une gourmandise brutale, qui lui

fait dévorer indistinctement tout ce qui se présente, et même sa progéni-

ture au moment qu'elle vient de naître. Sa voracité dépend apparemment

du besoin continuel qu’il a de remplir la grande capacité de son estomac ;

et la grossièreté de ses appétits, de l’hébétation du sens, du goût et du tou-

cher. La rudesse du poil, la dureté de la peau, l’épais-seur de la graisse,

rendent ces animaux peu sensibles aux coups : l’on a vu des souris se loger

sur leur dos, et leur manger le lard et la peau, sans qu’ils parussent le sen-

tir. Ils ont donc le touchei' fort obtus, et le goût aussi grossier que le tou-

cher : leurs autres sens sont bons
;

les chasseurs n’ignorent pas que les

sangliers voient, entendent et sentent de fort loin, puisqu’ils sont obligés,

pour les surprendre, de les attendre en silence pendant la nuit, et de se pla-

cer au-dessous du vent, pour dérober à leur odorat les émanations qui les

frappent de loin, et toujours assez vivement pour leur faire sur-le-champs

rebrousser chemin.

Cette imperfection dans les sens du goût et du toucher est encore aug-

mentée par une maladie qui les rend ladres, c’est-à-dire, presque absolument

insensibles, et de laquelle il faut peut-être moins chereher la première ori-

gine dans la texture de la chair ou de la peau de cet animal, que dans sa

malpropreté naturelle, et dans la corruption qui doit résulter des nourri-

tures infectes dont il se remplit quelquefois; car le sanglier, qui n’a point

de pareilles ordures à dévorer, et qui vit ordinairement de graine, de fruits,

de glands et de racines, n’est point sujet à cette maladie, non plus que le

jeune cochon pendant qu’il tetle : on ne la prévient même qu’en tenant le

cochon domestique dans une étable propre, et en lui donnant abondam-

ment des nourritures saines. Sa chair deviendra même excellente au goût,

et le lard ferme, et cassant, si, comme je l’ai vu pratiquer, on le tient, pen-

dant quinze jours ou trois semaines avant de le tuer, dans une étable pavée

et toujours propre, sans litière, en ne lui donnant alors pour toute nourri-

ture que du grain de froment pur et sec, et ne le laissant boire que très-

peu. On choisit pour cela un jeune cochon d’un an, en bonne chair et à

moitié gras.

La manière ordinaire de les engraisser est de leur donner abondamment
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de l’orge, du gland, des choux, des légumes cuits et beaucoup d’eau mêlée de

son : en deux mois ils sont gras; le lard est abondant et épais, mais sans

être bien ferme ni bien blanc; et la chair, quoique bonne, est toujours un

peu fade. On peut encore les engraisser avec moins de dépense dans les

campagnes où il y a beaucoup de glands, en les menant dans les forêts pen-

dant l’automne, lorsque les glands tombent, et que la châtaigne et la faine

quittent leurs enveloppes. Ils mangent également de tous les fruits sauvages,

et ils engraissent en peu de temps, surtout si le soir, à leur retour, on leur

donne de l’eau tiède mêlée d’un peu de son et de farine «l’ivraie; cette bois-

son les fait dormir et augmente tellement leur embonpoint, qu’on en a vu

ne pouvoir plus marcher, ni presque se remuer. Ils engraissent aussi beau-

coup plus promptement en automne dans le temps des premiers froids, tant

à cause de l’abondance des nourritures que parce qu’alors la transpiration

est moindre qu’en été.

On n’attend pas, comme pour le reste du bétail, que le cochon soit âgé

pour l’engraisser : plus il vieillit, plus cela est difficile, et moins sa chair est

bonne. La castration, qui doit toujours précéder l’engrais, se fait ordinaire-

ment à l’âge de six mois, au printemps ou en automne, et jamais dans le

temps des grandes chaleurs ou des grands froids, qui rendraient également

la plaie dangereuse ou difficile à guérir : car c'est ordinairement par incision

que se fait cette opération, quoiqu’on la fasse aussi quelquefois par une

simple ligature, comme nous l’avons dit au sujet des moutons. Si fa castra-

tion a été faite au printemps, on les met à l’engrais dès l’automne suivant,

et il est assez rare qu’on les laisse vivre deux ans; cependant ils croissent

encore beaucoup pendant la seconde, et ils continueraient de croître pen-

dant la troisième, la quatrième, la cinquième, etc., année. Ceux que l’on

remarque parmi les autres par la grandeur et la grosseur de leur coniulence

ne sont que des cochons plus âgés, que l’on a mis plusieurs fois à la glan-

dée. Il parait que la durée de leur accroissement ne se borne pas à quatre

ou cinq ans : les verrats ou cochons mâles, que l’on garde pour la propaga-

tion de l’espèce, grossissent encore à cinq ou six ans; et plus un sanglier est

vieux, plus il est gros, dur et pesant.

La durée de la vie du sanglier peut s’étendre jusqu’à vingt-cinq ou trente

ans *. Aristote dit vingt ans pour les cochons en général, et il ajoute que

les mâles engendrent et que les femelles produisent jusqu’à quinze. Ils peu-

vent s’accoupler dès l’âge de neuf mois ou d’un an, mais il vaut mieux at-

tendre qu’ils aient dix-huit mois ou deux ans. La première portée de la truie

n’est pas nombreuse; les petits sont faibles, et même imparfaits, quand elle

n’a pas un an. Elle est en chaleur, pour ainsi dire, en tout temps : elle re-

cherche les approches du mâle, quoiqu’elle soit pleine, ce qui peut passer

pour un excès parmi les animaux, dont la femelle, dans presque toutes les

espèces, refuse le mâle aussitôt qu’elle a conçu. Cette chaleui de la tiuie,

Voyez la Vénerie de du Fouilloux. Paris, 1614, page 57.
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qui est presque continuelle, se mnrque cependant par des accès et aussi par
des mouvements immodérés, qui finissent toujours par porter l’animal h se

vautrer dans la boue; elle répand dans ce temps une liqueur blanchâtre

assez épaisse et assez abondante. Elle porte quatre mois, met bas au com-
mencement du cinquième, et bientôt elle recberehe le môle, devient pleine

une seconde fois, et produit par conséquent deux fois l’année. La laie, qui

ressemble à fous autres égards à la truie, ne porte qu’une fois l'an, apparem-
ment par la disette de nourriture, et par la nécessité où elle se trouve d’al-

laiter et de nourrir pendant longtemps tous les petits qu’elle a produits; au

lieu qu’on ne souffre pas que la truie domestique nourrisse tous ses petits

pendant plus de quinze jours ou trois semaines : on ne lui en laisse alors

que huit ou neuf à nourrir, on vend les autres
; à quinze jours ils sont bons

à manger : et comme l’on n’a pas besoin de beaueoup de femelles, et que ce

sont les cochons coupés qui rapportent le plus de profit, et dont la chair est

la meilleure, on se défait des cochons de lait femelles, et on ne laisse à la

mère que deux femelles avec sept ou huit mâles.

Le mâle qu’on choisit pour propager l’espèce doit avoir le corps court,

ramassé, et plutôt carré que long, la tête grosse, le groin court et camus,

les oreilles grandes et pendantes, les yeux petits et ardents, le cou grand et

épais, le ventre avalé, les fesses larges, les jambes courtes et grosses, les soies

épaisses et noires : les cochons blancs ne sont jamais aussi forts que les

noirs. La truie doit avoir le corps long, le ventre ample et large, les mamel-
les longues; il faut qu’elle soit aussi d’un naturel tranquille et d’une race

féconde. Dès qu’elle est pleine, on la sépare du mâle, qui pourrait la bles-

ser; et lorsqu’elle met bas, on la nourrit largement, on la veille pour l’em-

pêcher de dévorer quelques-uns de ses petits, et l’on a grand soin d’en

éloigner le père, qui les ménagerait encore moins. On la fait couvrir au

commencement du printemps, afin que les petits, naissant en été, aient le

temps de grandir, de se fortifier, et d’engraisser avant Thiver; mais lorque

l’on veut la faire porter deux fois par an, on lui donne le mâle au mois de

novembre, afin qu’elle mette bas au mois de mars, et on la fait couvrir une
seconde fois au commencement de mai. Il y a môme des truies qui produi-

sent régulièrement tous les cinq mois. La laie, qui, comme nous l’avons dit,

ne produit qu’une fois par an, reçoit le mâle au mois de janvier ou de fé-

vrier, et met bas en mai ou juin
;

elle allaite ses petits pendant trois ou
quatre mois, elle les conduit, elle les suit, et les empêche de se séparer ou
de s’écarter, jusqu'à ce qu’ils aient deux ou trois ans; et il n’est pas rare de

voir des laies accompagnées en même temps de leurs petits de l’année et de

ceux de Tanné précédente. On ne souffre pas que la truie domestique

allaite ses petits pendant plus de deux mois; on commence même, au bout

de trois semaines, à les mener aux champs avec la mère, pour les accoutu-

mer peu à peu à se nourrir comme elle : on les sèvre cinq semaines après,

et on leur donne soir et matin du petit-lait mêlé de son, ou seulement de

Teau tiède avec des légumes bouillis.
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Ces animaux aiment beaucoup les vers de terre et certaines racines, comme

celles de la carotte sauvage : c’est pour trouver ces vers et pour couper ces

racines qu’ils fouillent la terre avec leur boutoir. Le sanglier, dont la hure

est plus longue et plus forte que celle du cochon, fouille plus profondément;

il fouille aussi presque toujours en ligne droite dans le même sillon, au lieu

que le cochon fouille eà et là, et plus légèrement. Comme il fait beaucoup

de dégât, il faut l’éloigner des terrains cultivés, et ne le mener que dans les

bois et sur les terres qu’on laisse reposer.

On appelle, en termes de chasse, bêles de compagnie, les sangliers qui

n'ont pas passé trois ans, parce que, jusqu’à cet âge, ils ne se séparent pas

les uns des autres, et qu’ils suivent tous leur mère commune : ils ne vont

seuls que quand ils sont assez forts pour ne plus craindre les loups. Ces

animaux forment donc d'eux-mèmes des espèces de troupes, et c’est de là

que dépend leur sùrete r lorsqu ils sont attaques, ils résistent par le nombre,

ils se secourent, se défendent
;
les plus gros font face en se pressant en

rond les uns contre les autres, et en mettant les plus petits au centre. Les

cochons domestiques se défendent aussi de la même manière, et l’on n’a

pas besoin de chiens pour les garder : mais comme ils sont indociles et

durs, un homme agile et robuste n’en peut guère conduire que cinquante.

En automne et en hiver, on les mène dans les forêts où les fruits sauvages

sont abondants
;

l’été, on les conduit dans les lieux humides et marécageux,

OÙ ils trouvent des vers et des racines en t|uantite ,
et au printemps

,
on

les laisse aller dans les champs c-t sur les terres en friche. On les fait sortir

deux fois par jour, depuis le mois de mars jusqu’au mois d'octobre-, on les

laisse paître depuis le matin, après que la rosée est dissipée, jusqu’à dix

heures, et depuis deux heures après midi jusqu’au soir. En hiver, on ne les

mène qu’une fois par jour dans les beaux temps : la rosee, la neige et la

pluie leur sont contraires. Lorsqu’il survient un orage ou seulement une

pluie fort abondante, il est assez ordinaire de les voir déserter le troupeau

les uns après les autres, et s’enfuir en courant et toujours criant jusqu’à la

porte de leur étable : les plus jeunes sont ceux qui crient le plus, et le plus

haut; ce cri est différent de leur grognement ordinaire c’est un cri de dou-

leur semblable aux premiers cris qu’ils jettent lorqu’on les garotte pour les

égorger. Le mâle crie moins que la femelle. Il est rare d entendre le sanglier

jeter un cri, si ce n’est lorsqu’il se bat et qu’un autre le blesse, la laie crie

plus souvent; et quand ils sont surpris et effrayés subitement, ils soufflent

avec tant de violence, qu’on les entend à une grande distance.

Quoique ces animaux soient fort gourmands, ils n’attaquent ni ne dévorent

pas, comme les loups, les autres animaux; cependant ils mangent quelque-

fois de la chair corrompue : on a vu des sangliers manger de la chaii de

cheval, et nous avons trouvé dans leurs estomac de la peau de chevreuil et

des pattes d’oiseau; mais c'est peut-être plutôt nécessité qu instinct. Cepen-

dant on ne peut nier qu ils ne soient avides de sang et de chaii sanguinolente

et fraîche, puisque les cochons mangent leurs petits, et meme des enfants
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au berceau : dès qu’ils trouvent quelque chose de succulent, d’humide, de

gras et d’onctueux
, ils le lèchent et finissent bientôt par l’avaler. J’ai vu

plusieurs fois un troupeau entier de ces animaux s’arrêter, à leur retour des

champs, autour d’un morceau de terre glaise nouvellement tirée
;
tous lé-

chaient cette terre, qui n’était que très-légèrement onctueuse, et quelques-
uns en avalaient une assez grande quantité. Leur gourmandise est, comme
l’on voit, aussi grossière que leur naturel est brûlai : ils n’ont aucun senti-

ment bien distinct
;
les petits reconnaissent à peine leur mère, ou du moins

sont forts sujets à se méprendre, et à teter la première truie qui leur laisse

saisir ses mamelles. La crainte et la nécessité donnent apparemment un peu
plus de sentiment et d’instinct aux cochons sauvages; il semble que les petits

soient fidèlement attachées à leur mère, qui paraît être aussi plus attentive

à leurs besoins que ne l’est la truie domestique. Dans le temps du rut, le

mâle cherclie, suit la femelle, et demeure ordinairement trente jours avec
elle dans les bois les plus épais, les plus solitaires et les plus réeulés. Il est

alors plus farouche que jamais, et il devient même furieux lorsqu’un autre
mâle veut occuper sa place; ils se battent, se blessent, et se tuent quelque-
fois. Pour la laie, elle ne devient furieuse que quand on attaque ses petits;

et en général, dans presque tous les animaux sauvages, le mâle devient plus
ou moins féroce lorsqu’il cherche à s’accoupler, et la femelle lorsqu’elle a

mis bas.

On chasse le sanglier à force ouverte, avec des chiens, ou bien on le tue
par surprise pendant la nuit au clair de la lune : comme il ne fuit que len-
tement, qu’il laisse une odeur très-forte, qu’il se défend contre les chiens et

les blesse toujours dangereusement, il ne faut pas le chasser avec les bons
chiens courants destinés ponr le cerf et le chevreuil

;
cette chasse leur gâte-

rait le nez, et les accoutumerait à aller lentement : des mâtins un peu
dressés suffisent pour la chasse du sanglier. Il ne faut attaquer que les plus
vieux, on les connaît aisément aux traces : un jeune sanglier de trois

ans est difficile à forcer, parce qu’il court très-loin sans s’arrêter, au lieu

qu’un sanglier plus âgé ne fuit pas loin, se laisse chasser de près, n’a pas
grand’peur des chiens, et s’arrête souvent ponr leur faire tète. Le jour, il

reste ordinairement dans sa bauge, au plus épais et dans le plus fort du bois;

le soir, à la nuit, il en sort pour chercher sa nourriture : en été, lorsque
les grains sont mùis, il est assez facile de le surprendre dans les blés et

dans les avoines où il fréquente toutes les nuits. Dès qu’il est tué, les chas-

seurs ont grand soin de lui couper les suites, c’est-à-dire les testicules, dont
l’odeur est si forte que, si l’on passe seulement cinq ou six heures sans les

ôter, toute la chair en est infectée. Au reste, il n’y a que la hure qui soit

bonne dans un vieux sanglier; au lieu que toute la chair du marcassin, et

celle du jeune sanglier qui n’a pas encore un an, est délieate, et même assez

fine. Celle du verrat, ou cochon domestique mâle, est encore plus mauvaise
que celle du sanglier; ce n’est que par la castration et l’engrais qu’on la

rend bonne à manger. Les anciens étaient dans l’usage de faire la castration
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aux jeunes marcassins qu’on pouvait enlever à leur mère, après quoi on les

reportait dans les bois : ces sangliers coupés grossissent beaucoup plus que

les autres, et leur chair est meilleure que celle des cochons domestiques.

Pour peu qu’on ait habité la campagne, on n’ignore pas les profits qu’on

tire du cochon : sa chair se vend à peu près autant que celle du bœuf; le

lard se vend au double, et même au triple; le sang, les boyaux, les viscères,

les pieds, la langue se préparent et se mangent. Le fumier du cochon est

plus froid que celui des autres animaux, et l’on ne doit s’en servir que pour

les terres trop chaudes et trop sèches. La graisse des intestins et de 1 épi-

ploon, qui est différente du lard, fait le sain-doux et le vieux-oing. I..a peau

a scs usages, on en fait des cribles, comme l’on fait aussi des vergettes, des

brosses, des pinceaux avec les soies. f..a chair de cet animal prend mieux le

sel, le salpêtre, et se conserve salée plus longtemps qu’aucune autre.

Cette espèce, quoiqu’abondante et fort répandue en Europe, en Afrique

et en Asie, ne s’est point trouvé dans le continent du Nouveau-Monde; elle

y a été transportée par les Espagnols, qui ont jeté des cochons noirs dans le

continent, et dans presque toutes les grandes îles de l’Amérique; ils se sont

multipliés, et sont devenus sauvages en beaucoup d’endroits : ils ressem-

blent à nos sangliers; ils ont le corps plus court, la hure plus grosse, et la

peau plus épaisse* que les cochons domestiques, qui, dans les climats

chauds, sont tous noirs comme les sangliers.

Par un de ces préjugés ridicules que la seule superstition peut faire sub-

sister, les mahométans sont privés de cet animal utile : on leur a dit qu’il

était immonde; ils n’osent donc ni le toucher, ni s’en nourrir. Les Chinois,

au contraire, ont beaucoup de goût pour la chair du cochon ; ils en élèvent

de nombreux troupeaux : c’est leur nourriture la plus ordinaire, et c est ce

qui les a empêchés, dit-on, de recevoir la loi de Mahomet. Ces cochons de

la Chine, qui sont ceux de Siam et de l’Inde, sont un peu différents de ceux

de l’Europe; ils sont plus petits, et ils ont les jambes beaucoup plus courtes;

leur chair est plus blanche et plus délicate : on les connaît en France, et

quelques personnes en élèvent; ils se mêlent et produisent avec les coehona

de la race commune. Les Nègres élèvent aussi une grande quantité de

cochons
;
et quoiqu’il y en ait peu chez les Maures, et dans tous les pays ha-

bités par les mahométans, on trouve en Afrique et en Asie des sangliers aussi

abondamment qu’en Europe.

Ces animaux n’aflfectent donc |>oint de climat particulier; seulement il

paraît que dans les pays froids le sanglier, en devenant animal domestique,

a plus dégénéré que dans les pays chauds. Un degré de température de plus

suffit pour changer leur couleur : les cochons sont communément blancs

dans nos provinces septentrionales de France, et môme en Vivarais, tandis

que dans la province du Dauphiné, qui en est très-voisine, ils sont tous

* Voyez l’Histoire générale des Antilles, parle P. du Tertre. Paris, 1667, tome II,

page 295.
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noirs; ceux de Languedoc, de Provence, d’Espagne, d’Italie, des Indes, de
la Chine et de l’Amérique, sont aussi de la même couleur. Le cochon de
Siam ressemble plus que le cochon de France au sanglier. Un des signes

les plus évidents de la dégénération sont les oreilles; elles deviennent d’au-

tant plus souples, d’autant plus molles, plus inclinées et plus pendantes,

que l’animal est plus altéré, ou, si l’on veut, plus adouci par l’éducation

et par 1 état de domesticité : et en cfTet, le cochon domestique a les oreilles

beaucoup moins raides, beaucoup plus longues et plus inclinées que le

sanglier, qu’on doit regarder comme le modèle de l’espèce.

Je n’ai rien .à ajouter aux faits historiques que j’ai donnés sur la race de
nos cochons d’Europe, et sur celle des cochons de Siam ou de la Chine, qui

toutes trois se mêlent ensemble, et ne font par conséquent qu’une seule et

rr.ème espèce, quoique la race des cochons d’Europe soit considérablement

plus grande que l’autre par la grosseur et la grandeur du corps
;
elle pourrait

même le devenir encore plus, si on laissait vivre ces animaux pendant un plus

grand nombre d’années dans leur état de domesticité. M. Collinson, de la

Société royale de Londres, m’a écrit qu’un cochon engraissé par les ordres

de M. .loseph Leastarm, et tué par le sieur Meck, boucher à Cougleton en

Chestershire, pesait huit cent cinquante livres, savoir : l’un des côtés, trois

cent treize livres; l’autre côté, trois cent quatorze livres; et la tête, l'épine du
dos, la graisse intérieure, les intestins, etc., deux cent vingt-trois livres *.

LE COCHON DE SIAM OU DE LA CHINE.

L’espèce du cochon est, comme nous l’avons dit, l’une des plus universel-

lement répandues. MM. Cook et Forster l’ont trouvée aux îles de la Société,

aux Marquises, aux îles des Amis, aux nouvelles Hébrides. « 11 n’y a, disent-

« ils, dans toutes ces îles de la mer du Sud, que deux espèces d’animaux
« domestiques, le cochon et le chien. La race des cochons est celle de la

« Chine (ou de Siam); ils ont le corps et les jambes courtes, le ventre pen-

" dant jusqu’à terre, les oreilles droites, et très-peu de soies. Je n’en ai

« jamais mangé, dit M. Forster, qui fût aussi succulente et qui eût la graisse

« d un goût aussi agréable. Celte qualité ne peut être attribuée qu’à l’excel-

« lente nourriture qu’ils prennent: ils se nourrissent surtoulde fruits à pain,

« frais, ou de la pâte aigrie de ces fruits, d'ignames, etc. Il y en a une

« grande quantité aux îles de la Société : on en voit autour de presque tou-

« tes les cabanes... Ils sont abondants aussi aux Marquises et à Amsterdam,

« l’une des îles dès Amis; mais ils sont plus rares aux îles occidentales des

« nouvelles Hébrides *. »

' Lettre de M. Collinson à M. de BnfTon. Londres, 30 janvier 1767.
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LE COCHON DE GUINÉE,

Quoique cet animal diffère du cochon ordinaire par quelques caractères

assez marqués, je présume néanmoins qu’il est de la même espece, et que

ces différences ne sont que des variétés produites par l’influence du climat;

nous en avons l’exemple dans le cochon de Siani, qui diffère aussi du cochon

d’Europe, et qui cependant est certainement de la même espèce, puisqu ils

se mêlent et produisent ensemble. Le cochon de Guinée est à peu près de

la même figure que notre cochon, et de la même grosseur que le cochon de

Siam, c’est-à-dire plus petit que notre sanglier ou que notre cochon, Il est

originaire de Guinée, et a été transporté au Brésil, ou il s est multiplié

comme dans son pays natal; il y est domestique et tout à fait privé; il a le

poil court, roux et brillant; il n’a point de soies, pas même sur le dos
;
le

cou seulement et la croupe près de l’origine de la queue sont couverts de

poils un peu plus longs que ceux» du reste du corps; il n’a pas la tête si

grosse que le cochon d’Europe, et il en diffère encore par la forme des

oreilles, qu’il a très-longues, très-pointues et couchées en arrière le long du

cou; sa queue est aussi beaucoup plus longue, elle touche presque à terre,

et elle est sans poil jusqu’à son extrémité **, Au reste, cette race de cochon,

qui, selon Maregrave, est originaire de Guinée, se trouve aussi en Asie, et

particulièrement dans l’ile de Java *’•'*, d’où il paraît qu’elle a été transportée

au cap de Bonne-Espérance par les Hollandais

DU SANGLIER DU CAP VERT.

Il y a dans les terres voisines du cap Vert un autre cochon ou sanglier,

qui, par le nombre des dents et par l’énormité des deux défenses de la

mâchoire supérieure, nous parait être d’une race et peut-être même d’une

* Forster, Observations à la suite du deuxième Voyage de Coob, page 172.

** Maregrave, Hist. nat. Brésil, page 230, tig. 16.

’** Leurs pores (à l’île de Java) n’ont point de poil, et ils sont si gras, que leur ven-

tre traîne à terre. Voyage de Mandaldo, t. II, p. 349.

***' Les cochons qui ont été apportés de Jav^ au cap de Bonne-Espérance ont les

jambes fort courtes, et sont noirs et sans soies; leur ventre, qui est fort gros, pend

presque jusqu’à terre. Il s’en faut de beaucoup que leur graisse ailla consistance qu’à

celle des cochons d’Europe. La chair en est bonne à manger. Description du cap de

Bonne-Espérance, parKolbe, tome III, page 48.
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espèce différente de tous les autres cochons, et s’approcher un peu du bahi-
roussa. Les défenses du dessus ressemblent plus à des cornes d’ivoire qu’à
des dents; elles ont un demi-pied de longueur, et cinq pouces de circonfé-
rence à la base, et elles sont courbées et recourbées à peu près comme les

cornes d’un taureau. Ce caractère seul ne suffirait pas pour qu’on dût regar-
der ce sanglier comme une espèce particulière; mais ce qui semble fonder
cette présomption, c’est qu’il diffère encore de tous les autres cochons par
la longue ouverture de ses narines, par la grande largeur et la forme de ses
mâchoires, et par le nombre et la figure des dents mâcheliéres. Cependant
nous avons vu les défenses d’un sanglier tué dans nos bois de Bourgogne,
qui approchaient un peu de celles de ce sanglier du cap Vert : ces défenses

avaient environ trois pouces et demi de long sur quatre pouces de circonfé-

rence à la base
;
elles étaient contournées comme les eornes d’un taureau,

c’est-à-dire qu’elles avaient une double courbure, au lieu que les défenses
ordinaires n’ont qu’une simple courbure en portion de cercle; elles parais-

sent être d’un ivoire solide, et il est certain que ce sanglier devait avoir la

mâchoire plus large que les autres : ainsi nous pouvons présumer, avec

quelque fondement que ce sanglier du cap Vert est une simple variété, une
race particulière dans l’espèce du sanglier ordinaire.

(Nous avons donné une notice au sujet d’un animal qui se trouve en
Afrique, et que nous avons appelé sanglier du cap Vert. Nous avons dit que,
par l’énormité des deux défenses de la mâchoire supérieure, il nous parais-

sait être d’une race et peut-être même d’une espèce différente de tous les

autres cochons, desquels il diffère encore par la longue ouverture de ses

narines, et par la grande largeur et la forme de ses mâchoires
;
que néan-

moins nous avions vu les défenses d’un sanglier tué dans nos bois de Bour-
gogne, qui approchaient un peu de celles de ce sanglier du cap Vert, puisque

CCS défenses avaient environ trois pouces et demi de long, sur quatre pouces

de circonférence à la base, etc.; ce qui nous faisait présumer, avec quelque

fondement, que ce sanglier du cap Vert pouvait être une simple variété et

non pas une espèce particulière dans le genre des cochons. M. Allamand,
très-célèbre professeur en histoire naturelle à Leydc, eut la bonté de nous
envoyer la gravure de cet animal, et ensuite il écrivit à M. Dauhenlon dans
les termes suivants :

« Je crois avec vous, monsieur, que le sanglier représenté dans la planche

* que je vous ai envoyée est le même que celui que vous avez désigné par
« le nom de sanglier du cap Vert. Cet animal est encore vivant (5 mai 1767)
a dans la ménagerie de M. le prince d’Orange. Je vais de temps en temps
« lui rendre visite, et cela toujours avec un nouveau plaisir. Je ne puis me
« lasser d’admirer la forme singulière de sa tète. J’ai écrit au gouverneur
« du cap de Bonne-Espérance, pour le prier de m’en envoyer un autre, s’il

« est possible; ce que je n’ose pas espérer, parce qu’au cap même il a passé

« pour un monstre tel, que personne n’en a jamais vu de semblable. Si,

« contre toute espérance, il m’en vient un, je l’enverrai en France, afin
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« que M. de Buffon et vous le voyiez. On a cherché à accoupler celui que

« nous avons ici avec une truie; mais dès qu’elle s'est présentée, il s’est jeté

sur elle avec fureur, et l’a éventrée. »

C’est d’après cette planche gravée, qui nous a été envoyée par M. Alla-

luand, qu’on a fait dessiner et graver cc même animal. Nous avons retrouvé

dans les Miscellanea et lesSpicilegia zoologica de M. Pallas, et aussi dans les

descriptions de M. Vosmaër, la même planche gravée; et ces deux derniers

auteurs ont chacun donné une description de cet animal : aussiM. Allaniand,

par une lettre datée de Leyde, le 31 octobre 17dü, écrivait à M. Daubenton

qu’un jeune médecin, établi à La Haye, en avait donné la description dans

un ouvrage qui probablement ne nous était pas encore parvenu, et qu il en

avait fait faire la planche. Ce jeune médecin est probablement M. Pallas, et

c’est à lui par conséquent que le public a la première obligation de la con-

naissance de cet animal. M. Allamand dit, dans la même lettre, que ce qu il

y a de plus singulier dans ce cochon, c’est la tête; quelle dilïére beaucoup

de celle de nos cochons, surtout par deux appendices extraordinaires en

forme d'oreilles qu'il a à côté des yeux.

Nous observerons ici que le premier lait rapporte par M. Allamand, du

dédain et de la cruauté de ce sanglier envers la truie en chaleur, semble

prouver qu’il est d’une espèce diliérenle de nos cochons. La disconvenance de

la forme de tète, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, paraît le prouver aussi. Ce-

pendant, comme il est beaucoup plus voisin du cochon que d aucun autre ani-

mal, et qu’il se trouve non-seulement dans les terres voisines du capVerl, mais

encore dans celles du cap de Bonne-Espérance, nous l'appellerons le sanglier

d’Afrique -, et nous allons en donner l’instoirc et la description par extrait,

d’après MM. Pallas et Vosmaër.

Celui-ci l’appelle porc à large groin ou sanglier d’Afrique-, il le distingue,

avec raison, du porc de Guinée à longues oreilles pointues, et du pécari ou

tajacu d’Amérique, et aussi du babiroussa des Indes.

« M. de Bulîon, dit-il, parlant d’une partie des mâchoires, de la queue

« et des pieds du sanglier extraordinaire du cap Vert, qu’on conserve dans

« le cabinet du roi
,

dit qu’il y a des dents de devant à ces mâchoires; or

« elles manquent à notre sujet. »

Et de là, M. Vosmaër insinue que ce n’est pas le même animal; cepen-

dant on vient de voir que M. Allamand pense, comme moi, que ce sanglier

du cap Vert, dont je n’avais vu qu'une partie de la tète, se trouve néan-

moins être le même porc à large groin que M. Vosmaër dit être inconnu à

tous les naturalistes.

M. Tulbagh, gouverneur du cap de Bonne-Espérance, qui a envoyé ce

sanglier, a écrit, qu’il avait été pris entre la Cafrerie et le pays des grands

Namaquas
,
à environ deux cents lieues du Cap, ajoutant que c était le pre-

mier de cette espèce qu’on eût vu en vie. M. Vosmaër reçut aussi la peau

d’un animal de même espèce, qui paraissait différer, à plusieurs égards, de

celle de l’animal vivant.



S34 HISTOIRE NATURELLE
"( On avait mis cet animal dans une cage de bois; cl comme j’étais pré-

« venu, dit M. Vosmaèr, qu’il n’élail pas méchant, je fis ouvrir la porte de

« sa cage. 11 sortit sans donner aucune marque de colère; il courait, bon-

« dissanl gaiment, ou furetant pour trouver quelque nourriture, et prenait

« avidement ce que nous lui présentions; ensuite, l’ayant laissé seul pendant

« quelques moments, je le trouvai, à mon retour, fort occupé à fouiller en

« terre, où, nonobstant le pavé fait de petites briques bien liées, il avait déjà

« fait un trou d’une grandeur incroyable pour se rendre maître, comme nous

a le découvrîmes ensuite, d une rigole très-profonde qui passait au-dessous.

« Je le fis interrompre dans son travail, et ce ne fut qu’avec beaucoup de

« peine, et avec l’aide de plusieurs hommes, qu’on vint à bout de vaincre sa

« résistance, et de le faire rentrer dans sa cage, qui était à claire-voie. 11 mar-

a qua son chagrin par des cris aigus et lamentables, ün peut croire qu’il a

« été pris jeune dans les bois de l’Afrique, car il parait avoirgrandi considé-

« rablement ici; il est encore vivant (dit l’auteur, dont l’ouvrage a été im-

« primé en 1767j. 11 a très-bien passé l'hiver dernier, quoique le froid ait

« été fort rude, et qu’on l'ait tenu enfermé la plus grande partie du temps.

« 11 semble l’emporter en agilité sur les porcs de notre pays; il se laisse

« frotter volontiers de la main et même avec un bâton : il semble quon lui

« fait encore plus de plaisir en le frottant rudement; c’est de cette manière

« qu’on est venu à bout de le faire demeurer tranquille pour le dessiner.

« Quand on l agace ou qu’on le pousse, il se recule en arrière, faisant lou-

« jours face du côté qu’il se trouve assailli, et secouant ou beurlanl vive-

« ment la tète. Après avoir été longtemps enfermé, si on le lâche, il parait

« fort gai; il saute et donne la chasse aux daims et aux autres animaux, en

K redressant la queue, qu’autrement il porte pendante. 11 exhale une forte

« odeur, que je ne puis trop comparer, et que je ne trouve pas désagréable.

U Quand on le frotte de la main, cette odeur approche beaucoup de celle du

« fromage vert. 11 mange de toute sorte de graines
;
sa nourriture à bord du

« vaisseau était le mais et de la verdure autant qu’on en avait; mais depuis

« qu’il a goûté ici de l'orge et du blé sairasin, avec lesquels on nourrit plu-

« sieurs autres animaux de la ménagerie, il s’est décidé préférablement pour

« cette mangeaille, et pour les racines d’bei bes et de plantes qu il fouille

« dans la terre. Le pain de seigle est ce qu’il aime le mieux; il suit les per-

« sonnes qui en ont. Lorsqu’il mange, il s’appuie fort en avant sur ses ge-

« noux courbés; ce qu’il fait aussi en buvant, en humant l’eau de la surface,

« et il se lient souvent dans cette position sur les genoux des pieds de devant.

« Il a l’ou'ie et Todorat très-bons; mais il a la vue bornée, tant parlapeti-

« tesse que par la situation de ses yeux, qui l’empêchent de bien apercevoir

« les objets qui sont autour de lui, les yeux se trouvant non-seulement pla-

« cés beaucoup plus haut et plus près l’un de l'autre, que dans les autres

« porcs
;
mais étant encore à côté et en dessous plus ou moins offusqués par

« deux lambeaux que bien des gens prennent pour de doubles oreilles; il a

« plus d’intelligence que le porc ordinaire.
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« La tête est d’une figure affreuse; la forme aplatie et large du nez, jointe

« à la longueur extraordinaire de la tête, à son large groin, aux lambeaux

« singuliers, aux protubérances pointues, saillantes des deux côtés de ses

« yeux, et à ses fortes défenses, tout cela lui donne un aspect des plus nion-

« strueux.

Dimensions {prises avec le pied du Rhin).

pi. po.

Longueur du corps entier ' 3

Hauteur du train de devant 2 3

Hauteur du train de derrière 4 tifs

La plus grande épaisseur du corps 3 1

La moindre épaisseur du corps, près des cuisses 2 10 î

Longueur de la tête jusque entre les oreille? 1 3

Largeur de la tête entre les lambeaux » 9 : .

Largeur du groin entre les défenses » 6 ,'

5
*

Longueur de la queue » 11 ^

« La forme du corps approche assez d^celle de notre cochon domestique.

« Il me parait plus petit, ayant le dos plus aplati en dessus, et les pieds plus

« courts.

« La tête, en comparaison de celle des autres porcs, est difforme, tant

« par la structure que par sa grandeur. Le museau est fort large, aplati et

« très-dur. Le nez est mobile, à côté un peu recourbé vers le bas et coupé

« obliquement. Les narines sont grandes, éloignées l’une de 1 autre; elles

« ne se voient que quand on soulève la tête. La lèvre supérieure est dure et

« épaisse à côté, près des défenses, par-dessus et autour desquelles elle est

« fort avancée et pendante, formant, surtout derrière les défenses, une fraise

« demi-ovole, pendante et cartilagineuse, qui couvre les coins du museau.

« Cet animal n’a point de dents de devant, ni en dessus ni en dessous
;

« mais les gencives antérieures sont lisses, arrondies et dures.

« Les défenses, à la mâchoire supérieure, sont à leur base d un pouce

« d’épaisseur, recourbées et saillantes de cinq pouces et demi dans leur

« ligne courbe, fort écartées en dehors et se terminant en une pointe obtuse;

« elles sont aussi, à côté de chacune, pourvues d’une espèce de raie ou

« cannelure : celles de la mâchoire inférieure sont beaucoup plus petites,

« moins recourbées, presque triangulaires et usées par leur frottement con-

« tinucl contre les défenses supérieures; elles paraissent comme obliquement

« coupées. 11 y a des dents molaires; nisis elles sont fort en arrière dans le

« museau, et la résistance de l’animal nous a empêché de les voir,

« Les yeux, à proportion de la tète, sont petits, placés plus haut dans la

« tète et plus près l’un de l’autre et des oreilles, que dans le porc commun.



536 HISTOIRE NATURELLE
« L’iris est d’un brun foncé, sur une cornée blanche Les paupières supé-

« rieures sont garnies de cils bruns, raides, droits et fort serrés, plus

« longs au milieu que des deux côtés
;
les paupières inférieures eu sont

« dépourvues.

« Les oreilles sont assez grandes, plus rondes que pointues, en dedans

« fort velues de poil jaune
j
elles se renversent en arriére contre le corps,

« Sous les yeux, on aperçoit une espèce de petit sac bulbeux ou glanduleux,

« et immédiatement au-dessous se font voir deux pellicules rondes, plates,

« épaisses, droites et horizontales, que j’appelle lambeaux des yeux : leur

« longueur et largeur est d’environ deux pouces un quart... Sur une ligne

« droite entre ces pellicules et le museau, parait de chaque côté de la tête

une protubérance dure, ronde et pointue, saillante en dehors.

« La peau semble fort épaisse et remplie de lard aux endroits ordinaires,

a mais détendue au cou, aux aines et au fanon, en quelques endroits, elle

« paraît légèrement cannelée, inégale et comme si la peau supérieure muait

« par intervalles. Sur tout le corps se montrent quelques poils clair-semés,

« comme en petites brosses de trois, quatre et cinq poils, qui sont plus ou

« moins longs et posés en ligne droite, les uns près des autres. Le front,

« entre les oreilles, parait ridé, et il est garni de poils blancs et bruns fort

« serrés, qui, partant du centre, s’aplatissent ou s’abaissent de plus en plus.

« de là, vers le bas du museau, ‘descend au milieu de la tète une bande

« étroite de poils noirs et gris, qui, partant du milieu, s’abattent de chaque

K côté de la tète; du reste, ils sont clair-semés. C’est principalement sur la

« nuque du cou et sur la partie antérieure du dos qu’il y a le plus de soies,

« qui sont aussi les plus serrées et les plus longues : leur couleur est le brun

« obscur et le gris; quelques-unes ont jusqu’ô sept ou huit pouces de lon-

« gueur avec l’épaisseur de celles des porcs communs, et se fendent de

« même. Toutes ces soies ne sont pas droites, mais légèrement inclinées.

« Plus loin, sur le dos, elles s’éclaircissent et diminuent tellement en nombre,

« qu’elles laissent voir partout la peau nue. Du reste, les flancs, le poitrail

« et le ventre, les côtés de la tète et le cou, sont garnis de petites soies

« blanches.

« Les pieds sont conformés à ceux de nos porcs, divisés en deux ongles

« pointus et noirs. Les faux onglets posent aussi à terre, mais sont pen-

a dants la plupart du temps. La queue est nue, perpendiculairement pen-

« dante, rase, et se termine presque en pointe. Les testicules sont adhérents

« à la peau du ventre entre les cuisses; le prépuce est fort vaste au bout.

« La couleur de l’animal est noirâtre à la tète, mais d’un gris roux-clair

« sur le reste du dos et du ventre.

Comparé avec la peau d’un autre sujet de même espèce, et venu de même
du cap de Bonne-Espérance, M. Vosmaër a remarqué que la tète de ce der-

nier était plus petite et le museau moins large. « Il lui manquait les deux

K lambeaux sous les yeux
;
cependant on y voyait de petites éminences,

tt qui en paraissent être les bases ou principes ; mais il n’y avait point ces
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« protubérances rondes et pointues qui sont placées en ligne droite entre

« ces lambeaux des yeux et le museau; en revanche, les défenses sont

« beaucoup plus grandes; les supérieures, qui ont des deux côtés une pro-

« fonde fossette ou cannelure, et qui se terminent en pointes aiguës, sor-

« tent de plus de six pouces et demi des côtés du museau, et les inférieures

« de deux pouces et demi; celles-ci, par leur frottement contre les premières,

« sont obliquement usées, et par là fort aiguës. La grandeur des défenses

« du dernier sujet montre assez que cette peau ne peut être d’un jeune ani-

(1 mal. Au reste, je n’ai trouvé aucune dilférence aux pieds. »

M. Vosmaër termine ainsi cette description, et soupçonne que ces diffé-

rences qu’il vient d’indiquer peuvent provenir de la différence du sexe. Pour

moi, je ne suis pas encore convaincu que ce sanglier d’Afrique, malgré la

première répugnance qu’il a marquée pour la truie qui lui a été présentée,

ne soit une simple variété de notre cochon d’Europe. Nous voyons, sous nos

yeux, c*tte même espèce varier beaucoup en Asie, à Siam et à la Chine; et

les grosses défenses que j’ai trouvées sur une tête énorme d’un sanglier tué

dans mes propres bois, il y a environ trente ans, défenses qui étaient pres-

que aussi grosses que celles du sanglier du Cap, me laissent toujours dans

l’incertitude si ce sont en effet deux espèces différentes, ou deux variétés de

de la même espèce, produites par la seule influence du climat et de la nour-

riture.

Au reste, je trouve une note de M. Commerson, dans laquelle il est dit

qu’on voit à Madagascar des cochons sauvages dont la tète, depuis les oreilles

jusqu’aux yeux, est de la figure ordinaire; mais qu’au-dessous des yeux est

un renfort qui va en diminuant jusqu'au bout du groin, de manière qu’il

semble que ce soient deux tètes, dont la moitié de Tune est enchâssée dans

l’autre
;
qu’au reste, la chair de ce cochon est glaireuse et a peu de goût.

Cette notice me fait croire que l’animal (|ue j’ai d’abord indiqué sous le nom

de sanglier du cap Vert, parce que la tète nous avait été envoyée des terres

voisines de ce cap, qu ensuile je nomme sanglier d'Afrique, parce qu'il existe

dans les terres du cap de Bonne-Espérance, se trouve aussi dans l’ile de

Madagascar.

Dans le temps même que je revoyais la feuille précédente, et que j’en cor-

rigeais l’épreuve pour l’impression, il m’est arrivé de Hollande une nouvelle

édition de mon ouvrage sur l’histoire naturelle, et j’ai trouvé, dans le quin-

zième volumedeceltc édition, des additions très-importantes, faites parM. Al-

lamand, dont je viens de parler. Quoique ce quinzième volume soit#mprimé

à Amsterdam en 1771, je n’en ai eu connaissance qu’aujourd’hui 25 juil

jet 1775, et j’avoue que c’est avec la plus grande satisfaction que j’ai parcouru

l’édition entière, qui est bien soignée à tous égards. J’ai trouvé les notes et

les additions de M. Allamand judicieuses et si bien écrites, que je me fais

un grand plaisir de les adopter; je les insérerai donc dans ce volume, à la

suite des articles auxquels ces observations ont rapport. Je me serais dis-

pensé de copier ce que l’on vient de lire, j’aurais même évité quelques

Bi'VFOs, tome Vi 88
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recherches pénibles et plusieurs discussions que j’ai été contraint de faire,

si j’avais eu plus tôt connaissance de ce travail de M. Allamand. Je crois que

l’on en sera aussi satisfait que moi; et je vais commencer par donner ici ce

que ce savant homme a dit au sujet du sanglier d’Afrique.

ADDITION DE L’ÉDITEUR HOLLANDAIS, M. LE PROFESSEUR
ALLAMAND.

DU SANGLIER d’aFRIQUE *.

« Dans l’histoire que M. de Buffon nous a donnée du cochon, il a démon-
« iré que cet animal échappe à toutes les méthodes de ceux qui veulent ré-

« duire les productions de la nature en classes et en genres, qu’ils distinguent

« par des caractères tirés de quelques-unes de leurs parties. Quoique les rai-

« sons par lesquelles il appuie ce qu’il avance soient sans réplique, elles

« auraient acquis un nouveau degré de force s’il avait connu l’animal repré-

« sente dans notre ouvrage.

« C’est un sanglier qui a été envoyé, en 176S, du cap de Bonne-Espé-
« rance à la ménagerie du prince d’Orange, et qui jusqu’alors a été inconnu
« de tous les naturalistes. Outre toutes les singularités qui font de notre
« cochon d'Europe un animal d’une espèce isolée, celui-ci nous offre de
« nouvelles anomalies qui le distinguent de tous les autres du même genre

;

« car non-seulement il a la tète différemment figurée, mais encore il n’a

« point de dents incisives, d’où la plupart de nomenciateurs ont tiré les ca-

« ractères distinctifs de cette sorte d'animaux, quoique leur nombre ne soit

« point constant dans nos cochons domestiques.

« M. Tulbagh, gouverneur du cap de Bonne-Espérance, qui ne perd au-
« cune occasion de rassembler et d'envoyer en Europe tout ce que la con-
« trée où il habile fournit de curieux, est celui à qui l’on est redevable de
> ce sanglier. Dans la lettre dont il l’accompagna, il marquait qu'il avait

« été pris fort avant dans les terres, à environ deux cents lieues du Cap, et

« que c'était le premier qu’on y eût vu vivant. Cependant il en a envoyé un
« autre ramiée passée, qui vit encore, et en 17S7 il en avait envoyé une
« peau, dont on n’a pu conserver que la tète, ce qui semble indiquer que
« ces animaux ne sont pas rares dans leur pays natal. Je ne sais si c’est d’eux

« que Kolbe a voulu parler, quand il dit : On ne voit ÿwe vaTenient des co-
« chons sauvages dans les contrées qu’occupent les Hollandais; comme il n’y a

* lîist. nat., etc., édit, de Hollande; Amsterdam 1774, in fol., tome XV, pages 45
et suivantes.
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« que feu de bois, qui sont leurs retraites ordinaires, ils ne sont pas tentés d'y

« renir : bailleurs, les lions, les tigres et autres animaux de proie, les détrui-

« sent si bien, quHls ne sauraient beaucoup multiplier

« Comme il n’ajoute à cela aucime description, on |n’cn peut rien con-

« dure; et ensuite il range au nombre des cochons du Cap le grand four-

« railler ou le tamandna, qui est un animal d’Amérique qui ne ressemble

« en rien au cochon. Quel cas peut-on faire de ce que dit un auteur aussi

« mal instruit?

« Notre sanglier africain ressemble à celui d’Europe par le corps; mais il

« en diffère par la tète, qui est d’une grosseur monstrueuse. Ce qui frappe

« d'abord les yeux, ce sont deux énormes défenses qui sortent de chaque

« côté de la mâchoire supérieure, et qui sont dirigées presque perpendicu-

« lairement en haut. Elles ont près de sept pouces de longueur, et se ter-

« minent en une pointe émoussée. Deux semblables dents, mais plus petites,

« et surtout plus minces dans leur côté intérieur, sortent de la mâchoire

« inférieure, et s’appliquent exactement au côté extérieur des défenses supé-

« rieures, quand la gueule est fermée; ce sont là de puissantes armes dont

« il peut se servir utilement dans le pays qu'il habite, où il est vraisembla-

« blement exposé aux attaques des bétes carnassières.

« Sa tète est fort large, et plate par-devant; elle se termine en un ample

« boutoir, d’un diamètre presque égal à la largeur de la tète, et d’une

« dureté qui approche de celle de la corne : il s’en sert, comme nos cochons,

« pour creuser la terre. Ses yeux sont petits et plaeés sur le devant de la

« tète, de façon qu’il ne peut guère voir de côté, mais seulement devant soi;

« ils sont moins distants l’un de l’autre et des oreilles que dans le sanglier

« européen : au-dessous est un enfoncement de la peau qui forme une espèce

« de sac très-ridé. Ses oreilles sont fort garnies de poil en dedans. Un peu

« plus bas, presque à côté des yeux, la peau s'élève et forme deux excrois-

« sances qui, vues d'une certaine distance, ressemblent tout à fait à deux

« oreilles : elles en ont la figure et la grandeur; et, sans être fort mobiles,

« elles forment presque un même plan avec le devant de la tète : au-dessous,

« entre ces excroissances et les défenses, il y a une grosse verrue à chaque

« côté de la tète. On comprend aisément qu’une telle configuration doit

« donner à cet animal une physionomie très-singulière. Quand on le regarde

« de front, on croit voir quatre oreilles sur une tète, qui ne ressemble à celle

.

« d’aucun autre animal connu, et qui inspire de la crainte par la grandeur

« de ses défenses. MM.Pallas** et Vosmaër***,qui nous en ont donné une

« bonne description, disent qu’il était fort doux et très-apprivoisé quand il

« arriva en Hollande; comme il avait été plusieurs mois sur un vaisseau, et

'Voyez la Description du Cap de Bonne-Esporancc, par Kolbe, tome. IH, page 43.

*' Voyez. P. S. Misccllanea zoolugica; et ejusdem Spicilegia zoologica, fasciculus se-

cundus.

"* Beschryving van een Africaausch Breedsnenlig Varken, door A. Vosraaër.
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« qu’il avait été pris assex jeune, il était presque devenu domestique : cepen-

« dant, si on le poursuivait, et s’il ne connaissait pas les gens, il se retirait

« lentement en arrière, en présentant le front d’un air menaçant, et ceux-là

« même qu’il voyait tous les jours devaient s’en défier. L’homme à qui la

« garde en était confiée en a fait une triste expérience : cet animal se mit

« un jour de mauvaise humeur contre lui, et d’un coup de ses défenses, il

« lui fit une large blessure à la cuisse, dont il mourut le lendemain. Pour

« prévenir de pareils accidents dans la suite, on fut obligé de l’ôter de la

« ménagerie, et de le tenir dans un endroit renfermé, où personne ne pou-

« vait en approcher. Il est mort au bout d’une année, et sa dépouille se voit

« dans le cabinet d’histoire naturelle du prince d'Orange. Celui qui l’a rem-

« placé, et qui est actuellement dans la même ménagerie, est encore fort

« jeune; ses defenses n’ont guère plus de deux pouces de longueur. Quand
« on le laisse sortir du lieu où on le renferme, il témoigne sa joie par des

« bonds et des sauts, et en courant avec beaucoup plus d’agilité que nos

« cochons
;

il tient alors sa queue élevée et fort droite. C’est pour cela sans

« doute que les habitants du Cap lui ont donné le nom de Hartlooper, ou
« de coureur.

a On ne peut pas douter que cet animal ne fasse un genre très-distinct de
« ceux qui ont été connus jusqu’à présent dans la race des cochons

: quoi-
« qu'il leur ressemble par le corps, le défaut de dents incisives, et la singu-
« Hère configuration de sa tête, sont des caractères distinctifs trop marqués
« pour qu'on puisse les attribuer aux changements opérés par le climat et
« cela d'autant plus qu’il y a en Afrique des cochons qui ne différent en rien
« des nôtres, que par la taille qui est plus petite. Ce qui confirme ce que je

« dis ici, c’est qu’il ne paraît pas qu’il puisse multiplier avec nos cochons
;

« du moins a-t-on lieu de le présumer par l’expérience qu'on en a faite. On
« lui donna une truie de Guinée; après qu’il l’eut flairée pendant quelque
« temps, il la poursuivit jusqu’à ce qu’il la tînt dans un endroit d'où elle ne
« pouvait pas s’échapper, et là il l’éventra d'un coup de dents. Il ne fît pas
« meilleur accueil à une truie ordinaire qu’on lui présenta quelque temps
« après; il la maltraita si fort, qu’il fallut bientôt la retirer pour lui sauver
« la vie.

« 11 est étonnant que cet animal, qui, comme je l'ai remarqué, paraît
« n’élre pas rare dans les lieux dont il est originaire, n’ait été décrit par au-
.< cun voyageur, ou que, s’ils en ont parlé, ce soit en termes si vagues, qu'on
« ne peut s’en former aueune idée. Flaeourt dit qu’il y a à Madagascar des
« sangliers qui ont deux cornes à côté du nez, qui sont comme deux callo-
« sités, et que ces animaux sont presque aussi dangereux qu’en France *.

« M. de Buffon croit qu il s agit dans ce passage du babiroussa, et peut-être
« a-il-il raison; peut-être aussi y est-il question de notre sanglier : ces cor-
« nés, qui ressemblent à deux callosités, peuvent aussi bien être les défenses

* Histoire de la grande île de Madagascar, page 152.
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« de ce sanglier que celles du babiroussa, mais très-mal décrites
j
et ce que

« Flacourt ajoute, que ces animaux sont dangereux, semble mieux convenir

« à notre sanglier africain. M. Adanson, en parlant d'un sanglier qu’il a vu

« au Sénégal, s’exprime en ces termes : J’aperçus, dit-il, un de ces énormes

« sangliers particuliers à l'Afrique, et dontje ne sache pas qu'aucun naturaliste

« ait encore parlé. Il était noir comme le sanglier d'Europe, mais d’une taille

a infiniment plus haute. Il avait quatre grandes défenses, dont les deux supé-

« Heures étaient recourbées en demi-cercle vers le front, où elles imitatent les

« cornes que portent d'autres animaux *. M. de Bufïon suppose encore que

« M. Adanson a voulu parler du babiroussa -, et, sans son autorité, je serais

« porté à croire que cet auteur a indiqué notre sanglier : car je ne comprends

« pas comment il a pu dire qu’aucun naturaliste n’en a parlé, s’il a eu le ba-

« biroussa en vue; il est trop versé dans l’histoire naturelle pour ignorer

« que cet animal a été souvent décrit, et qu'on trouve la tête de son squelette

« dans presque tous les cabinets de 1 Europe,

« Mais peut-être y a-t-il aussi en Afrique une autre espèce de sanglier qui

« ne nous est pas encore connue, et qui est celle qui a été aperçue par

« M. Adanson. Ce qui me le fait soupçonner est la description que M. Dau-

« benlon a donnée d’une partie des mâchoires d’un sanglier du cap Vert :

« ce qu’il en dit prouve clairement qu’il diQêre de nos sangliers, et serait

« tout à fait applicable à celui dont il est ici question, s’il n’y avait pas des

« dents incisives dans chacune de ses mâchoires. »

Je souscris bien volontiers à la plupart des réflexions que fait ici M. Alla-

mand : seulement je persiste à croire, comme il l’a cru lui-même, que le

sanglier du Cap dont nous avons parlé, et des mâchoires duquel M. Dau-

benton a donné la description, est le même animal que celui-ci, quoiqu’il

n’eùt point de dents incisives; il n’y a aucun genre d’animaux où l'ordre et

le nombre de dents varient plus que dans le cochon. Cette différence seule

ne me paraît donc pas suffisante pour faire deux espèces distinctes du san-

glier d’Afrique et de celui du cap Vert, d’autant que tous les autres caractè-

res de la tête paraissent être les mêmes.

(Nous avons dit ci-dessus que le sanglier du cap Vert, dont M. Dauben-

ton a donné la description des mâchoires, nous paraissait être le même ani-

mal que celui dont nous avons donné la figure sous le nom de sanglier

d'Afrique. Nous sommes maintenant bien assurés que ces deux animaux for-

ment deux espèces très-distinctes. Elles diffèrent en effet l’une de 1 autre

par plusieurs caractères remarquables, surtout par la conformation tant

intérieure qu’extérieure de la tète, et particulièrement par le défaut de dents

incisives qui manquent constamment aux sangliers d Afrique, tandis qu on

en trouve six dans la mâchoire inférieure du sanglier du cap Vert, et deux

dans la mâchoire supérieure,

Ce. sanglier du cap Vert a la tète longue et le museau délie, au lieu que

* Histoire naturelle du Sénégal, par Adanson, page 76 du \ojage.
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celui d’Afrique et d'Ethiopie a le museau très-large et aplati. Les oreilles

sont droites, relevées et pointues; les soies qui les garnissent sont très-lon-

gues, ainsi que celles qui couvrent le corps, particulièrement sur les épau-

les, le ventre et les cuisses, où elles sont plus longues que partout ailleurs.

I.a queue est menue, terminée par une grosse touffe de soies, et ne descend

que jusqu’à la longueur des cuisses. On le rencontre non-seulement au cap

Vert, mais sur toute la côte occidentale de l’Afrique, jusqu’au cap de Bonne-

Espérance. Il parait que c’est cette espèce de sanglier que M. Adanson a vue

au Sénégal, et qu’il a désignée sous le nom de très-grand sanglier d’Afrique.)

DESCRIPTION DU COCHON.

(EXTBAIï de DAl'BENTON.)

Le sanglier, le cochon de Siam et le cochon ordinaire sont trois races de

la même espèce
;

car tous ces animaux se mêlent dans l’accouplement, et

leur produit est fécond. Plus on les observe, tant à l’intérieur qu’à l’exté-

rieur, plus on est convaincu qu’ils se ressemblent par tous les caractères de

leur espèce commune; on n’y trouve que des différences légères qui distin-

guent ces trois races. Les sangliers sont de la race originaire qui a produit

les autres : quoique ces animaux soient sauvages, leur histoire et leur des-

cription ne doivent pas être séparées de l’histoire et de la description des

cochons ordinaires cl des cochons de Siam, qui sont des animaux domesti-

ques. C'est pourquoi nous sommes obligés, dans cet article, de nous écarter

du plan de division des quadrupèdes en animaux domestiques, animaux sau-

vages, etc., puisqu’il est nécessaire de traiter d'un animal sauvage en traitant

des animaux dome.stiques.Tanl il est vrai que toute division arbitraire, quel-

que simple qu’elle soit, ne peut être parfaitement d’accord avec la nature.

Le sanglier, qui est de la race originaire dont les autres races sont déri-

vées, porte les caractères de l’espèce, sans aucune altération; et au cou-

iraire le cochon de Siam et le cochon ordinaire ayant éprouvé quelques

changements dans l’étal de domesticité, il semble que la description de ces

trois races d’animaux devrait se trouver dans notre ouvrage parmi les ani-

maux sauvages, sous le nom du sanglier. Mais comme nous nous sommes

proposé de commencer par les animaux qu'il nous importe le plus de

connaitre, parce qu’ils nous sont les plus utiles, et comme c'est par cette l aison

que nous avons divisé les quadrupèdes en animaux domestiques, animaux
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sauvages et animaux etrangers, nous devons rapporter les sangliers aux co-

chons domestiques, parce que nous tirons plus d’utilité de ceux-ci que des

autres. Par la même considération, il parait convenable de désigner l’espèce

commune des sangliers, des cochons ordinaires et des cochons de Siam,

par la dénomination de cochon, et non par celle de sanglier. Ce ne sera pas

même une nouveauté dans la langue
;
car en Bourgogne les gens de la cam-

pagne donnent souvent au sanglier le nom de cochon -sanglier, ce qui si-

gnifie cochon sauvage, selon l'étymologie italienne du mot sanglier : ainsi,

dans la suite de cet ouvrage, nous comprendrons sous le nom de cochon

toutes les races de son espèce; et celte dénomination nous donnera la facilité

de les indiquer toutes en un seul mol, lorsque nous comparerons 1 espèce

des cochons avec d’autres espèces d’animaux.

Le cochon a été mis au rang des animaux à pieds fourchus, parce qu il n a

que deux doigts à cha<iue pied qui touchent la terre, que la dernière pha-

lange de chacun des doigts est enveloppée dans une substance de corne,

et que si l’on n’observe les pieds du cochon qu à l’extérieur, ils paraissent

très-ressemblants a ceux du taureau, du bélier, du bouc, etc. Mais dès quon

a enlevé la peau, on les trouve très-différents ;
car il y a quatre os dans le

métacarpe et dans le métatarse, et quatre doigts dont chacun est compose

de trois phalanges bien formées. Les deux doigts du milieu sont plus longs

que les autres, et ont chacun un sabot qui porte sur la terre : les deux autres

sont beaucoup plus courts, et leur dernière phalange est revêtue d une corne

pareille à celle des sabots, mais elle se trouve placée plus haut, à 1 endroit

où sont les ergots des animaux de l'espèce du taureau, et de celle du bélier,

du bouc, etc. J’ai fait mention dans la description du taureau de deux osse-

lets qui sont sous les ergots, mais j’en ai trouvé trois sous les ergots du cerf;

et il paraît qu'ils avaient rapport aux trois phalanges des doigts. Ainsi on peut

dire que plusieurs animaux ruminants, a pieds fourchus, ont quatre doigts

comme le cochon, quoiqu’il y en ait deux qui soient plus imparfaits que les

autres; mais le cochon a de plus que ces animaux deux os dans le carpe, un

dans le tarse, trois os dans le métacarpe et dans le métatarse; il a aussi de

plus le péroné; l’os du coude est mieux formé que dans le taureau, le bélier,

le bouc, le cerf, etc. Aussi les jambes du cochon differenl-elles autant de

celles de ces animaux par la figure extérieure, que par la conformation in-

térieure. Le talon, que l’on appelle vulgairement le jarret, est placé beau-

coup plus bas dans le cochon, parce qu’il a les os du métacarpe et du méta-

tarse beaucoup plus courts, à proportion, que les canons du taureau, du

bélier, du bouc, etc.

Le cochon diffère aussi de ces animaux en ce qu il n a point de cornes

,

qu’il ne manque ni de dents incisives dans la mâchoire du dessus, ni de dents

canines dans les deux mâchoires ;
qu’il n’a qu’un estomac, car le prolonge-

ment en forme de capuchon qui se trouve au fond Uu grand cul-de-sac ne

* En latin le nom de sus agresUs est synonyme de celui A'aper.
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peut pas être regardé comme un second estomac; que le canal intestinal est

beaucoup plus court, et qu’il a deux côtes et au moins six mamelles de plus.

Les cochons sont couverts de grosses soies, droites et pliantes; leur con-
sistance est plus dure que celle du poil ou de la laine; leur substance parait

cartilagineuse, et même analogue à celle de la corne. Elles se divisent à

l’extrémité en plusieurs filets, qui sont quelquefois au nombre de sept ou
huit, et peut-être plus, et qui ont jusqu’à six ou huit lignes de longueur; en
écartant ces filets, on peut diviser chaque soie d’un bout à l’autre. Les soies

les plus grosses et les plus longues forment une sorte de crinière sur le som-
met de la tête, le long du cou, sur le garrot et le corps jusqu’à la croupe.
Les sangliers ont entre les soies un poil plus court, très-souple, et de cou-
leur jaunâtre, cendrée ou noirâtre, sur différentes parties du corps de l’ani-

mal, ou dans ses différents âges, ce poil est doux, et frisé à peu près comme
de la laine

;
il manque entièrement aux cochons ordinaires et aux cochons de

Siam. Les couleurs des soies sont le blanc, le blanc sale, le jaunâtre, le fauve,

le brun et le noir.

Le marcassin, c’est-à-dire le sanglier qui est dans le plus bas âge, a des
couleurs qu il perd dans la suite; c'est ce que l’on appelle la livrée. Elle est

marquée sur le fœtus dès qu’il commence à avoir du poil : cette livrée forme
des bandes qui s étendent tout le long du corps, depuis la tète jusqu’à la

queue. Ces bandes sont alternativement de couleur fauve clair, et de cou-
leur mêlée de fauve et de brun

;
celle qui passe sur le garrot, et qui se pro-

longe le long du dos, est noirâtre ; le reste de l’animal est de eouleur mêlée
de blanc, de fauve et de brun.

Lorsque les jeunes sangliers ont quitté la livrée, la tète est ordinairement
de couleur mêlée de gris, de roux et de noir : les plus longues soies sont
sur le cou, et ont environ quatre pouces de longueur. La plus grande partie

de chaque soie est noire; au-dessus du noir il y a du gris, et plus haut du
roux, qui s étend jusqu’à l’extrémité de la soie; ces trois eouleurs paraissent

mêlées lorsque les soies sont placées les unes contre les autres. Le corps
est de couleur fauve avec des taches brunes ou noirâtres, parce que chaque
soie est en partie fauve et en partie noire; la queue a une couleur fauve,

excepté 1 extrémité qui est noire, et le bas des jambes a cette même couleur.

Un sanglier qui pesait deux cent cinquante-sept livres, et dont la lon-
gueur, mesurée en ligne droite depuis le boutoir jusqu’à l’originede la queue,
était de cinq pieds huit pouces, et la circonférence, prise sur le milieu du
corps à l’endroit le plus gros, de quatre pieds deux pouces, avait le groin
et les oreilles noirs, et le reste de la tète couleur mêlée de blanc, de jaune
et de noir dans quelques endroits. La gorge était roussâtre; il y avait sur le

dos des soies longues de trois pouces et demi, et leur couleur était noire sur
la longueur de deux pouces depuis la racine; plus haut elles avaient du blanc
sale, et au bout une couleur brun- roussâtre sur la longueur d’environ un
demi-pouce. Ces soies étaient eouchées en arrière et se couvraient les unes
les autres, de façon qu on no voyait que la couleur brnnc de leur extrémité.
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Les soies des côtés du corps et du ventre n’avaient qu’environ trois pouces

de longueur; leurs couleurs étaient les mêmes que celles des soies du dos;

mais quoiqu’elles fussent aussi couchées en arrière, leur couleur blanche

paraissait aussi bien que le brun, parce quelles étaient plus rares et moins

serrées les unes contres les autres que celles du dos. Les soies des aisselles

et des aines avaient une couleur roussàtre, celles du ventre, de la face inté-

rieure des cuisses et du scrotum, étaient peu touffues, elles paraissaient

aussi de couleur roussàtre; cependant la plupart étaient blanches, etna-

vaient que la pointe rousse; les autres étaient en partie noires, blanches et

rousses. La tète, le bout de la queue et le bas des jambes avaient une cou-

leur noire. Les soies du bout de la queue d’une laie avaient jusqu à sept pou-

ces de longueur.

Un cochon de Siam dont la longueur, mesurée en ligne droite depuis le

boutoir jusqu’à l'origine de la queue, était de trois pieds huit pouces et demi,

avait le long du cou et du dos des soies longues de six pouces
;
la longueur

de celles du sommet de la tète et des fesses n était que de deux ou ou trois

pouces, et les autres n’avaient qu’un ou deux pouces. Les lèvres, les côtés

de la tète, le dessous du cou, la poitrine, le ventre, la face intérieure des

jambes, etc. étaient peu garnis de soies, et entièrement nus dans quel-

ques endroits. Toutes les soies avaient une couleur noire, mais il s’en trou-

vait de blanches entre les yeux, et de jaunâtre, comme celles de la plupart

des cochons domestiques, sur les lèvres, à l’extrémité de la queue et sur les

pieds. Il y a lieu de croire que cette couleur jaunâtre venait du mélange du

cochon domestique dans l’accouplement qui avait produit cet individu
;
car

j’en ai disséqué un autre qui n’avait ni jaune, ni blanc. Le cochon de Siam

n’a point de livrée; il nait avec sa couleur noire, qui reste toujours la même.

La plupart des cochons domestiques ont en naissant une couleur blanche,

qui ne change dans la suite qu’en ce que les soies prennent à leur extrémité

une teinte jaunâtre, qui parait plus foncée qu’elle ne l’est naturellement,

parce que l’animal se vautre souvent dans la poussière et dans l’ordure.

Comme les soies sont couchées les unes sur les autres, il ne reste à décou-

vert que leur extrémité jaunâtre; c’est pourquoi ces cochons semblent avoir

plus de couleur jaunâtre que de blanc : il y en a beaucoup qui sont bruns,

ou noirs, ou tachés de ces couleurs, qu’ils apportent en naissant. Les plus

longues soies des cochons domestiques ont quatre à cinq pouces; le bout du

groin, les côtés de la tête, les environs des oreilles, la gorge, le ventre, le

tronçon de la queue, etc., ont très-peu de soies, et sont presque nus.

La partie du groin du cochon, à laquelle on donne communément le nom

de boutoir, est formée par un cartilage plat et rond, qui renferme dans le

milieu un petit os dont il sera fait mention dans la suite. Ce cartilage est

percé par les deux ouvertures des narines
;

il est placé au-devant de 1 extré-

mité de la mâchoire supérieure, et il déborde par les côtes, et surtout par

le haut, sur la peau qui recouvre le bout de cette mâchoire; de sorte que la

circonférence du boutoir, prise sur un gros sanglier, était de neuf pouces
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sept lignes; le cartilage s’élevait de dix lignes au-dessus de la peau du chan-

frein, et le bout du groin n’avait que huit pouces neuf lignes de circonfé-

rence prise auprès du boutoir. L'exlréiriitc de la mâchoire inférieure sc

trouve au-dessous de celle de la mâchoire du dessus, derrière la partie infé-

rieure du boutoir.

Le cochon a la tète longue, le bout du groin mince à proportion de la

grosseur de la tète, et la partie postérieure du crâne fort élevée, les yeux

petits, les oreilles larges, le cou gros et court, le corps épais, la croupe

avalée, la queue mince et de longueur moyenne, et les jambes courtes et

droites, principalement celles de devant.

Le sanglier a la tète plus longue, la partie inférieure du chanfrein plus

arquée, et les défenses plus grandes et plus tranchantes que les autres co-

chons
; la queue est courte et droite. Le cochon de Siam a la tête plus

longue, le museau plus gros, les yeux moins |ictits, les oreilles moins
grandes, le cou et les jambes de devant plus courts, les pieds plus gros et

la queue plus longue que le cochon domestique, et sans aucune courbure;

le front est relevé et le dos ensellé à peu prés comme dans le sanglier. Le
cochon domestique a les oreilles dirigées en avant, et non pas en haut

comme celles du cochon de Siam et du Sanglier
;

cette différence est déjà

bien apparente entre le marcassin et le jeune cochon que la mère allaite, et

que l’on appelle communément cochon de lait.A cet âge, la tête paraît déjà

moins grosse, le corps moins épais, et la queue a plus de longueur dans le

cochon domestique que dans le cochon de Siam et le sanglier; mais elle n’est

pas encore recoquillée à l’origine dans le cochon de lait, avant qu’il y ait

environ six semaines. A peu près dans ce temps, elle se contourne en haut
et au sortir du corps; elle forme ordinairement un petit arc dirigé à droite

ou à gauche; elle sc prolonge en bas, et elle a quelques petites sinuosités

dans le reste de sa longueur. Le cochon domestique a le corps plus long

que le sanglier et le cochon de Siam. Parmi les cochons domestiques, ceux

qui sont entiers, et que l’on appelle verrats, ont la tète plus longue et le bas

du front moins enfoncé que ceux qui ont été coupés. Telles sont les diffé-

rences les plus sensibles qui se trouvent dans les trois races de cochons dont

il s’agit ici.

La tête grosse et le groin long et épais du cochon lui donnent un air d’im-

bécillité que la direction des oreilles rend encore plus apparent dans le co-

chon domestique, qui les laisse tomber en avant, que dans le cochon de
Siam et le sanglier, qui les tiennent droites. Les yeux sont si petits et la

face si dénué de traits, que la pysionomie n’aurait aucune expression, s’il ne

sortait de longues défenses à côté de la bouche; elles font remonter la lèvre

supérieure en se recourbant en haut, et semblent [être un indice de la

férocité du cochon, comme elles sont les armes les plus redoutables qu’il

puisse employer dans sa fureur. Le corps est aussi informe que la physio-

nomie paraît stupide; le cou est si gros et si court, que la tète touche

presque les épaules; cet animal la porte toujours très-basse, et de façon qu’il
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ne montre point de poitrail. Les jambes de devant ont si peu de hauteur,

qu'il semble que le cochon soit forcé de baisser la tête pour s’appuyer sur

ses pieds, et que tout son corps aille tomber en avant. Aussi cet animal ne

fait paraître aucune aisance dans ses mouvements; il n y a point de souplesse

dans ses jambes: à peine les plie-t-il pour les porter en avant, et son allure

n’est jamais prompte sans être contrainte. Le cochon, dans sa grande fureur,

a toujours l'air mortiect l'altitude gênée : il frappe, il perce, il déclnrc avec

ses défenses; mais toujours sans adresse et sans agilité, sans pouvoir e ever

la tète, et sans avoir la facilité de se replier sur lui-meme comme la p
upart

des autres animaux.

LE CHIEN.

Ordre de.s carnussiers, famille dos carnivores ,
Irilm des-digiligrades, genre

chien. (Ccvier.)

La grandeur de la taille, l’élégance de la forme, la force du corps, la

liberté des mouvements, toutes les qualités extérieures, ne sont pas ce quil

y a de plus noble dans un être animé : et comme nous préférons dans

l’homme l'esprit à la figure, le courage à la force, les sentiments à la beauté,

nous jugeons aussi que les qualités intérieures sont ce qu'il y a de plus

relevé dans l’animal; c’est par elles qu’il diffère de l'automate, quil s élève

au-dessus du végétal et s’approche de nous
;
c’est le sentiment qui ennoblit

son être, qui le régit, qui le vivifie, qui commande aux organes, rend les

membres actifs, fait naître le désir, et donne à la matière le mouvement pio-

gressif, la volonté, la vie.

La perfection de l’animal dépend donc de la perfection du sentiment;

plus il est étendu, plus l’animal a de facultés et de ressources, plus il existe,

plus il a des rapports avec le reste de l’univers : et, lorque le sentiment est

délicat, exquis, lorsqu'il peut encore être perfectionné par 1 éducation, 1 ani-

mal devient digne d’entrer en société avec l'homme; il fait concourir à ses

desseins, veiller à sa sûreté, l’aider, le défendre, le flatter; il sait, par des

services assidus, par des caresses réitérées, se concilier son maître, le cap-

tiver, cl de son tyran se faire un protecteur.

Le chien, indépendamment de la beauté de sa lornie, de la vivacité, de

la force, de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui
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peuvent lui attirer les regards de l’homme. Un naturel ardent, colère, même
féroce et sanguinaire, rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux,
et cède dans le chien domestique aux sentiments les plus doux, au plaisir
de s’attacher et au désir de plaire : il vient en rampant mettre aux pieds de
son maître son courage, sa lorce, ses talents; il attend ses ordres pour en
laire usage; il le consulte, il rinterroge, il le supplie; un coup d’oeil suffit,

il entend les signes de sa volonté. Sans avoir, comme l’homme
,

la lumière
de la pensée, il a toute la chaleur du sentiment; il a de plus que lui la

fidélité, la constance dans ses affections : nulle ambition
,
nul intérêt, nul

désir de vengeance : nulle crainte que celle de déplaire; il est tout zèle, tout
ardeur et tout obéissance. Plus sensible au souvenir des bienfaits qu’à celui
des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitements; il les subit,
les oublie ou ne s en souvient que pour s’attacher davantage : loin de s'irriter

ou de fuir, il s expose de lui-même à de nouvelles épreuves : il lèche celte
main, instrument de douleur, qui vient de le frapper; il ne lui oppose que
la plainte, et la désarme enfin par la patience et la soumission.

Plus docile que l’homme, plus souple qu’aucun des animaux, non-seule-
ment le chien s’instruit en peu de temps, mais même il se conforme aux
mouvements, aux manières, à toutes les habitudes de ceux qui lui comman-
dent; il prend le ton de la maison qu il habite; comme les autres domes-
tiques, il est dédaigneux chez les grands et rustre à la campagne. Toujours
empressé pour son maître et prévenant pour ses seuls amis, il ne fait aucune
attention aux gens indifférents, et se déclare contre ceux qui, par état, ne
sont faits que pour importuner

;
il les connaît aux vêlements, à la voix, à

leurs gestes, et les empêche d approcher. Lorsqu’on lui a confié pendant la

nuit la garde de la maison, il devient plus fier, et quelquefois féroce; il

veille, il fait la ronde : il sent de loin les étrangers, et pour peu qu’ils

s’arrêtent ou tentent de franchir les barrières, il s’élance, s’oppose, et, par
des aboiements réitérés, des efforts et des cris de colère, il donne l’alarme,

avertit et combat : aussi furieux contre les hommes de proie que contre les

animaux carnassiers, il se précipite sur eux, les déchire, leur ôte ce qu’ils

s efforçaient d'enlever; mais, content d’avoir vaincu, il se repose sur les

dépouilles, n’y touche pas, même pour satisfaire son appétit, et donne en
même temps des exemples de courage, de tempérance et de fidélité.

On sentira de quelle importance cette espèce est dans l'ordre de la nature,
en supposant un instant qu elle n eut jamais existe. Comment l'homme aurait-

il pu, sarts le secours du chien, conquérir, dompter, réduire en esclavage les

autres animaux? comment pourrait-il encore aujourd'hui découvrir, chasser,
détruire les bêles sauvages et nuisibles? Pour se mettre en sûreté, et pour se
rendre maître de l’univers vivant, il a fallu commencer par se faire un parti

parmi les animaux, se concilier avec douceur et par caresses ceux qui se sont
trouvés capables de s’attacher et d’obéir, afin de les opposer aux autres. Le
premier art de l’homme a donc été l’éducation du chien, et le fruit de cet

art la conquête et la possession paisible de la terre.
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La plupart des animaux ont plus d’agilité, plus de vitesse, plus de force,

et même plus de courage que l’homme; la nature les a mieux munis, mieux

armés. Us ont aussi les sens, et surtout l'odorat, plus parfaits. Avoir gagné

une espèce courageuse et docile comme celle du chien, c’est avoir acquis de

nouveaux sens et les facultés qui nous manquent. Les machines, les instru-

ments que nous avons imaginés pour perfectionner nos autres sens, pour en

augmenter l’étendue, n’approchent pas, même pour l’ulilité de ces machines

toutes faites que la nature nous présente, et qui, en suppléant à l’imperfec-

tion de notre odorat, nous ont fourni de grands et d’éternels moyens de

vaincre et de régner : et le chien, fidèle à l’homme, conservera toujours

une portion de l’empire, un degré de supériorité sur les autres animaux
;

il

leur commande, il règne lui-même à la tète d’un troupeau; il s’y fait mieux

entendre que la voix du berger; la sûreté, l’ordre et la discipline senties

fruits de sa vigilance et de son activité; c’est un peuple qui lui est soumis,

qu’il conduit, qu’il protège, et contre lequel il n’emploie jamais la force que

pour y maintenir la paix.

Mais c’est surtout à la guerre, c’est contre les animaux ennemis ou indé-

pendants, qu'éclate son courage, et que son intelligence se déploie tout

entière : les talents naturels se réunissent ici aux qualités acquises. Dès que

le bruit des armes se fait entendre, dès que le son du cor ou la voix du

chasseur a donné le signal d’une guerre prochaine, brillant d'une ardeur

nouvelle, le chien marque sa joie par les plus vifs transports; il annonce

par ses mouvements et par ses cris l’impatience de combattre et le désir de

vaincre; marchant ensuite en silence, il cherche à reconnaître le pays à

découvrir, à surprendre l’ennemi dans son fort; il recherche ses traces, il

les suit pas à pas, et par des accents différents, indique le temps, la distance,

l’espèce, et même l’âge de celui qu’il poursuit.

Intimidé, pressé, désespérant de trouver son salut dans la fuite, l’animal se

sert aussi de toutes ses facultés, il oppose la ruse à la sagacité. Jamaisles res-

sources de l'instinct ne furent plus admirables : pour faire perdre sa trace,

il va, vient et revient sur ses pas; il fait des bonds, il voudrait se détacher

de la terre et supprimer les espaces; il franchit d’un saut les routes
,

les

haies, passe à la nage les ruisseaux, les rivières; mais, toujours poursuivi,

et ne pouvant anéantir son corps, il cherche à en mettre un autre à sa place;

il va lui-mème troubler le repos d’un voisin plus jeune et moins expéri-

menté, le fait lever, marcher, fuir avec lui; et lorsqu’ils ont confondu

leurs traces, lorsqu’il croit l’avoir substitué à sa mauvaise fortune, il le

quitte plus brusquement encore qu’il ne l’a joint, afin de le rendre seul

l’objet et la victime de l’ennemi trompé.

Mais le chien, par cette supériorité que donnent l’exercice et 1 éducation,

par cette finesse de sentiment qui n’appartient qu à lui, ne perd pas l’objet

de sa poursuite
;

il démêle les points communs, délie les nœuds du fil tor-

tueux qui seul peut y conduire; il voit de l'odorat tous les détours du

labyrinthe, toutes les fausses routes où l’on a voulu l’égarer, et, loin



350 HISTOIRE NATURELLE
d’abondonner l’ennemi pour un indifférent, après avoir triomphé de sa

ruse, il s'indigne, il redouble d’ardeur, arrive enfin, l’attaque, et, le

mettant à mort, étanche dans le sang sa soif et sa haine.

Le penchant pour la chasse ou la guerre nous est commun avec les

animaux ; l’homme sauvage ne sait que combattre et chasser. Tous les

animaux qui aiment la chair, et qui ont de la force et des armes, chassent

naturellement. Le lion, le tigre, dont la force est si grande qu’ils sont sûrs

de vaincre ,
chassent seuls et sans art; les loups, les renards

,
les chiens

sauvages se réunissent
,
s’entendent

,
s’aident , se relaient et partagent la

proie; et lorsque l’éducation a perfectionné ce talent naturel dans le chien

domestique ,
lorsqu’on lui a appris à réprimer son ardeur, à mesurer ses

mouvements
,
qu’on l’a accoutumé à une marche régulière et à l’espèce de

discipline nécessaire à cet art

,

il chasse avec méthode, et toujours avec

succès.

Dans les pays déserts, dans les contrées dépeuplées, il y a des chiens

sauvages qui, pour les mœurs, ne diffèrent des loups que par la facilité

qu’on trouve à les apprivoiser; ils se réunissent aussi en plus grandes trou-

pes pour chasser et attaquer en force les sangliers, les taureaux sauvages,

et même les lions et les tigres. En Amérique, ces chiens sauvages sont de

race anciennement domestique; ils y ont été transportés d’Europe; et quel-

ques-uns ayant étéouhliés ou abandonnés dans ces déserts, s’y sont multipliés

au point qu’ils se répandent par troupes dans les contrées habitées
,
où ils

attaquent le bétail et insultent même les hommes. On est donc obligé de les

écarter par la force, et de les tuer comme les autres hètes féroces; et les

chiens sont tels en effet
,
tant qu’ils ne connaissent pas les hommes: mais

lorsqu’on les approche avec douceur, ils s’adoucissent, deviennent bientôt

familiers, et demeurent fidèlement attachés à leurs maîtres
; au lieu que le

loup, quoique pris jeune et élevé dans les maisons, n’est doux que dans le

premier âge, ne perd jamais son goût pour la proie, et se livre tôt ou tard

à son penchant pour la rapine et la destruction.

L’on peut dire que le chien est le seul animal dont la fidélité soit à l’é-

preuve
;
le seul qui connaisse toujours son maître et les amis de la maison ;

le seul qui, lorsqu’il arrive un inconnu, s’en aperçoive; le seul qui

entende son nom, et qui reconnaisse la voix domestique; le seul qui ne se

confie point à lui-même; le seul qui, lorsqu’il a perdu son maître et qu'il ne

peut le retrouver, l’appelle par ses gémissements; le seul qui, dans un

voyage long et qu il n’aura fait qu’une fois, se souvienne du chemin et

retrouve la route; le seul enfin dont les talents naturels soient évidents et

l’éducation toujours heureuse.

Et de même que de tous les animaux le chien est celui dont le naturel est

le plus susceptible d’impression, et se modifie le plus aisément par les causes

morales, il est aussi de tous celui dont la nature est le plus sujette aux

variétés et aux altérations causées par les influences physiques; le tempé-

rament, les facultés, les habitudes du corps varient prodigieusement
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la forme même n’est pas constante : dans le même pays un chien est très-

différent d’un autre 'chien, et l’espèce est, pour ainsi dire, toute différente

d’elle-méme dans les différents climats. De là cette confusion
,
ce mélange

et cette variété de races si nombreuses, qu’on ne peut en faire l’énumé-

ration : de là ces différences si marquées pour la grandeur de la taille, la fi-

gure du corps
,
l’allongement du museau, la forme de la tête, la lon-

gueur et la direction des oreilles et de la queue ,
la couleur

,
la qualité

,

la quantité du poil, etc.; en sorte qu’il ne reste rien de constant, rien

de commun à ces animaux que la conformité de l organisation intérieure, et

la faculté de pouvoir tous produire ensemble. Et comme ceux qui diffèrent

le plus les uns des autres à tous égards ne laissent pas de produire des in-

dividus qui peuvent se perpétuer en produisant eux-mémes d’autres indivi-

dus, il est évident que tous les chiens, quelque différents, quelque varies

qu’ils soient, ne font qu'une seule et même espèce.

Mais ce qui est didicilc à saisir dans cette nombreuse variété de races dif-

férentes, c’est le caractère de la race primitive, de la race originaire, de la

race mère de toutes les autres races : comment reconnaître les effets pro-

duits par l’influence du climat, de la nourriture, etc. ? comment les distin-

guer encore des autres effets, ou plutôt des résultats qui proviennent du

mélange de ces différentes races entre elles, dans l'état de liberté ou de do-

mesticité'? En eff'et, toutes ces causes altèrent, avec le temps, les formes les

plus constantes, et l’empreinte de la nature ne conserve pas toute sa pureté

dans les objets que l’homme a beaucoup maniés. Les animaux assez indé-

pendants pour choisir eux-mémes leur climat et leur nourriture sont ceux

qui conservent le mieux cette empreinte originaire; et l’on peut croire que,

dans ces espèces, le premier, le plus ancien de tous, nous est encoie au-

jourd'hui assez fidèlement représenté par ses descendants ; mais ceux que

l’homme s’est soumis, ceux qu il a transportés de climats en climats, ceux

dont il a changé la nourriture, les habitudes et la manière de vivre, ont

aussi dù changer pour la forme plus que tous les autres; et l'on trouve en

effet bien plus de variété dans les espèces d’animaux domestiques que dans

celles des animaux sauvages. Et comme, parmi les animaux domestiques, le

chien est de tous celui qui s’est attaché à l'homme de plus près; celui qui,

vivant comme l'homme, vit aussi le plus irrégulièrement; celui dans le(|uel

le sentiment domine assez pour le rendre docile, obéissant et susceptible de

toute impression, et même de toute contrainte, il n’est pas étonnant que de

tous les animaux ce soit aussi celui dans lequel on trouve les plus grondes

variétés pour la figure, pour la faille, pour la couleur et pour les autres

qualités. '

. • t i
• •

Quelques circonstances concourent encore à cette alteration. -Le chien vit

assez peu de temps; il produit souvent et en assez grand nombre; et comme

il est perpétuellement sons les yeux de 1 homme, dès que, par un hasard as-

sez ordinaire à la nature, il se sera trouvé dans quelques individus des sin-

gularités ou des variétés apparentes, on aura tâché de lesperpétueren unissant



352 HISTOIRE NATURELLE
ensemble ces individus singuliers, comme on le fait encore aujourd'hui

lorsqu’on veut se procurer de nouvelles races de chiens et d’autres animaux.

D’ailleurs, quoique toutes les espèces soient également anciennes, le nom-

bre des générations, depuis la création, étant beaucoup plus grand dans les

espèces dont les individus ne vivent que peu de temps, les variétés, les va-

riations, la dégénéralion même doivent en être devenues plus sensibles,

puisque ces animaux sont plus loin de leur souche que ceux qui vivent plus

longtemps. L’homme est aujourd’hui huit fois plus près d’Adam que le chien

ne l’est du premier chien, puisque l’homme vit quatre-vingts ans, et que le

chien n’en vit que dix. Si donc, par quelque cause que ce puisse être, ces

deux espèces tendaient également à dégénérer, cette altération serait aujour-

d’hui huit fois plus marquée dans le chien que dans l’homme.

Les petits animaux éphémères, ceux dont la vie est si courte qu’ils se

renouvellent tous les ans par la génération, sont infiniment plus sujets

que les autres animaux aux variétés et aux altérations de tout genre. Il en

est de même des plantes annuelles en comparaison des autres végétaux; il y

en a même dont la nature est, pour ainsi dire, artificielle et factice. Le blé,

par exemple, est une plante que l'homme a changée au point qu’elle n’existe

nulle part dans l’état de nature : on voit bien qu’il a quelque rapport avec

l’ivraie, avec les grainens, les chiendents et quelques autres herbes des

prairies; mais on ignore à laquelle de ces herbes on doit le rapporter : et

comme il se renouvelle tous les ans
,

et que
, servant de nourriture à

l’homme, il est de toutes les plantes celles qu’il a le plus travaillée, il est

aussi de toutes celle dont la nature est le plus altérée. L’homme peut donc

non-seulement faire servir a ses besoins, à son usage, tous les individus de

l’imivers
;
mais il peut encore, avec le temps, changer, modifier et perfec-

tionner les espèces ; c’est même le plus beau droit qu’il ait sur la nature.

Avoir transformé une herbe stérile en blé, est une espèce de création dont

cependant il ne doit pas s’enorgueillir, puisque ce n’est qu’à la sueur de sou

front et par des cultures réitérées qu’il peut tirer du sein de la terre ce pain

souvent amer, qui fait sa subsistance.

Les espèces que l’homme a beaucoup travaillées, tant dans les végétaux

que dans les animaux, sont donc celles qui de toutes sont le plus altérées
;

et comme quelquefois elles le sont au point qu’on ne peut reconnaître leur

forme primitive, comme dans le blé, qui ne ressemble plus à la plante dont

il a tiré son origine, il ne serait pas impossible que dans la nombreuse va-

riété des chiens que nous voyons aujourd'hui il n’y en eût pas un seul de

semblable au premier chien, ou plutôt au premier animal de cette espèce,

qui s’est peut-être beaucoup altérée depuis la création, et dont la souche a pu

par conséquent être très-différente des races qui subsistent actuellement,

quoique ces races en soient originairement toutes également provenues.

La nature cependant ne manque jamais de reprendre ses droits dès qu’on

la laisse agir en liberté. Le froment jeté sur une terre inculte dégénère à la

première année : si l’on recueillait ce grain dégénéré pour le jeter de même,
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Î€ pt'oduil (Je celte secomle généralio» serait encore plus altéré; et au bout

diin certain nombre d’années et de reproductions Uioinmc verrait repa-

raître la plante originaire du froment, et saurait combien il faut de temps à

la nature pour détruire le produit d'un ait(]ui la contraint, et pour se réhà*

bililer. Cette expérience serait asseï facile à faire sur le blé et sur les autres

plantes qui tous les ans se reproduisent, pour ainsi dire, d'eîlcs-mèmes,

dans le même lieu
;
mais il ne serait guère possible de la tenter avec quel-

que es(>érance de succès sur les animaux qu’il faut rechercher, appareiller,

unir, et qui sont difficiles à manier, parce qu’ils nous échappent tous plus ou

moins par leur mouvement
,
et par la répugnance souvent invincible (pi’ils

ont pour les choses qui sont contraires à leurs habitudes ou à leur nainrd.

On ne peut donc pas espérer de savoir jamais par celte voie qtielle est la race

primitive des chiens, non pins que celle des autres animaux qui, comme le

chien , sont sujets à des variétés permanentes ; mais au défaut de ces con-

naissances de faits qnon ne peut acquérir, et qui cependant seraient né-

cessaires pour arriver à la vérité, on peut rassembler dt« indices, et en tirer

des conséquences vraisemblables.

Les chiens qui ont été ahaudonnés dans les solitudes de l’Amérique, et

qui vivent en chiens sauvages depuis cent eitiquanle ou deux cents ans,

quoique originaires de races altérées
,
puis(m’ils sont provenus des chiens

domestiques
,
ont dû

,
pendant ce long espace de temps, se rapprocher au

moins en partie de leur forme primitive. Cependant les voyageurs nous disent

qu’ils ressemblent à nos lévriers*, ils disent la même chose des chiens sauva-

ges ou devenus sauvages au Congo**, qui, comme ceux d’Amérique, sc ras-

semblent par troupes jmur faire la guerre aux tigres
,
aux lions

,
etc. Mais

d’autres, sans comparer les chiens sauvages de Saint-Domingue aux lévriers,

disent seulement***, qu’ils ont pour l’ordinaire la lèie plate et longue, le mu-

seau effilé, l’air sauvage, le corps mince et décharné; qu’ils sont très-légers

à la course qu’ils chassent en i)erfection
;
qu'ils s’apprivoisent aisément en

les prenant tout petits. Ainsi ces chiens sauvages sont cxlréinemeiit maigres

et légers, et, comme le lévrier ne diffère d’ailleurs qu’assee peu du mâtin, on

du chien que nous apfKîlons chien de berger, on peut croire que ces eliiens

sauvages sont plutôt de cette espèce que devrais lévriers; parce que d’autre

côté les anciens voyageurs ont dit que les cliieus naturels du Canada

avaient les oreilles droites comme les renards, cl ressemblaient aux mâtins

de médiocre grandeur**** de nos villageois
,
c’est-à-dire à nos chiens de

berger; que ceux des sauvages des Antilles avaient aussi la télé et les

* Histoire des Aventuriers llibuslicrs
,
par Oexraelin ; Paris, 1686 ,

in-12, tome I,

page 1 12.

Histoire générale des Voyages, par M. l’abbé Prévost; in-4“, tome I, page 86.

*** Nouveaux voyages aux îles de l'Amérique, Paris, 1722, tome V
,
page 195.

Voyage an pays des Hurons, par Sabard Théodat, récollet; Paris, 1672,

pages 310 et 311.

BUFFOS, tome vi. â3
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oreilles fort longues, el approcliaient île la forme îles renards*; que les In-

diens du Pérou n’avaient pas toutes les especes de chiens que nous avons en

Europe, qu'ils en avaient seulement de grands et de petits qu’ils nommaient
Alco**

;
que ceux de l’isthme de l’Amérique étaient laids, qu’ils avaient le

poil rude et long, ce qui suppose aussi les oreilles droites***. Ainsi on ne

peut guère douter que les chiens originaires d’Amérique et qui, avant la

découverte de ce nouveau monde, n’avaient eu aucune communication avec

ceux de nos climats, ne fussent tous, pour ainsi dire, d’une seule et même
race, et que de toutes les races de nos chiens celle qui en approche le plus

ne soit celle des chiens à museau effilé, à oreilles droites et à long poil rude,

comme les chiens de berger : et ce qui me fait croire encore que les chiens

devenus sauvages à Saint-Domingue ne sont pas de vrais lévriers, c’est que

comme les lévriers sont assez rares en France
,
on en tire

,
pour le roi, de

Constantinople et des autres endroits du Levant, et que je ne sache pas qu’on

en ait jamais fait venir de Saint-Domingue ou de nos autres colonies d’Amé-
rique. D’ailleurs

,
en recherchant dans la même vue ce que les voyageurs

ont dit de la forme des chiens des différents pays, on trouve que les chiens

des pays froids ont tous le museau long et les oreilles droites; que ceux

de la Laponie**** sont petits, qu’ils ont le poil long, les oreilles droites et le

museau pointu; que ceux de Sibérie et ceux que l’on appelle chiens-loups

sont plus gros que ceux de Laponie
,
mais qu’ils ont de même les oreilles

droites, le poil rude et le museau pointu; que ceux d’Islande, sont aussi, à

très-peu près, semblables à ceux de Sibérie, et que de même, dans les climats

chauds, comme au cap de Bonne-Espérance, les chiens naturels ont le mu-
seau pointu, les oreilles droites, la queue longue et traînante à terre, le poil

clair, mais long et toujours hérissé; que ces chiens sont excellents pour garder

les troupeaux
,
et que

,
par conséquent, ils ressemblent non-seulement par

la ligure, mais encore par l’instinct
,
à nos chiens de berger; que dans

d’autres climats encore plus chauds, comme à Madagascar, à Maduré, à

Calicot, à Malabar, les chiens originaires de ces pays ont tous le museau
long, les oreilles droites, et ressemblent encore à nos chiens de berger; que
quand même on y transporte des mâtins, des épagneuls, des barbets, des

dogues, des chiens courants, des lévriers, etc., ils dégénèrent à la seconde

ou à la troisième génération; qu’enfin dans les pays excessivement chauds,
comme en Guinée *****, cette dégénération est encore plus prompte.

‘Histoire générale des Antilles, parle P. du Tertre ; Paris , 1667, tome II,

page 306.

“ Histoire des Incas, Paris, 1744, tome I, page 265. Voyage de Wafer imprime à

la suite de ceux de Dampier, tome IV, page 223.
*“ Nouveaux voyages aux îles de l’Amérique; Paris, 1722, tome V, page 195.
““ Voyages de La Martinière; Paris, 1671, page 75. 11 genio vagante. Parma,1691,

vol. II, page 13.
**“'

Histoire générale des Voyages, par l’alibé Prévost, t. IV, p. 229.
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puisqu’au bout de trois ou quatre ans ils perdent leur voix, qu’ils n’aboient

plus, mais hurlent tristement; qu’ils ne produisent plus que des chiens à

oreilles droites comme cellesdes renards; que les chiens du pays sont fort laids,

qu’ils ont le museau pointu, les oreilles longues et droites, la queue longue

et pointue, sans aucun poil, la peau du corps nue, ordinairement tachetée et

quelquefois d'une seule couleur
;

qu’enfin ils sont désagréables à la vue et

plus encore au toucher.

On peut donc déjà présumer
,
avec quelque vraisemblance, que le chien

de berger est de tous les chiens celui qui approche le plus de la race primi-

tive de cette espèce, puisque dans tous les pays habités par des hommes sau-

vages, ou même à denû civilisés, les chiens ressemblent à cette soute de

chiens plus qu’à aucune autre; que dans le continent entier du Nouveau

Monde il n’y en avait pas d’autres; qu’on les retrouve seuls de même au nord

et au midi de notre continent, et qu’en France, où on les appelle commu-

nément chiens de Brie, et dans les autres climats tempérés, ils sont encore en

grand nombre, quoiqu'on se soit beaucoup plus occupé à faire naître ou à

multiplier les autres races qui avaient plus d’agrément, qu'à conserver

celle-ci qui n’a que de l'utilité, et qu’on a par cette raison dédaignée

et abandonnée aux paysans chargés du soin des troupeaux. Si l’on considère

aussi que ce chien, malgré sa laideur et son air triste et sauvage, est cepen-

dant supérieur par l’instinct à tous les autres chiens; qu'il a un caractère

décidé auquel réducation n'a point de part; qu’il est le seul qui naisse, pour

ainsi dire
,
tout élevé

,
et que, guidé par le seul naturel, il s’attache de lui-

même à la garde des troupeaux avec une assiduité, une vigilance, une fidé-

lité singulières; qu'il le conduit avec une intelligence admirable et non-

communiquée; que ses talents font l’étonnement et le repos de son maître,

tandis qu’il faut au contraire beaucoup de temps et de peines pour instruire

les autres chiens, et les dresser aux usages auxquels on les destine; on se

confirmera dans l’opinion que ce chien est le vrai chien de la nature, celui

qu elle nous a donné pour la plus grande utilité, celui qui a le plus de rap-

port avec l'ordre général des êtres vivants
,
qui ont mutuellement besoin

•es uns des autres, celui enfin qu’on doit regarder comme la souche et le

modèle de l’espèce entière.

Et de même que l’espèce humaine paraît agreste, contrefaite et rapetissée

‘•ans les climats glacés du nord; qu’on ne trouve d’abord que de petits

•‘otnmes fort laids en Laponie, en Groenland, et dans tous les pays où le

froid est excessif; mais qu’ensuite dans le climat voisin et moins rigoureux

on voit tout à coup paraître la belle race des Finlandais, des Danois, etc., cjui

par leur figure, leur couleur et leur grande taille, sont peut-être les plus

beaux de tous les hommes; on trouveaussi dans 1 espèce des chiens le même or-

dre et les mêmes rapports. Les chiens de Laponie sont três-laids, très-petits,

et n’ant pas plus d’un pied de longueur *. Ceux de Sibérie, quoique moins

' Il Genio vagante; vol. II, page 13,

8?
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laids, Ont encore les oreilles droites et l'air agreste et sauvage, tandis que
dans le climat voisin, où l’on trouve les beaux hommes dont nous venons

de parler, on trouve aussi les chiens de la plus belle et de la plus grande

taille. Les chiens de Tartaric, d’Albanie, du nord de la Grèce, du Danc-
marck, de 1 Irlande, sont les plus grands, les plus forts et les plus puissants

de tous les chiens : on s’en sert pour tirer des voitures. Ces chiens, que
nous ap])elons chiens d’Irlande, ont une origine très-ancienne, et sc sont

maintenus, quoiqu’en petit nombre, dans le climat dont ils sont originaires.

Les anciens les appelaient chiens d'Épire, chiens d’Albanie; et Pline rap-

porte, en termes aussi élégants qu’énergiques, le combat d’un de ces chiens

contre un lion, et ensuite contre un éléphant *. Ces chiens sont beaucoup

phis grands que nos plus grands mâtins. Comme ils sont fort rares en France,

je n’en ai jamais vu qu’un, qui me parut avoir, tout assis, près de cinq pieds

de hauteur, et ressembler par la forme au chien que nous appelons grand

danois; mais il différait beaucoup par rénormité de sa taille : il était tout

blanc et d'un naturel doux et tranquille. On trouve ensuite dans les endroits

plus tempérés, comme en Angleterre, en France, en Allemagne, en Espa-

gne, en Italie, des hommes et des chiens de toutes sortes de races. Cette

variété provient en partie de l'influenee du climat, et en partie du concours

et du mélange des races étrangères ou différentes entre elles, qui ont pro-

duit en très-grand nombre des races melives ou mélangées dont nous ne

parlerons point ici, parce que M. Danbenlon les a décrites et rapportées

chacune aux races pures dont elles proviennent; mais nous observerons,

autant qu’il nous sera possible, les ressemblances elles différences que l’a-

bri, le soin, la nourriture et le climat ont produites parmi ces animaux.

Le grand danois, le mâtin et le lévrier, quoique différents au premier

coup d'œil, ne font cependant que le même chien : le grand danois n’est

qu’un mâtin plus fourni, plus étoffé; le lévrier, un mâtin plus délié, plus

ellilé, et tous deux plus soignés; etiln'ya paspbis dedifférenceentreun chien

grand danois, un mâtin et un lévrier, qu’entre un Hollandais, un Français

et un Italien. En supposant donc le mâtin originaire ou plutôt naturel de
France, il aura produit le grand danois dans un climat plus froid, et le lé-

vrier dans un climat plus tbaud : et c'est ce qui se trouve aussi vérifié par le

* Tndiam petenli Alexandro niagno
, fcx Albaniæ dono dcderal inusilalæ magni-

tudinis unnm, cujusspccic dolcclatus, jnssit iirsos,mox aprosctdeinde damas cmilti,

canleinplu iinmobili jaceiitc co
;
quà segiiitift tanti corporls oITensus imperator gene-

rosispirilûs, ciiro interinii jussil. Nunciavil hoc lama regi
;
itaque allcrura miltens,

addidil mandata ne in parvis experiri vclict, sed in leone, clephantovc; duos sibi

fuisse hoc interemplo, prœtcrcà nullum fore. Nec dislulil Alexander, leonetnque

(Vactum protinùs vidit. Posleh elephanlura jnssit indiici, haud alio magis spectaculo

lælalus. Horrenlibns quip|ie per toluni corpus villis, ingenti priraùm lalralu inlonuit,

moxqnc increvil assultans, conlraque helliiam exsurgens bine cl illiric arlifici dimi-

catione, quà maxime opusesset, inl'estans alque evitans, donec assiduâ rolalam ver-

tigiiio afïlixit, ad casum ejus tellure concussà, Plin., Ilist. nal., lib. VIII.
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Jyitj car les grands danois nous vieiinenl du nord, el les lévriers nous vien-

nent de Constantinople eldu Levant. Le chien de berger, le chien-loup, et

l’autre espèce de chien-loup que nous appellerons chien de Sibérie,- ne l'ont

aussi tous trois qu’un même chien : on pourrait même y joindre le chien de

Laponie, celui de Canada, celui des Hottentots et tous les autres chiens qtii

ont les oreilles droites; ils ne difl'erent en elfet du chien de berger que par

la taille, et parce qu'ils sont plus ou moins étoffés, et que leur poil est plus

ou moins rude, plus ou moins long et plus ou moinsfourni. I^c chien courant,

le braque, le basset, le barbet, et même l’épagneul, peuvent encore être

regardés comme ne faisant tous qu'un même chien ; leur forme et leur in-

stinct sontà peu près les mêmes, et ils ne diffèrent entre eux que par la hau-

teur des jambes, et par l'ampleur des oreilles, qui dans tous sont cependant

longues, molles et pendantes. Ces chiens sont naturels à ce climat, et je ne

crois pas qu’on doive en séparer le braque qu’on appelle chien du Berujal,

qui ne diffère de notre braque que par la robe. Ce qui me fait penser (pie ce

chien n’est pas originaire du Bengale ou de quelipie autre endroit des Indes,

et que ce n’est pas, comme quelques-uns le jirétendent, le chien indien dont

lesanciensont parlé, et qu’ils disaient êtreengendré d un tigre et d’une chienne,

c’est que ce même chien était connu en Iialieil ya plus de cent cinquante ans,

et qu’on ne le regardait pas comme un chien venu des Indes, mais comme un

braque ordinaire : Canis sagax,
(
vulgô brachm

)
dit Aldrovande, an unius

vel varii coloris sit parùm refert; in Italiâ eligüur varius el macuîosœ li/nci

persimilis, cûm lamen niger color vel albiis aut fulvus non sit spernendus *.

L’Angleterre, la France, rAllemagne etc., paraissent avoir produit le

chien courant, le braque et le basset; ces chiens même dégénèrent dès qu’ils

sont portés dans des climats plus chauds, comme en Turquie, en Perse;

mais les épagneuls et les barbets sont originaires d'Fspagnc et de Barbarie,

où la température du climat fait ipie le poil de tous les animaux est plusiong,

plus soyeux et plus fin que dans tous les autres pays. Le dogue, le chien

que l’on appelle danois
(
mais fort improprement, puisqu’il n’a d’autre

rapport avecle grand danois que d’avoir le poil court), le chicn-iurc,ct si l’on

veut encore, le chien d'Islande, ne font aussi qu’un môme chien qui, iran.s-

porté dans un climat très-froid comme I Islande, aura pris une forte lour-

rure de poil, et dans les climats trôs-ehauds de l'Afrique et des Indes aura

quitté sa robe : car le chien sans poils, ai»[ielé chien-lurc, est cncoi'e mal

nommé : ce n’est point dans le climat tempéré de la Turquie que les chiens

perdent leur ])oil, c’est en {iuinèe et dans les climats les plus chauds des

Indes quece changement arrive; et le ehien-iurc n’est autre chose <pi un petit

danois qui, transporté dans les pays excessivement chauds, aura perdu son

poil, et dont la race aura ensuite été trans|)ortée en 1 ur(]uie, où I on aura

eu soin de les multiplier. Les premiers (pic 1 on ail vus eu Luropc, au rap-

port d’Aldrovandc, furent apportiîs de sou temps (ui Italie, ou cependant ils

* ülyssis Aldroviuidi, de (duadniped. di:4ital. vivip.. lil>. 111, page
'

6
'
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ne purent, dit-il, ni durer, ni multiplier, pnrce que le climat était beaucoup

trop froid pour eux : mais comme il ne donne pas la description de ces chiens

nus, nous ne savons pas s’ils étaient semblables à ceux que nous appelons

aujourd’hui chiens-turcs, et si l’on peut par conséquent les rapporter au

petit danois, parce que tous les chiens, de quelque race et de quehjue pays

qu ils soient, perdent leur poil dans les climats excessivement chauds *; et,

comme nous l'avons dit, ils perdent aussi leur voix. Dans de certains pays

ils sont tout à fait muets, dans d’autres ils ne perdent que la faculté d’aboyerj

ils hurlent comme les loups, ou glapissent comme les renards. Ils semblent

par cette altération se rapprocher de leur état de nature : car ils changent

aussi pour la forme et pour l’instinct : ils deviennent laids **, et prennent

tous des oreilles droites et pointues. Ce n’est aussi que dans les climats tem-

pérés que les chiens conservent leur ardeur, leur courage, leur sagacité, et

les autres talents qui leur sont naturels. Ils perdent donc tout lorsqu’on les

transporte dans des climats trop chauds : mais comme si la nature ne vou-

lait jamais rien faire d’absolument inutile, il se trouve que, dans ces mêmes
pays où les chiens ne peuvent plus servir à aucun des usages auxquels nous

les employons, on les recherche pour la table, et que les INègres en préfèrent

la chair à celle de tous les autres animaux. On conduit les chiens au marché

pour les vendre; on les achète plus cher que le mouton, le chevreau, plus

cher même que tout autre gibier
;
enfin, le mets le plus délicieux d’un festin

chez les iVègres, est un chien rôti. On pourrait croire que le goût si dé-

cidé qu’ont ces peuples pour la chair de cet animal vient du changement

de qualité de cette même chair qui, quoique très-mauvaise à manger dans

nos climats temp.érés, acquiert peut-être un autre goût dans ces climats

brûlants : mais ce qui me fait penser que cela dépend plutôt de la nature

de l’homme que de celle du chien, c’est que les sauvages du Canada, qui ha-

bitentun pays froid, ontle même goût que les Nègres pour la chair du chien,

et que nos missionnaires en ont quelquefois mangé sans dégoût. « Les chiens

« servent en guise de mouton pour être mangés en festin (dit le P. Sabard

« Théodai). Je me suis trouvé diverses fois à des festins de chien : j’avoue

« véritablement que du commencement cela me faisait horreur; mais je

« n’en eus pas mangé deux fois, que j’en trouvai la chair bonne, et de goût

« un peu approchant de celle du porc *. »

Dans nos climats, les animaux sauvages qui approchent le plus du chien,

' Histoire générale des Voyages, par l’abbé Prévost, tome IV, p. 229.
** Voyage de La Boullaye-le-Goux; Paris, 16S7, page 157. Voyages de Jean

Ovinglon; Paris, 1725, tome I, page 276. Histoire universelle des voyages, par du

Perrier de Monlfrasier Paris, 1707, pages 344 et suivantes. Vie de Christophe Co-

lomb; Paris, 1681, première partie, page 106. Voyage de lîosin in en Guinée, etc.,

Ütrecht, 1705, p. 240. Histoire générale des Voyages, par l’abbé Prévost, tome IV,

page 229.
*** Voyage au pays des Hurons, par le P. Sabard Théodat, récollet, Paris, 1632,

page 311.
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El surtout du chien à oreilles droites, du chien de berger, que je;-egarde

comme la souche et le type de l’espèce entière, sont le renard et le loup;

Et comme la conformation intérieure est presque entièrement la même,

et que les différences extérieures sont assez légères, j’ai voulu essayer s’ils

pourraient produire ensemble : j’espérais qu'au moins on parviendrait à les

faire accoupler, et que s’ils ne produisaient pas des individus féconds, ils

engendreraient des espèces de mulets qui auraient participé de la nature des

deux. Pour cela, j’ai fait élever une louve prise dans les bois à 1 âge de deux

ou trois mois, avec un mâtin de même âge. Ils étaient enfermes ensemble

et seuls dans une assez grande cour où aucune autre bête ne pouvait entrer,

et où ils avaient un abri pour se retirer. Ils ne connaissaient, ni I un ni 1 au-

tre, aucun individu de leur espèce, ni même aucun homme que celui qui

était chargé du soin de leur porter tous les jours à manger. On les a gardés

trois ans, toujours avec la même attention, et sans les contraindre ni les en-

chaîner. Pendant la première année, ces jeunes animaux jouaient perpé-

tuellement ensemble et paraissaient s’aimer beaucoup. A la seconde année

ils commencèrent par se disputer la nourriture, quoiquon leur en donnât

plus qu’il ne leur en fallait. La querelle venait toujours de la louve. On

leur portait de la viande et des os sur un grand |)lal de bois que 1 on posait

à terre : dans l’instant môme la louve, au lieu de se jeter sur la viande,

commençait par écarter le chien, et prenait ensuite le plat par la tranche si

adroitement, qu'elle ne laissait rien tomber de ce qui était dessus, et em-

portait le tout en fuyant; et comme elle ne pouvait sortir, je l’ai vue souvent

faire cinq ou six fois de suite le tour de la cour tout le long des murailles,

toujours tenant le plat de niveau entre scs dents, et ne le reposer â terre

que pour reprendre haleine et pour se jeter sur la viande avec voracité, et

sur le chien avec fureur lorsqu'il voulait approcher. Lechin était plus fort

que la louve; mais comme il était plus doux, ou plutôt moins féroce, on

craignit pour sa vie, et on lui mit un collier* Apres la deuxième année, les

querellesétaientencorc plus vives et les combats plus fréquents, et on mil aussi

tin collier à la louve, que le chien commençait à ménager beaucoup moins

que dans les premiers temps. Pendant ces deux ans, il n y eut pas le moin-

dre signe de chaleur ou de désir, ni dans I un, ni dans lautie . ce ne fut

qu’à la fin de la troisième année, que ces animaux commencèrent à ressentir

les impressions de l ardeur du rut, mais sans amour; car loin que cet état les

adoucit, ou les rapprochât l’un de l’autre, ils n'en devinrent que plus intrai-

tables et plus féroces : ce n’étaient plus que des hurlements de douleur mê-

lés à des cris de colère
;

ils maigrirent tous deux en moins de trois semaines,

sans jamais s’approcher autrement que pour sé déchirer : enfin ils s acharnè-

rent si fort l'un contre l’autre, que le chien tua la louve, qui était devenue la

plus maigre et la plus faible; et l’on fut obligé de tuer le cliien quelques jours

après, parce qu’au moment qu’on voulut le mettre en liberté, il fit un grand

dégât en se lançant avec fureur sur les volailles, sur les chiens, et même

sur les hommes.
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J'avais, dans le niènie temps, des renards, deux mâles et une femelle,

que l'on avait pris dans des pièges, et que je faisais garder loin les uns des

autres dans des lieux séparés. J’avais fait attacher l’un de ces renards avec

une chaîne légère, mais assez longue, et on lui avait bâti une petite hutte où

il se mettait à l’abri. Je le gardai pendant plusieurs mois; il se portail bien,

et quoiqu'il eût l’air ennuj’^c et les yeux toujours fixés sur ta campagne, qu’il

voyait de sa hutte, il ne laissait pas de manger de très-grand appétit. On lui

présenta une chienne en chaleur que l’on avait gardée, et qui n’avait pas

été couverte; et comme elle ne voulait pas rester auprès du renard, on prit

le parti de l'enehaîner dans le même lieu, et de leur tlonner largement à

manger. FjC renard ne la mordit ni ne la maltraita point : pendant dix jours

qu'ils demeurèrent ensemble, il n’y eut [tas la moindre querelle, ni le jour,

ni la nuit, ni aux heures du repas; le renard s’approchait même assez fa-

milièrement; mais (h^s qu'il avait (lairé de Iro-p près sa compagne, le signe

du désir disparaissait, et il s’en retournait tristement dans sa hnlte. Il n’y

eut donc point d’accouplement. l,orsque la chaleur de cette chienne fut pas-

sée, on lui en substitua une autre qui venait d'entrer en chaleur, et ensuite

une troisième et une quatrième; le renard les traita toutes avec la même
douceur, mais avec la même indifférence : et afin de m’assurer si c’était la

répugnafice naturelle ou l’état de contrainte où il était qui l’cmpéchait de

s’accoupler, je lui fis amener une femelle de son es))èce. 11 la couvrit dès le

même jour plus d'une fois, et nous trouvâmes, en la disséquant quelques

semaines après, qu’elle était pleine, et (ju’clle anrait produit quatre petits

renards. On présenta de même sueeessivernent à l’autre renard plusieurs

chiennes en chaleur; on les enfermait avec lui dans une cour où ils n’étaient

point enchaînés; il n'y eut ni haine, ni amour, ni combat, ni caresses, et ce

renard mourut au bout de (juclqucs mois, de dégoût on d'ennui.

Ces épreuves nous apprennent au moins que le renard elle loup ne sont pas

tout à fait delà même nature que le chicii; que ces espèces non-seulement

sont différentes, mais séparée et assez éloignées pour ne pouvoir les rappro-

eher, du moins dans ces climats; qne, par conséquent, le chien ne tire pas

son origine du renard ou du loup, et que les noinenchiteiirs *, (pii ne regar-

dent ces deux animaux que comme des chiens sauvages, ou qui ne prennent

le chien que ponr un loup ou un renard devenu domestique, et qui leur

donnent à tous trois le nom commun de ehien, se ti’orapent, pour n’avoir

pas assez consulte la nature.

Il y a dans les climats plus chauds que le nôtre une espèce d'animal fé-

roce et cruel, moins différent du chien que ne le sont le renard on le loup :

ect animal, qui s’appelle adive ou chacal, a été remarqué et assez bien décrit

par quelques voyageurs. Ou en trouve eu grand nombre en Asie et en

hanis caudâ (sinistrorsuni) l ecurv.i, le chien. Canis caiidà inciu'Vâ,le loup. Came
€anr1<â rcclâ, le renard, l.innæi, sysl. Nat.



301UU CIlIliN.

Afrique, aux environs ilo Trébisoiulc autour du nionl Cauease, en Min-

grélie **, en Natolie en Hyrcanie ****, en Perse, aux Indes, à Su-

rate à Goa, à Guzarat, à Bengale, au Congo *+***, en Guinée, et eu

plusieurs autres endroits : et quoique cet animal soit regardé par les natu-

rels des pays qu’il habite, comme un cliien sauvage, et que son nom meme

le désigne, comme il est très-douteux qu’il se mêle avec les cliiens et qu il

puisse engendrer ou produire avec eux, nous en ferons 1 histoire à part,

comme nous ferons aussi celle du loup, celle du renard, et celle de tous les

autres animaux qui, ne se mêlant point ensemble, font autant d espèces

distinctes et séparées.

Ce n’cst pas que je prétende d’une manière décisive et absolue quel adive,

et même que le renard et le loup, ne se soient jamais, dans aucun temps ni

dans aucun climat, mêlés avec les chiens. Les anciens 1 assurent assez posi-

tivement pour qu’on puisse encore avoir sur cela quelques doutes, malgré

les épreuves que je viens de rapporter; et j’avoue qu il faudrait un plus grand

nombre de pareilles épreuves pour acquérir sur oe fait une certitude entière.

Aristote, dont je suis très-porté à respecter le témoignage, dit précisé-

ment ******^ qu i] est rare (|ue les animaux qui sont d especes dilTei entes se

mêlent ensemble; que cependant il est certain que cela arrive dans les chiens,

les renards et les loups; que les chiens indiens proviennent d une autre bele

sauvage semblable et d’un chien. On pourrait croire que cette hète sauvage,

à laquelle il ne donne point de nom, est l’adivc : mais il dit dans un autre

endroit ***** que ces chiens indiens viennent du tigre et d’un chien, ce

qui me parait encore plus dilfieile à croire, parce que le tigre est d’une na-

ture et d’une forme bien plus différentes de celles du chien, que le loup, le

renard ou l’adive. 11 faut convenir qu’Aristote semble lui-même inlirmer son

témoignage à cet egard : car, après avoir dit que les chiens indiens viennent

d’une bête sauvage semblable au loup ou au renard, il dit ailleurs qu ils

viennent du tigre; et sans énoncer si c’est du tigre cl de la chienne, ou du

chien et de la tigresse, il ajoute seulement que la chose ne réussit pas d’abord,

mais seulement à la troisième portée; que de la première fois il ne résulte

encore que des tigres
;
qu’on attache les chiens dans les déserts, et qu’à

moins que le tigre ne soit en chaleur, ils sont souvent dévorés; que ce qui

fait que l’Afrique produit souvent des prodiges et des monstres, cest que

l’eau y étant très-rare, et la chaleur fort grande, les animaux de différentes

' Voyage de Geraelli Carreri ;
Paris, 1711), tome I, page 419.

** Voyage de Chardin, Londres, 168(5, page 76.

'•* Voyage de Dumont; La Haye, 1699, tome IV, pages 28 et suiv.

Voyage de Chardin ;
Amsterdam, 1711, tome II, p. 29.

'*•“ Voyage d’Inige de Piervillas} Paris, 1736, première partie, p. 178.

Voyage de Bosman, pages 211, 331 et ,332. Voyage du P. Zuchcl, capuciti,

page 293.

de General. Animal., lih. II, cap. S.

iiisi. Animal., lib- Vlll, cap, 28.
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espèces se lencontrent assembles en grand nombre dans le même lieu pour
boire; que c’est là qu’ils se familiarisent, s’accouplent et produisent. Tout
cela me paraît conjectural, incertain, et même assez suspect pour n’y pas
ajouter foi; car, plus on observe la nature des animaux, plus on voit que
1 indice le plus sûr pour en juger, c’est l’instinct. L’examen le plus attentif

des pallies intérieures ne nous découvre que les gro.sses différences : le che*
val et 1 âne, qui se ressemblent parfaitement par la conformation des parties

intérieures, sont cependant des animaux d’une nature différente; le taureau,
le bélier et le bouc, qui 'ne diffèrent en rien les uns des autres pour la con-
formation intérieure de tous les viscères, sont d’espèces encore ulus éloignées

que 1 ànc et le cbeval, et il en est de même du ebien, du renard et du loup.

L inspection de la forme extérieure nous éclaire davantage; mais, comme
dans plusieurs espèces, et surtout dans celles qui ne .sont pas éloignées, il y
a, même à l exlérieur, beaucoup plus de ressemblance que de différence,

celte inspection ne suffit pas encore pour décider si ces espèces sont diffé-

rentes ou les mêmes; enfin, lorsque les nuances sont encore plus légères,

nous ne pouvons les saisir qu’en combinant les rapports de l'instinct. C’est

en effet par le naturel des animaux qu’on doit juger de leur nature; et si l'on

supposait deux animaux tout semblables pour la forme, niais tout différents

pour le naturel, ces deux animaux qui ne voudraient pas se joindre, et qui

ne pourraient produire ensemble, seraient, quoique semblables, de deux
espèces différentes.

Ce même moyen auquel on est obligé d’avoir recours pour juger de la

différence des animaux dans les espèces voisines, est, à plus forte raison,

celui qu’on doit employer de préférence à tous autres, lorsqu’on veut

ramener à des points fixes les nombreuses variétés que l’on trouve dans la

même espèce. Nous en connaissons trente dans celle du chien, et assurément

nous ne les connaissons pas toutes. De ces trente variétés, il y en a dix-sept

que l’on doit rapporter à l’influence du climat, savoir : le chien de berger,

le chien-loup, le chien de Sibérie, le chien d'Islande et le chien de Laponie,

le mâtin, les lévriers, le grand danois et le chien d’Irlande, le chien courant,

les braques, les bassets, les épagneuls et le barbet, le petit danois, le ebien-

lurc et le dogue : les treize autres, qui sont le chien-turc métis, le lévrier

à poil de loup, le chien bouffe, le chien de Malle ou bichon, le roquet, le

dogue de forte race, le doguin ou mopse, le chien de Calabre, le burgos,

le chien d’Alicante, le chien-lion, le petit harbet et le chien qu’on appelle

arlois, issois ou quatre-vingts, ne sont que des métis qui proviennent du

mélange des premiers; et, en rapportant chacun de ces chiens métis aux deux

races dont ils sont issus, leur nature est dès lors assez connue. Mais, à

l'égard des dix-sept premières races, si l’on veut connaître les rapports

qu’elles peuvent avoir entre elles, il faut avoir égard à l'instinct, à la forme

et à plusieurs autres circonstances. J’ai mis ensemble le chien de berger,

le chien-loup, le chien de Sibérie, le chien de l^aponie et le chien d’Islande,

parce qu’ils se ressemblent plus qu’ils ne ressemblent aux autres par la
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figure et par le poil; qu’ils ont tous cinq le museau pointu à peu près comme

le" renard; qu’ils sont les seuls qui aient les oreilles droites, et que leur

instinct les porte à suivre et garder les troupeaux. Le mâtin, te lévrier, le

grand danois et le chien d’Irlande ont, outre la ressemblance de la forme

et du long museau, le même naturel; ils aiment à courir, à suivre les che-

vaux, les équipages; ils ont peu de nez, et chassent plutôt-à vuequ à I odorat.

Les vrais chiens de chasse sont les chiens courants, les braques, les bassets,

les épagneuls et les barbets :
quoiqu'ils diffèrent un peu par la forme du

corps, ils ont cependant tous le museau gros; et comme leur instinct est e

même, on ne peut guère se tromper en les mettant ensemble. Lépagneu ,

par exemple, a été appelé par quelques naturalistes, canis aviarius toicslris,

et le barbet, canis aviarius aquaticus ; et en effet, la seule différence qu i y

ait dans le naturel de ces deux chiens, c’est que le barbet avec son poi

touffu, long et frisé, va plus volontiers à l'eau que l’épagneul, qm a le poil

hsse et moins fourni, ou que les trois autres, qui l’ont trop court et trop clair

pour ne pas craindre de se mouiller la [leau. Lutin le petit danois et e

chien-turc ne peuvent manquer d aller ensemble, puisqu il est avéïé que e

chien-turc n’est qu’un petit danois qui a perdu son poil. 11 ne reste que e

dogue, qui, par son museau court, semble se rapprocher du petit danois

plus que d’aucun autre chien, mais qui en diffère à tant d autres égards,

qu’il paraît seul former une variété différente de toutes les autres, tant pour

la forme que pour 1 instinct. Il semble aussi affecter un climat paiticuliei,

il vient d Angleterre, et l’on a peine à en maintenir la race en 1 rance; les

métis qui en proviennent, et qui sont le dogue de forte race et le doguin,

y réussissent mieux. Tous ces chiens ont le nez si court qu ils ont peu d odo-

rat, et souvent beaucoup d’odeur. Il paraît aussi que la finesse de 1 odorat,

dans les chiens, dépend de la grosseur plus que de la longueur du muscou,

parce que le lévrier, le matin et le grand danois, qui ont le museau fort

allongé, ont beaucoup moins de nez que le chien courant, le braque et le

basset et même que l’épagneul et le barbet, qui ont tous, à proportion de

leur taille, le museau moins long, mais plus gros que les premiers.

La plus ou moins grande perfection des sens, qui ne fait pas dans l’homme

une qualité éminente, ni même remarquable, fait dans les animaux tout leur

mérite, et produit, comme cause, tous les talents dont leur nature peut

être susceptible. .le n’entreprendrai pas de faire ici 1 énumération de toutes

les qualités d’un chien de chasse; on sait assez combien l'excellence de

l'odorat, jointe à l'éducation, lui donne d’avantage et de supériorité sur les

autres animaux; mais ces détails n’appartiennent que de loin à 1 histoire

naturelle; et d’ailleurs les ruses et les moyens, quoique émanes e a simp e

nature, que les animaux sauvages mettent en œuvre pour se t ero ei a a

recherche, ou pour éviter la poursuite et les atteintes des chiens, sont peut-

être plus merveilleux que les méthodes les plus fines de 1 art de la chasse.

Le chien, lorsqu’il vient de naître, n’est pas encore entièrement achevé.

Dans cette espèce, comme dans celles de tous les animaux qui produisent en
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grand nombre, les petits, au moment de leur naissanee, ne sont pas aussi

parfaits que dans les animaux qui n’en produisent qu’un ou deux. Les

cliiens naissent communément avec les yeux fermes : les deux paupières ne

sont pas simplement collées, mais adhérentes par une membrane qui se

déebire lorsque le muscle de la paupière supérieure est devenu assez fort

pour la relever et vaincre cet obstacle, et la plupart des chiens n’ont les

yeux ouverts qu’au dixiéme ou douzième jour. Dans ce même temps, les os

du crâne ne sont pas achevés, le corps est bondi, le museau gonflé, et leur

forme n’est pas encore bien dessinée; mais en moins d’un mois ils ap-

prennent à faire usage de tous leurs sens, et prennent ensuite de la force

et un prompt accroissement. Au quatrième mois, ils perdent quelques-unes

de leurs dents, qui, comme dans les autres animaux, sont bientôt remplacées

par d’autres qui ne tombent plus. Ils ont en tout quarante-deux dents,

savoir : six incisives en haut et six en bas, deux canines en liant et deux

en bas, quatorze mâchelières en haut et douze en bas : mais cela n'est [tas

constant; et il se trouve des chiens qui ont plus ou moins de dents mà-

cheliéres. Dans ce premier âge, les mâles comme les femelles s’accroupissent

un peu pour pisser : ce n’est qu’à neuf ou dix mois que les mâles, et meme
quelquefois les femelles, commencent à lever la cuisse, et c’est dans ce

même temps qu’ils commencent à être en état d’engendrer. Le mâle peut

s’accoupler en tout temps, mais la femelle ne le reçoit que dans des temps

marqués : c’est ordinairement deux fois par an
,

et plus fréquemment en

hiver qu’en été. Sa chalcurdure dix, douze et quelquefois quinze jours; elle

se marque par des signes extérieurs; les parties de la génération sont hu-

mides, gonflées et proéminentes au deliors; il y a un petit écoulement de

sang tant que celte ardeur dure, et cet écoulement, aussi bien que le gon-

flement de la vulve, commence quelques jours avant l’accouplement. Le

mâle sent de loin la femelle dans cet état et la recherche; mais ordinaire

ment elle ne se livre que six ou sc[)t jours après qu’elle a commencé à entrer

en chaleur. On a reconnu qu'un seul accouplement suflit pour qu'elle con-

çoive, même en grand nombre ; cependant, lorsqu’on la laisse en liberté,

elle s’accouple plusieurs fois par jour avec tous les chiens qui se présentent;

on observe seulement que lorsqu’elle peut choisir, elle préfère toujours ceux

de la plus grosse et de la plus grande taille, quelque laids et quehiuc dis-

proportionnés qu'ils puissent être : aussi arrive-t-il assez souvent que de

petites chiennes qui ont reçu des mâtins périssent en faisant leurs petits.

Une chose que tout le monde sait, et qui cependant n’en est pas moins

une singularité de la nature, c’est que, dans raceouplcmcnt, ces animaux

ne peuvent se séparer, mémea|)rès la consommation de l’acte de la généra-

tion : tant que l'élat d’érection et de gonflement subsiste, ils sont forcés de

demeurer unis, et cela dépend sans doute de leur conformation. Le chien a

non-seulement, comme plusieurs autres animaux, un os dans la verge, mais

les corps caverneux forment dans le milieu une espèce de bourrelet fort appa-

rent, et qui SC gonfle bcaueoiq» dans l’éreelion. La ehieiine, qui de toutes
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les femelles est peut-être celle dont le clitoris est le plus considérable et le

plus gros dans le temps de la chaleur, présenté de son côté un bourrelet ou

plutôt une tumeur ferme et saillante, dont le gonflement, aussi bien que

celui des parties voisines, dure peut-être bien plus longtemps que celui du

mâle, et suffît peut-être aussi pour le retenir malgré lui : car, au moment

que l’acte est consommé, il change de position ; il se remet à pied pour se

reposer sur ses quatre jambes; il a même l’air triste, et les elToits pour se

séparer ne viennent jamais de la femelle.

Les chiennes portent neuf semaines
,

c’est-à-dire soixante-trois jours,

quelquefois soixante-deux ou soixante un, et jamais moins de soixante : elles

produisent six, sept, et quelquefois jusqu’à douze petits; celles qui sont de

la plus grande et de la plus forte taille produisent en plus grand nombre

que les petites, qui souvent ne font que quatre ou cinq, et quelquefois qu un

ou deux petits, surtout dans les premières portées, qui sont toujours moins

nombreuses que les autres dans tous les animaux.

Les chiens, quoique três-ardenls en amour, ne laissent pas de durer; il

ne parait pas même que l àge diminue leur ardeur : ils s’accouplent et pro-

duisent pendant toute la vie, qui est ordinairement bornée à quatorze ou

quinze ans, quoiqu’on eu ait gardé quelques-uns jusqu à vingt. La durée

de la vie est dans le chien, comme dans les autres animaux, proportionnelle

au temps de l’accroissement : il est environ deux ans à croître, il vit aussi

sept fois deux ans. L’on peut connaître son âge par les dents, qui dans la

jeunesse sont blanches, tranchantes et pointues, et qui, a mesuie qu il

vieillit, deviennent noires, mousses et inégales. On le connaît aussi par

le poil
;
car il blanchit sur le museau, sur le front et autour des yeux.

Ces animaux, qui de leur naturel sont très-vigilants, très-actifs, et qui sont

faits pour le plus grand mouvement, deviennent dans nos maisons, par la

surcharge de la nourriture, si pesants et si paresseux, qu’ils passent toute

leur vie à ronfler, dormir et manger. Ce sommeil, presque continuel est

aecomiiagnc de rêves, et c’est peut-être une douce manière d'exister. Us

sont naturellement voraces ou gourmands, et cependant ils peuvent se passer

de nourriture pendant longtemps. Il y a dans les mémoires de 1 Académie

des Sciences *
I histoire d'une chienne qui, ayant été oubliée dans une mai-

son de campagne, a vécu quarante jours sans autre notii riltire que 1 étoffe

ou la laine d’un matelas qu’elle avait déchiré. Il parait que l’eau leur est

encore plus nécessaire que la nourriture. Ils boivent souvent et abondam-

ment ; on croit même vulgairement que quand ils manquent d eau pendant

longtemps ils deviennent enragés. Une chose qui leur est particulière, cest

qu'ils puissent faire des efl'orts et souffrir toutes les fois (pi ils rendent leurs

excréments : ce n’est pas, comme le "dit Aristote, parce que les intestins

deviennent plus étroits en approchant de l anus; il est certain, au eon-

trairc, que dans le chien, comme dans les autres animaux, les gros boyaux

’ llisloirc de l'Académie des Sciences, année 1706, page 5.
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s’élargissent toujours de plus en plus, et que le rectum est plus large que le

colon. La sécheresse du tempérament de cet animal suffit pour produire eet

elTet; et les étranglements qui se trouvent dans le colon sont trop loin pour

qu’on puisse ratlrihuer à la conformation des intestins.

Pour donner une idée plus nette de l’ordre des chiens, de leur généra-

tion dans les différents climats, et du mélange de leurs races, je joins ici une

table, ou, si l’on veut, une espèce d’arbre généalogique, ou l’on pourra voir

d’un coup d'œil toutes ces variétés. Cette table est orientée comme les cartes

géographiques, et l'on a suivi, autant qu’il était possible, la position respec-

tive des climats.

Le chien de berger est la souche de l’arbre. Ce chien, transporté dans

les climats rigoureux du Nord, s’est enlaidi et rapetissé chez les Lapons, et

paraît s'ètre maintenu, et même perfectionné en Islande, en Russie, en Si-

bérie, dont le climat est moins rigoureux, et où les peuples sont un peu plus

civilisés. Ces changements sont arrivés par la seule influence de ces climats,

qui n’a pas produit une grande altération dans la forme; car tous ces chiens

ont les oreilles droites, le poil épais et long, l'air sauvage, et ils n’aboient

pas aussi fréquemment ni de la même manière que ceux qui, dans das cli-

mats plus favorables, se sont perfectionnés davantage. Le chien d'Islande

est le seul qui n’ait pas les oreilles entièrement droites; elles sont un peu

pliées par leur extrémité : aussi l’Islande est de tous ces pays du Nord l’un

des plus anciennement habités par des hommes à demi civilisés.

Le même chien de berger, transporté dans ces climats tempérés, et chez

des peuples entièrement policés, comme en Angleterre, en France, en

Allemagne, aura perdu son air sauvage, ses oreilles droites, son poil rude,

épais et long, et sera devenu dogue, chien courant et mâtin, par la seule in-

fluence de ces climats. Le mâtin et le dogue ont encore les oreilles en partie

droites; elles ne sont qu’à demi pendantes, et ils ressemblent assez par

leurs mœurs et par leur naturel sanguinaire, au chien tluquel ils tirent leur

origine. Le chien courant est celui des trois qui s’en éloigne le plus; les

oreilles longues, entièrement pendantes, la douceur, la docilité, et, si on

peut le dire, la timidité de ce chien, sont autant de preuves de la grande

dégénération, ou, si l’on veut, de la grande perfection qu'a produite une

longue domesticité, jointe à une éducation soignée et suivie.

Le chien courant, le braque et le basset ne font qu’une seule et même
race de chiens; car l'on a remarqué que dans la même portée il se trouve

assez souvent des chiens courants, des braques et des bassets, quoique la lice

n’ait été couverte que par l’un de ces trois chiens. J’ai accolé le braque du

Bengale au braque commun, parce qu’il n’en diffère en effet que par la robe,

qui est mouchetée
;
et j’ai joint de même le basset à jambes torses au basset

ordinaire, parce que le défaut dans les jambes de ce chien ne vient originai-

rement que d’une maladie semblable au rachitis, dont quelques individus

ont été attaqués, et dont ils ont transmis le résultat, qui est la déformation

des os, à leurs descendants,
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Le chien courant transporté en Espagne et en Barbarie, ou presque tous

les animaux ont le poil lin, long et fourni, sera devenu épagneul et barbet :

le grand et le petit épagneul, qui ne diffèrent que par la taille, transportés

en Angleterre, ont changé de couleur du blanc au noir, et sont devenus, par

rinfluence du climat, grand et petit gredin, auxquels on doit joindre le

pyrame, qui n’est qu’un gredin noir comme les autres, mais marqué de feu

aux quatre pattes, aux yeux et au museau.

Le mâtin, transporté au nord, est devenu grand danois, et, transporté au

midi, est devenu lévrior. Les grands lévriers viennent du Levant; ceux de

taille médiocre, d'Italie; et ces lévriers d’Italie, transportés en Angleterre,

sont devenus levrons, c'est-à-dire lévriers encore plus petits.

Le grand danois transporté en. Irlande, en Ukraine, en Tartarie, en Epire,

en Albanie, estdevenu chien d’Irlande, et c’est leplus grand de tous lesebiens.

Le dogue transporté d’Angleterre en Danemarck est devenu petit danois;

et ce même petit danois, transporté dans les climats chauds est devenu

chien-turc. Toutes ces races, avec leurs variétés, n’ont été produites que

par l’influence du climat, jointe à la douceur de l’abri, à l’efTet de la nour-

riture, et au résultat d’une éducation soignée. Les autres chiens ne sont pas

de races pures, et proviennent du mélange de ces premières races. J’ai

marqué par des lignes ponctuées la double origine de ces races métives.

Le lévrier et le mâtin ont produit le lévrier métis, que l’on appelle aussi

lévrier à poil de loup. Ce métis a le museau moins effilé que le franc lévrier,

qui est très-rare en France.

Le grand danois et le grand épagneul ont produit ensemble le chien de

Calabre, qui est un beau chien à longs poils touffus, et plus grand par la

taille que les plus gros mâtins.

L’épagneul et le basset produisent un autre chien que l’on appelle burgos.

L’épagneul et le petit danois produisent le chien-lion, qui est maintenant

fort rare.

Les chiens à longs poils, lins et frisés, que l’on appelle bouffes, et qui

sont de la taille des plus grands barbets, viennent du grand épagneul et du

barbet.

Le petit barbet vient du petit épagneul et du barbet.

Le dogue produit avec le mâtin un chien métis que l’on appelle dogue de

forte race, qui est beaucoup plus gros que le vrai dogue, ou dogue d’Angle-

terre, et qui tient plus du dogue que du mâtin.

Le dogue vient du dogue d’Angleterre et du petit danois.

Tous ces chiens sont des métis simples, et viennent du mélange de deux

races pures; mais il y a encore d’autres chiens qu’on pourrait appeler </om-

bks métis, parce qu’ils viennent du mélange d’une race pure et d’une race

déjà mêlée.

Le roquet est un double métis qui vient du doguin et du petit danois.

Le chien d'Alicante est aussi un double métis, qui vient du doguin et du

petit épagneul.
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Le chien de Malle, ou bichon, est encore un double métis, qui vient du

petit épagneul et du petit barbet.

Enfin, il y a des chiens qifon pourrait appeler triples métis, parce qu’ils

viennent du mélange de deux races déjà mêlées toutes deux
;
tel est le chien

d’Artois, issois ou quatre-vingts, qui vient du doguin et du roquet; tels sont

encore les chiens que l’on appelle vulgairement chiens des rues, qui ressem-

blent à tous les chiens en général sans ressembler à aucun en particulier,

parce qu’ils proviennent du mélange de races déjà plusieurs Ibis mêlées,

PURMlfeRF. addition A I. ARTICI.IÎ DU CÜIEN-

M. de Mailly, de l’Académie de Dijon, connu par plusieurs bons ouvrages

de littérature, m’a communiqué un fait qui mérite de trouver place dans

l’bisloire naturelle du chien. Voici l’extrait de la lettre qu'il m’a écrite à cc

sujet, le 6 octobre 1772.

« Le curé de Norges, prés de Dijon, possède une chienne qui, sans avoir

« porté jamais ni rnis bas, a cependant tous les symptômes qui caractérisent

« ces deux manières d’élre. Elle entre en chaleur à peu près dans le même
« temps que tous les autres animaux de son espèce, avec celle différence

« qu’elle ne souffre aucun mùlc : elle n’en a jamais reçu. .Au bout du temps

« ordinaire de sa portée, ses mamelles se remplissent comme si elle était eri

« gésine, sans que son lait soit provoipié par aucune traite particulière,

« fomme il arrive quelquefois à d’autres animaux auxquels on en tire, ou

Il quelque substance fort semblable, en fatiguant leurs mamelles. 11 n'y a

« rien ici de pareil; tout se fait selon l'ordre de la nature, et le lait parait

Il cire si bien dans son caractère, que cette chienne a déjà allaité des petits

il qu'on lui a donnés, et pour lesquels elle a autant de tendresse, de soins et

« d’attention, que si elle était leur véritable mère. Elle est actuellement

« dans ce cas, et je n’ai l'honneur de vous assurer que ce que je vois. Une

« chose plus singulière peut-être, est que la même chienne, il y a deux ou

« trois ans, allaita deux chats, dont l'un contracta si bien les inclinations de

« sa nourrice, que son cri s’en ressentit; au bout de quehpie temps, on

« s’aperçut qu'il ressemblait beaucoup plus à l’aboiement du chien qu’au

« miaulement du chat. »

Si ce fait de la production du lait, sans accouplement et sans prégnaiion,

était plus fréquent dans les animaux (luadrupèdcs femelles, ce rapport Ic.s
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rnpproelierail des oiseaux femelles, (jui produisent des oeufs sans le coneours

du mâle.

WniIÎTÉ DANS I.F.S CHIENS^

Il y avait, ces années dernières, à la foire Saint-(ierniain, un chien dé

Sibérie, qui nous a paru assez different de ceux connus jusqirici, pour que

nous en ayons retenu une courte description. Il était couvert d’un poil beau-

coup plus long, et qui tombait presque à terre. Au premier coup d œil, il

ressemblait à un gros biclion
;
mais ses oreilles étaient droites et en même

temps beaucoup plus grandes. Il était tout blanc, et avait vingt pouces et

demi de longueur depuis le bout du nez jusqu'à 1 extrémité du corps; onze

pouces neuf lignes de hauteur, mesurée aux jandies de derrière, et onze

pouces trois lignes à celles de devant : l'œil d'un brun châtain, le bout du

nez noirâtre, ainsi que le tour des narines et le bord de rouverture de la

gueule. Les oreilles, <|u'il porte toujours droites, sont très-garnies de poil

d’un blanc jaune en dedans, et fauve sur les bords et aux extrémités. Les

longs poils qui lui couvrent la tète lui cachent en partie les yeux, et tombent

jusque sur le nez; les doigts et les ongles des pieds sont aussi cachés par les

longs poils des jambes, qui sont de la même grandeur tpte ceux du corps;

la queue, qui se recourbe comme celle du chien-loup, est aussi couverte de

très-grands poils pendants, longs en général de sept à huit pouces. C’est le

chien le plus vêtu et le mieux fourré de tous les chiens.

D'antres chiens amenés à Paris par des Uussesj en 173!), cl auxquels ils

donnaient le nom de chiens de Sibérie, étaient d une race Irès-dillcrcnlc du

précédent. Ils étaient de grosseur égale, le mâle et la femelle, â peu près de

la grandeur des lévriers de moyenne taille, le nez pointu, les oreilles demi-

droites, un peu pliées par le milieu. Ils n’éiaicnt point elïilés comme les

lièvres, mais bien ronds sous le ventre. Leur queue avait environ huit a neul

pouces de long, assez grosse et obtuse à son extrémité-. Ils étaient de couleur

noire et sans poils blancs; la femelle en avait seulement une toulle grise au

milieu de la tète, et le mâle une loulfe de même couleur au bout de la queue.

Ils étaient si caressants, qu'ils en étaient incommodes, et d une gourman-

dise ou plutôt d’itne voracité si grande, qu’on ne pouvait jamais les rassa-

sier : ils étaient en même temps d'une malpropreté insupportable, et perpé-

tuellement en quête pour assouvir leur faim. Leurs jambes n étaient ni liop

grosses ni trop menues; mais leurs pattes étaietit larges, plates et meme

fort épatées; cnliii leurs doigts étaient nnis par une petite membrane. Leur

Voix était très-forte. Ils n’avaient nulle inclination à mordre, et caressaient

indistinctement tout le monde; mais leur vivacité était au-dessus de toute

a4BIFFON. loinc fl.
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expression

*

. D'après cette notice, il parait que ces chiens prétendus de Sibérie

sont plutôt de la race de ceux que j'ai appelés chiens d’Islande, qui présentent

un grand nombre de caractères semblables à ceux qui sont indiqués dans

la description ci-dcssus.

« Je me suis informé, m’écrit M. Collinson, des chiens de Sibérie. Ceux

« qui tirent des traîneaux et des cbarrettes sont de médiocre grandeur; ils

« ont le nez pointu, les oreilles droites et longues; ils portent leur queue

« recourbée; quelques-uns sont comme des loups, et d’autres comme des

<1 renards; et il est certain que ces cbiens de Sibérie s’accouplent avec des

« loups et des renards. Je vois, continue M. Collinson, par vos expériences,

« que quand ces animaux sont contraints, ils ne veulent pas s’accoupler; mais

« en liberté ils y consentent : je l’ai vu moi-même en Angleterre pour le

« cbien et la louve; mais je n’ai trouvé personne qui m’ait dit avoir vu l’ac-

« couplement des chiens et des renards : cependant, par l’espèce que j’ai

« vue venir d’une chienne qui vivait en liberté dans les bois, je ne peux pas

« douter de l'accouplement d’un renard avec cette chienne. Il y a des gens

« à la campagne qui connaissent celte espèce de mulet, qu'ils appellent

« chien-renard »

La plupart des chiens du Groënland sont blancs, mais il s’en trouve aussi

de noirs et d’un poil très-épais. Ils hurlent et grognent plutôt qn’ils n’aboient :

ils sont stupides, et ne sont propres à aucune sorte de chasse
;
on s’en sert

néanmoins pour tirer des traîneaux, auxquels on les attelle au nombre de

quatre ou six. Les Groënlandais en mangent la chair, et se font des habits

de leurs peaux.

Les chiens du Kamlschatka sont grossiers, rudes et demi-sauvages comme

leurs maîtres. Us sont communément blancs ou noirs, plus agiles et plus vifs

que nos chiens. Us mangent beaucoup de poisson : on les fait servir à tirer

des traîneaux. On leur donne toute liberté pendant l'été : on ne les rassem-

ble qu’au mois d’octobre pour les atteler aux traîneaux
;
et pendant l’iiiver

on les nourrit avec une espèce de pâte faite de poisson qu’on laisse fermen-

ter dans une fosse. On fait chauffer et presque cuire ce mélange avant de

le leur donner.

Il paraît, par ces deux derniers passages tirés des voyageurs, que la race

des cbiens de Groënland et de Kamlschatka, et peut-être des autres climats

se])tentrionaux, ressemble plus aux chiens d'Islande qu’à toutes autres races

de chiens; car la description que nous avons donnée ci-dessus des deux

chiens amenés de Russie à Paris, aussi bien que les notices qu’on vient de

lire sur les chiens du Groenland et sur ceux du Kamlschatka, conviennent

assez entre elles, et peuvent se rapporter également à notre chien d’Islande.

Quoique nous ayons donné toutes les variétés constantes que nous avons

* Extrait d’une lettre de M. Pasumot, de l’Académie de Dijon, à M. de RnfTon, on

date du 2 mais 1775.
** Lettre de l'eu M. Collinson à M. de Buffon, datée de Londres, 9 février 1764.
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pu rassembler dans Tespèce du chien, il en reste néanmoins quelques-unes

que nous n’avons pu nous procurer. Par exemple
,

il y a une race de chiens

sauvages dont j’ai vu deux individus, et que je n’ai pas été à portée de dé-

crire ni de faire dessiner. M. Aubry, curé de Saint-Louis, dont tous les sa-

vants connaissent le beau cabinet, et qui joint à beaucoup de connaissances

en histoire naturelle le goût de les rendre utiles par la communication fran-

che et honnête de ce qu’il possède en ce genre, nous a souvent fourni des

animaux nouveaux qui nous étaient inconnusj et, au sujet des chiens, il nous

a dit avoir vu, il y a plusieurs années, un chien de la grandeur à peu près

d’un épagneul de la moyenne espèce, qui avait de longs poils et une grande

barbe au menton. Ce chien provenait de parents de même race, qui avaient

autrefois été donnés à Louis XIV par M. le comte de Toulouse, ftl. le comte

de Lassai eut aussi de ces mêmes chiens; mais on ignore ce que cette race

singulière est devenue.

A l’égard des chiens sauvages, dans lesquels il se trouve, comme dans

les chiens domestiques, des races diverses, je n’ai pas eu d’autres informa-

tions que celles dont j’ai fait mention dans mon ouvrage : seulement M. le

vicomte de Querhoent a eu la bonté de me communiquer une note au sujet

des chiens sauvages qui se trouvent dans les terres voisines du cap de Bonne-

Espérance. Il dit « qu’il y a au cap des compagnies très-nombreuses de

« chiens sauvages, qui sont de la taille de nos grands chiens, et qui ont le

« poil marqué de diverses couleurs. Ils ont les oreilles droites, courent d’une

« grande vitesse, et ne s’établissent nulle part fixement. Ils détruisent une

« quantité étonnante de bêtes fauves. On en tue rarement, et ils se prennent

« difficilement aux pièges; car ils n’approchent pas aisément des choses que

« l’homme a touchées. Comme on rencontre quelquefois de leurs petits dans

« les bois, on a tenté de les rendre domestiques; mais ils sont si méchants

« étant grands, qu’on y a renoncé. >

DEtJXiÈMli ADDITION A l’aRTICLE DU CHIEN.

On a vu dans l'histoire et la description que j
ai données des differentes

races de chiens, que celle du chien de berger paraît être la souche ou tige

commune de toutes les autres races, et
j
ai rendu celte conjecture piobahle

par quelques faits et par plusieurs comparaisons. Ce chien de berger, que je

regarde comme le vrai chien de nature, se trouve dans presque tous les

84 .
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pays (lu monde. MM. Cook cl Forsier nous discnl « (prils remar(|uèrent à la

« Nouvelle-Zélande un grand nombre de chiens ([ue les habitants du pays

« paraissent aimer beaucoup, cl qu’ils tenaient attachés dans leurs pirogues

« par le inilieu'du ventre. Ces chiens étaient de l'espèce cà longs poils, et ils

« ressc'mblaicnt beaucoup au chien de berger de .M. de UulFon. Ils étaient

« de diverses couleurs, les uns tachés, ceux-ci entièrement noirs, et d’antres

« parfaitement blancs. Ces chiens se nourrissent de poisson ou des mêmes

« aliments que leurs maîtres, qui ensuite les tuent pour manger leur chair

« et se vêtir de leurs peaux. De plusieurs de ces animaux qu’ils nous vendi-

« rent, les vieux ne voulurent rien manger, mais les jeunes s’accoutumèrent

« à nos provisions. »

* A la Nouvelle-Zélande, discnl les meraes voyageurs, et suivant les rcla-

« lions des premiers voyages aux îles tropiques de la mer du Sud, les chiens

« sont les animaux les plus stupides et les plus li istes du monde; ils ne pa-

« raissent pas avoir plus de sagacité que nos moutons
;
et comme à la Nou-

« vellc-Zélande on ne les nourrit que de poisson, et seulement de végétaux

« dans les îles de la mer du Sud, ces aliments peuvent avoir contribué à

« changer leur instinct. »

M. Forster ajoute que « la race des chiens des îles de la mer du Sud res-

« semble beaucoup aux chiens de berger
;
mais leur tête est, dit-il, prodi-

« gieiisement grosse. Ils ont les yeux d'une petitesse remarquable, des

« oreilles pointues, le poil long, et une tpieue courte et touiriie.Ils se nour-

« rissent surtout de fruits aux iles de la Société; mais sur les îles basses et

« à la Nouvelle-Zélande, ils ne mangent que du poisson. Leur stupidité est

« extrême. Us aboient rarement ou presque jamais, mais ils hurlent de temps

« en temps. Us ont l’odorat très-faible, et ils sont excessivement paresseux.

« Les naturels les engraissent pour leur chair qu’ils aiment passionnément,

« et qu’ils préfèrent à celle du cochon : ils fabriquent d’ailleurs avec leurs

« poils des ornements; ils en font des franges, des cuirasses aux îles de la

« Société, et ils en garnissent leurs vêlements à la Nouvelle-Zélande. »

On trouve également les chiens comme indigènes dans l’Amérique méri-

dionale, où on les a nommés chiens des bois, parce qu'on ne les a pas encore

réduits, comme nos chiens, en domesticité constante.

DUN CHIEN TURC ET GREDIN.

.l’ai vu une très-petite chienne, qui était âgée de treize ans, et avait eu pour

mère une gredine toute noire, plus grosse qu’elle, qui n'avait qu’un pied de

longueur depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la queue, sept pouces de

hauteur aux jambes de devant, et sept pouces neuf lignes au train de derrière.
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Un lète est très-grosse à l’occiput, et forme un enfoncement à In linnleur des

yeux; le museau est court et menu, le dessus du nez noir, ainsi (jue l’extré-

mitc et les naseaux; les mâchoires d’un brun noirâtre; le globe des yeux fort

gros; l’œil noir, et les paupières bien marquées; la tète et le corps d’un gris

d’ardoise clair, mêle de couleur de chair à quelques endroits
;
les oreilles

droites et longues de deux pouces dix lignes sur quinze lignes de diamètre à la

base : elles sont lisses et sans poil en dedans, et de couleur de chair, surtout

à leur base; elles finissent en une pointe arrondie, et sont couvertes à l’exté-

rieur de poils blanchâtres assez clair-semès. Ces poils sont longs, surtout à

la base de l’oreille, où ils ont seize lignes de longcur; et comme tout le tour

de l’oreille est garni de longs poils blancs, il semble qu’elle soit bordée

d'hermine. Le corps, au contraire, est antérieurement nu, sans aucun poil

ni duvet. La peau forme des rides sur le cou, le dos et le ventre, où l'on

voit six petites mamelles. Il y a de longs poils, en forme de soies blanches,

autour du cou et de la poitrine, ainsi qu’aiilour de la tète. Ces poils sont

clair-semés sur le cou jusqu’aux épaules; mais ils sont comme collés sur le

front et les joues, ce qui rend le tour de la face blanchâtre. I^a queue, qui a

trois pouces onze lignes de longueur, est plus grosse à son origine qu’à son

extrémité, et sans poils comme le reste du corps. Les jambes sont de la cou-

leur du corps, nues et sans poil
;
les ongles sont fort longs, crochus et d’uii

noir grisâtre en dessus.

On voit, par cette description, que cette petite chienne, née d’une grcdinc

noire et d'un père inconnu, ressemble au chien-turc par la nudité et la cou-

leur de son corps. Elle est, à la vérité, un peu plus basse que le chien-turc ;

elle a aussi la tète plus grosse, surtout à rocciput, ce qui lui donne, par

celte partie, plus de rnp|)ort avec le |)Clit danois. Mais, ce qui semble former

un caractère particulier dans cette petite chienne, ce sont ces grandes oreil-

les toujours droites, (pii ont quelques rapports avec les oreilles du rat, ainsi

que la queue, qui ne se relève pas, et qui est horizontalement droite ou

pendante entre les jambes. Cependant cette queue n’est point écailleuse

comme celle du rat; elle est seulement nue et comme noueuse en quelques

endroits. Cette petite chienne ne tenait donc rien de sa mère, excepté le peu

de poil aux endroits que nous avons indiqués, cl il y a apparence que le

père était un chien-turc de petite taille. Elle avait 1 habitude de tirer la

langue et de la laisser pendante hors de sa gueule souvent de plus d un

pouce et demi de longueur, et l'on nous assura que celle habitude lui était

naturelle, et qu’elle lirait ainsi la langue dès le temps de sa nais.sance. Au

reste, sa mère n'avait produit de celte portée qu'un chien mort assez gros,

et ensuite celte petite chienne, si singulière, qu’on ne peut la rapporter à

aucune des races connues dans l’espèce du chien.
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DU GRAND CHIEN LOUP.

M. le marquis d’Amezaga, par sa lettre datée de Paris, le 5 décembre 1782,

m’a donné connaissance de ce chien.

M. le duc de Bourbon avait ramené ce chien de Cadix. Il a, à très-peu

près, quoique très-jeune, la forme et la grandeur d’un gros loup, bien fait

et de grande taille; mais ce chien n’est pas, comme le loup, d’une couleur

uniforme : il présente au contraire deux couleurs, le brun et le blanc, bien

distinctes et assez irrégulièrement réparties; on voit du brun-noiràlre sur la

tête, les oreilles, autour des yeux, sur Ic cou, la poitrine, le dessus et les cô-

tés du corps, et sur le dessus de la queue : le blanc se trouve sur les mâ-

choires, sur les côtés des joues, sur une partie du museau, dans l’intérieur

des oreilles, sous la queue, sur les jambes, les faces internes des cuisses, le

dessous du ventre et la poitrine.

Sa tète est étroite, son museau allongé; et celte conformation lui donne

une physionomie fine. Le poil des moustaches est court; les yeux sont pe-

tits et l'iris en est verdâtre. On remarque une assez grande tache blanche

au-dessus des yeux, et une petite en pointe au milieu du front. Les oreilles

sont droites et larges à la base. La queue a seize pouces de longueur jus-

qu’à rexlrémilé des poils, qui sont longs de six pouces neuf lignes : il la porte

haute; elle représente une sorte de panache, et elle est recourbée en avant

comme celle du chien loup. Les poils qui sont sur le corps sont longs d’un

pouce; ils sont blancs à la racine, et bruns dans leur longueur jusqu’à leur

extrémité. Les poils de dessous le ventre sont blancs, et ont trois pouces,

ils sont bruns dans leur longueur, et blancs à leur extrémité; et en général,

au-dessous du long poil il y en a de plus court, qui est laineux et de couleur

fauve. La tête est pointue comme celle des loups-lévriers : « car les chas-

« seurs distinguent, dit M. d’Amezaga, les loups-niàlins et les loups-lévriers,

« dont l’espèce est beaucoup plus rare que l’autre. Ainsi, la tète de ce chien

« ressemble à celle d’un lévrier; le museau est pointu. Il n’est âgé que

« d’environ huit mois; il parait assez doux, et est fort caressant. Les oreil-

« les sont très-courtes, et ressemblent à celles des chiens de berger, le poil

« en est épais, mais fort court; en dedans, il est de couleur fauve, et châtain

« en dehor#i Les pattes, depuis l’épaule et depuis la cuisse, sont aussi de

V couleur fauve; elles sont larges et fortes, et le pied est exactement celui

v du loup. Il marque beaucoup de désir de courir après les poules. D’après

« cela, j’ai pensé qu’il tirait son origine de la race primitive
;
j’opine pour

« qu’oB le marie avec une belle chienne de bcrgei’. Il paraît avoir l’odorat

« très-fin, et ne semble pas être sensible à l’amitié. »
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Voilà tout ce que nous avons pu savoir des habitudes de ce chien
,
dont

nous ignorons le pays natal.

Longueur du bout du museau à l’anus ,
en ligne droite. . .

Même longueur, mesurée en suivant la courbure du corps . .

Hauteur du train de devant

Hauteur du train de derrière •

Longueur de la tète, depuis le bout du museau jusqu’à l’occiput.

Circonférence du bout du museau

Circonférence du museau, prise au-dessous des yeux. . . .

Contour de l’ouverture de la bouche

Distance entre les deux naseaux

Distance entre le bout du museau et l’angle antérieur de l’œil.

Distance entre l’angle postérieur et l’oreille

Ouverture de l’œil

Circonférence de la tête, prise entre les yeux et les oreilles. .

Longueur des oreilles
'

Largeur de leur base, mesurée sur la courbure extérieure .

Distance entre les deux oreilles, prise dans le bas

Longueur du cou

Circonférence du cou

Circonférence du corps, prise derrière les jambes de devant. .

Circonférence prise à l’endroit le plus gros

Circonférence prise devant les jambes de derrière. • . . .

Hauteur du bas du ventre au-dessus de la terre sous les flancs.

Longueur du tronçon de la queue

Circonférence de la queue à l’origine du tronçon

Longueur de l’avant bras, depuis le coude jusqu’au poignet. .

Circonférence du poignet

Circonférence du métacarpe

Longueur depuis le poignet jusqu’au bout des ongles. . . .

Longueur de la jambe depuis le genou jusqu’au talon. . . .

Largeur du haut de la jambe

Largeur à l’endroit du talon.

Circonférence du métatarse

Longueur depuis le talon jusqu’au bout des ongles. . . . ,

Largeur du pied de devant

Largeur du pied de derrière

Longueur du plus grand ongle

p. p. 1.

3 3 0

3 2 10

1 11 9

1 10 11

0 9 1

0 S 2

0 9 5

0 8 0

0 0 4

0 3 10

0 3 11

0 0 8

1 3 9

. . 0 3 &

. . 0 2 9

. . 0 4 6

. . 0 7 0

2 6

2 1 1

. . 2 0 8

. . 1 9 6

. . 1 2 0

8 0

. . 0 3 1

. . 0 11 0

5 0

4 8

. . 0 4 8

. . 0 5 6

S .0

. . 0 2 6

. . 0 5 2

. . 0 7 8

3 0

,
. 0 2 11

0 6

LE LÉVRIER DE RUSSIE.

En 1783, mon fils amena de Pétersbourg à Paris un chien et une chienne

d’uneracedifférentede toutes celles dont
j
ai donné la description. Le chien,

quoique encore fort Jeune, était déjà plus grand que le plus grand danois
ÿ
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son corps était plus allongé et plus étroit à la partie îles reins, la tète urt

peu plus petite, la physionomie fine et le museau fort allongé; les oreilles

étaient pendantes, comme dans le danois et le lévrier, les jambes fines et

les pieds petits. Ce chien avait la queue pendante et touchant à terre dates

ses moments de repos; mais, dans les mouvements de liberté, il la portait

élevée, et les grands poils dont elle était garnie, formaient un panache

replié en avant. II difTère des grands lévriers non-seulement par la grande
longueur du corps, mais encore par les grands poils qui sont autour des

oreilles, sur le cou, sous le ventre, sur le derrière des jambes de devant,

sur les cuisses et sur la queue, où ils sont le plus longs.

Il est presque entièrement couvert de poil blanc, à l’exception de quel-

ques taches grisâtres, qui sont sur le dos et entre les yeux et les oreilles. Le
tour des yeux et le bout du nez sont noirs; l'iris de l oeil est d’un jawie
rougeâtre assez clair. Les oreilles, qui finissent en pointe, sont jaunes et

bordées de noir; le poil est brun autour du conduit auditif et sur une partie

du dessus de l’oreille. La queue, longue d’un pied neuf pouces, et très-

garnie de poil blancs, longs de cinq pouces; ils n’ont sur le corps que treize

lignes, sous le ventre deux pouces deux lignes, et sur les cuisses trois

pouces.

La femelle était un peit plus petite que le mâle, dont nous venons de
donner la description

;
sa tète était plus étroite, et le museau plus elïilé. En

général, cette ebienne était de forme plus légère que le chien, et en pro-
portion plus garnie <le longs poils. Ceux du mâle étaient blancs presque sur
tout le cor()s, au lieu que la femelle avait de très-grandes taches d’un brun-,

marron sur les épaules, sur le dos, sur le train de derrière et sur la queue,
qti’ellc relevait moins souvent; mais, par tous les autres earactères, elle res-

semblait au mâle.

ÏABLR des dimensions du chien el de la chienne de Russie.

MALE. FEMELI-E.

p. p. 1. p. p. I.

longueur du corps, mesurée en ligne droite depuis le bout
du museau jusqu’à l’anus 373343

Longueur mesurée suivant la courbure du corps. ... 4 2 6 3 9 3
Hauteur du train de devant 216214
Hauteur ilu train de derrière 23622‘>
Longueur de la tète depuis le bout du museau jusqu’à l’oc-

0 10 O 0 9 6
Circonférence du bout du museau •...0600SC
Circonférence du museau, prise au-dessous des yeux. ..0 9 3 0 9 1

Contour de l’ouverture de la bouche 076073
Distance entre les deux naseaux. 0 0 4 0 0 4
Distance entre le bout du museau et l’angle antérieur de

fœd, 0 4 9 0 4 7
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MALE. FEMELLE.

Distance entre l’angle postérieur et l’oreille

Longueur de l’œil d’un angle à l’autre

Ouverture de l’œil

Distance entre les angles antérieurs des yeux

Circonférence de la tête, prise entre les yeux et les oreilles.

Longueur des oreilles

Largeur de leur base, mesurée sur la courbure extérieure.

Distance entre les deux oreilles, prise dans le bas. . . .

Longueur du cou

Circonférence du cou

Circonférence du corps
,

prise derrière les jambes de

devait

Circonférence prise à l’endroit le plus gros

Circonférence prise devant les jambes de derrière. . . •

Hauteur du bas du ventre au-dessus de la terre sous les

flancs

La même hauteur sous la poitrine

Longueur du tronçon de la queue

Circonférence de la queue à l’origine du tronçon. .

Longueur de l’avant-bras depuis le coude jusqu’au poignet.

Largeur de l’avant-bras près du coude

Épaisseur de l’avant-bras au même endroit. . . . .

Circonférence du poignet

Circonférence du métacarpe

Longueur depuis le poignet jusqu’au bout des ongles. . .

Longueur de la jambe depuis le genou jusqu’au talon. . .

Largeur du haut de la jambe . . .

Épaisseur

Largeur à l’endroit du talon

Circonférence du métatarse

Longueur depuis le talon jusqu’au bout dos ongles. . .

Largeur du pied de devant

Largeur du pied de derrière. . .
•

Longueur des plus grands ongles. . ,

l.argeur à leur base

P- 1?• 1. P- P- 1.

0 3 1 0 2 7

0 1 0 0 0 It

0 0 7 0 0 6

0 1 11 0 1 8

1 1 0 1 1 0

0 4 S 0 3 6

0 2 4 0 1 11

0 3 8 0 3 3

0 2 0 0 1 6

1 1 10 1 3 3

2 3 0 2 2 2

2 3 3 2 3 2

1 6 8 1 4 6

1 7 11 1 S 6

1 3 0 1 2 0

1 6 2 1 6 7

0 3 11 0 3 11

0 9 9 0 9 4

0 3 1 0 2 I

0 1 8 0 1 9

0 4 6 0 4 5

0 3 7 0 3 R

0 3 6 0 6 5

. 0 10 7 0 11 3

, 0 4 8 0 4 9

0 1 3 0 2 1

, 0 2 3 0 2 3

. 0 3 3 0 3 1

0 8 7 0 4 4

0 1 10 0 2 0

0 1 8 0 1 11

, 0 0 7 0 0 9

. 0 0 3 0 0 3

CHIENS MULETS,

PUOVENANT ü’uNE LOUVE UT o'uiN CHIEN ISRAQUE.

M. Surirey de Bois.sy, que j’ai déjà cité, m’a fait riionneur de m’écrire,

au mois de mars 1770, une lettre par laquelle il ni informe que, de quatre

jeunes animaux produits le 6 juin 1773 par le chien braque et la louve, deux
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l'cmelles avaient été données à des amis, et n'avaient pas vécu

;
que la

dernière femelle et le seul mâle produit de cette portée ont été conduits

alors à une des terres de M. le marquis de Sponlin, où ils ont passé l’au-

lomne, et qu’après le cruel accident arrivé au cocher de sa maison, par la

morsure de la mère louve, on l’avait tuée sur-le-champ. M. de Boissy ajoute

(lue, de ces deux métis, la femelle, dès sa jeunesse, était moins sauvage

que le mâle, qui semblait tenir plus qu’elle des caractères du loup; qu’en-

suite on les a transférés en hiver, au château de Florennes, qui appartient

aussi à M. le marquis de Spontin,
; qu’ils y ont été bien soignés et sont

devenus trés-farniliers; qu’enfin, le 30 décembre 1773, ces deux animaux
SC sont accouplés, et que, la nuit du 2 au 5 mars la femelle a mis bas

(jualre jeunes, etc.

Ensuite M. le marquis de Spontin a eu la bonté de m’écrire de Namur le

21 avril 1776, que, dans le désir de me satisfaire pleinement sur les nou-

veaux procréés de ces animaux métis, il s’est transporté à sa campagne pour

observer attentivement les différences qu’ils pouvaient avoir avec leurs père

et mère. Ces jeunes sont au nombre de quatre, deux mâles et deux femelles.

Ces dernières ont les pattes de devant blanches, ainsi que le devant de la

gorge, et la queue très-courte, comme leur père : cela vient de ce que le

mâtin qui a couvert la louve n’avait pas plus de queue qu'un chien d’arrêt.

L’un des mâles est d’un brun presque noir
;

il ressemble beaucoup plus à un
chien qu'à un loup, quoiqu’il soit le plus sauvage de tous. L’autre mâle n’a

rien qui le distingue, et parait ressembler également au père et à la mère.
Les deux mâles ont la queue comme le père. M. le marquis de Spontin ajoute

obligeamment : « Si vous vouliez, monsieur, accepter l’offre que j’ai l’hon-

« neur de vous faire, de vous envoyer et faire conduire chez vous, à mes
« frais, le père, la mère et les deux jeunes, vous m’obligeriez sensiblement;

« pour moi, je garderai les deux autres jeunes, pour voir si l’espèce ne

« dégénérera pas, et s’ils ne reviendront pas de vrais loups ou de vrais

« chiens. »

Par une seconde lettre, datée de Namur, le 2 juin 1776, M. le marquis

de Spontin me fait l’honneur de me remercier de ce que j’ai cité son heu-

reuse expérience dans mon volume de supplément à l'histoire naturelle

des animaux quadrupèdes, et il me mande qu’il se propose de faire la ten-

tative de l’accouplement des chiens et des renards; mais que, pour celle du
loup et de la chienne, il en redouterait l’entreprise, imaginant que le carac-

tère cruel et féroce du loup le rendrait encore plus dangereux que ne l’avait

été la louve. « Le porteur de cette lettre, ajoute M. de Spontin, est chargé

« de la conduite des deux chiens de la première génération, et de deux de

« leurs jeunes, entre lesquels j’ai choisi les plus forts et les plus ressem-

« blants tant au i)ère qu’à la mère, que je vous envoie avec eux. 11 m’en

« reste donc deux aussi, dont l’un a la queue toute courte, comme le chien

« l'avait, et sera d un noir foncé. Il parait être aussi plus docile et plus fami-

«lier que les autres : cependant il conserve encore l’odeur de loup, puisqu’il
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« n y a aucun chien qui ne se sauve dès qu'il le sent; ce que vous pourriez

« éprouver aussi avec ceux que je vous envoie. Le père et la mère n’ont ja-

« mais mordu personne, et sont même très-caressants; vous pourrez les faire

« venir dans votre chambre, comme je faisais venir la louve dans la mienne
,

« sans courir le moindre risque. Le voyage pourra les familiariser encore

« davantage. J’ai préféré de vous les envoyer ainsi, ne croyant pas qu’ils

« puissent s'habituer dans un panier, n’ayant jamais été enfermés ni atta-

« chés, etc. »

Ces quatre animaux me sont en effet arrivés au commencement de juin 1776,

et je fus obligé d’abord de les faire garder pendant six semaines dans un lieu

fermé; mais, m’apercevant qu’ils devenaient plus farouches, je les mis en

liberté vers la fin de juillet, et je les fis tenir dans mes jardins pendant le

jour, et dans une petite écurie pendant la nuit. Ils se sont toujours bien

portés, au moyen de la liberté qu’on leur donnait pendant le jour; et, après

avoir observé pendant tout ce temps leurs habitudes naturelles, j
ai donné

à la ménagerie du roi les deux vieux, c’est-à-dire le mâle et la femelle, qui

proviennent immédiatement du chien et de la louve, et j ai gardé les deux

jeunes, l’un mâle et l’autre femelle, provenant de ceux que j’ai envoyés à la

ménagerie.

Voici l'histoire et la description particulière de chacun de ces quatre ani-

maux.

DU x\IALE,

PREMIÈRE GÉNÉRATION.

Il avait plus de rapport avec le loup qu’avec le chien par le naturel; car

il conservait un peu de férocité : il avait 1 œil étincelant, le regard farouche

et le caractère sauvage. Il aboyait au premier abord contre tous ceux qui le

regardaient ou qui s’en approchaient; ce n’était pas un aboiement bien dis-

tinct, mais plutôt un hurlement qu’il faisait entendre fort souvent dans les

moments de besoin et d’ennui : il avait même peu de douceur et de docilité

avec les personnes qu’il connaissait le mieux
;
et peut-être que s il eût vécu

en pleine liberté, il fût devenu un vrai loup par les mœurs. 11 n était fami-

lier qu’avec ceux qui lui fournissaient de la nourriture. Lorsque la faim le

pressait, et que l’homme qui en avait soin lui donnait de quoi la satisfaire,

il semblait lui témoigner de la reconnaissance en se dressant contre lui et

lui léchant le visage et les mains. Ce qui prouve que c’est le besoin qui le

rendait souple et caressant, c’est que, dans d autres occasions, il cherchait

souvent à mordre la main qui le flattait. Il n était donc sensible aux cai esses
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que par un grossier intérêt, et ii était fort jaloux de celles que l'on faisait à

sa femelle et à scs petits, pour lesquels il n’avait nul altaehenient;il les trai-

tait même plus souvent en ennemi qu’en ami, et ne les ménageait guère plus

que des animaux qui lui auraient été étrangers, surtout lorsqu'il s’agissait

de partager la nourriture. On fut obligé de la lui donner séparément, et de

1 attacher pendant le repas des autres; car il était si vorace, qu’il ne se coti-

tentait pas de sa portion, mais il se jetait sur les autres pour les priver de

la leur. Lorsqu’il voyait approcher un inconnu, il s’irritait et se mettait en

furie, surtout s’il était mal vêtu; il aboyait, il hurlait, grattait la terre, et

s élançait enfin sans qu on pût l’apaiser, et sa colère durait jusqu'à ce que
l'objet qui l’excitait se retirât et disparût.

Tel a été son naturel pendant les six premières semaines qu’il fut, pour

ainsi dire, en prison; mais, après qu'on l’eut mis en liberté, il parut moins
farouche et moins mécliant. Il jouait avec sa femelle, et semblait craindre,

le premier jour, de ne pouvoir assez profiter de sa liberté; car il ne cessait

de courir, de sauter et d’exciter sa femelle à en faire autant. Il devint aussi

plus doux à l'égard des étrangers; i! ne s’élancait pas contre eux avec au-

tant de fureur; et se contentait de gronder; son poil se bérissait à leur aspect,

comme il arrive à presque tous les chiens domestiques lorsqu’ils voient des

gens qu ils ne connaissent pas approcher de leur maître, ou même de soti

habitation. Il trouvait tant de plaisir à être libre, qu’on avait de la peine à

le reprendre le soir pour l’emmener coucher. Lorsqu’il voyait venir son gou-

verneur avec sa chaîne, il se déliait, s’enfuyait, et on ne parvenait à le

joindre qu’après l'avoir trompe par quelqtic ruse; et aussitôt qu’il était ren-

tré dans son écurie, il faisait retentir ses ennuis par un hurlement [iresque

continuel, qui ne finissait qu’au bout de quelques heures.

Le mâle et sa femelle étaient âgés de trois ans et deux mois en août 1770,

temps auquel je les ai décrits : ainsi, ils étaient parfaitement adultes. Le
mâle était à peu près de la taille d'un fort mâtin, et il avait même le corps

plus épais en tout sens ; cependant il n’était pas, à beaucoup près, aussi gratid

qu’un vieux loup : il n’avait que trois pieds de longueur depuis le bout du

museau jusqu'à l’origine de la queue, et environ vingt-deux pouces de hau-

teur depuis l'épaule jusqu’à l’extrémité des pieds, tandis que le loup a trois

pieds sept pouces de longueur, et deux pieds cinq pouces de hauteur. Il te-

nait beaucoup plus du chien que du loup, par la forme de la tète, qui était

plutôt ronde qu’allongée. Il avait, comme le mâtin, le front proéminent, le

museau assez gros, et le bout du nez peu relevé. 7\insi, l'on peut dire qu’il

avait cxactcmentla tète de son père chien, mais la queue de sa mère louve;

car cette queue n était pas courte comme celb; de son père, mais presque

aussi longue que celle du loup. Ses oreilles étaient recourbées vers l’extré-

mité, et tenaient un peu de celles du loup, se tenant toujours droites, à l’ex-

ception de I extrémité, qui retombait sur elle-même en tout temps, meme
dans les moments où il fixait les objets qui lui déplaisaient; et, ce qu'il y a

de singulier, c'est que les oreilles, au lieu d'ètrc recourbées constamment de
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iliaque coté delà tête, élaient souvciil courbées du coté des yeux, el il pa-

rait que celle différence de mouveineiil dépendait de la volonté de l’animal.

Mlles élaient larges à la base, cl finissaient en pointe à 1 extrémité.

Los paupières étaient ouvertes presque horizontalement, el les angles in-

lérieurs des yeux assez près l un de l’autre à proportion de la largeur de la

tète. Le bord des paupières était noir, ainsi que les moustaches, le bout du

nez el le bord des lèvres. I.es yeux étaient placés comme ceux du chie.n, et

les orbites n’étaient pas inclinées comme dans le loup. L'iris était d’un jaune

fauve tirant sur le grisâtre : au-dessus des angles intérieurs des yeux, il y

avait deux taches blanchâtres poses vis-a-vis 1 une de 1 autre, ce qui (larais-

sait ausmenter l’air lérocc de cet animal. Il était moins haut sur ses jambes

(pie son père chien, et paraissait tenir beaucoup du loup par les proportions

du corps et par les couleurs du poil : cependant le train de derrière semblait

être un peu plus élevé que dans le loup, quoiqu il fût plus bas que dans le

chien
;
ce qui provenait de ce que les jambes de derrière, dans le loup, sont

beaucoup plus coudées ([ue dans le chien, et c’est ce qui donne au loup 1 air

de marcher sur scs talons. Cet animal avait aussi plus de ventie (pie les

chiens ordinaires, et tenait encore ce caraclcre de sa meic louve. Au teste,

les jambes étaient fortes et nerveuses, ainsi que les pieds, dont les ongles

élaient noirs en .plus grande partie el plus allongés que dans le chien : l’ani-

mal les écartait en marchant, en sorte que la trace qu’il imprimait sur la

terre était plus grande queccilcdes pieds du chien. Dans les pieds de devant,

l’ongle externe et l’ongle qui suit l’interne élaient blancs ou de couleur de

chair; dans le pied gauche de derrière, les deux ongles qui suivent rinlernc

éiaienl de cette meme couleur de chair; et dans le pied droit de derrière, il

n’y avait que l’ongle externe qui fût de celte même couleur. La queue était

longue, fort semblable à celle du loup, et presque toujours traînante
;
ce

n'est que dans les moments de la plus grande joie que l’animal la relevait ;

mais dans la colère, il la tenait serrée entre ses jambes, après l’avoir tenue

d abord horizontalement tendue cl 1 avoir fait mouvoir sur toute sa longueur;

ce qui est une habitude commune aux chiens et aux loups.

Le poil de cet animal ressemblait en tout à celui du loup; le tour des

yeux était mêle de fauve el de gris, cl celle couleur venait se réunir avec le

brun roux (jui couvrait le dessus du nez : ce brun roux était mêle d une lé-

gère nuance de fauve pâle. Le bas des joues, les cotes du nez, toute la mâ-

choire inférieure, le dedans des oreilles et le dessus du cou, étaient d un

blanc plus ou moins sale; la face extérieure des oreilles était d un brun mêlé

de fauve; le dessus de la lèlc et du cou, d’un jaune mêlé de gris cendré; les

épaules, la face antérieure de la jambe, le dos, les hanches et la face exté-

rieure des cuisses, étaient de couleur noire mêlée de fauve pâle et de gris.

Le noir dominait sur le dos el le croupion, ainsi que sur le dessus des épaules,

où néanmoins il était comme rayé par le mélange du gris. Sur les autres

parties des épaules, sur les flancs et les cuisses, le poil était d’une légère

teinte de jaune pâte jaspé de noir par endroits; le dessous du ventre était
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d’un jaune pâle et clair, un peu mêlé de gris : mais il était blanc sur

la poitrine et autour de l'anus. Les jambes étaient d’un fauve foncé

en dehors, et en dedans d’un blanc grisâtre; les pieds étaient blancs, avec

une légère teinte de fauve. Sur l’extrémité du corps, on remarquait degrands

poils fauves mêlés de poils blancs, qui venaient se réunir avec ceux qui

environnaient l’anus. La queue était bien garnie de poils, elle était même

touffue^ la disposition de ces poils la faisait paraitre étroite à sa naissance,

fort grosse dans sa longueur, courbe dans sa forme, et finissant par une petite

huppe de poils noirs : ces poils étaient blancs par-dessous et noirs en-dessus;

mais ce noir était mêlé de gris et de fauve pâle.

DE LA FEMELLE

PRRMIÈnE 0)Î.NÉRA.TIOX.

Le naturel de cotte femelle nous a paru tout différent de celui du mâle : non-

seulement elle n’était pas féroce, mais elle était douce et caressante; elle sem-

blait même agacer les personnes qu’elle aimait, et elle exprimait sa joie par un

petit cri de satisfaction . Il était rare qti’elle fût de mauvaise humeur; elle aboyait

quelquefois à l’aspect d’un objet inconnu, mais sans donner d’autres signes

de colère : son aboiement était encore moins décidé que celui du mâle; le

son ressemblait à celui de la voix d’un chien fort enroué. Souvent elle im-

portunait à force d’être caressante : clic était si douce, qu’elle ne se défen-

dait même pas des mauvais traitements de son mâle; elle se roulait et se

couchait à scs pieds, comme pour demander grâce. Sa physionomie, quoi-

que fort ressemblante à celle de la louve, ne démentait pas ce bon naturel;

elle avait le regard doux, la démarche libre, la taille bien prise, quoique

beaucoup au-dessous de celle du mâle, n’ayant que deux pieds neuf pouces

depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue : sa hauteur était

dans la même proportion, n’étant que de vingt et un pouces trois lignes de-

puis l’épaule jusqu’à l’extrémilé du pied.

Elle avait beaucoup de rapport avec sa mère louve, par la forme de la

tète et la couleur du poil de cette partie; elle avait comme la louve, le mu-

seau épais auprès des yeux, de manière que les angles en était beaucoup

plus éloignés l’un de l’autre que dans le chien, et même que dans le mâle

que nous venons de décrire; elle avait aussi, comme la louve, le front plat,

le bout du nez un peu relevé, les orbites des yeux un peu inclinées, les

oreilles courtes et toujours droites; mais elle tenait du chien par sa queue,

qui était courte et émoussée, au lieu que le mâle tenait sa queue de la louve.

Elle avait les oreilles droites, larges à la base, et finissant en pointe sans .se
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replier comme celles du mâle : ainsi elle ressemblait encore parfaitement à

sa mère par ce caractère. Elle était d une grande légèreté, étant plus haute

sur ses jambes à proportion que le mâle. Elle avait aussi les cuisses et les

jambes plus fines; elle sautait à une hauteur très-considérable, et aurait aisé-

ment franchi un mur de six ou sept pieds : elle avait six mamelons sous le

ventre. Au reste, elle avait, comme le mâle, le bord des paupières, les lèvres et

le bout du nez noirs; l’iris était jaunâtre; le tour des yeux fauve foncé, plus

clair au-dessus des paupières supérieures; les joues et les mâchoires blan-

ches : entre les deux yeux étaient des poils bruns, qui formaient une pointe

sur le sommet de la tète. Le poil dy corps était noir, jaspé de gris par le

mélange des poils blancs : le noir était plus marqué depuis les épaules jus-

qu’au croupion
;
en sorte que, dans cet endroit, cette femelle était plus

noire que le mâle. Les côtés du corps et le cou jusqu’aux oreilles étaient de

couleur grisâtre; les poils étaient blancs à la racine et noirs à leur pointe;

le derrière des épaules et les faces du cou étaient fauves. Le dedans des oreil-

les, le tour de la lèvre supérieure, toute la mâchoire inférieure, la poitrine,

le ventre, le dessous de la queue et le tour de lanus étaient plus ou moins

blancs; mais cc blanc était moins net et moins apparent que dans le mâle, et

il était, dans quelques endroits, mêlé de jaune pâle ou de gris cendré. Le

sommet et les côtés de la tète, le dessus du museau, le dehors des oreilles,

la face extérieure des jambes, et le bas des côtés du corps, étaient roussâtres

ou jaunâtres; le dedans des jambes était, comme le ventre, presque blan-

châtre : elle n’avait pas, comme le mâle, des taches blanches sur les yeux

ni sur le cou. Le tour des lèvres, les sourcils, les paupières, les moustaches,

le bout du nez et tous les ongles étaient noirs. La queue ressemblait à celle

du père chien; elle était toute différente de celle du mâle, qui, comme nous

l’avons dit, ressemblait à la queue de la mère louve. Celle de cette femelle

était courte, plate et blanche en-dessous, couverte en-dessus de poils noirs

légèrement nuancés, d'un peu de fauve, et terminée par des poils noirs.

En com|)arant la couleur du poil des pieds à celle des ongles dans ces

deux individus mâle et femelle, il parait que la couleur des ongles dépendait

beaucoup de la couleur du poil qui les surmontait; je crois même que ce

rapport est général et se reconnaît tisément dans la plupart des animaux.

Les bœufs, les chevaux, les chiens, etc., qui ont du blanc immédiatement

au-dessus de leurs cornes, sabots, ergots, etc., ont aussi du blanc sur ces

dernières parties; quelquefois même ce blanc se manifeste par bandes, lors-

que les jambes et les pieds sont de différentes couleurs. La peau a de même

beaucoup de rapport à la couleur du poil, presque toujours blanche où le

poil est blanc, pourvu qu’il le soit dans toute son étendue; car si le poil n est

blanc qu’à la pointe, et qu il soit rouge ou noir à la racine, la peau est alors

plutôt noire ou rousse que blanche.
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Le mâle cl la femelle tle la première gèncralion, nés le 6 juin 1773, sfl

sont accouplés le 30 décembre 1775, et la femelle a mis bas quatre petits

le 3 mars 1776 : elle était donc âgée de deux ans et environ sept mois lors-

qu’elle est entrée en chaleur, et la durée de la gestation a été de soixante-trois

jours, c’est-à-dirc égale au temps de la gestation des chiennes. Dans cette

portée de quatre petits, il n’y avait qu’un mâle et trois femelles, dont deux

sont mortes peu de temps après leur naissance, et il n’a survécu que le mâle

et la femelle, dont nous allons donner la description prise en deux temps

différents do leur âge.

Au 3 de septembre 1776, c’est-à-dire à l'âge de six mois, ce jeune mâle
avait les dimensions suivantes :

P- P- 1-

Longueur du corps entier mesure en ligne droite
, depuis le bout

du nez jusqu’à l’origine de la queue 2 2 0
Hauteur du train de devant 160
Hauteur du train de derrière 150
Longueur du museau jusqu’à rocciput. 0 7 0
Distance du bout du museau jusqu’à l’œil

. . 0 2 10
Distance de l’œil à l’oreille 0 19.
Longueur de l’oreille 0 4 0
Largeur de l’oreille à sa base 0 2 4
Longueur de la queue 090
Depuis le ventre jusqu’à terre 096

Il n’a pas été possible de prendre ces mêmes dimensions sur le père mâle,
à cause de sa férocité. Ce meme naturel parait s’être communiqué, du moins
en partie, au jeune mâle, qui, dès 1 âge de six mois, était farouche et sau-

vage; son regard et sont maintien indiquaient ce caractère. S’il voyait un
étranger, il fuyait et allait se cacher; les caresses ne le rassuraient pas, et

il continuait à regarder de travers l’objet qui l’offusquait
;

il fronçait les

sourcils, tenait sa tète baissée cl sa queue serrée entre ses jambes; il fré-

missait et tremblait de colère ou de crainte, et paraissait se défier alors de
ceux qu’il connaissait le mieux

;
et, s’il ne mordait pas, c’était plutôt faute de

hardiesse que de méchanceté. L’homme qui en avait soin avait beaucoup de
peine a le reprendre le soir dans les jardins où il étaitavec ses père et mère
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pendant le jour. Il avait, comme son père et sa grand’ mère louve, la queue
longue et traînante, et tenait de son père et de son grand-père chien par
la tête qui était assez ramassée, par les orbites des yeux qui étaient à peu
près horizontales, et par l’intervalle entre les yeux qui était assez petit. Par
tous ces caractères il ressemblait exactement à son père, mais il avait les

oreilles plus grandes à proportion de la tète; elles étaient pendantes sur
presque toute leur longueur, au lieu que celles du père n’étaient courbées
qu à leur extrémité, sur environ un tiers de leur longueur. Il diiïérait encore
de son père par la couleur du poil, qui était noir sur le dos, sur les côtés

du corps, le dessous du cou et de la queue, et par une bande de même cou-
leur noire qui passait sur le front, et qui aboutissait entre les oreilles et les

yeux. Le poil était mélangé de fauve, de gris et de noir sur le haut des
cuisses, le derrière des épaules, le dessus et les côtés du cou, et un peu de
roussàtre tirant sur le brun dans la bande qui passait sur le front. Le poil

du ventre était fort court, aussi rude au toucher et aussi grisâtre que celui

d’un vrai loup.

Le sommet de la tête, le tour des yeux, les côtés et le dessus du nez, le

dehors des oreilles et le dessus des jambes, étaient couverts d'un poil de cou-

leur roussàtre ou jaunâtre, mêlé de brun seulement sur le bord extérieur

des oreilles jusqu’à leurs extrémités et sur le sommet de la tête. Celte cou-
leur jaunâtre était plus pâle sur la face intérieure des jambes de devant. La
partie supérieure de la face intérieure des cuisses, ainsi quecelle des jambes,
le devant de la poitrine, le dessous de la queue, le tour de l’anus, le dedans
des oreilles, le bas des joues et toute la mâchoire inférieure étaient d’un blanc
sale mêlé d’un jaune pâle en quelques endroits; les oreilles étaient bordées
à l’intérieur de celte même couleur jaunâtre, et l'on en voyait des traces

au-devant de la poitrine et sous la queue. Les jambes de devant étaient

comme celles des chiens; mais celles de derrière étaient coudées, et même
plus que celles du père; elles étaient un peu torses en-dedans. Il avait aussi

les pieds à proportion plus forts que ceux de son père et de sa mère. Il avait

les ongles noirs, ainsi que le dessous des pieds, aux endroits qui étaient sans

poils, et ce dernier caractère lui était commun avec son père et sa mère.

DE LA FEMELLE,

SECONDE GÉNÉRATION.

Celle jeune femelle, âgée de six mois, le 3 septembre 1776, avait les di-

mensions suivantes:

p. p. 1.

l.ongueur de la tète et du corps, mesurés en ligne droite
,
depuis

le bout du nez jusqu'à l’origine de la queue 2 2 0

Hauteur du train de devant 12G
«urtos, tome vi. ZS
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Hauteur du train de derrière. . .

Depuis te bout du nez jusqu’à l’occiput

Du bout du nez b l’œil

Distance de l'œil à l’oreille. . . .

Longueur de l’oreille

Largeur de l’oreille à sa base.

Longueur de la queue

Depuis le ventre jusqu’à terre. . .

p. p. 1.

1 2 0

0 7 6

0 3 2

0 2 4

0 3 10

0 2 3

0 5 10

0 9 0

On voit par ces dimensions, que celte femelle avait le corps un peu moins

haut que le mâle du même âge : elle était aussi plus fournie de chair. Ces

deux jeunes animaux ne se ressemblaient pas plus que leurs père et mère

par leur naturel
;
car celte jeune femelle était douce comme sa mère, et le

jeune mâle avait le caractère sauvage et le regard farouche de son père. La

présence des étrangers n’irritait ni ne choquait cette jeune femelle; elle se

familiarisait tout de suite avec eux, pour peu qu'ils la flattassent, elle les pré-

venait même lorsqu’ils étaient indifférents, quoiqu’elle sût les distinguer de

ses amis, qu’elle accueillait toujours de préférence, et avec lesquels elle était

si earessante, qu’elle en devenait importune.

Elle avait, comme sa mère et son grand-père chien, la queue courte et

ém.oussée; elle était couverte d’un poil blanc cn-dessous jusqu’à la moitié de

sa longueur, et sur le reste, de fauve pâle nuancé de cendré; mais le dessus

de la queue était noir mélangé de fauve pâle et de cendré, et presque tout

noir à son extrémité. Elle avait la tète un peu allongée, et sensiblement plus

que celle du jeune mâle, les orbites des yeux inclinées, et les yeux éloignés

l’un de l’autre, mais cependant un peu moins que ceux de sa mère, de la-

quelle elle tenait encore par la couleur jaunâtre du sommet de la tète, du

front, du contour des yeux, du dessus et des côtés du nez jusqu’à environ un

pouce de la lèvre supérieure, du dehors des oreilles et des jambes, et des

côtés du ventre; enfin, elle lui ressemblait encore par les poils grisâtres

qu’elle avait sur le front, et depuis les yeux jus(ju‘au bout du nez. Cependant

la couleur jaune ou roussâtre était beaucoup moins foncée que sur sa mère
;

elle tirait même un peu sur le blanc; ce qui semblait provenir du père, dont

le poil était d'un jaune presque blanc sur les mêmes endroits.

Elle tenait de son père parles pieds et les ongles, qui étaient blanchâtres, et

par les oreilles, qui étaient pendantes. A la vérité, il n’y avait que sept on-

gles blanchâtres dans le père, au lieu qu’ils étaient tous de celle couleur, à

peu près, dans cette jeune femelle. Elle avait aussi les oreilles entièrement

pendantes, au lieu que celles du père ne l'étaient qu’au tiers. Elle avait de

plus, comme son père, une grande tache longitudinale sous le cou, qui com-

mençait à la gorge, s’étendait en s’élargissant sur la poitrine, et finissait en

pointe vers le milieu de la partie inférieure du corps. Elle lui ressemblait

encore par la couleur blanchâtre du poil .sur les joues, sur le bord de la

lèvre supérieure, sur toute la mâchoire inférieure, sur la face intérieure des
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jniiibes, le contour de l'anus et des pieds, et enfin par la couleur du ventre,

qui était blanchâtre, mélce d’un gris cendré.

Elle avait de commun avec son père et sa mère la couleur grisâtre du

dos et des côtés du corps, le mélange de fauve et de blanchâtre sur le cou,

le derrière des épaules et le dessus de la face extérieure des cuisses.

D’après l’examen et les descriptions que nous venons de laire de ces

quatre animaux, il parait qu’ils avaient plus de rapport avec la louve

qu'avec le chien, par les couleurs du poil; car ils avaient, comme la louve,

toute la partie supérieure et les côtés du corps de couleur grisâtre, mêlée

de fauve en quelques endroits. Ils avaient aussi, comme la louve, du rous-

sâtre et du blanchâtre sur la tète, sur les jambes et sous le ventre : seule-

ment, le mâle de la première génération avait plus de blanc et moins de

jaune que sa femelle; ce qui semblait venir du père chien, qui éteit plus

blanc que noir. Cependant la qualité du poil n’était pas absolument sem-

blable à celle du poil de la louve; car, dans ces quatre animaux, il était

moins rude, moins long et plus couché que dans la louve, qui d ailleurs,

comme tous les autres animaux carnassiers et sauvages, portait un second

poils court et crêpé immédiatement sur la peau, lequel couvrait la racine des

longs poils. Dans nos quatre animaux, nous avons remarqué ce petit poil
;

mais il n'était ni si crêpé ni si touffu que dans la louve, auquel néanmoins

il ressemblait par ce caractère, puisque ce second poil ne se trouve pas

communémentdans nos chiens domestiques. D’ailleurs le poil de ces quatre

animaux, quoique différent, par la qualité, de celui de la louve, était en

même temps plus rude et plus épais que celui du chien; en sorte qu’il

semblait que la mère avait influé sur la couleur, et le père sur la nature de

leur poil.

A l’égard de la forme du corps, on peut dire que, dans le mâle et la

femelle de la première génération, elle provenait plus de la mer louve que

du père chien
;
car ces deux animaux avaient, comme la louve, le corps

fort épais de bas en haut et beaucoup de ventre. Ils avaient le tram de

derrière fort affaissé, ce qui était produit par la forme de leurs jambes de

derrière, qui étaient plus coudées que celles des chiens ordinaires, quoi-

qu'elles le soient moins que celles des loups, (.ela s’accorde parlaitemenl

avec ce que j’ai dit des mulets, et semble prouver que la mer donne la

grandeur et la forme du corps, tandis que le père donne celle des parties

extérieures et des membres.

On voit aussi, par les rapports de ces quatre animaux avec le chien et la

louve dont Us étaient issus, que le père influe plus que la mèresur les mâles,

et la mère plus que le père sur les femelles; car le mâle de la première gé-

nération avait, comme son père chien, la tète courte, les oreilles demi-pen-

dantes, les yeux ouverts presque horizontalement et assc'Z \oisins 1 un de

l’autre! les ongles et les pieds blancs; et le jeune mâle de la seconde géné-

ration avait de même la tète courte, les yeux ouverts horizontalement et assez

Voisins l’un de l’autre, et les oreilles encore plus pendantes que celles du père.

86 .
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Il parait en même temps que la mère louve avait autant influé sur la

forme de la queue des mâles que sur celle de leur corps; car ces mâles,

soit de la première, soit de la seconde génération, avaient également la

queue longue et traînante, comme leur grand'mère louve. Il parait aussi

que la mère louve a eu plus d’influence que le père chien sur la forme de

la tête des femelles, puisque toutes deux, celle de la première et celle de la

seconde génération, avaient la tète plus allongée, les yeux plus inclinés et

plus éloignés, le bout du nez plus relevé et les oreilles plus droites; carac-

tères qui ne peuvent provenir que de la louve
,
tandis qu’au contraire ces

mêmes deux femelles avaient la queue courte du grand-père chien, et

la couleur blanche du dessous,du cou, des pieds et des ongles
;
ce qui prouve

encore que les parties les plus extérieures sont données par le père et non

par la mère.

En résumant les faits que nous venons d’exposer, il en résulte :

1“ Que le grand-père chien paraît avoir eu plus de part que la grand’mère

louve à la formation de la tète du mâle et de la queue de la femelle de la

première génération, et que réciproquement la louve a eu plus de part que

le chien à la formation de la tète de la femelle et de la queue du mâle de

cette même première génération.

2“ Il semble que le mâle de cette première génération ait transmis les

caractères qu’il a reçus du chien et de la louve, au jeune mâle delà seconde

génération, et que réciproquement sa femelle ait aussi transmis à la jeune

femelle de la seconde génération les caractères qu’elle avait reçus de la

louve et du chien, excepté les oreilles et le blanc des pieds et des ongles,

qui, dans cette jeune femelle, paraissaient provenir de son père; ce qui

semble prouver que le père influe non-seulement sur les extrémités des

mâles, mais aussi sur les extrémités des femelles. En effet, ces quatre ani-

maux, mâles et femelles, tenaient beaucoup plus du chien que du loup par

la forme des pieds, quoiqu’ils eussent les jambesde derrière un peu coudées :

ils avaient, comme le chien, le pied large à proportion de la jambe; et

d'ailleurs, au lieu de marcher, comme le loup, sur la partie inférieure du

poignet, ils avaient, au contraire, comme le chien, cette partie assez droite

en marchant, de sorte qu’il n’y avait que le dessous de leurs pieds qui posât

à terre.

Autant le mélange physique des parties du corps du chien et de la louve

se reconnaissait vite dans ces quatre animaux, autant le mélange, qu’on

pourrait appeler moral, paraissait sensible dans leur naturel et leurs habi-

tudes.

1“ Tout le monde sait que les chiens lèvent une jambe pour uriner lors-

qu’ilssont adultes; car, quand ils sont trop jeunes, ils s’accroupissent comme

les femelles : notre mâle adulte, c’est-à-dire celui de la première génération,

levait la jambe de même,
;
et le jeune mâle, âgé de six mois, s’accroupissait.

2“ Les loups hurlent et n’aboient pas; nos quatre animaux aboyaient, à

la vérité d’un ton enroué, et en même temps ils hurlaient encore comme
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les loups, et ils avaient de plus un petit cri, murmure de plaisir où de désir,

comme celui d’un chien qui approche son maître. Quoiqu’ils parussent

aboyer avec difficulté, cependant ils n’y manquaient jamais lorsqu’ils voyaient

des étrangers ou d’autres objets qui les inquiétaient. Us faisaient entendie

leur petit cri ou murmure dans le désir et la joie, et ils hurlaient toujours

lorqu’ils s’ennuyaient ou qu'ils avaient faim; mais en ceci ils ne faisaient que

comme les chiens que l’on tient trop longtemps renfermés. Ils semblaient

sentir d’avance les changements de l’air; car ils hurlaient plus fort et plus

souvent aux approches de la pluie et dans les temps humides que dans es

beaux temps. Les loups, dans les bois, ont ce même instinct, et on les entend

hurler dans les mauvais temps et avant les orages. Au reste, les deux jeunes

animaux de la seconde génération aboyaient avec moins de difficulté que

eeuxdela première; ils ne hurlaient pas aussi souvent, et ce n était jamais

qu'après avoir aboyé qu’ils faisaiententendre leur hurlement. Ils paiaissaient

donc se rapprocher par la voix beaucoup plus de 1 espèce du chien que ( e

celle du loup.

3“ Ils avaient l’habitude assez singulière, et qui n’est pas ordinaire a nos

chiens
;
c'est de fouiller la terre avec leur museau, pour cacher leur ordure

ou pour serrer le reste de leur manger, tandis que les chiens se servent

pour cela de leurs ongles. Non-seulement ils faisaient de petits trous en

terre avec leur museau, mais ils se creusaient même une fosse assez giande

pour s’y coucher; ce que nous n’avons jamais vu dans nos eiiiens domes-

tiques.

4" L’on a vu que, de nos quatre animaux, les deux mâles étaient farouches

et méchants, et qu’au contraire, les deux femelles étaient familières et

douces
;
le vieux mâle exerçait même sa méchanceté sur toute sa famille,

comme s’il ne l’eiit pas connue : s’il caressait quelquefois sa femelle, bientôt

il la maltraitait, ainsi que ses petits; il les terrassait, les mordait rudement,

et ne leur permettait de se relever que quand sa colère était passée. Les

femelles, au contraire, ne s’irritaient contre personne, à moins quon ne les

provoquât : elles aboyaient seulement contre les gens qu’elles ne connais-

saient pas; mais elles ne sc sont jamais élancées contre eux.

5° Le mâle et la femelle de la première génération avaient 1 odorat très-

bon; ils sentaient de très-loin, et, sans le secours de leurs yeux, ils distin-

guaient de loin les étrangers et ceux qu ils connaissaient ; ils sentaient même

à travers les murs et les clôtures qui les renfermaient ;
car ils hurlaient

lorsque quelque étranger marchait autour de leur écurie, et témoignaient,

au contraire, de la joie lorsque c’étaient des gens de connaissance. Mais on

a remarqué que c’étaient les mâles qui semblaient être avertis les premiers

par l’odorat; car les femelles n’aboyaient ou ne hurlaient dans ces cas qu’a-

près les mâles.

6" Ils exhalaient une odeur forte qui tenait beaucoup de 1 odeur du loup;

car les chiens domestiques ne s’y méprenaient pas
,
et les fuyaient comme

s’ils eussent été de vrais loups. Dans le voyage de nos quatre animaux de



390 lllSTOIRl!: NATUflKLLK
Naniur à Paris, les chiens <Jes eampagiics, loin de s’en approcher, les

fuyaient, au contraire, dès quils venaient de les apercevoir ou de les

sentir.

7“ Lorsque ces quatre animaux jouaient ensemble, si l'un deux était mé-
content, et s’il criait parce qu’il se sentait froissé ou blessé, les trois autres

se Jetaient aussitôt sur lui, le roulaient, le liraient par la queue, par les pieds,

etc., jusqu’à ce qu’il eût cessé de se plaindre; et ensuite ils continuaient de

jouer avec lui comme auparavant. J’ai vu la même chose dans plusieurs

autres espèces d’animaux, et même dans celle des souris. En général, les

animaux ne peuvent souffrir le cri de douleur dans un de leurs semblables,

et ils le punissent s’il rend ce cri mal à propos.

8" Je voulus savoir quel serait l’instinct de nos quatre animaux, soit en

aversion, soit en courage; et, comme les chats sont ceux que les chiens

baissent de préférence, on fit entrer un chat dans le jardin fermé où on les

tenait pendant le jour. Dès qu’ils l’aperçurent, ils s’em|)ressèrent tous de le

poursuivre; le chat grimpa sur un arbre, et nos quatre anintaux s’arran-

gèrent comme pour le garder, et n’ôtaient pas la vue de dessus la proie

qu’ils attendaient. En effet, dès qu'on fit tomber le chat en cassant la

branche sur laquelle il se tenait, le vieux mâle le saisit dans sa gueule avant

qu’il n’cùt louché terre. Il acheva de le tuer à l’aide de sa famille, qui se

réunit à lui pour cette expédition
;
et néanmoins ni les uns ni les autres ne

mangèrent de sa chair, pour laquelle ils marquèrent autant de répugance
que les chiens ordinaires en ont pour cette sorte de viande.

Le lendemain, on fit entrer dans le même jardin une grosse chienne de
la race des dogues, contre laquelle on lâcha le vieux mâle, qui s’élança tout

aussitôt vers elle, et la chienne, au lieu de se défendre, se coucha ventre à

terre. Il la flaira dans cette situation; et dès qu’il eut reconnu son sexe, il

la laissa tranquille. On fit ensuite entrer la vieille femelle, qui, comme le

mâle, s’élança d’abord vers la chienne, puis se jeta dessus, et celle-ci s’enfuit

et se rangea contre tin mur, où elle fit si bonne contenance, que la femelle

se contenta d’une seconde attaque, dans laquelle le mâle se rendit médiateur

entre sa femelle et la chienne; il donna même un coup de dent à sa femelle

pour la forcer à cesser le combat. Cependant, ayant mis le médiateur à la

chaîne pour laisser toute liberté à sa femelle, elle ne fil que voltiger autour

de la chienne, en cherchant à la prendre par derrière; et c’est là la vraie

allure du loup, qui met toujours plus de ruse que de courage dans ses atta-

ques. Néanmoins le vieux mâle paraissait avoir de la hardiesse et du cou-

rage; car il ne balançait pas à se jeter sur les chiens ; il les attaquait en

brave, et sans chercher à les surprendre par derrière. Au reste, ni le mâle

ni la femelle do nos animaux métis n’aboyaient comme font les chiens lors-

qu ils se battent; leur poil se hérissait, et ils grondaient seulement un peu

avant d’atta(|uer leur ennemi.

Qucl(|ues jours après, on fit entrer un mâtin à peu près aussi grand et ausvi

fort (]ue notre vieux mâle, (jiii n’hésita pas à l’allaquer. Le mâtin se défendit
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d’abord assez bien, parce «lu’il était excité par son maître; mais cet liommc

ayant été forcé de se retirer, parce que notre vieux mâle voulait se jeter

sur lui, et l’avait déjà saisi par ses habits, son chien se retrancha aussitôt

contre la porte par laquelle son maître était sorti, et il n osa plus reparaître

dans le jardin. Pendant tout ce temps, la vieille femelle marquait beaucoup

d’impatience pour combattre; mais, avant de lui en donner la liberté, on

crut devoir attacher son mâle, afin de rendre le combat égal. Ayant donc

mis cette femelle en liberté, elle s’élança tout de suite sur le chien, qui,

n’ayant pas quitté son poste, ne pouvait être attaqué que par devant : aussi

dès la première attaque, elle prit le parti de ne point hasarder un combat

en règle; elle se contenta de courir lestement autour du chien pour tacher

de le surprendre par derrière, comme elle avait fait quelques jours aupa-

ravant avec la chienne, et, voyant que cela ne lui réussissait pas, elle resta

tranquille.

Comme l’on présumait que le peu de résistance et de courage qu avait

montré ce mâtin, qui d’ailleurs passait pour èire très-fort et très-méchant,

que ce peu de courage, dis-je, venait peut être de ce qu’il était dépayse, et

qu’il pourrait être plus hardi dans la maison de son maître, on y conduisit

le vieux mâle par la chaîne. Il y trouva le mâtin dans une petite cour; notre

vieux mâle n’en fut point intimidé, et se promena fièrement dans cette cour :

mais le mâtin, quoique sur son pailler, parut très-efîrayé, et nosa point

quitter le coin où il s’était rencogné, en sorte que sans combattre il fut

vaincu; car, étant chez son maître, il n’aurait pas manqué d attaquer notre

mâle, s'il n’eùt pas reconnu dès la première fois la supériorité de sa force.

On voit, par ces deux épreuves et par d’autres faits semblables, que les

conducteurs ou gouverneurs de ces animaux nous ont rapportés, que jamais

aucun chien n’a osé les attaquer; en sorte qu’ils semblent reconnaître encore

dans leurs individus leur ennemi naturel, c’est-à-dire le loup.

DE LA FEMELLE.

TaOlSlÈME Gr.NfnATIOX.

Dans le mois de novembre de l’année 1776, je fis conduire dans ma terre

de Buffon le mâle et la femelle de la seconde génération, qui étaient nés le

3 mars précédent. On les mit en arrivant dans une grande cour, ou ils ont

resté environ deux ans, et où je leur fis faire une petite cabane pour les

mettre à couvert dans le mauvais temps et pendant la nuit. Ils y ont toujours

vécu dans une assez bonne union, et on ne s’est pas aperçu qu’ils aient eu

de l’aversion l’un pour l’autre; seulement le mâle parut dés la fin de sa
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première année, avoir pris de i’autorité sur sa femelle; car souvent il ne lui
permettait pas de toucher la première à la nourriture, surtout lorsque c était
de la viande.

‘

J ordonnai qu’on ne les laissât pas aller avec les chiens du village, surtout
des qu ds eurent atteint l’âge de dix-huit ou vingt mois, afin de les empêcher
de salher avec eux. Cette précaution me parut nécessaire; car mon objet
étant de voir si au bout d'un certain nombre de générations, ces métis ne
retourneraient pas à l’espèce du loup ou bien à celle du chien, il était essen-
tiel de conserver la race toujours pure, en ne faisant allier ensemble que
les individus qui en proviendraient. On sent bien que si, au lieu de faire
unir ensemble ces animaux métis, on les avait fait constamment et succes-
sivement allier avec le chien, la race n’aurait pas manqué de reprendre petit
a petit le type de cette dernière espèce, et aurait à la fin perdu tous les ca-
ractères qui la faisaient participer du loup. Il en eût été de même, quoique
avec un résultat différent, si on les eût alliés au contraire constamment et
successivement avec le loup; au bout d’un certain nombre de générations,
les individus n auraient plus été des métis, mais des animaux qui auraient
ressemblé en tout à l’espèce du loup
A la fin de I année 177/, ce mâle et cette femelle de seconde génération

parurent avoir acquis tout leur accroissement; cependant ils ne s’accouplè-
rent que le 30 ou le 31 décembre 1778, c’est-à-dire à l’âge d’environ deux
ans et dix mois. Cest aussi à peu près à cet âge que l’espèce du loup est en
état de produire; et des lors il paraît que nos animaux métis avaient plus de
rapport avec e loup, par le temps auquel ils peuvent engendrer, qu’ils n’en
avaient avec le chien, qui produit ordinairement à l'âge d'un an et quelques
mois. A ce premier rapport entre le loup et nos animaux métis, on doit en
ajouter un second, qui est celui de la fécondité, laquelle paraissait être à peu
près la meme. Nos métis, tant de la première que de la seconde génération,
n ont produit qu une seule fois en deux ans

;
car le mâle et la femelle de la

première génération, qui ont produit pour la première fois le 3 mars 1776,
et qui

J ai envoyés à la ménagerie de Versailles au mois de novembre de la
meme annee, n ont produit pour la seconde fois qu’au printemps de 1778 ;

et de meme le mâle et la femelle de la seconde génération, qui ont produit
pour la première fois dans ma terre de Buffon, n’avaient pas donné le moin-

ductllfn

^ leur première pro-

Et a 1 egard de la fécondité dans l’espèce du loup vivant dans l’état de
nature, nous ayons plusieurs raisons de croire qu’elle n’est pas aussi grande
quon a vou u le dire, et qu’au lieu de produire une fois chaque année, le
loup ne produit en effet qu’une seule fois en deux, et peut-êire même en trois
ans; car, 1» il parait certain que, si la louve mettait bas tous les ans six ou
sept petits, comme plusieurs auteurs l’assurent, l’espèce du loup serait beau-
coup plus nombreuse, malgré la guerre que l’on ne cesse de faire à cet en-
nemi de nos tioupeaux; d ailleurs, I analogie semble ici une preuve que l’on
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ne peut récuser. Nos anirnnux métis, par leurs facultés intérieures, ainsi que

par l’odeur et par plusieurs autres caractères extérieurs, avaient tant de rap-

port avec le loup, qu’il n’est guère possible de croire qu’ils en différaient

dans un des points les plus essentiels, qui est la fécondité. 2“ Pour un loup

que l’on tue, il y a peut-être cent chiens qui subissent le même sort, et nean-

moins cette dernière espèce est encore inüniment plus nombreuse que celle

du loup, quoique, selon toute apparence, elle ne soit que quatre fois plus

féconde. 3“ On peut encore remarquer que, lorsqu’on a vu dans une forêt

une portée de jeunes louveteaux avec leur mère, il n’est pas ordinaire dy en

voir l’année suivante, quoique cette mère n’ait pas changé de lieu, a moins

qu’il n’y ait encore d'autres louves avec elle; et, si la louve mettait bas tous

les ans, on verrait chaque année, au contraire, les petits conduits par leur

mère, se répandre au printemps dans les compagnes, pour y eliercher leur

nourriture ou leur proie : mais comme nous n’avons pas d’exemple de ce fait,

et que d’ailleurs toutes les raisons que nous venons d’exposer nous parais-

sent fondées, nous persistons à croire que la louve ne produit tout au plus

qu’une fois en deux ans, comme les femelles de nos animaux métis.

Le 4 mars 1779, la femelle métisse de la seconde génération mit bas ses

petits, qui étaient au nombre de sept, et qui parurent être de couleur brune

ou noirâtre, comme le père, ou comme de jeunes louveteaux qui viennent

de naître; et comme cette femelle avait été couverte le 30 ou 31 décembre

précédent, il est évident que le temps de la gestation n’a été que de soixante-

trois jours, comme dans l’espèce du chien, et non pas de trois mois et demi,

comme on le dit, mais peut-être sans fondement, de l’espèce du loup; car

en prenant encore ici l’analogie pour guide, il n’est guère possible de se

refuser à croire que la gestation ne soit pas de même durée dans l’espèce

du chien et dans celle du loup, puisque ces animaux se ressemblent à tant

d'égards, et ont tant de rapports entre eux, qu’on ne peut pas douter qu'ils

ne soient de même genre et d'espèces beaucoup plus voisines que celles de

l’âne et du cheval
;
car ces derniers animaux ne produisent ensemble que des

êtres qui ne peuvent se perpétuer par la génération, c’est-à-dire des êtres

imparfaits auxquels la nature a refusé le plus précieux de ses dons, celui de

vivre ou d’exister dans une postérité même au-delà du terme de sa vie, tan-

dis que le loup et le chien produisent par leur union, des individus qui peu-

vent donner l'exislcncc à d’autres individus, parce qu’ils sont doués de toutes

les facultés nécessaires à la reproduction.

Quelques heures avant de mettre bas, cette femelle arrangea dans un coin,

et avec beaucoup de soin, un lit de paille pour y déposer sa famille : c était

un creux qui avait la forme d’un grand nid, lequel était défendu par un re-

bord élevé qui régnait tout autour. Lorsque les petits furent nés, elle s em-

pressa de s’acquitter envers eux de ses premiers devoirs de mère
;
elle ne

cessa presque pas de les lécher, de les caresser, de chercher à les mettre à

leur aise; elle ne permettait pas à son mâle d’en approcher, et elle semblait

craindre qu’il ne leur fît du mal. Mais cette sollicitude, ces marques de
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tendresse et d’affection maicrnelle ne furent pas de longue duréej elles furent

bientôt remplacées par une fureur barbare. Deux ou trois heures après leur

naissance, la personne qui devait soigner ces jeunes animaux fut assez cu-

rieuse pour aller les visiter
;
elle voulut les toucher ou les manier pour les

examiner de près, et il n’en fallut pas davantage pour irriter la mère, qui

se jeta tout aussitôt sur ses petits nouveau-nés, ou les arrachait des mains avec

furie pour les dévorer ensuite et pour en faire sa proie, car elle les mangea

comme s’ils eussent été sa nourriture ordinaire. Six de ces jeunes animaux,

qui furent ainsi touchés ou maniés, eurent le môme sort; de manière qu’il

ne nous resta de cette première portée, que la jeune femelle dont nous don-

nons la figure et la description.

Nous observons à ce sujet qu’il y a plusieurs animaux femelles qui dévo-

rent ainsi les petits de leur première portée lorsqu’on les touche au moment

où ils viennent de naître; les truies sont principalement de ce nombre, et elles

y sont plus sujettes qu’aucune autre femelle : mais ces actes d’une barbarie

atroce, quelque étranges qu'ils puissent être, ne sont néanmoins que le ré-

sultat d’un trop grand attachement, d’une affection trop excessive, ou plutôt

d’une tendresse physique qui lient du délire; car la nature, en chargeant les

mères du soin d’élever leur famille et de la nourrir de leur lait, les a douées

en même temps d’affection et de tendresse; sans cela elle eût manqué son

vrai but, qui est la conservation et la propagation des êtres, puisqu’en sup-

posant les mères absolument dénuées d’aft'cction pour leurs petits, ces der-

niers périraient faute de soins, presque aussitôt qu'ils seraient nés. On peut

donc croire, avec quelque fondement, que ces jeunes mères ne font périr

leur famille naissante que dans la crainte qu’on ne la leur ravisse, ou bien

qu’elles veulent que ce dépôt précieux que la nature leur a confié ne doive

son bien-être qu’à leur propre soin.

Au reste, la femelle métisse de la seconde génération dont nous parlons

ici a toujours été fort attachée à sa fille. Elle ne souffrait pas, comme on l’a

déjà dit, que son mâle s’en approchât dans les commencements, et ce ne fut

qu’au bout de plusieurs semaines qu’elle lui permit de prendre quelque part

à l’éducation de leur petite compagne. Mais tous deux n’ont pas cessé depuis

ce temps de lui donner leurs soins; ils ne la laissaient presque jamais aller

seule, ils l’accompagnaient presque dans toutes ses démarches : ils la for-

çaient même quelquefois à se tenir au milieu d'eux en marchant, et ils tou-

chaient rarement à la nourriture avant qu’elle n’en eût pris sa part. On leur

donnait souvent des moutons entiers pour leur nourriture : alors le père

et la mère semblaient exciter leur petite compagne à s’en repaître la pre-

mière; mais lorsqu’elle ne pouvait pas entamer cette proie, le père et la

mère lui donnaient la facilité d’en manger en l’entamant eux-inèmcs.

Cette jeune femelle de la troisième génération, née le 4 mars 1779, n’a

reçu qu’une éducation derni-domestique; de{)uis sa naissance, elle a presque

toujours été enfermée datis un vaste caveau avec son père et sa mère, d’où

on ne les faisait sortir que quelquefois pour respirer dans une cour le grand
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airj on se contenlail de leur donner la nourriture à certaines heures, et on

croyait inutile de donner à cette jeune femelle des mœurs familières et so-

ciales, parce qu’en effet mon but, en conservant ces animaux, n’a été que

d’observer le produit de leur génération. Aussi cette jeune femelle était-elle

très-timide et très sauvage, mais néanmoins elle n’était féroce ni méchante;

elle était au contraire d’un naturel tout à fait doux et paisible. Elle se plai-

sait même à jouer avec les chiens ordinaires, sans chercher à leur faire du

mal, quoiqu’elle fût âgée de vingt et un mois, et qu’elle eût par conséquent

déjà assez de force pour attaquer ou pour se défendre : mais je dois remar-

quer que les chiens ne s’en approchaient qu’avec répugnance, et comme s ils

sentaient encore en elle l’odeur de leur ennemi. Si on entrait dans l’endroit

où elle était enfermée, elle se contentait de se tapir à terre, comme si elle

se croyait alors bien cachée, de suivre avec des yeux inquiets tous les mou-

vements que l’on faisait, et de ne pas toucher à sa nourriture pendant qu on

la regardait. Si, lorsqu’on était auprès d'elle, on lui tournait le dos et qu on

laissât pendre ses mains, elle s’approchait doucement et venait les lécher;

mais dès qu’on se retournait de son côté, elle se retirait bien vite et se tapis-

sait de nouveau sur la terre, où on pouvait la toucher, lui prendre les oreil-

les et les pattes, et même lui ouvrir la gueule, sans qu’elle montrât aucune

envie de mordre. Si on lui donnait la liberté dans un jardin, elle n était pas,

à la vérité, fort aisée à reprendre, parce qu’elle fuyait dès qu’on voulait en

approcher; mais lorsqu’elle était une fois prise, elle se laissait emmener et

même emporter si l’on voulait, sans faire résistance et sans montrer de co-

lère. On peut donc dire que cette jeune femelle, quoique timide et sauvage,

tenait néanmoins, par la douceur de ses mœurs et de son naturel, de sa

grand'mére et de sa mère, lesquelles ayant reçu une éducation toute domes-

tique, ont toujours été très-douces, très-caressantes et très-familières; et

c’est une nouvelle preuve de ce que' nous avons dit au sujet de ces ani-

maux, savoir, que le chien, en s’alliant avec la louve, semble avoir donné

aux femelles qui sont provenues de cette union son naturel et ses mœurs,

et que les femelles ont aussi transmis ces mêmes qualités intérieures aux

autres femelles dont elles ont été mères; que réciproquement la louve, en

s’alliant avec le chien, avait donné aux mâles qui sont provenus de cette

union son naturel et ses mœurs, et que ces mâles ont aussi transmis ces

mêmes qualités intérieures aux autres mâles dont ils ont été pères.

Nous allons donner la description de cette femelle qui nous est restée de

la troisième génération : nous exposerons d’abord ce que cette jeune femelle

avait de commun avec le loup, et ensuite les rapports qu elle pouvait avoir

avec le chien, et nous verrons par cette comparaison quelle avait, comme

toutes les autres femelles de cette race beaucoup plus de ressemblance avec

le loup qu’avec le chien. Il eût été bien à désirer d avoir aussi un male de la

même portée, comme nous en avions pour décrire les deux générations pré-

cédentes; nous aurions vu si ce mâle eût été, ainsi que son grand père et

son père, plus semblable par la forme de la tète à l’espèce du chien qu’à celle
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du loup, et si ses mœurs eussent été analogues à celles de ce dernier ani-

mal; cela aurait confirmé ou infirmé ce que nous avons dit précédemment
au sujet de l’influence des mâles et des femelles dans la génération de ces

animaux.

1° Cette jeune femelle de la troisième génération avait par son air, sa

marche, sa manière de courir et la faculté qu’elle avait de hurler, beau-

coup d’analogie avec le loup : on ne l’a point entendue aboyer; mais le ton

et les inflexions de sa voix lorsqu’elle hurlait, étaient exactement les mêmes
que ceux du loup. 2“ Elle avait aussi, comme le loup, le corps fort épais de

bas en haut vers le ventre, et plus élevé au train de devant qu’à celui de

derrière, qui allait en s’abaissant fort sensiblement jusqu’à l’origine de la

queue 3" Elle ressemblait encore au loup par la forme de sa tête, dont le

museau était épais auprès des yeux et mince à son extrémité, et par les oreil-

les, qui étaient courtes, droites et terminées en pointe. 4» Par les dents ca-

nines, qui, à proportion de la taille de l’animal, étaient plus grandes et plus

grosses que celles des chiens ordinaires. Voilà les principaux caractères qui

rapprochaient cette femelle de l’espèce du loup et qui paraissent avoir été

transmis à toutes les femelles de la première génération. Nous remarque-

rons seulement que dans la page qui représente la femelle de la seconde

génération, c’est-à-dire la mère de celle que nous décrivons ici les oreilles

sont à demi courbées, parce que l’animal était jeune lorsqu’il a été décrit,

et que ses oreilles n’avaient pas encore acquis la propriété de se tenir tout

à fait droites; mais depuis elles l’ont été, et ont eu la même forme que celles

des autres femelles. Nous ajouterons encore que la femelle de la troisième

génération dont il s’agit dans cettedeseription avait la queue longue, bien four-

nie de poil, et exactement semblable à celle du loup; et que, par ce dernier

caractère, elle semblait s’éloigner de sa grand’mère et de sa mère, qui

avaient la queue courte, et se rapprocher de son aïeul et de son père, qui

avaient la queue fort longue.

Elle tenait de son père, 1° par la couleur brune mélangée de grisâtre

qu’elle avait sur le dos, les côtés du corps, le dessous du cou
,
et par le

noirâtre qui était sur la tête et sur le front. Nous observons, au sujet de

cette couleur du poil, que dans la page qui représente le mâle de la seconde

génération, c’est-à-dire le père de la femelle dont il est ici question, le poil

est d’une couleur plus brune, parce que ce mâle, qui a été décrit à l’âge de six

à sept mois, n’avait pas encore acquis sa véritable couleur, laquelle a été

ensuiteà peu près semblable à celle de la femelle dont nous parlons, c'est-à-

dire brune mélangée de gris. Nous ajouterons que cette femelle avait, de

plus que son père et sa mère, du noirâtre sur toute la partie supérieure du

museau. 2° Elle tenait de son père par le gris mélangé de blanc sale qu’elle

avait sous le corps depuis le bas de la poitrine jusqu’auprès du ventre; par

le roussâtre qui était sur le côté extérieur des jambes, sur les côtés du nez et

sur le dehors des oreilles, où il était nuancé de brunâtre, et par le noirâtre

qui bordaiilesoreilles; parle blanc qui était sur la face intérieure des oreilles,
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le bas des joues, la mâchoire inférieure, la partie intérieure des cuisses

et des jambes, sur le bas-ventre et autour de lanus : mais nous devons re-

marquer à ce sujet que dans tous les individus males et femelles de cette race

de métis, il y avait toujours eu plus ou moins de blanc sur toutes ces diffé-

rentes parties, et par conséquent les pères et les mères peuvent avoir égale-

ment contribué à leur transmettre cette couleur. 3“ Enfin cette femelle tenait

de son père par la couleur de tous les ongles, par la forme et la situation

des yeux, dont les orbites étaient, comme dans le chien, posées à peu près

liorizontalement; mais elle tenait du père et de la mère par la qualité du poil

qui n’avait point de duvet à sa racine, et qui, sans être aussi rude au tou-

cher que celui du loup, l’était néanmoins beaucoup plus que celui du chien.

En comparant cette description avec les précédentes, on verra qu elle

tend à confirmer la plupart des raisonnements que nous avons déjà établis

au sujet de ces animaux métis; cependant il est vrai que la mère ne parais-

sait pas avoir influé ici sur la forme des yeux, qui, dans toutes les femelles,

ont toujours été inclinés comme ceux du loup, tandis que ceux de notre fe-

melle, troisième génération, étaient posés horizontalement comme ceux du

père, ou plutôt comme ceux du chien : d ailleurs, au lieu d avoir la queue

courte et émoussée comme sa grand mère et sa mère, elle 1 avait au contraire

fort longue et traînante
;
ce qui semble indiquer qu'ici le mâle avait plus

influé sur ces differentes parties, que les autres mâles dans les générations

précédentes. Au reste, tous ces faits bien considérés ne détruisent pas ce

que nous avons précédemment établi, puisque nous, avons toujours cru que

les mâles influaient plus que les lemelles sur la forme des extrémités du

corps; mais, malgré ces expériences déjà reitérées, on sent bien quil n est

guère possible de rien établir encore de bien positif sur I influence réciproque

des mâles et des femelles dans la génération, et qu’elles ne suflisent pas pour

reconnaître et saisir la marche ordinaire de la nature. Il y a tant de causes

qui peuvent induire en erreur dans un sujet aussi délicat, que, quelque sa-

gacité que puisse avoir un observateur naturaliste, il aura toujours raison

de se méfier de ses opinions, s’il n’a pas un corps de preuves complet pour

les appuyer. Par exemple, il est assez probable que, s’il y a de la différence

dans la vigueur et le tempérament de deux animaux qui s accouplent, le

produit de cet accouplement aura plus de rapport avec celui des deux qui

aura le plus de vigueur et de force de tempérament , et que, si c est le mâle

qui est supérieur à cet égard, les petits tiendront plus du père que de la

femelle.

DU MALE,

QUATHIÈME GÉNÉR.VTION.

La femelle de la troisième génération étant devenue en chaleur, fut cou-

verte par son père, et mit bas au printemps de l’année 1781 quatre petits.
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tant mâles que femelles, dont deux furent mangés par le père et la mère. II

n’en resta que deux, l'un mâle et l’autre femelle. Ces jeunes animaux étaient

doux et caressants; cependant ils étaient un peu voraces, et attaquaient la

volaille qui était à leur proximité.

Lemàle de cette quatrième génération conservait toujours la physionomie

du loup. Les oreilles étaient larges et droites
;
son corps s'allongeait en mar-

chant, comme celui du loup; la queue était un peu courbée et pendante

entre les jambes. 11 tenait encore du loup par la couleur du poil sur la tête

et sur le corps.

A l'âge de prés d’un an, sa longueur, mesurée en ligne droite du bout

du nez à l’anus, était de deux pieds huit pouces six lignes, et, suivant la

courbure du corps, de trois pieds quatre pouces neuf lignes.

Il avait les paupières, le nez et les narines noirs, les joues blanches,

ainsi que le dessous de la mâchoire inférieure, et l’on voyait aussi du blanc

à la poitrine et sur les faces internes des jambes et des cuisses; le dessous du
ventre, en gagnant la poitrine, était d’un blanc sale tirant sur le jaunâtre.

La queue avait neuf pouces six lignes de longueur ; elle était grosse et

garnie d’un poil touffu et assez court, noirâtre au-dessus de la queue, jau-

nâtre en dessous, et noir à l’extrémité.

DE LA FEMELLE,

QIIATRJÈMK GÉNIÎRATION.

Cette louve-chienne, de la même portée que le loup-chien précédent, te-

nait de sa bisaïeule la louve par sa physionomie, son regard, ses grandes

oreilles et la queue pendante entre les jambes. Elle était un peu plus petite

que le mâle, et plus légère dans les formes du corps et des jambes.

Au même âge de près d’un an, sa longueur du bout du nez à l'anus, me-
surée en ligne droite, était de deux pieds quatre pouce.s une ligne, et, sui-

vant la courbure du corps, de deux pieds huit pouces neuf lignes; ce qui fai-

sait quatre pouces cinq lignes de moins que dans le mâle. Cette femelle en

différait encore par les formes du corps, moins lourdes
,
et tenant plus de

son bisa'icul chien; elle avait la tête pins allongée et plus fine que son frère,

la queue beaucoup plus longue, ainsi que les oreilles, dont l'extrémité était

tombante, au lieu qu’elle était droite dans le mâle. Les couleurs de son poil

tenaient en général beaucoup plus de celles du chien que de celles de la louve

dont elle tirait son origine.

Le bout du nez, les naseaux et les lèvres étaient noirs.

Elle était encore plus douce et plus craintive que le mâle, et souffrait

plus patiemment les châtiments et les coups.
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SUITE DES CHIENS MÉTIS.

M. Leroy, lieutenant des chasses et inspecteur du parc de Versailles, par

sa lettre du 13 juillet 1778
,
m'a fait par des observations qu'il a faites sur

le chien-loup que je lui avais envoyé. « J ai, dit-il, a vous rendre compte

« des chiens-loups que vous m’avez conhes. D abord ils ont produit ensemnlc,

« comme ils avaient fait chez vous. J’en ai donné deux à M. le prince de

« Condé; M. d’Amczaga doit les avoir suivis, et il pourra vous dire ce qu ils

« ont fait. J'en ai gardé un, pour voir s’il deviendrait propre a quelque

« usage. Dans son enfance, on l a laissé libre dans une maison et dans un

« grand enclos. Il était assez familier avec les gens de la maison, se nourris-

« sait de tout, mais paraissait préférer la viande crue à tout le reste. Sa fi-

« gure ressemblait beaucoup à celle du loup, à la queue près, qui était plus

« courte, mais qui était tombante comme celle des loups. Il avait surtout

« dans la physionomie ce torvus qui appartient particulièrement au loup. Sa

M manière de courir cl de marcher était absolument semblable à celle de

« CCI animal. Lorsqu'il était appelé par quelqu’un de ceux avec lesquels il

« était le plus familier, il ne venait jamais directement à lui, à moins qu il

« ne fût exactement sous le vent; sans cela, il allait d’abord prendre le vent

« et ne s’approchait qu'après que le témoignage de son nez avait assure celui

« de .ses yeux. En tout il n avait rien de la gaieté lolàtre de nos jeunes chiens,

« quoiciu'il jouât quelquefois avec eux, toutes ses démarchés étaient posées

« et annonçaient de la i-édexion et de la méfiance. Il avait à peine six mois

« qu’on fut obligé de l’enchaîner, parce qu'il commençait à faire une grande

« destruction de volailles. On avait essayé de le corriger ;
mais, outre qu’il

« n'était ni aisé ni sûr de le saisir, le châtiment ne produisait en lui que de

« l’hypocrisie. Dès qu’il n'était pas aperçu, son penchant à la rapine agis-

« sait dans toute son énergie. Parmi les volailles, il préférait surtout les din-

« dons. Lorsqu on le tint attaché, sa férocité ne parut pas s augmenter par

« la perte de sa liberté. Il ne devint pas non plus propre à la garde : il aboyait

« rarement; ses aboiements étaient courts et ne marquaient quel impatience;

« il grondait seulement quand il était approché par des inconnus, et la nuit

« il hurlait souvent. A l'âge d’un an, je l'ai fait mener à la chasse; et, comme

« il paraissait hardi et tenace, j'ai voulu essayer s'il donnerait sur le san-

ie glier : mais son audaee lui a été funeste; il a succombé à la première

« épreuve. On l’a lâché avec d'autres chiens sur un sanglier qu il a attaqué

« de front, et qui l’a tué tout raide. Voilà l histoire de cet individu.

« .l’ai marié son père, l’un de ceux que vous m’aviez donnés, avec une

« jeune louve que nous avions à la ménagerie. Comme il était plus fort
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« qu’elle, il a eonimencé par s’en rendre le maître, et quelquefois il la mor-
« dait très-cruel lemenl, apparemment pour l’assujettir. La bonne intelli-

« gence s’est ensuite rétablie : lorsque la louve a eu environ dix-huit mois,

« elle est devenue en chaleur, elle a été couverte, et il en est venu trois pe-

« tits qui tiennent beaucoup moins du chien que les individus de la pre-

« mière production : entre autres choses, le poil est pareil à celui du lou-

« veteau. Une chose assez rare, c’est que cette louve étant pleine, et à un
« mois près de mettre bas, elle a souffert le mâle; il l’a couverte en pré-

« senced undesgarçonsde la ménagerie, qui est digne de foi. Il dit qu’ils sont

« restés attachés un moment ensemble, mais beaucoup moins longtemps que
« ne restent nos chiens... Je fais élever séparément deux de ces louveteaux,

« pour voir si Ion pourra en tirer quelque parti pour la chasse; je les ferai

« mener de bonne heure en limiers, parce que c’est de cette seule manière

« qu’on peut espérer d’eux quelque docilité. Je donnerai le troisième pour
« mari à la louve, afin que l’on voie quel degré d'influence conservera sur
« la troisième génération la race du grand-père qui était un chien. »

SECONDE SUITE DES CHIENS MÉTIS.

A ce premier exemple de la production très-certaine d’un chien avec une
louve, nous pouvons en ajouter d’autres, mais dont les circonstances ne nous
sont pas à beaucoup près si bien connues. On a vu en Champagne, dans
l'année 1776, entre 'Éitry-le-Français et Chàlons, dans une des terres de
M. le comte du Hamel, une portée do huit louvctaux, dont six étaient d’un
poil roux bien décidé, le septième d’un poil tout à fait noir, avec les pattes

blanches, et le huitième de couleur fauve mêlée de gris. Ces louveteaux,

remarquables par leur couleur, n’ont pas quitté le bois où ils étaient nés,

et ils ont été vus très-souvent par les habitants des villages d’Ablancourt
et de la Chaussée, voisins de ce bois. On m’a assuré que ces louveteaux pro-

venaient de l’accouplement d’un chien avec une louve, parce que les lou-
veteaux roux ressemblaient, au point de s’y méprendre, à un chien du
voisinage. Néanmoins, avec cette présomption, il faut encore supposer que
le chien roux, père de ces métis, avait eu pour père ou pour mère un indi-

vidu noir. Les peaux de ces jeunes animaux m’ont été apportées au Jardin
du fioi; et, en consultant un pelletier, il les a prises, au premier coup d’œil,

pour des peaux de chiens : mais, en les examinant de plus près, il a reconnu
les deux sortes de poils qui distinguent le loup et les autres animaux sauvages
des chiens domestiques. C’est à M. de Cernon que je dois la connaissance de
ce fait, et cest lui qui a eu la bonté de nous envoyer les peaux pour les

examiner. Il m’a fait l’honneur de m'écrire une lettre datée du 28 octo-

bre 1776, dont voici l’extrait :
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« Le jour fui pris au 4 novembre pour donner la chasse à cette troupe de

« petits loups. On fit battre le bois par des chiens courants accoutumés à

« donner sur le loup; on ne les trouva point ce jour là, quoiqu'ils eussent

«été vus deux jours auparavant par M. d’Ablancourt, qui, à pied et sans

« armes, s’était amusé à les considérer assez longtemps à vingt toises de lui

« autour du bois, et avait été surpris de les voir si peu sauvages. Je dernan-

« dai, dit M. de Cernon, au pâtre d’Ablancourt qui se trouva là, s'il avait

« vu ces loups : il me répondit qu’il les voyait tous les jours; qu’ils étaient

« privés comme des chiens; que meme ils gardaient scs vaches, et jouaient

« au milieu d'elles sans qu’elles en eussent la moindre peur; il ajouta qu’il

« y on avait un tout noir, que toue les autres étaient roux, à l’exception

« encore d'un autre qui était d’un gris cendré...

« Le 5 novembre, nous trouvâmes ces loups dans une remise de brous-

« sailles, située entre Méry et Cernon, et nous nous mimes à leur poursuite;

« et, après les avoir suivis à pied une lieue et demie, nous fûmes obligés, la

« nuit venant, de les abandonner; mais nous avions très-bien distingué les

« couleurs de ces jeunes animaux, et leur mère qui était avec eux.

« Le 7, nous fûmes informés que les loups avaient été vus à Jongy, que

« le concierge de M. de Pange en avait tué un, que le garde-chasse en avait

« blessé un autre, et tiré sur le noir de fort près, et paraissait l’avoir man-

« qué ; il les vit aller de là à l’endroit où ils étaient nés. Les chasseurs sc

« rassemblèrent, et allèrent, trois jours après, les y relancer. La mère louve

« fut vue la première, et tirée par mon fils; n’étant pas restée à son coup,

« elle fut suivie de près par les chiens, et vue de presque tous les chasseurs

« dans la plaine, et ils n’y remarquèrent rien de différent des louves ordiuai-

« res... Ensuite on tua dans le bois un de ses louveteaux qui était entière-

« ment roux, avec le poil plus court et les oreilles plus longues que ne les

« ont les loups; le bout des oreilles était un peu replié en dedans, et quelque

« chose dans l’ensemble plus approchant de la figure d’un mâtin allongé

« quede celle d'un loup. Un autre de ces louveteaux ayant été blessé à mort,

« cria sur le coup précisément comme crie un chien qu’on vient de frapper.

« Le garde-chasse qui l’avait tiré fut même effrayé de la couleur et du cri

« de ce louveteau, par la crainte qu’il avait d’avoir tué un des chiens de la

« meute qui était de même poil; mais en le poursuivant il fut bientôt dé-

« trompé, et le reconnut pour être un louveteau : cependant il ne put pas le

« saisir; car cet animal blessé se fourra dans un terrier où il a été perdu.

« Le garde-chasse de M. Loisson, qui a coutume de tendre des pièges,

« trouva, en les visitant, un de ces louveteaux saisi par la jambe, et il le

« prit [tour un chien; quelques autres hommes qui étaient avec lui en ju-

« gèrentdcméme, ensortequ’aprés l’avoir tué ils le laissèrent sur la place, ne

« croyant pas que ce fût un louveteau, mais persuadés que c’était un chien...

« i\ous envoyâmes chercher ce prétendu chien qu’ils venaient de tuer, et nous

« reconnûmes que c'était un louveteau entièrement semblable aux autres, à

« l’exception que son poil était en partie roux et en partie gris : la queue
BlIFFOS, tome VI. 2g
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« les oreilles, la mâchoire, le chignon étaient bien décidément du loup.

« Enfin, quelques jours après, on trouva le reste de cette troupe de lou-

« veleaux dans un bois, à une lieue de Châlons : on en tua un qui était roux,

« et pareil à celui dont j’ai envoyé la peau au cabinet du Roi.

« Enfin, le 18 novembre 1776, M. Loisson tua deux de ces louveteaux à

« quelque distance de son château, et ce sont les deux dont j’ai envoyé les

« peaux : l’un était roux et l'autre noir; le premier mâle et le second femelle,

« qui était plus petite et courait plus légèrement que le mâle. »

D après les faits qui viennent d’être exposés, il y a quelque apparence

que ces louveteaux pouvaient provenir de l’union d’un chien avec la louve,

puisqu ils avaient tant de ressemblance avec le chien, qu’un grand nombre
de chasseurs les ont pris pour des chiens.

De ces huit louveteaux, il y en avait six roux, qui, par cette couleur, res-

semblaient, dit-on, à un chien du voisinage, et ils avaient les oreilles à démi-

pendantes; cela fonde la présomption qu’ils pouvaient provenir de ce chien :

mais il y en avait un septième, dont le poil était grisâtre, et qui par consé-

quent pouvait provenir du loup. Le huitième, qui était noir, pouvait aussi

provenir d’un loup
;

car celte couleur noire n’est qu’une variété qui se

trouve quelquefois dans l’espèce du loup, comme je l’ai dit à l’article du
loup noir.

TROISIÈME EXEMPLE

UC l’RODt'lT d’L'N CHIEX ET DUNE EOUVE.

•Jixlraii d'une lettre de M. de Cerjal, à Lausanne, au baron de Woellwartli
,

à Paris.

« Si vous voyez M. le comte de Buffon, je vous prie de lui dire que per-

« sonne ne peut mieux que moi attester la vérité d’une note de la vingt-et-

« unième page de son Histoire des animaux quadrupèdes, ayant moi-même
« dressé deux petits, provenus d’un chien d'arrêt et de la fille du loup dont

« lord Pembroke avait écrit à M. Bourgelas; qu'avec beaucoup de peine et

« de douceur je les avais amenés à chasser et arrêter de compagnie avec une
« trentaine de chiens d'arrêt; qu’ils avaient du nez, mais, du reste, toutes

« les mauvaises qualités du loup; qu’il a fallu beaucoup de temps pour leur

« apprendre à rapporter, et qu’étant grondés le moins du monde, il se reti-

« raient derrière mon cheval, et ne chassaient plus de quelques heures;

« et que n’étant que très-médiocrement bons, je ne les ai gardés qu’en
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« faveur de leur naissance peu commune, et les ai ensuite rendus à lord

« Pembroke. »

QUATRIÈME EXEMPLE

ou PRODUIT d’un CHIRN ET d’iINE LOUVE.

« Il a été attaqué, le 11 août 1784, dans les bois de Syllcgny, à trois

« lieues de Metz, un jeune loup mâle qui a été pris en plaine, après une

« heure de chasse, par l’équipage de la louveterie. Le pelage de ce loup

« n’est pas semblable à celui des loups ordinaires; il est plus rouge et ap-

« proche de celui du chien. Sa queue est conforme à celle du loup; ses

« oreilles, au lieu d’être droites, sont tombantes depuis le milieu de l’oreille

« jusqu’aux extrémités ;
ses yeux sont plus grands que ceux des loups ordi-

« naires,dont il parait différer aussi par le regard
;
l’extrémité de ses pieds

<( de derrière près des ongles est blanche; et, en tout, cet animal paraît te-

« nir autant du chien que du loup
;
cc qui ferait présumer qu’il a été en-

« gendré par une louve couverte par un chien.

« On a empêché les chiens de l’étrangler, et M. le comte d’Haussonville,

« grand louvetier de France, le fait élever pour l’envoyer à la ménagerie.

« On a déjà observé qu’il lape de la même manière que les chiens. »

CINQUIÈME EXEMPLE

DU raODlUT D UNE LOUVE AVEC UN CHIEN.

« En 1774, parut une louve en Basse-Normandie, qui se retirait dans le

« bois de Mont-Castre, proche le château de Laune et le bourg de la Haye-

« du-Puits.

« Cette louve ayant pris plusieurs bestiaux dans les landes et marais des

« environs, les habitants du canton lui donnèrent la chasse, firent des bat-

« tues à différentes reprises, mais toujours en vain ; l’animal fin et subtil

« sut s’esquiver; ils parvinrent seulement à l’expulser du pays, après qu’il

« y eut séjourné près d’un an.

« Mais ce qui étonna beaucoup dans les battues que l’on fit fut de voir plu-

« sieurs fois avec cette louve un chien de l’espèce du lévrier, qui s’était
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« joint à elle, et qui appartenait an seigneur de la paroisse de Mobec,

« voisine de la forêt de Monl-Caslre.

« On sut que cette louve, étant sans doute en chaleur, venait la nuit dans

« les environs de la maison du seigneur de Mobec, faire des hurlements

« pour attirer à elle le chien, qui en effet allait la joindre; ce qui fit faire

« des représentations du seigneur de Mobec pour se défaire de son chien,

« qu’en effet il fit tuer.

« Mais la louve était pleine; elle mit bas scs petits peu de temps après.

« Les habitants en trouvèrent cinq; on en apporta deux au château de Laune.

« Le curé d’Angoville en éleva pendant quelque temps un qui paraissait

« tenir du loup et du chien; mais il devint si méchant et si funeste à la bassc-

« cour, qu’on fut obligé de le faire tuer.

« l.e lévrier tué, les petits louveteaux pris, la louve ne reparut plus dans

« le pays.

« Il est certain qu’elle était pleine du chien, puisqu’on les avait vus plu-

« sieurs fois ensemble; qu’il n’y avait pas de loup dans le canton, et qu’elle

« mit bas ses petits environ trois mois après qu’on se fut aperçu de leur

« union et des hurlements qu’elle faisait pour attirer à elle le chien.

« Tout cela s’est passé depuis l’été de 1774 Jusqu’à l’été de 1773, et est à

« la connaissance de tous les habitants du canton.

« On a vu chez M. le comte de Oastelmore un petit chien, âgé d’environ

« un an, et d’une assez jolie forme, que l’on assurait provenir d’une petite

« chienne et d’un renard. »

Tous ces faits confirment ce que les anciens avaient avant nous observé

ou soupçonné; car plusieurs d’eux ont écrit que les chiens pouvaient s’ac

coupler et produire avec les loups et les renards.

LE CHIEN

DLS BOIS DE CAYENNE.

11 y a en effet plusieurs animaux que les habitants de la Guiane ont nom-
més chiens des bois, et qui méritent ce nom, puisqu’ils s’accouplent et produi-

sent avec les chiens domestiques, La première espèce est celle de laquelle

M. de la Borde nous a envoyé la dépouille. Cet animal avait deux pieds quatre

pouces de longueur; la tête, six pouces neuf lignes, depuis le bout du nez
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jusqu’à l’occiput : elle est arquée à la hauteur des yeux, qui sont placés à

cinq pouces trois lignes de distance du bout du nez. On voit que ses dimen-

sions sont à peu près les mêmes que celles du chien de berger, et c’est aussi

la race de chien à laquelle cet animal de la Guiane ressemble le plus ; car

il a, comme le chien de berger, les oreilles droites et courtes, et la forme de

la tête toute pareille; mais il n’en a pas les longs poils sur le corps, la queue

et les jambes. 11 ressemble au loup par le poil, au point de s’y méprendre,

sans cependant avoir ni l’encolure ni la queue du loup. Il a le corps plus

gros que le chien de berger, les jambes et la queue un peu plus petites; le

bord des paupières est noir, ainsi que le bout du museau
;

les joues sont

rayées de deux petites bandes noirâtres; les moustaches sont noires; les plus

grands poils ont deux pouces cinq lignes. Les oreilles n ont que deux pouces

de longueur sur quatorze lignes de largeur à leur base; elles sont garnies,

à l’entrée, d un blanc-jaunâtre, et couvertes d’un poil court roux mêlé de

brun. Cette couleur rousse s’étend des oreilles jusque sur le cou
;
elle devient

grisâtre vers la poitrine (]ui est blanche, et tout le milieu du ventre est

d’un blanc-jaunâtre, ainsi que le dedans des cuisses et desjambes de devant.

Le poil de la tête et du corps est mélangé de noir, de fauve, de gris et de

blanc. Le fauve domine sur la tête et les jambes; mais il y a plus de gris

sur le corps, à cause du grand nombre de poils blancs qui y sont mêlés. Les

jambes sont menues, et le poil en est court; il est, comme celui des pietls,

d’un brun foncé, mêlé d'un peu de roux. Les pieds sont petits et n’ont que

dix-sept lignes jusqu’à l’extrémité du plus long doigt; les ongles des pieds

de devant ont cinq lignes et demie : le premier des ongles internes est plus

fort que les autres; il a six lignes de longueur et trois lignes de largeur à sa

naissance; ceux des pieds de derrière ont cinq lignes. Le tronçon de la

queue a onze pouces; il est couvert d’un petit poil jaunâtre tirant sur le gris;

le dessus de la queue a quelques nuances de brun, et son extrémité est

noire.

Plusieurs personnes m’ont assuré qu'il y a de plus dans l’intérieur des

terres de la Guiane, surtout dans les grands bois du canton d’Oyapok, une

autre espèce de chiens des bois, plus petite que la precedente, dont le poil

est noir et fort long, la tète grosse et le museau plus allongé. Les sauvages

élèvent ces animaux pour la chasse des agoutis et des accouchis. Ces petits

chiens des bois s’accouplent aussi avec les chiens d’Europe, et produisent

des métis que les sauvages estiment beaucoup, parce qu’ils ont encore plus

de talent pour la chasse que les chiens des bois.

Au reste, ces deux espèces chassent les agoutis, les pacas, etc.; ils s en

saisissent et les tuent: faute de gibier, ils montent sur les arbres dont ilsaiment

les fruits, tels que ceux du bois rouge, etc. Ils marchent par troupes de six

ou sept. Ils ne s’apprivoisent que dilTicilemcnt, et conservent toujours un

caractère de méchanceté.
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DESCRITION DU CHIEN

(extrait de DAUBEiSTON.)

Le chien et le cheval sont peut-être, de toutes les espèces d’animaux qua-

drupèdes, celles qui varient le plus par rapport à leurs diverses raees; mais

il se trouve entre les chiens des différences bien plus considérables qu’entre

les chevaux, par la grandeur et par les proportions du corps, par la lon-

gueur et la qualité du poil, etc. En comparant un petit danois à un dogue

de forte race, un basset à jambes torses à un lévrier, un grand barbet à un

chien-turc, etc., on serait porté à croire que ces animaux seraient d’espèces

différentes, surtoutaprès s’être convaincu que le cheval et l’àne ne sont point

de la même espèce, parce que leur produit est stérile. Au contraire, quel

que puisse être le mélange dans l’accouplement des chiens, les individus qui

en proviennent sont féconds dans une suite constante de générations; par

conséquent, ni les variétés singulières qui s’y rencontrent, ni les différences

marquées qui s’y perpétuent, ne doivent pas nous empêcher de rapporter

tous les chiens à une seule et même espèce.

Il y a plusieurs races très-distinctes parmi les chiens; et de plus, il y a

dans cette même espèce un grand nombre d’individus, dont chacun réunit

en soi des caractères de ces differentes races : on leur donne le nom de mé-

tis, parce qu’ils ont été engendrés par un mâle et une femelle, chacun de

race différente. On reconnaît aisément dans un métis les races dont il pro-

vient : si un barbet s’accouple avec une danoise, les individus qu’ils produi-

sent portent ordinairement des caractères de ces deux races, qui, quoique

mêlées, sont trés-rcconnaissables. Quelquefois ces métis ressemblent égale-

ment au père et à la mère, et le mélange parait s'ètre fait par moitié; mais le

plus souvent l’une des races domine, et les métis ont plus de ressemblance

avec les barbets (|u’avec les danois, ou au contraire les caractères des danois

sont plus marqués que ceux des barbets. 11 arrive aussi que le mélange ne

se manifeste par aucune apparence sensible, et que le métis est si ressem-

blant au père ou à la mère, qu’il parait être entièrement barbet ou danois.

Le double métis, c’est-à-dire celui qui vient de deux métis, a des caractères

fort équivoques : on ne reconnaît pas facilement de quelles races il dérive,

surtout lorsque les deux premiers métis, père et mère du second, sont pro-

venus de quatre races différentes, deux pour le père et deux pour la mère.

Je suppose, en prenant des exemples dans les extrêmes, que le père ait été

engendré par un barbet et une danoise, et la mère par un basset et une

levrette; les caractères de ces quatre races si différentes entre elles, qui ont
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déjà élé mêlés el al(érés dans la prrmière génération, se confondent de nou-

veau, et disparaissent presque en entier dans la seconde, de sorte que le dou-

ble métis participe plus ou moins aux caractères des quatre races, du bar-

bet, du danois, du basset el du lévrier, mais cependant en diffère au point

de pouvoir constituer une nouvelle race, s’il trouvait son pareil pour se per-

pétuer sans altération.

Le métis étant dès la seconde génération si différents des races connues,

ils en différeraient toujours de plus en plus par de nouveaux mélanges dans

la suite des générations, s’il n’y avait dans la nature même de I espèce une

tendance à restituer les caractères qui constituent les principales races
;
car,

lorsqu'un métis s’accouple avec un chien de race décidée, ceux qu’ils pro-

duisent doivent recevoir plus de caractères de cette race que de celle du

métis. On pourrait en acquérir la preuve par une suite d’expériences sur

plusieurs générations de chiens de races décidées, et de métis mêlés ensem-

ble
;
mais, au défaut du temps et des facilités qui seraient nécessaires pour

ces recherches, on peut jeter^des lumières sur ce sujet, en raisonnant d après

les faits connus.

S il existait des chiens sauvages qui n’eussent jamais été altérés par 1 édu-

cation domestique, on verrait tous les caractères de l’espèce des chiens,

réunis dans un seul individu, et il n’y aurait entre les chiens que de légères

variétés, comme il s’en trouve parmi les renards, parmi les loups, ecl.
;
mais

les chiens étant devenus des animaux domestiques, on a développé toutes

les propriétés de leur nature. Les divers climats dans lesquels ils ont été

transportés, les diverses nourritures ([u’on leur a données, les divers exercices

qu’on leur a fait faire, ont produit des différences dans la forme de leur

corps et dans leur instinct: lorsque ces différences ont élé assez sensibles

pour être remarquées, on a eu soin de les perpétuer, on les a même aug-

mentées en faisant accoupler des individus doués des mêmes qualités: de là

sont venues des races nouvelles el distinctes. Ces races sont, pour ainsi dire,

avouées de la nature, puisqu’elles se maintiennent dans la suite des géné.

rations, et les caractères qui les constituent sont les plus iiatuicls a I espece

considérée dans 1 état de domesticité, puisqu ils se sont développés avant

ceux des chiens métis : aussi les barbets, les danois, les bassets, les lévriers,

etc . ,
se perpétuent sans altération sensible, chacun dans sa propre race.

Mais lorsqu’un barbet et une danoise ont produit un métis qui porte des ca-

ractères des deux races, si ce métis s’accouple avec un barbet ou un danois,

les caractères du métis disparaissent dans celte génération, et la nature ré-

tablit en entier ceux du barbet ou du danois.

On voit de même que, dans les accouplettients de deux métis provenus,

l’un d’un barbet et d’une danoise, l’autre, d un basset et d une levrette, le

mélange des caractères de ces quatre races ne peut guère se faire en pro-

portion égale relativement à chaque race; car, quoique cela ne soit pas ab-

solument impossible, il faudrait un hasard fort extraordinaire pour qu’il se

rencontrât dans le même temps, el dans le même lieu, deux métis de cettÊ
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nature, I un mâle cl l’autre femelle, et tous les deux disposés à s’accoupler.
En supposant même toute scesicirconstonces réunies, elles ne suffiraient peut-

être pas encore pour empêcher que l'une des quatre races originaires ne
reparut dans le produit de cet accouplement, puisque, comme nous l’avons

dit, il II est guère possible que les individus qui viendraient de ccs deux métis

reçussent précisément autant de caractères des unes que des autres des qua-
tre races qui auraient produit les deux premiers métis. II arrive presque

toujours qu’à la première génération un métis a plus de caractères de l’une

que de l’autre des races principales dont il sort; dans ce cas, les caractères

dominants passent au second métis, et peuvent dés cetle seconde génération

rétablir 1 une des races originaires. Ce rétablissement doit se faire bien plus

facilement et [ilus vite, si chacun des deux métis a eu pour père ou pour

mère un individu de même race; par exemple, si l’un des métis vient d’un

barbet et d'une danoise, et l’autre, d'un barbet et d’une levrette, alors les

caractères du barbet doivent l’emporter dans la seconde génération sur ceux

du danois et du lévrier, par conséquent les deux métis peuvent souvent pro-

duire de vrais barbets.

C’est ainsi que les races des chiens se perpétuent et renaissent, pour
ainsi dire, desrnélis: sans cette tendance qu’a la nature à conserver et à ré-

tablir les caractères des races principales, le mélange fréquent des différentes

races les altérerait et les ferait disparaître en pou de temps, car il est certain

que les chiens se mêlent indistinctement; la levrette en chaleur reçoit indif-

féremment le barbet, le basset, etc., comme le lévrier; et réciproquement
le barbet et le basset s’approchent de la levrette aussi fréquemment que des
femelles de leur race; c'est pourquoi les races qui ont moins d’individus que
les autres dans un canton se dénaturent bientôt et s'éteignent entièrement.

En Bourgogne, les mâtins* sont beaucoup plus nombreux que les lévriers;

aussi n'y a-t-il presque plus de lévriers qui ne participent de la nature et de

la figure du mâtin. Si l’on croisait la race, comme pour les chevaux, on
pourrait la rétablir: je suppose que l’on fit venir d’ailleurs des lévriers et des

levrettes en plus grand nombre que les malins, on verrait la race des lévriers

reparaître dans la suite des générations, et se perpétuer; mais, en tenant

les chiens de différentes races séparément les uns des autres, on prévient

tout mélange, et par conséquent toute allération, si ce n’est celle que le cli-

mat peut produire.

De toutes les races que l’on a distinguées dans l’espèce du chien, exami-
nons quelle est celle qui ressemblerait le plus aitx chiens sauvages, s’il en
existait encore, et quelle est la race qui a été le moins dénaturée par

* On donne vulgairement le nom de mâtins au* cliiens qu’on ne peut nipporter à

aucune des races connues, parce qu’ils ont des caractères dérivés de différentes races,

et mal exprimés : on les regarde comme de vilains chiens, des chiens des rues ; mais
le nom de mâtin, dans l’accception propre, appartient à une des principales races des
chiens, comme on le verra dans la suite de cet ouvrage.
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l'éducation, et qui représente le mieux les caractères originaires de l’espèce.

Après avoir observé les parties intérieures d’un grand nombre de chiens

de diverses races, j'ai vu qu’excepté les différences de grandeur ces animaux

se ressemblent tous à l’intérieur par les parties molles, et que les caractères

distinctifs de chaque race consistent dans les os et dans la forme extérieure

du corps. Comme il y a de grandes différences et des variétés considérables

dans cette forme parmi les différentes races, on ne peut pas distinguer dans

cette diversité de figures quelle est celle qui approche le plus de la figure

originaire des chiens sauvages; mais, la forme des parties molles étant la

même dans toutes les races, ce caractère commun ne pourrait-il pas être une

sorte de moyen ou d’indice pour reconnaître la figure originaire de 1 espèce?

Dans cette vue, je cherche pami les animaux sauvages ceux qui ressemblent

le plus au chien par les parties intérieures du corps, cl je trouve que ce

•sont le loup et le renard. Cette conformité est si frappante entre ces trois

animaux, et dépend de caractères si singuliers, que l’on pourrait peut-être

en tirer quelque induction pour la ressemblance extérieure, et en conclure

que la figure du chien sauvage approcherait plus de celle du renard ou du

loup, que de celle d’aucun autre animal; or on voit au premier coup dœil

que les chiens dont le museau est le plus allongé sont ceux qui ressemblent

le plus au loup et au renard.

Donc les chiens qui ont le museau le plus allonge paraissent être ceux

qui ressembleraient le plus aux chiens sauvages, s’il en existait, ceux qui

ont été le moins dénaturés par l’éducation, et qui représentent le mieux les

caractères originaires de l'espèce.

La forme du museau est le trait le plus marqué de la physionomie des

chiens de chaque race, et le caractère le plus décisif pour les distinguer;

car la grandeur du corps, qui est le caractère le plus apparent, est aussi le

plus inconstant, puisqu’il se trouve de très-grands et de très-petits chiens

dans la même race, au lieu que la figure du museau ne varie presque jamais

d’une manière sensible, que dans des racés différentes. Plus le museau est

allongé, plus il est conforme à l’état primitif de 1 espèce; plus il est raccourci,

plus il a dégénéré de la figure originaire; c’est pourquoi, dans lénuméra--

tion des différentes races de chiens qui nous sont connues, je commenceiai

par ceux qui ont le museau le plus long, je placerai ensuite ceux qui 1 ont

moins allongé, et je finirai par ceux qui ont le museau le plus court. Les

mâtins, les danois et les lévriers sont sans contredit les chiens qui ont le

museau le plus long, et les dogues sont ceux qui l’ont le plus court. Les mâ-

tins et les dogues sont donc les deux extrêmes dans l’espèce des chiens con-

sidérés relativement à la forme du museau; mais cette partie ne varie,

pour l'ordinaire, que par nuance légères dans les races intermédiaires; aussi

ne s’agit-il ici que de races dépendantes d’une même espèce, dont les dif-

férences ne sont pas aussi tranchées que celles qui se trouvent entre des es-

pèces réelles; c’est par cette raison qu’il est souvent difficile de reconnaître

les races principales et les races mêlées.
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Si I on avait vu les cliiens et les loups, les chiens et les renards, s’accoupler

es uns avec les autres, et produire ensemble, comme les anciens natura-
listes 1 on rapporté, ou croirait que le museau effilé des renards aurait in-
flue sur celui des lévriers, et le museau du loup sur celui des mâtins

;
mais

es expériences que M. de Buffon a faites à ce sujet rendent fort douteux ce
que les anciens en ont ditj ainsi nous ne pouvons pas assurer que le muse.iu
des lévriers vienne du renard, et celui des mâtins du loup, ni savoir si les
races des lévriers et des danois se sont formées en même temps que celle des
mâtms, ou si les lévriers ont été le produit de certains mâtins qui avaient le
museau moins gros, le corps plus mince et les jambes plus longues que les
autres; si les danois viennent au contraire de mâtins dont le museau était
plus gios et le corps plus ample, et si ces qualités se sont maintenues et

perfectionnées dans la suite des générations, par l’influence du climat, de la

nourriture, de I exercice, etc. On ne peut donc distinguer les mâtins, les lé-
vriers et les danois en trois races principales que par une convention arbi-
traire; aussi je ne prétends donner la forme do museau pour marque dis-
tinctive des races des chiens, que comme un caractère arbitraire, et par
conséquent incertain et fautif, comme ceux des méthodes introduites en his-

toire naturelle. Quand même il serait certain que tous les chiens sauvages
auraient eu le museau semblable à celui des mâtins, et que les chiens qui
ont le museau raccourci auraient dégénéré de la race des mâtins, cependant
les différents degrés de longueur et de grosseur dans le museau ne suffiraient
pas encore pour déterminer les races distinctes et les races mêlées : il y a
lieu de croire qu elles se sont toutes formées par des mélanges dans l’accou-
plement, et par 1 influence des climats; que celles que nous regardons
comme principales, sont seulement le plus anciennement connues, et qu'on
les a maintenues constamment ou renouvelées en différents temps par le

choix des mâles et des femelles que l’on a fait accoupler. Quoi qu’il en soit,

les caractères établis sur la figure du museau indiquent au moins la succes-
sion des changements qui sont arrivés dans l’espèce des chiens, et feront
distinguer avec plus de facilité qu’aucun autre caractère les différentes races
de cette espèce.

Dans I énumération des différentes races de chiens connues en France,
la race des mâtins précédera celle des danois et des lévriers, pai ce que les

mâtins y sont en plus grand nombre; d’ailleurs ils paraisssnt être les plus
agrestes, ils passent leur vie au milieu des champs, et ils ne reçoivent qu’une
éducation rustique, la moins capable d’altérer la nature, et de changer les

caractères des ehiens sauvages. Le chien de berger n’est pas moins agreste

que le mâtin, et même il ressemble au loup et au renard plus que le mâtin,

par la longueur du poil et par la direction des oreilles qui sont droites en
entier, tandis que celles du mâtin sont pendantes par rextréinité, M. de
Buffon, après avoir recueilli plusieurs faits historiques sur les chiens qui se

trouvent dans différentes parties du monde, présume que le chien de berger

est celui qui approche le plus de la race primitive des ehiens. On a vu avec
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quel succès M. de Bufl'on rapporte, dans l’histoire du chien, les caractères

que chaque climat a produits sur les animaux de cette espèce, et les diverses

races de chiens qui en sont dérivées dans chaque pays : mais comme je me

borne, dans la description de ces animaux, aux races connues en France,

je les considère toutes réunies dans le même climat, et sujettes à un mé-

lange continuel dans les accouplements; c’est dans ce point de vue que je

distingue les races principales, les races métives, et les races provenues des

races métives.

De même que la race des chevaux les plus communs en F rance a été le

sujet de la description que j’ai faite des parties intérieures dü cheval, la race

des mâtins sera aussi le principal sujet de la description des parties intéri-

eures du chien, parce que les chiens de la race des mâtins sont plus com-

muns en France, et peut-être plus naturels dans ce climat, queceux d aucune

autre race. On verra que l’énumération suivante des diverses races des chiens

de ce pays, rangées dans un ordre relatif aux différents degrés de longueur

du museau, est d’accord avec l'énumération des mêmes races faite par

M. de Buffon relativement aux influences des climats, puisque les races des

chiens de chaque pays se trouvent placées de suite dans chacune de ces

énumérations, ce qui prouve qu’ils ne dégénèrent que jusqu'à un certain

point dans le même climat, et que les caractères tirés de la figure du museau

sont les plus sûrs pour distinguer les différentes races de ces animaux.

RACES PRINCIPALES.

MATINS.

Ces chiens ont le museau aussi long, mais moins gros que les grands

danois. La tète est allongée et le front aplati; les oreilles sont petits, droites

depuis leur naissance jusqu’à environ la moitié de leur longueur
,
et le reste

est pendant. Les jambes sont longues, nerveuses et assez grosses. Le corps

est allongé et d’une grosseur proportionnée à la taille, sans être épais, car

il est un peu lévreté à l’endroit des flancs. La queue se recourbe en haut,

et forme un arc dont l’extrémité est dirigée en avant. Les matins ont ordi-

nairement te poil plus long à la lorge, au devant du cou
,
sous te ventre,

derrière les cuisses et sur la queue, que sur te reste du corps, où le poil

est assez court. Ces chiens sont de plusieurs couleurs, telles que le blanc,
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le gris, le fauve, le brun, le noir, elc.

; néantnoins, dans quelques provinces,
et surtout en Bourgogne, la plupart sont noirs avec des taches blanches,
mais cest peut-être parce qu’on croit que les mâtins noirs sont meilleurs
que les autres, et qu’on les élève par préférence.

GRANDS DANOIS.

Les chiens de celte race ont toutes les parties du corps plus grosses que
les mâtins, et semblent n’en différer que par ce caractère ; leur poil est

court, la couleur varie dans les différents individus; la plupart sont de
couleur fauve; il y a en de gris, de noirs, et d’autres qui ont du blanc, du
gris, du noir, du fauve, etc. On donne à ees chiens le nom de danois de
carrosse, parce qu'ils accompagnent les équipages, et on les appelle grands
danois, pour distinguer les chiens de cette race de ceux d’une autre race

qui sont beaucoup plus petits, et que l’on connaît sous le nom de petits

danois. On croit communément que les grands et les petits danois sont de
la même race, parce que I on suppose qu’il n y a de différence entre les uns
et les autres que celle de la taille; mais on verra dans la description des
petits danois qu’ils en different par plusieurs autres caractères.

LÉVRIERS.

Ces chiens ne paraissent différer des mâtins qu’en ce que toutes les parties

du corps sont beaucoup plus minces et plus effilées, les os sont menus, elles

muscles si maigres que ces animaux semblent être rétrécis relativement à

leur longueur et à la taille des mâtins; aussi le museau est plus pointu, les

lèvres sont plus courtes, le chanfrein est arqué d’une manière plus ap-

parente, et la tête plus petite et plus longue; les oreilles sont plus étroites

et plus minces, le cou est plus allongé, et le corps plus effilé, surtout a

l'endroit des flancs
;

les jambes sont plus sèches et la queue est moins
charnue; ces chiens ont le dos très-arqué. Si les grands danois font paraître

toute la force et la vigueur qui viennent de l’épaisseur des muscles, les

lévriers ont toute la souplesse et l'agilité que donne la fines.se de la taille;

leur poil est fort court : ils sont de couleur fauve-clair pour la plupart;

ceux qui ont d'autres couleurs, comme le hianc, le noir, le gris, etc., les

tiennent peut-être du mélange des mâtins ou des danois, comim^ le poil

long de certains lévriers vient du mélange des épagneuls. On distingue des
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lévriers de trois grandeurs différentes, les grands, les moyens et les petits,

que l’on appelle levrons; ils ne diffèrent que par la taille.

CHIENS DE BERGER.

La taille de ces chiens est au-dessous de celle des mâtins ,
des grands

lévriers et des grands danois
j

ils ressemblent beaucoup aux mâtins par la

forme de la tète et du museau
,
qui sont plus gros que dans les lévriers, et

plus minces quedans les danois. Les chiens de berger ont les oreilles courtes

et droites, et la queue dirigée horizontalement en arrière, ou recourbée en

haut, et quelquefois pendante. Le poil est long sur tout le corps, à 1 exception

du museau et de la face extérieure des jambes, et même de la partie posté-

rieure des jambes de derrière qui est au-dessous des talons. I..C noir est la cou-

leur dominante de ces chiens : les jambes et la queue ont plusde fauve que de

noirj il y a aussi deux taches de couleur fauve au dessus des yeux, et quelques

teintes de cette même couleur sur le museau. On appelle les chiens de cette

race chiens de berger, parce qu’on les emploie à la garde des troupeaux.

CHIENS-LOCPS.

La race de ces chiens a plus de rapports avec celle des chiens de berger

qu’avec aucune autre; on les appelle chiens-loups, parce qu’ils ressemblent

au loup par les oreilles et par la longueur du poil; ils ont le museau long

et effilé, les oreilles droites et pointues, la tète longue, le corps et les

jambes bien proportionnés, et la queue haute et recoquillée en avant. Le

poil est court sur la tète, sur les pieds et sur les oreilles, long et soyeux

sur tout le reste du corps, principalement sur la queue. Il y a des chiens-

loups de couleur blanche
;

il y en a aussi de gris, de noirs et de fauves.

CHIENS DE SIBÉRIE.

On a donné le nom de chiens de Sibérie aux chiens-loups dont il vient

d’être fait mention dans l’article précédent; mais nous distinguons les chiens

de Sibérie des chiens-loups, en ce que les premiers sont couverts en entier
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de long poil, tandis que les autres n’ont que du poil court sur la tête

;
au

reste les chiens de ces deux races ne paraissent différer les uns des autres
que par le poil. Le chien de Sibérie que j’ai vu était d’une couleur singu-
lière, car il avait une légère teinte de couleur d’ardoise sur un fond gris

cendré. M. de Maupertuis, président de l’académie royale des Sciences et

Belles-Lettres de Prusse, amena ce chien de Berlin à Paris, en 17S3.

CHIENS d’iSLANDE.

Un chien de cette espèce a été envoyé d’Islande par M. le comte de
Rantzau, vice-roi de ce royaume, à M. de Maupertuis qui l’a fait dessiner

par M. Fritck, dessinateur de l’académie de Berlin. Ce chien avait un pied

sept pouces de longueur, et un pied deux pouces de hauteur. Comme nous

n’avons pas vu cet animal, nsus ne pouvons juger de ses caractères qu’autant

qu’ils sont exprimés sur le dessin qui en a été fait. On y reconnaît aisément

qu’il avait quelque ressemblance avec le petit danois par son museau mince,
ses yeux gros, sa tète ronde et ses oreilles en partie droites et en partie pen-
dantes. Le poil est lisse et long, surtout derrière les jambes de devant et

sur la queue. Il est à croire que ce chien a la vraie figure des chiens d’Is-

lande, puisqu’il a été apporté du pays même.

CHIENS COCHANTS.

Ils ont le museau aussi long et plus gros que celui des mâtins; la tête est

grosse et ronde, les oreilles sont larges et pendantes, les jambes longues et

charnues, le corps est gros et allongé, la queue s’élève en haut et se recourbe

en avant
,
le poil est court

,
et à peu près de la même longueur sur tout le

corps. Les chiens courants sont blancs, ou ont des taches noires et fauves

sur un fond blanc.

La description que je viens de faire des chiens courants ne contient que
les caractères de la race de ces chiens

, comparée aux autres races, sans

qu il y soit fait mention qu’aucun des caractères qui sont requis dans un
bon chien de chasse de cette race, comparé avec les autres individus de la

même race. Les chiens courants sont susceptibles, en qualité de chiens de
chasse, de perfections et de défauts dans la forme du corps, qui sont

presque en aussi grand nombre que ceux des chevaux du manège, car

l’art de la chasse est aussi étendu que celui du manège. On a tant observé
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les chiens de chasse, que l'on a reconnu dans toutes les parties extérieures

de leur corps les proportions qui sont les plus avantageuses, soit pour la

beauté de leur figure, soit pour l’exercice de la chasse : comme ce détail

n’est pas l’objet immédiat de l’histoire naturelle, il suffira de rapporter

pour exemple à cet article les caractères auxquels les chasseurs reconnais-

sent un beau et bon chien courant pour la figure. Ils en distinguent trois

sortes, savoir : les chiens français, les chiens normands ou baubis, et les

chiens anglais.

Il faut que les chiens courants français aient les naseaux ouverts, le corps

peu allongé de la tète à la queue, la tète légère et nerveuse, le museau

pointu
;

l’œil grand, élevé, net, luisant, plein de feu, l’oreille grande, souple

et pendante; le cou long, rond et flexible; la poitrine étroite sans être

serrée; les épaules légères
;

la jambe ronde, droite et bien formée; les

côtés forts, le rein court, haut, large, nerveux, peu charnu ; le ventre avalé;

la cuisse ronde et détachée, le flanc sec et décharné ;
le jarret court et large;

la queue forte à son origine, velue longue, déliée, mobile, sans poil à l’extré-

mité; le poil du ventre rude; la patte sèche, peu allongée, et l'ongle gros,

etc. Les chiens normands ou baubis ont le corsage plus épais, la tète plus

courte, et les oreilles moins longues. Le chien anglais a la tète plus menue,

le museau plus long et plus effilé, le corsage, les oreilles et les jarrets plus

courts, la taille plus légère, et les pieds mieux faits. Ceux de la race sont

ordinairement de poil gris moucheté.

BRAQCES.

Ces chiens ne différent des chiens courants pour la figure qu’en ce qu’ils

ont le museau un peu plus court et moins gros par le bout, la tète plus grosse,

les oreilles plus courtes, moins larges, en partie droites et en partie pendan-

tes, les jambes plus longues, le corps plus épais, la queue plus charnue et

plus courte. Les braques sont blancs pour la plupart; il y en a qui sont ta-

chés de noir et de fauve.

Le braque de Bengale ressemble aux autres braques pour la figure, mais

ses couleurs sont plus belles; il est tigré, c’est-à dire moucheté de petites ta-

ches fauves et noires sur un fond blanc.

BASSET.

On distingue deux races parmi les bassets : les uns ont les quatre jambes

droites et conformées à l’ordinaire
;

les jambes de devant des autres bassets
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sont arquées en dehors; c’est pourquoi on appelle les premiers bassets àjam-
bes droites, et les seconds bassets à jambes torses. Tous ces chiens ont les

jambes fort courtes, d’où leur est venu le nom de basset : ce caractère fait

la principale différence qui les distingue des chiens courants et des braques,

car les bassets ont le museau long, la tète grosse, les oreilles pendantes et

le corps fort allongé, mais il ne paraîtrait guère plus long que celui du chien

courant et du braque, s'il était porté sur des jambes aussi hautes que celles

de ces chiens. Les bassets ont les oreilles moins longues et moins larges

que les chiens courants, et il s’en trouve.dont le museau est plus effilé. Ces

chiens sont noirs, avec des taches de couleur fauve sur les yeux, sur la poi-

trine et sur le bas des jambes, ou blancs, ou mêlés de blanc, de noir et de

fauve. Il y a des chiens, tels que les barbets, les épagneuls, les doguins, etc.,

qui ont naturellement les jambes courtes; mais il semble que cette confor-

mation soit dans les bassets une sorte de vice de la nature, puisqu’il s’en

trouve qui ont les jambes non-seulement très-courtes, mais déformées et

affectées du symptôme le plus apparent de la maladie que l'on appelle ra-

chitis; car les os des bassets à jambes torses sont gonflées et courbes, à peu

près comme ceux des rachitiques.

GRANDS BARBETS.

Ces chiens ont la tète grosse et ronde, les oreilles larges et pendantes, les

jambes courtes, et le corps épais et raccourci, la position de la queue est

presque horizontale; le poil est long et frisé sur tout le corps, de sorte qu’on

a peine à se représenter la vraie forme de cet animal, dont toutes les parties

sont cachées sous un poil touffu. La couleur la plus ordinaire des barbets

est le blanc ou le blanc jaunâtre; cependant il y en a de roux, de noirs, etc.

On distingue communément deux sortes de barbets relativement à la gran-

deur, mais ceux que l’on appelle petits barbets diffèrent des grands par d’au-

tres caractères dont il sera fait mention dans un article séparé.

ÉPAGNEULS.

La tête des chiens de cette race est petite et arrondie, les oreilles sont larges

et pendantes, les jambes sèches et courtes, le corps est mince et la queue re-

levées; ils ont le poil lisse et de longueur très-inégale sur différentes parties
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du corps, car il est fort long aux oreilles, sous le cou, derrière les cuisses,

sur la face postérieure des quatre jambes, sur la queue, et plus court sur

les autres parties du corps. La plupart des épagneuls sont blancs; les plus

beaux ont la tête d’une autre couleur, comme brune ou noire, et sont mar-

qués de blanc sur le museau et sur le milieu du front. Les épagneuls noirs

et blancs ont pour l’ordinaire des taches de couleur fauve au dessus des

yeux. Il y a de grands et de petits épagneuls : ceux-ci sont les plus communs.

GREDINS.

Il y a des épagneuls noirs que l’on appelle aussi gredins, et que l’on

nomme épagneuls d’Angleterre, parce qu’ils sont originaires de ce pays. La

plus grande différence qui se trouve entre ces chiens et les épagneuls de

France consiste en ce que les gredins ont le poil moins long, surtout aux

oreilles, aux jambes et à la queue. On voit beaucoup de [letits gredins et

d'autres de taille moyenne, en comparaison des grands épagneuls. On
donne le nom de pyrame aux gredins qui sont marqués de feu, c’est-à-dire*

de couleur fauve au dessus des yeux, sur le museau, sur la gorge et sur les

jambes.

PETITS DANOIS.

A juger de ces chiens par leur nom, on croirait qu’ils ne different des

grands danois que par la taille; cependant ils ont d’autres caractères très-

différents : le museau est à proportion moins gros et plus pointu, les yeux

sont plus grands, les jambes plus sèches, la queue est plus relevée, etc.

Ces différences sont assez marquées pour que l'on dût appeler les chiens de

cette race d’un autre nom que les petits danois. Nous avons été tentés de

leur en donnner un particulier
;
mais comme il s’agissait de changer un nom

généralement reçu, et que nous n'eu trouvions aucun autre déjà connu pour

y être substitué, nous avons cru qu’il était plus à propos d’employer le nom
usité, quoique sujet à équivoque, que d’en imaginer un nouveau qui ne

pourrait, qu’après un long usage, rappeler l’idée de l’animal aussi aisément

que le nom du petit danois. Tout nom est à peu près également convenable

à une chose qui n’a pas été nommée; au contraire, tout changement de nom
nuit à la vraie connaissance de la chose, surtout en histoire naturelle, où

Bl'FKO!», tome TI, a

7
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l'on a fait de l'intelligence des noms une sorte de science Irès-clcndue, très-

diflicile, et presque toujours infructueuse. Les petits danois ressemblent aux

grands danois par la longueur du poil, mais pour l’ordinaire ils en dilfèrent

par les couleurs; ils ont le plus souvent des taches noires et blanches, et,

lorsqu’ils sont mouchetés de noir sur un fond blanc, on les appelle arlequins

pour désigner cette bigarrure.

CHIE^S TURCS.

Les chiens connus sous ce nom sont aussi appelés chiens de Barbarie; ils

n’ont point de poil, leur peau est de couleur de chair plus ou moins mêlée

de brun. Ce sont de petits danois dont la peau a été altérée et le germe des

poils détruit par la grande chaleur des pays où les petits danois sont devenus

des chiens turcs dans une suite de générations : aussi ces chiens souffrent-

ils beaucoup du froid des climats tempérés. Nous voyons en France que la

chaleur de nos étés suffit à peine pour faire cesser le tremblement auquel ils

sont sujets pendant la plus grande partie de l’année, et pour rendre la cou-

leur aux taches qui se trouvent sur leur peau. Ces taches sont d’un jaune-

brun, bien marquées en été, et s’effacent presque entièrement pendant l’hi-

ver. On voit dans ce pays-ci des chiens turcs métisés qui ont du poil sur

quelques parties du corps; c’est le produit de l’accouplement des chiens turcs

avec les petits danois; le poil de ceux-ci a formé sur le cou une sorte de

crinière blanche qui a un pouce de longueur; il y a aussi du poil de la même
couleur, mais beaucoup plus court, sur la tête, au devant du cou et de la

poitrine, et du poil gris<àtre aussi court sur les côtés du cou, sous la poitrine,

sur le derrière des cuisses, etc.; tout le reste du corps est dégarni de poil,

et de même couleur que les chiens turcs. Lorsque ces chiens se mêlent avec

des chiens d'autres races, il se trouve, parmi les individus qui en provien-

nent, des chiens qui sont absolument sans poil, d’autres qui ont du poil sur

tout le corps, ou d’autres enfin qui sont en partie couverts de poil et en

partie nus.

DOGUES.

Ces chiens ont le museau gros, court et plat, le nez retroussé, et les lè-

vres épaisses et pendantes; ces caractères sont si marqués, qu’ils suffisent

pour faire distinguer les dogues des autres chiens dont il vient d’être fait
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mention. La léle est grosse et large, et le Iront aplati, les oreilles sont pe-

tites et pendantes à l’extrémité, le cou est renflé et raccourci, les jambes sont

courtes et épaisses, le corps est gros et allongé, la queue relevée et repliée

en avant par le bout. Ce chien a le poil presque ras sur tout le corps, ex-

cepté le derrière des cuisses et la queue où il est un peu plus long. Les lè-

vres, le bout du museau et la face extérieure des oreilles sont noirs, et tout

le reste du corps est de couleur fauve pâle.

•. )

RACES MÉTIVES.

Ces races ne se perpétuent et ne subsistent qu’autant que l’on a soin de

mêler dans l’accouplement les deux races principales dont (diacune des ra-

ces métives est dérivée, ou deux métis de même race; tout autre mélange

formerait de nouveaux caractères, et produirait d’autres races; c'est pour-

quoi la plupart des métis disparaissent sans faire race : par exemple, le chien

courant métis tient du basset, en ce que les jambes sont courtes et que le

corps est allongé; il a la tète, lés oreilles et la queue des chiens courants, et

son poil long parait venir de l’épagneul. Un chien de cette nature est le

premier individu d’une race métive qui n’a point de dénomination, parce

qu’elle s’éteint ordinairement par un nouveau mélange dès la première gé-

nération. Celui-ci sert de limier à Versailles; mais comme celte qualité n’a

rapport qu’à l’instinct de l’animal, je m’écarterais de mon sujet si je le consi-

dérais comme limier, et si j’entrais dans le détail des autres chiens de chasse

dont les dénominations sont relatives aux qualités de l’individu, indépen-

damment des caractères de sa race.
•

’l
‘‘1

:

PETITS B.ARBETS.

Les chiens de celte race viennent du mélange des grands barbets avec les

petits épagneuls ; mais comme ils tiennent plus des barbets, ils en portent

le nom : en effet, ils leur ressemblent par le port, par la figure, et par le

poil du corps qui est long et frisé; mais ils ont le museau moins gros à

27.
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proportion, et leur poil est soyeux au sommet de la tête, sur les oreilles et à

l’extrémité de la queue, à peu près eomme celui des épagneuls.

BICHONS.

(>es chiens ont été fort à la mode il y a quelques années, mais à présent

on nen voit presque plus; ils étaient si petits, que les femmes les portaient

dans leur manchon : à la fin ou les a quittés, sans doute à cause de la mal-
propreté qui est inséparable des chiens à longs poils, car on ne pouvait pas

tondre ceux-ci sans leur ôter leur principal agrément : il en est resté si peu,

que je n’en ai pu trouver aucun pour le faire dessiner. Il parait que ce chien

a le museau du petit barbet et le poil long et lisse de l’épagneul sur tout le

corps; c’est pourquoi on lui a donné le nom de bouffe; il a aussi été appelé

chien de Malte, parce que les premiers chiens de cette race ont été apportés

de ce pays. Il y a lieu de croire qu’ils tiennent de la race des barbets et de
celle des épagneuls, tant pour la ligure du corps que pour le poil et pour
la couleur.

CHIENS-LIONS.

Je crois que le chien-lion est encore plus rare à présent que le bichon. Il

ne diffère de celui-ci qu’en ce que le poil est court sur le corps et sur la

motié de la queue, tandis qu’il est aussi long que celui du bichon sur la tête,

sur le cou, sur les épaules, sur les quatre jambes et sur le bout de la queue.
On a donné à ce chien le nom de chien-lion, parce que son poil long res-

semble en quelque façon à la crinière du lion, et que la queue a un bouquet
de poil à l'extrémité comme celle du même animai. L’origine du chien-lion

parait être la même que celle du bichon, en y supposant de plus le mélange
d’un chien à poil ras.

DOGCINS.

Les chiens de cette race sont aussi appelés dogues de Bologne, dogues

d’Allemagne et mopses; ils ne diffèrent du vrai dogue qu’en ce qu’ils sont

moins grands, qu’ils ont la tête plus petite, les lèvres plus minces et plus
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courtes, et le museau moins large et moins retroussé : au reste ils lui res-

semblent beaucoup, tant pour la figure du corps, que pour la longueur et la

couleur du poil
;
aussi ces chiens viennent-ils des dogues,, dont ils ont dégé-

néré par des mélanges dans l’accouplement.

DOGUES DE FORTE RACE.

Ces chiens ont beaucoup de ressemblance avec les vrais dogues, mais ifs

sont bien plus grands; c’est pourquoi on les a appelés dogues de forte race.

Cette différence de grandeur vient du mélange du vrai dogue avec des mâ-

tins, ou des danois de haute taille
;
aussi le dogue de forte race a en grand

les proportions du vrai dogue, à l’exception du museau qui est plus long
;

mais il est aussi gros, et les lèvres sont aussi épaisses et aussi longues. Les

couleurs sont les mêmes que celles des mâtins. Le dogue de forte race, re-

présenté, avait du blanc, du noû’ et du fauve.

RACES PROVENUES DE RACES MÉTIVES.

ROQUETS.

Les roquets ressemblent aux petits danois par la forme du corps; ils ont,

comme ces chiens, la tête ronde, les yeux gros, les oreilles petites, en partie

droites et en partie pendantes, les jambes menues et la queue retroussée et

inclinée en avant; mais le museau est gros, court et un peu retroussé comme

ceux des doguins : aussi les roquets viennent du mélange des petits danois

et des doguins. Ils ont le même poil et les mêmes couleurs que les petits

danois : il y en a même qui sont arlequinés.

ARTOIS.

Ces chiens viennent du mélange des doguins et dès roquets: c’est pour-

quoi ils ont le museau très-court, et si aplati, qu’ils sont sujets à devenir

punais : on n’en voit plus à Paris. J’ai ouï dire qu’il y en avait encore à Lille
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en Flandre, où ces chiens ont été si comnauns, qu’on leur a donné le nom

de Lillois, de même que celui d’Artois, parce qu’ds sont venus de cette pro-

vince; mais quand la race en serait perdue, il sera toujours possible de la

renouveler tant qu’on aura des doguins et des roquets.

CHIENS d’aLICANTE.

On a aussi donné à ces chiens le nom de chiens de Cayenne, ce qui prouve

qu’ils sont venus de différents pays; ils ont le museau court du doguin, et

le long poil de l’épagneul, parce qu’ils proviennent de ces deux races.

BVRGOS.

Le mélange des épagneuls avec les bassets a produit ces chiens en Espa-

gne, aussi ont-ils les Jambes courtes et le corps allongé comme le basset, et

le poil long comme l’épagneul. On en a vu à Paris de très-pelils, qui glapis-

saient comme le renard.

CHIENS DE CALABRE.

Ces chiens sont très-grands parce qu’ils viennent des grands danois mê-

lés avec les grands épagneuls. Il y a quelques années que l’on en fit peindre

à Versailles deux très-beaux de la haute taille du danois, fort courageux et

très-ardents à la chasse du loup. Iis participaient aux caractères des danois

et des épagneuls pour la forme du corps et pour le poil.

Voilà les races des chiens dont j’ai eu connaissance; mais je ne doute pas

(pi’il n’y en ait bien d’autre, qui ne se sont pas maintenues jusqu’à présent,

et dont on n’a pas gardé le souvenir comme de celles des bichons, des chiens-

lions, etc. Les auteurs ont fait mention de certaines races qui n’existent

plus aujourd'hui, ou que l'on ne connaît plus; et il y en a peut-être qui se

perpétuent depuis longtemps, et dont personne ne fait mention, parce

qu’elles n’ont aucun caractère qui puisse les faire remarquer. Un plus grand

détail sur ce sujet serait inutile, car on conçoit aisément que l’on pourrait



DU CHIliN.

avoir autant de nouvelles races qu’il y a de combinaisons à faire dans le

mélange des chiens de toutes les races décidées. La nature produit des va-

riétés presque à l'infini dans cette espèce d’animaux ; non-seulement on peut

faire changer d’une génération à l'autre la forme du corps , la qualité et la

couleur du poil, mais encore la grandeur des individus. En faisant accou-

pler le chien de la plus haute taille avec la chienne la plus grande, ils pro-

duiraient le plus souvent des individus qui seraient encore plus giands, au

contraire, en choisissant les chiens les plus petits, il viendiait de leur accou-

plement des chiens encore plus petits; enfin on est déjà parvenu à en avoir

de si grands et de si petits, qu’ils semblent excéder les limites naturelles de

la taille des animaux de celte espèce. Tant de variétés si grandes et si subi-

tes prouvent assez qu’il n’est pas possible de faire des descriptions exactes

et précises des chiens des différentes races, et qu’on pourra trouver quelques

exceptions toutes les fois qu’on appliquera la description à un nouvel individu.

Lorsqu’il n’y a qu’une race parmi les animaux d une même espèce, le ca-

ractère de la physionomie est celui qui varie le moins dans les individus
,

mais plus le nombre des races est grand, plus il se trouve de variétés dans

les physionomies, et plus il est difficile de les décrire : c’est pourquoi on ne

pourrait donner aucune idée de la physionomie des chiens et des différences

qu’on y remarque dans les diverses races de cette espèce, si 1 on ne consi-

dérait d'abord les principaux caractères et les différents traits dans les races

qui se ressemblent le moins, pour reconnaitre ensuite les nuances qui sont

entre ces extrêmes. La figure du museau, sur laquelle
j
ai établi les carac-

tères distinctifs des principales races, est aussi le caractère le plus expressif

de la physionomie des chiens des différentes races considérées relativement

les unes aux autres. Plus cette partie est allongée, plus elle exprime la dou-

ceur et la docilité; mais à proportion qu'elle se trouve raccourcie, elle sem-

ble devenir le signe de la férocité et de la fureur, signe à la vérité souvent

démenti dans les chiens dont le caractère a été dénaturé par l’éducation ou

par le mélange des races. Voyez un mâtin tranquille sur ses quatre jambes,

ou seulement sur les deux jambes de devant, tandis que le train de derrière

est rabattu et posé sur la terre; l'allongement du museau de cet animal

donne à sa physionomie l’apparence de la douceur, malgré la position des

oreilles qui sont en partie dressées. Le dogue au contraire, quoique dans

les mêmes attitudes, porte sur sa physionomie un caractère de cruauté qui

vient de son museau aplati et de ses lèvres longues et épaisses, et qui ne

peut être adouci par la situation de ses oreilles pendantes. Les lèvres min-

ces et courtes dû mâtin, du lévrier, du danois, contribuent à rendie leui

physionomie plus douce i le museau effilé et le chanfrein arqué du lévrier

paraissent dénoter sa timidité : les oreilles du chien-loup, du chien de Brie,

du chien d'Islande, qui sont toujours droites, semblent être une marque de

leur agilité : le museau long et gros des chiens courants et des braques ex-

prime bien moins de finesse dans leur physionomie, que le museau plus

aourt et moins gros des épagneuls et des barbets; mais le long poil de ceux-ci.
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masque leurs traits, de même que dans les bichons, les chiens-lions, et en
général dans tous ceux dont le museau est couvert par le poil.

Des nomenclaleurs ont fait servir le nom du chien pour dénommer un
genre d animaux quadrupède.s, qui a été appelé le genre canin, et qui ren-
ferme I espèce des chiens, celles des loups, des renards, des blaireaux, des
civettes, des loutres et de plusieurs autres espèces. Les animaux de ce pré-
tendu genre ne ressemblent pas tous au chien autant les uns que les autres :

nous ferons voir dans la suite de cet ouvrage que les loups et les renards
sont les seuls qui aient des rapports essentiels avec les chiens.

Les caractères du genre canin sont, scion les méthodistes, 1“ les ongles
des doigts, qui distinguent les chiens des animaux solipèdes et des animaux
à pieds fourchus, en ce que ceux-ci ont des sabots et non pas des ongles.
2 Le nombre des doigts, qui est au-dessus de deux : par ce caractère le

chien diffère du chameau qui n a que deux doigts. 3* La séparation des
doigts marquée à l'extérieur, au contraire de leléphant, qui a les doigts
réunis les uns avec les autres. 4° Les ongles étroits : par cette figure, ils dif-

fèrent de ceux des singes, qui sont larges. 5° Les dents incisives de chaque
mâchoire, qui sont en plus grand nombreque celles des lièvres, des lapins, etc.,

car ceux-ci n en ont que deux. 6" La grandeur du corps, qui est bien au des-

sus de la taille des belettes, des putois, des fouines, des furets, etc., dont le

corps est fort mince et très-allongé. 7» Enfin, la figure du museau, qui est
plus long qui celui des chats, des tigres, des lions, des ours, etc.

Dans une autre division méthodique, qui n’est pas moins arbitraire que
la precedente, tous les animaux qui ont six dents incisives à chaque mâ-
choire, et les dents canines plus longues que les autres, sont rangés dans
une même classe, et le genre de cette classe dans lequel se trouve l’espèce

chien est distingué des autres genres par les caractères suivants. Les dents

incisives de la mâchoire du dessus sont aiguës, les quatre incisives du milieu

de cette mâchoire ont trois lobes. Les canines du dessus sont éloignées des
incisives, et le crâne forme une arête saillante en arrière. Enfin l’espèce du
chien diffère des autres espèces de ce même genre par le port de la queue,
qui est relevée et recourbée, dit-on, à gauche.

Au moyen de ces caractères génériques, les méthodistes prétendent dis-

tinguer de toutes les autres espèces de quadrupèdes les chiens et les autres

animaux qu’ils ont rangés dans le meme genre; mais il s’en faut bien qu’ils

aient réussi, car ces caractères ne sont pas tous également sûrs, et ils ne font

qu'une très-petite partie de la description du chien. Pour en donner une
idée complète, il faut déerfre en entier, et l’oLserver à l'irilérieur comme
à l’extérieur.
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LE CHAT.

Ordre des carnassiers, famille des carnivores ,
tribu des digitigrades, genre

chat. (CuviEK.)

Le chat est un domestique infidèle, qu’on ne garde que par nécessité,

pour l’opposer à un autre ennemi domestique encore plus incommode, et

qu’on ne peut chasser : car nous ne comptons pas les gens qui ayant du goût

pour toutes les bêtes, n’élèvent des chats que pour s en amuser; 1 un est

l’usage, l’autre l’abus; et, quoique ces animaux, surtout quand ils sont

jeunes, aient de la gentillesse, ils ont en même û'mps une malice innée,

un caractère faux, un naturel pervers, que l’âge augmente encore, et que

l’éducation ne fait que masquer. De voleurs déterminés, ils deviennent seu-

lement, lorsqu’ils sont bien élevés, souples et flatteurs comme les fripons;

ils ont la même adresse, la même subtilité, le mèmcgoùt pour faire le mal,

le même penchant à la petite rapine
;
comme eux ils savent couvrir leui

marche, dissimuler leur dessein, épier les occasions, attendre, choisir, saisir

l'instant de faire leur coup, se dérober ensuite au châtiment, fuir et demeu-

rer éloignés jusqu à ce qu’on les appelle. Ils prennent aisément des habitu-

des de société, mais jamais des moeurs : ils n’ont que l apparence de I atta-

chement; on le voit à leurs mouvements obliques, à leurs yeux équivoques;

ils ne regardent jamais en face la personne aimée
;
soit défiance ou fausseté,

ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher des caresses aux-

quelles ils ne sont sensibles que pour le plaisir qu’elles leur font. Bien dif-

férent de cet animal fidèle, dont tous les sentiments se rapportent à la per-

sonne de son maître, le chat parait ne sentir que pour soi, n’aimer que sous

condition, ne se prêter au commerce que pour en abuser; et, par cette con-

venance de naturel, il est moins incompatible avec 1 homme qu avec le chien,

dans lequel tout est sincère.

La forme du corps et le tempérament sont d’accord avec le naturel : le

chat est joli, léger, adroit, propre et voluptueux; il aime ses aises, il cher-

che les meubles les plus mollets pour s’y reposer et s’ébattre. Il est aussi

très-porté à l'amour, et, ce qui est rare dans les animaux, la femelle parait

être plus ardente que le mâle : elle l’invite, elle le cherche, elle 1 appelle,

elle annonce par de hauts cris la fureur de ses désirs, ou plutôt I excès de

ses besoins; et lorsque le mâle la fuit ou la dédaigné, elle le poursuit, le

mord, et le force pour ainsi dire à la satisfaire, quoique les approches soient

toujours accompagnées d’une vive douleur. I.a chaleur dure neuf ou dix

jours, et n'arrive que dans des temps marqués; c’est ordinairement deux fois
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|)iir an, au prinlemps et en automne, et souvent aussi trois fois, et même
quatre. Les chattes portent cinquante-cinq ou cinquante-six jours ; elles ne
produisent pas en aussi grand nombre que les chiennes; les portées ordi-
mures sont de quatre, de cinq ou de six. Comme les mâles sont sujets à
dévorer leur progéniture, les femelles se cachent pour mettre bas : et, lors-

qu’elles craignent qu’on ne découvre ou qu’on n'enlève leurs petits, elles les

transportent dans des trous et dans d’autres lieux ignorés ou inaccessibles;
et, après les avoir allaités pendant quelques semaines, elles leur apportent
des souris, des petits oiseaux, et les accoutument de bonne heure à manger
de la chair . mais par une bizarrerie diflicile à comprendre, ces mêmes
mères, si soigneuses et si tendres, deviennent quelquefois cruelles, dénatu-
rées, et dévorent aussi leurs petits qui leur étaient si chers.

Les jeunes chats sont gais, vifs, jolis, et seraient aussi très-propres à amu-
ser les enlants, si les coups de patte n'étaient pas à craindre; mais leur ba-
dinage, quoique toujours agréable et léger, n’est jamais innocent, et bientôt

il se tourne en malice habituelle; et, comme ils ne peuvent exercer ces ta-

lents avec quelque avantage que sur les plus petits animaux, ils se mettent
a l’affût près d une cage, ils épient les oiseaux, les souris, les rats, et devien-

nent d’eux-mènics, et sans y être dressés, plus habiles à la chasse que les

chiens les mieux instruits. Leur naturel, ennemi de toute contrainte, les

rend incapables d’une éducation suivie. On raconte néanmoins que des
moins grecs * de l ile de Chypre avaient dressé des chats à chasser, prendre
et tuer les serpents dont cette île était infestée; mais cétait plutôt par le

goût général qu’ils ont pour la destruction que par obéissance qu’ils chas-

saient; car ils se plaisent à épier, attaquer et détruire assez indifféremment

tous les animaux faibles, comme les oiseaux, les jeunes lapins, les levrauts,

les rats, les souris, les mulots, les chauves-souris, les taupes, les crapauds,

les grenouilles, les lézardseï les serpents. Ils n’ont aucune docilité; ils man-
quent aussi de la finesse de l’odorat, qui, dans le chien, sont deux qualités

éminentes, aussi ne poursuivent-ils pas les animaux qu’ils ne voient plus :

il ne les chassent pas, mais ils les attendent, les attaquent par surprise, et

après s’en être joués longtemps, ils les tuent sans aucune nécessité, lors

même qu’ils sont le mieux nourris, et qu’ils n’ont aucun besoin de cette proie

pour satisfaire leur a[)pétit.

La cause physique la plus immédiate de ce penchant qu’ils ont à épier et

surprendre les autres animaux vient de l’avantage que leur donne la con-

formation particulière de leurs yeux. La pupille, dans l’homme, comme
dans la plupart des animaux, est capable d un certain degré de contraction

et de dilatation; elle s’élargit un peu lorsque la lumière manque, et se rétré-

cit lorsqu elle devient trop vive. Dans l’œil du chat et ries oiseaux de nuit,

cette contraction et cette dilatation sont si considérables, que la pupille, ijui

dans l obscurité est rondo et large, devient au grand jour longue et étroite

* Description des îles de l’Archipel, par Dapper, page 51

.
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comme une ligne, et dès lors ces animaux voient mieux la nuit que le jour,

comme on le remarque dans les chouettes, les hiboux, etc., car la forme de

la pupille est toujours ronde dès qu'elle n est pas contrainte. Il y a donc con-

traction continuelle dans l’œil du chat pendant le jour, et ce n’est pour ainsi

dire, que par effort qu'il voit à une grande lumière; au lieu que dans le

crépuscule, la pupille reprenant son état naturel, il voit parfaitement, et

profite de cet avantage pour reconnaître, attaquer et surprendre les autres

animaux.

On ne peut pas dire que les chats, quoique habitants de nos maisons,

soient des animaux entièrement domestiques; ceux qui sont le mieux appri-

voisés n'en sont pas plus asservis : on peut même dire qu ils sont entière-

ment libres; ils ne font que ce qu ils veulent, et rien, au monde ne serait

capable de les retenir un instant de plus dans uu lieu dont ils voudraient

s'éloigner. D’ailleurs, la plupart sont à demi sauvages, ne connaissent pas

leurs maîtres, ne fréquentent que les greniers et les toits, et quelquefois la

cuisine et l’office, lorsque la faim les presse. Quoiqu'on en élève plus que

de chiens, comme on les rencontre rarement, ils ne font pas sensation pour

le nombre; aussi prennent-ils moins d attachement pour les personnes que

pour les maisons : lorsqu’on les transporte à des distances assez considé-

rables, comme à une lieues ou deux, ils revienuent deux-mêmes à leur

grenier, et c'est apparemment parce qu ils en connaissent toutes les retraites

à souris, toutes les issues, tous les passages, et que la peine du voyage est

moindre que celle qu’il faudrait prendre pour acquérir les mêmes facili-

tés dans un nouvau pays. Ils craignent l'eau, le froid elles mauvaises odeurs;

ils aiment à se tenir au soleil
;

ils cherchent à se gîter dans les lieux les plus

chauds, derrière les cheminées ou dans les fours; ils aiment aussi les par-

fums, et se laissent volontiers prendre et caresser par les personnes qui en

portent : l’odeur de cette plante que l’on appelle Vherbe-aux-chats
*

les

remue si fortement et si délicieusement, qu’ils en paraissent transportés de

plaisir. On est obligé, pour conserver cette plante dans les jardins, de

rentourer d’un treillage fermé ; les chats la sentent de loin, accourent pour

s’y frotter, passent et repassent si souvent par-dessus, qu’ils la détruisent en

peu de temps

A quinze ou dix-huit mois, ees animaux ont pris tout leur accroissement;

ils sont aussi en état d engendrer avant l’àge d'un an, et peuvent s’accoupler

pendant toute leur vie, qui ne s’étend guère au-delà de neul ou dix ans; ils

sont cependant très-durs, très-vivaces, et ont plus de nerf et de ressort que

d’autres animaux qui vivent plus longtemps.

Les chats ne peuvent mâcher que lentement et difficilement; leurs dents

sont si courtes et si mal posées qu’elles ne leur servent qu à déchirer et non

pas à broyer les aliments : aussi cherchent-ils de préférence les viandes les

* Nepeta calaria; Linn. — l.e lenorium morum produit le même effet sur ces ani-

niaux.
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plus tendres

;
ils aiment le poisson et le mangent cuit ou cru. lis boivenf

fréquemment. Leur sommeil est léger, et ils dorment moins qu’ils ne font
semblant de dormir. Ils marchent légèrement, presque toujours en silence
et sans faire aucun bruit : ils se eachcnl et s’éloignent pour rendre leur&
excréments et les recouvrent de terre. Comme ils sont propres, et que leur
robe est toujours sèche et lustrée, leur poil s’électrise aisément, et l’on en
voit sortir des étincelles dans ToLscurité lorsqu’on le frotte avec la main.
Leurs yeux brillent aussi dans les ténèbres, à peu près comme les diamants,
qui réfléchissent au-dehors pendant la nuit la lumière dont il se sont pour
ainsi dire, imbibés pendant le jour.

'

Le chat sauvage produit avec le chat domestique, et tous deux ne sont
par conséquent qu’une seule et même espèce. Il n’est pas rare de voir des
chais mâles et femelles quitter les maisons dans les temps de la chaleur pour
aller dans les bois chercher les chats sauvages, et revenir ensuite à leur
habitation : c’est par cette raison que quelques-uns de nos chats domestiques
ressemblent toul-à-fait aux chats sauvages; la différence la plus réelle est à
intérieur. Le chat domestique a ordinairement les boyaux beaucoup plus

longs que le chat sauvage : cependant le chat sauvage est plus fort et plus
gros que le chat domestique; il a toujours les lèvres noires, les oreilles plus
roules la queue plus grosse et les couleurs constantes. Dans ce climat, on
ne connaît qu’une espèce de chat sauvage, et il parait, par le témoignage
des voyageurs, que cette espèce se retrouve aussi dans presque tous les
climats sans être sujette à de grandes variétés. Il y en avait dans le continent
< U Nouveau Monde avant qu’on en eût fait la découverte : un chasseur en
porta un, qu’il avait pris dans les bois, à Christophe Colomb. Ce chat était
d une grosseur ordinaire; il avait le poil gris-brun, la queue très-longue et
très-forte. Il y avait aussi de ces chats sauvages au Pérou, quoiqu’il n’y en
eut point de domestiques; il y en a en Canada, dans le pays des Illinois, etc.
On en a vu dans plusieurs endroits de l’Afrique, comme en Guinée, à la
(-ôte-d’Or, à Madagascar, où les naturels du pays avaient même des chats
domestiques; au cap de Bonne-Espérance, où Kolbe dit qu’il se trouve aussi
des chats sauvages de couleur bleue

,
quoique en petit nombre. Ces chats

bleus ou plutôt couleur d’ardoise se retrouvent en Asie : « Il y a en Perse,
« dit Pietro délia Valle, une espèce de ehats qui sont proprement de la

« province du Chorazan, leur grandeur et leur forme est comme celle du
« chat ordinaire; leur beauté consiste dans leur couleur cl dans leur poil,
« qui est gris sans aucune moucheture et sans nulle tache, d’une même
« couleur par tout le corps, si ce n’est quelle est un peu plus obscure sur
« le dos et sur la tète, et plus claire sur la poitrine et sur le ventre, qui va
«quelquefois jusipià la blancheur, avec ce tempérament agréable de
« clair-obscur, comme parlent les peintres, qui, mêlés l’un dans l’autre,
« font un merveilleux elfel : de plus leur poil est délié, fin, lustré, mollet,
« délicat comme la soie, et si long, que, (pioiqu'il ne soit pas hérissé, mais
« couché, il est annelé en quelques endroits, et particulicremenl sous la

»
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« gorge. Ces chais sont enlre les autres chats ce que les barbets sont entre

« les chiens. Le plus beau de leur corps est la queue, qui est fort longue et

« toute couverte de poils longs de cinq ou six doigts : ils l’étendent et la

« renversent sur leur dos comme font les écureuils, la pointe en haut en

« forme de panache; ils sont fort privés. Les Portugais en ont porté de

« Perse jusqu’aux Indes. » Pietro délia Valle ajoute qu’il en avait quatre

couples, qu’il comptait porter en Italie, On voit, par celte description, que

ces chats de Perse ressemblent par la couleur à ceux que nous appelons

chats chartreux, et qu’à la couleur près iis ressemblent parfaitement à ceux

que nous appelons chats d’Angora. Il est donc vraisemblable que les chats

du Chorazan en Perse, le chat d’Angora en Syrie et le chat chartreux, ne

font qu’une même race, dont la beauté vient de J’influence particulière du

climat de Syrie, comme les chats d’iispagne, qui sont rouges, blancs et

noirs, et dont le poil est aussi très-doux et très-lustré, doivent cette beauté

à l’influence du climat de l’Espagne. On peut dire en général que de tous

les climats de la terre habitable, celui d’Espagne et celui de Syrie sont les

plus favorables à ces belles variétés de la nature. Les moutons, les chèvres,

les chiens, les chats, les lapins, etc., ont en lispagne et en Syrie la plus belle

laine, les plus beaux et les plus longs poils, les couleurs les plus agréables

et les plus variées; il semble que ce climat adoucisse la nature et embel-

lisse la forme de tous les aninraux. Le chat sauvage a les couleurs dures et

le poil un peu rude, comme la plupart des autres animaux sauvages : devenu

domestique, le poil s’est radouci, les couleurs ont varié, et, dans le climat

favorable du Chorazan et de la Syrie, le poil devenu plus long, plus lin,

plus fourni, et les couleurs se sont uniformément adoucies
;

le noir et le

roux sont devenus d’un brun-clair, le gris-brun est devenus gris-cendré, et,

en comparant un chat sauvage de nos forêts avec un chat chartreux, on

verra qu’ils ne différent en effet que par cette dégradation nuancée de cou-

leurs : ensuite, comme ces animaux ont plus ou moins de blanc sous le

ventre et aux côtés, on concevra aisément que, pour avoir des chats,tout

blancs et à longs poils, tels que ceux que nous appelons proprement chats

d’Angora, il n’a fallu que choisir dans celte race adoucie ceux qui avaient le

plus de blanc aux côtés cl sous le ventre, et qu’en les unissant ensemble on

sera parvenu à leur faire produire des chats entièrement blancs, comme on

l’a fait aussi pour avoir des lapins blancs, des chiens blancs, des chèvres

blanches, des cerfs blancs, des daims blancs, etc. Dans le chat d’Espagne,

qui n’est qu’une autre variété du chat sauvage, les couleurs, au lieu de s’élre

affaiblies par nuances uniformes comme dans le chat de Syrie, se sont, pour

ainsi dire, exaltées dans le climat d’Espagne, et sont devenues plus vives et

plus tranchées
;

le roux est devenu presque rouge, le brun est devenu noir,

le gris est devenu blanc. Ces chats, transportés aux îles de l’Amérique, ont

conservé leurs belles couleurs et n’ont pas dégénéré : « Il y a aux Antilles,

« dit le P. du Tertre, grand nombre de chats, qui vraisemblablement
y ont

« été apportés par les Espagnols : la plupart sont marqués de roux, de
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« blanc ei de noir. Plusieurs de nos Français, après en avoir mangé la chair,

« emportent les peaux en France pour les vendre. Ces chats, au commen-
« cernent que nous fûmes dans la Guadeloupe, étaient tellement aceoutumés
« cà se repaître de perdrix, de tourterelles, degrives et d’autres petits oiseaux,

« qu’ils ue daignaient pas regarder les rats
5
mais le gibier étant actuellement

« fort diminué, ils ont rompu la trêve avec les rats, ils leur font bonne

« guerre ’
, etc. >- En général les chats ne sont pas, comme les chiens,

sujets à s’altérer et à dégénérer lorsqu’on les transporte dans les climats

chauds.

« Les chats d'Europe, dit Bosman, transportés en Guinée, ne sont pas

« sujets à changer comme les chiens
j

ils gardent la même ligure, etc. »

Ils sont en effet d'une nature beaucoup plus constante; et, comme leur do-

mesticité n'est ni aussi entière, ni aussi universelle, ni peut-être aussi an-

cienne que celle du chien, il n’est pas surprenant qu’ils aient moins varié.

i\os chats domestiques, quoique différents les uns des autres parles couleurs,

ne forment point de races distinctes et séparées; les seuls climats d’Espagne

et de Syrie, ou du Chorozan, ont produit des variétés constantes et qui se

sont perpétuées : on pourrait encore y joindre le climat de la province de
Pe-chi-ly à la Chine, où il y a des chats à longs poils avec les oreilles pen-

dantes, que les dames chinoises aiment beaucoup. Ces chats domestiques à

oreilles pendantes, dont nous n’avons pas une plus ample description, sont

sans doute encore plus éloignés que les autres qui ont les oreilles droites de
la race du chat sauvage, qui néanmoins est la race originaire et primitive

de tous les chats.

Nous terminerons ici l’hisloire du chat, et en même temps l'histoire des
animaux domestiques. Le cheval, 1 ane, le bœuf, la brebis, la chèvre, le

cochon, le chien et le chat sont nos seuls animaux domesti(|ues : nous n’y

joignons pas le chameau, réléphani, le renne et les autres, ipn, quoique
domestiques ailleurs, n’en sont pas moins étrangers pour nous, et ce ne sera

qu après avoir donné 1 histoire des animaux sanvages de notre climat que
nous parlerons des animaux étrangers. D'ailleurs, comme le chat n'est, pour
ainsi dire, qu’a demi domestique, il lait la nuance entre les animaux do-
mestiques et les animaux sauvages; car on ne doit pas mettre au nombre
des domestiques, des voisins incommodes tels que les souris, les rats, les

les taupes, qui, quoique babitanls de nos maisons ou de nos jardins, n'en

sont pas moins libres et sauvages, puisque au lieu d'ètre attaciiés et soumis
à l'homme ils le fuient, et que dans leurs retraites obscures ils conservent

leurs mœurs, leurs habitudes et leur liberté tout entière.

On a vu dans l'histoire de chaque animal domestique combien l’éducation,

l’abri, le soin, la main de l’homme influent sur le naturel, sur les mœurs,
et même sur la forme des animaux. On a vu que ces causes, jointes à l’in-

flucnce du climat, modilient, allèrent et changent les espèces au point d’être

‘ Hist, sénérale des Antilles, par le P. du Tertre, tome H, p. 306.
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ililTérentes de ce qu’elles étaient originairement, et rendent les individus si

différents entre eux, dans le même temps et dans la même espèce, qu’on au-

rait raison de les regarder comme des animaux différents, s’ils ne conser-

vaient pas la faculté de produire ensemble des individus féconds, ce qui fait

le caractère essentiel et unique de l’espèce. On a vu que les différentes races

de ces animaux domestiques suivent dans les différents climats le même or-

dre à peu près que les races humaines; qu'ils sont, comme les hommes, plus

forts, plus grands et plus courageux dans les pays froids; plus civilisés, plus

doux dans les climats tempérés; plus lâches, plus faibles et plus laids dans

les climats trop chauds; que c’est encore dans les climats tem()érés et chez

les peuples les plus policés que se trouvent la plus grande diversité, le plus

grand mélange et les plus nombreuses variétés dans chaque e.spèce; et ce

qui n’est pas moins digne de remarque, c’est qu’il y a dans les animaux

plusieurs signes évidents de l’ancienneté de leur esclavage: les oreilles pen-

dantes, les couleurs variées, les poils longs et lins, sont autant d’effets pro-

duits par le temps, ou plutôt par la longue durée de leur domesticité. Pres-

que tous les animaux libres et sauvages ont les oreilles droites : le sanglier les

a droites cl raides, le cochon domestique les a inclinées et demi-pendantes.

Chez les Lapons, chez les sauvages de l’.Amérique, chez les Hottentots, chez

les Nègres et les autre peuples non policés, tous les chiens ont les oreilles

droites; au lieu qu'en Espagne, en France, en Angleterre, en Turquie, en

Perse, à la Chine et dans tous les pays civilisés, la pliqiart les ont molles et

pendantes. Les chats domestiijues n’ont pas les oreilles si roides que les

chats sauvages; et l’on voit qu'à la Chine, qui est un empire très-ancienne-

ment policé et où le climat est fort doux, il y a des chats domestiques à

oreilles pendantes. C'est par celte même raison que la chèvre d'Angora, qui

a les oreilles pendantes, doit être regardée entre toutes les chèvres comme
celle qui s’éloigne le plus de l’état de nature. L’influence si générale et si

marquée du climat de Syrie, jointe à la domesticité de ces animaux chez un

peuple très-anciennement policé, aura produit avec le temps cette variété

qui ne se maintiendrait pas dans un autre climat. Les chèvres d’Angora nées

en France n’ont pas les oreilles aussi longues ni aussi pendantes qu'en Syrie,

et reprendraient vraisemhlablement les oreilles et le poil de nos chèvres

après un certain nombre de générations.

AUDITION Al' CHAT.

.J’ai dit, page 428, que les chats dormaient moins qu'ils ne font semblant de

dormir. Quelques personnes ont pensé, d'après ce passage, que j'étais dans

l’opinion que les chats ne dormaient point du tout. Cependant je savais très-
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bien qu’ils tlornieiU; mais j'ignorais que leur sommeil fûl quelquefois Irès-

profontl : à cette occasion j’ai reçu de M. Pasumot, de l’académie de Dijon,

qui est fort instruit dans les différentes parties de l’histoire naturelle, une

lettre dont voici l’extrait :

« Permettez-moi, monsieur, de remarquer que je crois que vous avez dit,

« au sujet du chat, qu’il ne dormait point. Je puis vous assurer qu’il dort.

« A la vérité, il dort rarement ; mais son sommeil est si fort, que c’est une

« espèce de léthargie. Je l’ai observé dix fois au moins sur les différents

« chats. J’étais assez jeune quand j’en fis l’observation pour la première fois.

« De coutume je couchais avec moi, dans mon lit, un chat que je plaçais

« toujours à mes piedsj dans une nuit que je ne dormais pas, je repoussai le

a chat qui me gênait: je fus étonné de le trouver d’un poids si lourd, et en

« même temps si immobile, qne je le crus mort; je le tirai bien vite avec la

i< main, et je fus encore tout aussi étonné, en le tirant, de ne lui sentir au-

« cun mouvement; je le remuai bien fort, et à force de l'agiter, il se réveilla,

« mais ce fut avec peine et lentement. J’ai observé le même sommeil par la

<( suite, et la même difficulté dans le réveil; presque toujours c’a été dans

« la nuit: je l'ai aussi observé durant le jour, mais une seule fois à la vé-

« rité, et c’est depuis que j’ai eu lu ce que vous dites du défaut de sommeil

« dans cet animal; je n'ai même cherché à l’observer qu’à cause de ce que

« vous avez dit. Je pourrais vous citer encore le témoignage d’une personne

« qui, comme moi, a souvent observé le sommeil d’un chat, meme en plein

« jour et avec les mêmes circontances. Cette personne a même reconnu de

« plus que quand cet animal dort en plein jour, c’est dans le fort de la cha-

« leur, et surtout lors de la proximité des orages. »

M. de Lestrée négociant, de Chàlons en Champagne, qui faisait coucher

souvent des chats avec lui, a remarqué:

« 1° Que, dans le temps que ces animaux font une espèce de ronflement

« lorsqu’ils sont tranquilles ou qu’ils semblent dormir, ils font quelquefois

« une inspiration un peu longue, et aussitôt une forte expiration, et que,

« dans ce moment, ils exhalent par la bouche une odeur qui ressemble lieau-

« coup à l’odeur du musc ou de la fouine.

« 2“ Quand ils aperçoivent quelque ebose qui les surprend, comme un
« chien ou un autre objet qui les frappe inopinément, ils font une sorte de

« sifflement faux, qui répand encore la même odeur. Cette remarque n’est

« pas particulière aux mâles; car j’ai fait la même observation sur des chattes

« comme sur des chats de différentes couleurs et de différents âges. »

De ces faits, M. de Lestrée semblerait croire que le chat aurait dans la

poitrine ou dans l’estomac quelques vésicules remplies d'une odeur parfu-

mée, qui se répand au dehors par la bouche; mais l’anatomie ne nous dé-

montre rien de semblable.

Nous avons dit qu'il y avait à la Chine des chats à oreilles pendantes;

celte variété ne se trouve nulle part ailleurs, et fait peut-être une espèce dif-

férente decelle du chat :carles voyageurs, parlant d’un animal appelé swmœM,
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qiii est loul-à-füit ilomeslique à la Cliine, disent qu'on ne peut mieux leeom-

parer qu'au chat, avec lequel il a beaucoup de rapports. Sa couleur est noire

ou jaune, et son poil extrêmement luîsant. Les Chinois mettent à ces ani-

maux des colliers d'argent au couj et les rendent extrêmement familiers; com-

me ils ne sont pas communs, on les achète fort cher, tant à cause de leur

beauté, que parce qu'ils font aux rats la plus cruelle guerre.

Î1 y a aussi à Madagascar des chats sauvages rendus domestiqués, dont la

plupart ont la queue tortillée; on les appelle saca: mais ces chats sauvages

sont de la même espèce que les chats domestiques de ce pays, car ils s'ac-

couplent et produisent ensemble.

Une autre variété que nous avons observée, c'est que dans notre climat, il

liait quelquefois des chats avec des pinceaux à l'extrémité des oreilles. M. de

Sève, que j'aurai occasion de citer plusieurs fois, m'écrit (16 novembre 1773),

qu'il est né dans sa maison, à Paris, une petite chatte de la race que nous

avons appelée c/)a< d’Espagne, avec des pinceaux au bout des oreilles, quoique

le père et la mère eussent les oreilles comme tous les autre cliatSi c'est-à-dire

sans pinceaux; et quelques mois après, les pinceaux de cette jeune chatte

étaient aussi grands, à proportion de sa taille, que ceux du lynx de Canada.

On m'a envoyé récemment de Cayenne la peau d'un animal qui ressem-

ble beaucoup à celle de notre chat sauvage. On appelle cet animal haïra

dans la Guiane, où l’on en mange la chair, qui est blanche et de bon goût;

cela seul suffit pour faire présumer que le haïra, quoique fort ressemblant

au chat, est néanmoins d'une espèce différente : mais il se peut que le nom
haïra soit mal appliqué ici; car je présume que ce nom est le même que

taira, et il n’appartient pas à un chat, mais à une petite fouine dont nous

parlerons.

CHAT SALVAGFv

i)l! I,\ NOrVKI.i.E-F.SPAfixr.

On m’a envoyé d'tspagne un dessin colorié, avec la notice suivante, d un

chat tigre ou chat des bois :

« Chat tigré, chat des bois, ou chat sauvage de la nouvelle-Espagne : sa

« hauteur est de près de trois pieds
;

sa longueur depuis le bout du nez

« jusqu'à la naissance de la queue, de plus de quatre pieds; il a les yeux

« petits et la queue assez courte; le poil d’un gris cendré bleuâtre, moucheté

Bi ( Fon. tome vi. 28
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« de noirâtre
;
ce poil est assez rude pour qu’on en puisse faire des pinceaux

« à pointe fixe et ferme.

Ce chat-tigre ou. chat des bois de la Nouvelle-Espagne me parait être le

même que le serval.

DESCRIPTION DU CHAT.

(extrait de DAIIBENTON.)

Les chats ne différent les uns des autres, à l’extérieur, que par la couleur,

la longueur et la qualité du poil
;

ils sont tous à peu prés de la même taille,

et ils se ressemblent par la figure
;
tandis qu’il y a de si grandes différences

entre les chiens par la grandeur et par les proportions du corps, qu’on les

prendrait pour des animaux de différentes espèces, si l’on ne considérait que

leur figure. Au contraire, à peine peut-on se permettre de distinguer les

chats domestiques en diverses races, puisqu’elles ne diffèrent guère que par

le poil. 11 est donc certain que ces animaux n’ont pas tant dégénéré de la

race originaire, par les proportions du corps, que les chiens, puisqu’il n’y a

entre eux que des différences très-légères; la preuve en est évidente dans la

comparaison que l’on peut faire des chats domestiques avec le chat sauvage

qui existe dans nos forêts.

Le chat sauvage représente la race originaire des chats domestiques
;

ils

lui ressemblent tous parfaitement par les principaux caractères de la figure

extérieure et de la conformation intérieure, et ils n’en diffèrent que par des

variétés ou des caractères qui ne sont ni essentiels, ni par conséquent pro-

pres à constituer une autre espèce. Le cbat sauvage a le cou un peu plus

long et le front plus convexe que les chats domestiques
; il est aussi grand

que ceux de la plus grande taille
;
son poil est plus long et plus doux que

celui des chats domestiques qui sont dans notre climat depuis plusieurs gé-

nérations, car ceux qui viennent d'Angora ont le poil plus long que celui du

chat sauvage. La longueur du poil contribue beaucoup à faire paraître cet

animal plus grand et plus gros qu'il ne l’est en effet. Les couleurs du poil

sont les mêmes dans tous les individus de cette race, tandis qu’elles varient

dans les chats domestiques, parmi lesquels il ne s’en trouve que peu qui

aient beaucoup de rapport au chat sauvage par la couleur. La plupart de ses

viscères sont moins larges, moins longs, moins épais, moins gros et moins

grands que dans les chats domestiques.
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Celte ilifféretice du volume des viscères est la plus grande qui soit entre

les chats domestiques et les chats sauvages, c’est adssi celle qui mérite le plus

l’atlenlion des naturalistes. Le fait le plus marqué que j’aie observé à cet

égard, consiste dans la longueur des intestins, qui sont, dans les cliats saü-

vages, de pliis d’iin tiers ntoiils longs que dans les chats domestiques. Si

l'on n’avait que cette observation en ce genre^ on serait porté à croire que

l'abondance et la qualité des aliments pourtraieht être la caust; de I étendué

des intestins dans les chats domestiques : en effet, ils sont toujours à manger

dans les maisons qu'ils habitent, tandis que les chats sauvages ne trouvent

pas leur proie dans les forêts toutes les fois qu'ils en ont besoin. IVfais le

cochon ordinaire et lecochon de Siam, quoique anintaux domestiques comme

le chat, n’ont pas les intestins plus longs que le sanglier, qui est sauvage. 11

est vrai que l'on pourrait objecter que le sanglier vit plus souvent de racines

et de fruits que de chair, et qu’il trouve par conséquent plus aisément sa

nourriture que le chat sauvage, qui ne se repaît que de chair et de sang. Une

troisième observation détruit cette objection : le chien et le loup ont autant

de rapport l’un à l'autre qu’en puissent avoir des animaux de différente es-

pèce; cependant les intestins du chien ne sont pas plus longs que ceux du

loup, comme nous le ferons voir dans la suite de Cet ouvrage, quoique le

loup ne se nourrisse que de chair, et qu’il soit souvent tourmenté de la faim

et privé de nourriture. L’abondance et la qualité des aliments du chat do-

mestique ne sont donc pas les seules causes de l’excessivé longueur de ses

intestins, comparés à ceux du chat sauvage; on doit aussi l’attribuer aux

autres circonstances où le chat se trouve dans l’état de domesticité, et la

regarder comme une altération de l’espèce, qui a plus dégénéré dans les par-

ties intérieures du chat domestique, que dans la figure extérieure du corps.

Le museau, dont la longueur et la grosseur sont si différentes dans les

diverses races de chiens, a la même forme dans tous les chat, soit sauvages,

soit domestiques. Ils se ressemblent tous par les oreilles, par la queue, etc.,

et ils ont tous à très-peu près la même figure et le même port : on ne re-

connaît les différentes races de ces animaux que par la longueur et la cou-

leur du poil. Parmi ceux qui sont dans Ce pays-ci, on ne peut distinguer

que six races, savoir : le chat sauvage, le cliat domestique qui a les lèvres

et la plante des pieds noires, le chat domestique, qui a les lèvres vermeilles^

le chat domestique appelé chat d'Espagne, le chat domestique connu sous

le nom de chat des chartreux, et le chat domestique venu d’Angora.,

iJhals sàuvctfjés.

Le poil de ces animaux a deux ou trois pouces de longueur; le plus lông

est sur les côtés de la tête au dessous des oreilles et sur les côtés du corps,

28 .
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{)riiicipalenieiU sur le liane; el le plus court sur la tète et sur les jambes.

La tète, le cou, les épaules, le dos, les reins, les côtés du corps, les flancs,

la plus grande partie de la queue el la face extérieure des quatre jambes sont

de couleur plus ou moins mêlée de fauve, de noir, et de gris blanchâtre;

car chaque poil est noir près du corps, blanchâtre à l'exlrémité, et entre cette

couleur et le noir on distingue du fauve clair. 11 y a quelquefois deux taches

fauves derrière les oreilles, et ordinairement quatre raies noires qui s’éten-

dent en serpentant depuis le sommet de la tète en arrière. La raie extérieure

d'un côté el de l’autre descend derrière l’oreille, el se prolonge le long du

cou;les deux raies du milieu s’étendent sur le dos de chaque côté d’uneautre

raie de même couleur, qui ne se termine qu’aupres de la queue : l’extré-

inité de celle partie est noire sur la longueur d'environ trois pouces- Plus

haut il se trouve trois anneaux noirs, dont le dernier est le moins apparent;

le reste de la queue est entouré d’autres anneaux jusqu’à son origine, et ils

sont d’autant moins colorés qu’ils se trouvent placés plus près du corps. Il y
a aussi des anneaux de celte même couleur sur les jambes; mais toutes ces

bandes noires varient dans düTérenls sujets, soit pour la largeur, soit pour

la position- Le tour de la bouche est blanc; la poitrine, le ventre, la face

intérieure des jambes de devant, des cuisses et des jambes de derrière, et

le dessous de la queue, sont de couleur fauve mêlée de blanc sous le cou,

de gris el de noir sur la poitrine, avec une grande marque blanche sur le

bas-ventre. Les jeunes chats sauvages, en général, ont moins de couleur
fauve et plus de blanc; à tout âge les lèvres el la plante des pieds sont noires.

Chais dotnestiqUeS qui ont les lèvres et la plante des pieds noires comme les

chats sauvages.

On voit des chats domestiques qui ont des bandes noires sur le corps, et

des anneaux de celte couleur sur la queue et sur les jambes, comme les

chats sauvages; mais au reste ils sont moins fauves, et il m’a paru que le gris

domine dans leur poil : cependant il y a lieu de croire qu’ils ont moins dé-
généré de la race originaire que les autres, parce qu’ils ont les lèvres et la

])!ante des pieds noires, c’est pourquoi je les distingue des autres chats do-

mestiques; mais leur poil est bien moins long que celui du chat sauvage,

el par conséquent la tète, le corps, et surtout la queue, paraissent moins gros-

Chats domestiques qui ont les lèvres vermeilles.

Les chats de cette race différent de ceux de la race précédente, en ce qu’ils

n ont pas les lèvres ni la [liante des pieds noires; ils sont d'une seule
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couleur, blanche ou noire, ou de couleur mêlée de blanc, de gris, de noir

el de fauve. Il y a souvent plusieurs de ces couleurs sur chaque poil, et elles

sont aussi distribuées par taches, par ondes, par bandes, et si variées, qu il

n’y a pas deux chats sur lesquels ce mélange soit semblable.

Chats dohiesliques appelés chats d’Espagne,

La couleur rousse vive et foncée est le principal et peut-être le seul carac-

tère qui dististingue les chats de cette race; mais ils ne sont pas à beaucoup

près en entier de cette couleur; ils ont aussi, au moins les femelles, des ta-

ches blanches et des taches noires, distribuées et mêlées irrégulièrement

avec les taches rousses et diversement dans chaque individu. On prétend

qu’aucun des mâles n’a trois couleurs, et qu ils n ont que du blanc ou du

noir avec le roux. En effet, tous ceux que j'ai vus n’avaient que deux cou-

leurs, et j’ai toujours ouï dire que le blanc ou le noir manquaient à tous les

mâles sans exception. Ainsi, lorsqu’on veut avoir un beau chat d Espagne,

on ne manque pas de demander une femelle, parce quelle doit avoir une

couleur de plus que les mâles.

Chats domestiques de couleur cendrée, appelés chats des chartreux.

Je ne sais pourquoi on prétend que ces chats sont bleus, ils n'en ont au-

cune teinte; leur poil est gris cendré sur la plus grande partie de sa longucui

et à la pointe, et il y a du bi’un noiràire au-dessous de 1 extiérnité . comme

les poils sont fort touffus et couchés les uns sur les autres, on ne voit que la

couleur grise de la pointe, et le brun qui est au-dessous, (.e mélange de gris

et de brun ne se distingue que lorsqu’on les regarde de près; ils paraissent

de loin avoir une teinte de gris-brun luisant, et le gris ou le brun est plus

ou moins apparent à différents aspects. Le tour des yeux el de la bouche, la

poitrine et le bas des jambes, ont plus de gris que de brun
;
les oreilles

sont dégarnies de poil, au moins sur les bords, et de couleur noirâtre, de

même que les lèvres el la plante des pieds. Il ma |)aru (pie ces chats sont

plus ou moins gris dans dillèrents âges;
j
en ai vu aussi <|ui avaient une bande

noire sur le dos, et des anneaux de la même couleur sur les jandtes, mais

marqués irès-lègèrement.
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Chats domestiques appelés chats d’Anyora.

Ces chnts om en ciïel élé apportés d’Aiigora; ils paraissent Itcaucoup |)I«s

gros que les autres chats domestiques, et même que le chat sauvage, pareti

que leur poil est beaucoup plus long. La plufrart de ceux que j’ai vus étaient

blancs; et il y en a aussi qui sont de couleur fauve et rayés de brun : celui

dont on a donnéln figure était fauve : il avait les jambes si courtes et le poil

si long, que celui du ventre descendait presque jusqu’à terre; cependant le

poil le plus long forntait une sorte de fraise sur les côtés de la tète et du
cou, sous la mâchoire inférieure et sur le devant du eou

;
il avait quatre

pouees de longueur; mais celui des lèvres
, du nez, du front, des pieds de

devant et des jambes de derrière, était court comme dans les autres chats.

Il y avait au-dessous de chacun des yeux, deux arcs de couleur fauve rou-

geâtre, et le bout du nez était de la même couleur. Les jambes de devant

et la queue étaient entourés d’anneaux de couleur fauve foncé; la tète, le

dos, les côtés du corps, les flancs et les jambes avaient aussi une couleur

fauve foncé; eette couleur était plus claire sur le reste du corps.

Le chat a la tète rotide, les oreilles droites, le front bien proportionné,

les yeux grands et peu éloignés l’un de l’autre, le nez saillant, le museau
court, la bouche petite, et le menton peu appîu’ent. L’assemblage de ses

traits lui donne un air de douceur, qui vient surtout de ce que les yeux sont

grands et le museau très-court. La proximité des deux yeux entre eux ci

avec la bouche et les narines, et leur position en avant, semblent exprimer

un air de finesse, qui est encore relevé par la forme du front de la tète en-

tière, et par la position des oreilles. Cette physionomie douce et fine change

d’une manière très-marquée lorsque le chat est agité par quelque passiot»

violente : il ouvre la bouche, les yeux s enfiaminent, il tourne les oreilles de

côté et les abaisse, il montre les dents, le poil sc hérisse, les yeux semblent

étinceler, et sa physionomie prend nu air furieux et féroce; l'animal fait îles

mouvtnncnls du corps prompts et vigoureux, et jette des cris lamentables cl

effrayants. Le poil touffu du chat couvre la figure de son corps, de façon

qu’on ne peut distinguer les propoi lions
;
on voit seulement que le corps est

allongé et Iss jambes courtes, mais les mouvements de cet animal dénotent

la souplesse et l’agilité de scs membres.

Presque tous les animaux ont de chaque côté du museau quelques poils

longs, droits et fermes à peu près comme les soies du cochon; mais ces

poils sont fort apparents daps le chat, rassemblés et posés de manière qu'on

leur donne communément le nom de mouslaebes : il s’en trouve aussi

d’autres de ehaqu'e côté du front au-dessus de l’angle intérieur de l’œil, cl

de chaque côté de la tète au-delà des coins de la bouche; la plupart dcrceux

que j'ai vus étaient blancs, cl les plus longs avaient environs trois ponces.
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LES ANIMAUX SAUVAGES.

Dans les animaux domestiques, et dans l'homme nous n’avons vu la na-

ture que contrainte, rarement perfectionnée, souvent altérée, défigurée, et

toujours environnée d’entraves ou chargé d’ornements étrangers : mainte-

nant elle va paraître nue, parée de sa seule simplicité, mais plus piquante

par sa beauté na'ive, sa démarche légère son air libre, et par les autres

attributs de la noblesse et de l’indépendance. Nous la verrons
,
parcourant

en souveraine la surface de la terre, partager son domaine entre les ani-

maux, assigner à chacun son élément, son climat, sa subsistance : nous la

verrons dans les forêts, dans les eaux, dans les plaines, dictant ses lois

simples, mais immuables, imprimant sur chaque espèce ses caractères inal-

térables et dispensant avec équité ses dons, compenser le bien et le mal
;

donner aux uns la force et le courage, accompagnés du besoin et de la vora-

citéj aux autres, la douceur la tempérance, la légèreté du corps, avec la

crainte, l’inquiétude et la timidité; à tous la liberté avec des mœurs con-

stantes; à tous des désirs et de l'amour aisés à satisfaire, et toujours suivis

d’une beureuse fécondité.

Amour et liberté, quels bienfaits ! Ces animaux, que nous appelons sau-

vages, parce qu’ils ne nous sont pas soumis, ont-ils besoin de plus pour

être heureux ? ils ont encore légalité; ils ne sont ni les esclaves, ni les

tyrans de leurs semblables; l’individu n'a pas à craindre, comme I bomme,

tout le reste de son espèce; ils ont entre eux la paix, et la guerre ne leur

vient que des étrangers ou de nous. Ils ont donc raison de fuir 1 espèce hu-

maine, de se dérober à notre aspect, de s’établir dans les solitudes éloignées

de nos habitations, de se servir de toutes les ressources de leur instinct pour

se mettre en sûreté, et d’employer, pour se soustraire à la puissance de

I bomme, tous les moyens de liberté que la nature leur a fournis en même

temps qu’elle leur a donné le désir de 1 indépendance.

Les uns, et ce sont les plus doux, les plus innocents, les plus tianquilles,

se contentent de s'éloigner, et passent leur vie dans nos campagnes ;
ceux

qui sont plus défiants, plus farouches, s’enfoncent dans les bois; d autres,

comme s’ils savaient qu’il n’y a nulle sûreté sur la surface de la terre, se

creusent des demeures souterraines, se réfugient dans des cavernes, ou

gagnent les sommets des montagnes les plus inaccessibles; enfin, les plus

féroces, ou plutôt les plus fiers, n'habitent que les déserts, et régnent eu sou-

verains dans ces climats brûlants, où I bomme aussi sauvage qu eux ne peut

leur disputer l'empire.

El, comme tout est soumis aux lois physiques, que les êtres même les plus
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libres y sont assujettis, et que les animaux éprouvent, comme I bornme, les

influences du ciel et de la terre, il semble que les mêmes causes qui ont
adoiiej, civilisé 1 espèce humaine dans nos climats, ont produit de pareils

effets sur toutes les autres espèces : le loup, qui dans cette zone tempérée
est peut-être de tous les animaux le plus féroce, n’est pas à beaucoup près
aussi terrible, aussi cruel que le tigre, la panthère, le lion de la zone torride,

ou 1 ours blanc, le loup-cervier, I hyène de la zone glacée. Et non-seulement
cette différence se trouve en général, comme si la nature, pour mettre plus

de rapport et d'harmonie dans ses productions, eût fait le climat pour les

espèces, ou les espèces pour le climat; mais même on trouve dans chaque
espèce en particulier le climat fait pour les niœurs, et les mopurs pour le

climat.

En Amérique, où les chaleurs sont moindres, où l’air et la terre sont

plus doux qu’en Afrique, quoique sous la même ligne, le tigre, le lion, la

panthère, n ont rien de redoutable que le nom . ce ne sont plus ces tyrans

des forêts, ces ennemis de l’homme aussi fiers qu'intrépides, ces monstres

altérés de sang et de carnage; ce sont <les animaux (|ui fuient d ordinaire

devant les hommes, qui, loin de les attaquer de front, loin même de faiie

la guerre à force ouverte aux autres bètes sauvages, n'emploient le plus sou-

vent que I artifice et la ruse pour tâcher de les surprendre; ce sont des ani-

maux qu on peut dompter comme les autres, et presque apprivoiser. Ils ont
donc dégénéré, si leur nature était la férocité jointe à la cruauté, ou plutôt

ils n’ont qu’éprouvé l'influence du climat : sous un ciel plus doux, leur na-
turel s’est adouci, ce qu'ils avaient d’excessif s’est tempéré; et par les change-
ments qu’ils ont subis, ils sont seulement devenus plus conformes à la terre

qu’ils ont habitée.

Les végétaux qui couvretit cette terre, et qui y sont encore attachées de

plus près que 1 animal qui broute, participent aitssi plus que lui à la tiature

du climat; chaqite pays, chaque degré de température a ses plantes parti-

culières. On trouve au pied des Alpes celle do France et d’Italie. On trouve

à leur sommet celles des pays du nord; on retrouve cos mêmes |)lantcs du
nord stir les cimes glacées des montagnes d Al’ri([ue. Sur les monts qui sé-

parent I empire du Mogol du royaume de Cachemire, on voit du côté du
midi toutes les |dantüs des Indes, et l’on est surpris de tie voir de l’aulre

côté (|ue des plantes d'Europe. C'est aussi des climats excessifs qitc l'on

lire les drogues, les parfums, les poisons, cl toutes les plantes dont les qua-

lités sotit excessives : h; climat tempéré ne produit au contraire que des

choses tempérées; les herhes les plits douces, les légttmes les plus sains,

les fruits les plus suaves, les animaux les plus tramjuilles, les liotnmes

les plus polis sont l’apanage de cet hetireux climat. Ainsi la terre fait h^s

fdaiiles, la terre et les plantes font les animaux; la terre, les plantes et les

animaux font I homme : car les qualités des végétaux viennent immédiate-

ment de la terre et de l’air; le tempérament et les autres qualités relatives

desaniinaux qiiipaissentl heihe, tumnentdeprès à celles des plantes dont ils
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se noun issent; eiitiii les qualités physiques de rhoiuuie et des atiirnaux qui

vivent sur les autres animaux autant que sur les plantes, dépendent, quoi-

que de plus loin, de ces mêmes causes, dont l intluence s étend jusque sur

leur naturel et sur leurs mœurs. Kt ce qui prouve encore mieux que tout se

tempère dans un climat tempère, et que tout est exces dans un climat ex^

cessif, c’est que la grandeur et la forme, qui paraissent être des qualités

absolues, fixes et déterminées, dépendent cependant, comme les qualités

relatives, de l’influence du climat. La taille de nos animaux quadrupèdes

n’approche pas de celle de l’éléphant, du rhinocéros, de 1 hippopotame; nos

plus gros oiseaux sont fort petits, si on les compare à l’autruche, au condor,

au casoar; et quelle comparaison des poissons, des lézards, des serpents de

nos climats, avec les baleines, les cachalots, les narvals qui peuplent les

mers du Nord, et avec les crocodiles, les grands lézards et les couleuvres

énormes qui infestent les terres et les eaux du midi ! Et, si l’on considère

encore chaque espèce dans différents climats, on y trouvera des variétés

sensibles pour la grandeur et la forme; toutes prennent une teinture plus

ou moins forte du climat. Ces changements ne se font (|ue lentement, im-

perceptiblement : le grand ouvrier de la nature est le temps; comme il

marche toujours d’un pas égal
,
uniforme et réglé, il ne fait rien par sauts,

mais par degrés, par nuances, par succession; il fait tout
;
et ces change-

ments, d’abord imperceptibles, deviennent peu à peu sensibles, et se mar-

quent enfin par des résultats auxquels on ne peut se méprendre.

Cependant les animaux sauvages et libres sont peut-être, sans même en

excepter l’homme, de tous les êtres vivants les moins sujets aux altérations,

aux changements, aux variations de tout genre : comme ils sont absolument

les maîtres de choisir leur nourriture et leur climat, et qu’ils ne se contrai-

gnent pas plus qu’on les contraint, leur nature varie moins que celle des

animaux domestiques, que l’on asservit, que l’on transporte, que l’on mal-

traite et qu’on nourrit sans consulter leur goût. Les animaux sauvages vi-

vent constamment de la même façon
;
on ne les voit pas errer de climats en

climats; le bois où ils sont nés est une patrie à laquelle ils sont fidèlement

attachés; ils s’en éloignent rarement, et ne la quittent jamais que lorsqu ils

sentent qu'ils ne peuvent y vivre en sûreté. Et ce sont moins leurs ennemis

qu’ils fuient, que la présence de riiomme
;
la nature leur a donné des moyens

et des ressources contre les autres animaux; ils sont de pair avec eux; ils

connaissent leur force et leur adresse
;

ils jugent leurs dessins, leurs démar-

ches; Cf, s’ils ne peuvent les éviter, au moins ils sc délendent corps a corps;

ce sont, en un mol, des espèces de, leur genre. Mais que peuvent-ils conlie

des êtres qui savent les trouver sans les voir, et les abattre sans les appio-

cher ?

C’est donc l'homme qui les inipiiète, qui les écarte, (|iii les disperse, et

qui les rend mille fois plus sauvages qu’ils ne le seraient en effet; car la plu-

part ne demandent ijuc la tranquillité, la paix et l'usage au.ssi modéré qu’in-

nocent de l’air et de la terre; ils sont même portes parla nature, à demeurer
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ensemble, à se réunir en familles, à former des espèces de sociétés. On
voit encore des vestiges de ces sociétés dans les pays dont l’homme ne s’est

pas totalement emparéj on y voit même des ouvrages faits en commun, des
espèces de projets, qui, sans être raisonnés, paraissent être fondés sur des
convenances raisonnables, dont l’exécution suppose au moins l’accord, l’u

nion, et le concours de ceux qui s en occupent. Et ce n’est point par force

ou par nécessité physique, comme les fourmis, les abeilles, etc., que les cas-

tors travaillent et bâtissent; car ils ne sont contraints ni par l'espace, ni par
le temps, ni par le nombre; c’est par choix qu’ils se réunissent : ceux qui

se conviennent demeurent ensemble, ceux qui ne se conviennent pas s’éloi-

gnent, et 1 on en voit quelques-uns qui, toujours rebutés par les autres, sont

obligés de vivre solitaires. Ce n’est aussi que dans les pays reculés, éloi-

gnés, et où ils craignent peu la rencontre des hommes, qu’ils cherchent à s’é-

tablir et à rendre leur demeure plus fixe et plus commode, en y construisant
des habitations, des espèces de bourgades, qui représentent assez bien les

faibles travaux et les premiers efforts d’une république naissante. Dans les

pays au contraire où les hommes se sont répandus, la terreur semble habiter

avec eux; il ny a plus de société parmi les animaux; toute industrie cesse,

tout art est étouffé
;

ils ne songent plus à bâtir, ils négligent toute commo-
dité

; toujours pressés par la crainte et la nécessité, ils ne cherchent qu'à
vivre, ils ne sont occupés quà fuir et se cacher; et si, comme on doit le

supposer, l’espèce humaine continue dans la suite des temps à peupler éga-
lement toute la surface de la terre, on pourra, dans quelques siècles, re-

garder comme une fable l’histoire de nos castors.

On peut donc dire que les animaux, loin d’aller en augmentant, vont au
contraire en diminuant de facultés et de talents; le temps même travaille

contre eux : plus l'espèce humaine se multiplie, se perfectionne, plus ils

sentent le poids d’un empire aussi terrible qu’absolu, qui, leur laissant à

peine leur existence individuelle, leur ôte tout moyen de liberté, toute idée

de société, et détruit jusqu’au germe de leur intelligence. Ce qu'ils sont de-
venus, ce qu'ils deviendront encore, n'indique peut-être pas assez ce qu’ils

ont été, ni ce qu’ils pourraient être. Qai sait, si rcspèec humaine était ané-

antie, auquel d'entre eux appartiendrait le sceptre de la terre ?

LE CERF.

Ordre des ruminants, section dos ruminants à cornes, genre cerf. (Cüvikr.)

Voici I un de ces animaux innocents, doux et tranquilles, qui ne scmblciu
être laits que pour embellir, animer la solitude des forets, et occuper loin
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de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante

et légère, sa taille aussi svelte que bien prise, ses membres flexibles et ner-

veux, sa tète parée plutôt qu armée d un bois vivant, et qui, comme la cime

des arbres, tous les ans se renouvelle; sa grandeur, sa légèreté, sa force, le

distinguent assez des autres habitants, des bois; et, comme il est le plus

noble d'entre eux, il ne sert aussi qu’aux plaisirs des plus nobles des

hommes; il a dans tous les temps occu|)é le loisir des héros. L exercice de

la chasse doit succéder aux travaux de la guerre, il doit même les précéder:

savoir manier les chevaux et les armes, sont des talents communs au chas-

seur, au guerrier. L’habitude au mouvement, à la fatigue, 1 adresse, la lé-

gèreté du corps, si nécessaires pour soutenir, et môme pour secondei le

courage, se prennent à la chasse, et se portent à la guerre; cest 1 école

agréable d’un art nécessaire
;
c’est encore le seul amusement qui fasse di-

version entière aux affaires, le seul délassement sans mollesse, le seul qui

donne un plaisir vif sans langueur, sans mélange et sans satiété.

Que peuvent faire de mieux les hommes qui, par état, sont sans cesse fa-

tigués de la présence des autres hommes ? loujours environnes, obsédés

et gênés, pour ainsi dire, par le nombre; toujours en butte à leurs demandes,

à leur empressement; forcés de s occuper de soins étrangers et d affaires;

agités par de grands intérêts, et d’autant plus contraints qu’ils sont plus éle-

vés, les grands ne sentiraient que le poids de la grandeur, et n existeraient

que pour les autres, s’ils ne se dérobaient par instants à la foule même des

flatteurs. Pour jouir de soi-même, pour rappeler dans 1 àme les alfectiotrs

personnelles, les désirs secrets, ces sentiments intimes mille fois plus pré-

cieux que les idées de la grandeur, ils ont besoin de solitude
;
et quelle so-

litude plus variée, plus animée que celle de la chasse ? quel exercice plus

sain pour le corps ? quel repos plus agréable pour 1 esprit ?

Il serait aussi pénible de toujours représenter que de toujours méditer.

L'homme n’est pas fait par la nature pour la contemplation dos choses abs-

traites, et de même que s’occuper sans relâche d’études difficiles, d affaires

épineuses, mener une vie sédentaire, et faire de son cabinet le centre de son

existence, est un état peu naturel, il semble que celui d une vie tumultueuse,

agitée, entraînée, pour ainsi dire, par le mouvement des autres hommes,

et où I on est obligé de s’observer, de se contraindre, et de représenter con-

tinuellement à leurs yeux, est une situation encore plus forcée. Quelque

idée que nous voulions avoir de nous-mêmes, il est aise de sentir que re-

présenter n’est pas être, et aussi que nous sommes moins faits pour pensci

que pour agir, pour raisonner que pour jouir : nos vrais plaisirs consistent

dans le libre usage de nous-mêmes; nos vrais biens sont ceux de la naluic;

c’est le ciel, c’est la terre, ce sont ces campagnes, ces plaines, ces forcis dont

elle nous offre la joui.ssancc utile, inépuisable. Aussi le goût de la chasse,

de la pêche, des jardins, de l’agriculture, est un goût naturel à tous les

hommes; et dans ics sociétés plus simples que la nôtre, il n’y a guère que

deux ordres, tous deux relatifs à ce genre de vie : les nobles dont le métier
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esj. la chasse el les armes; et les hommes en sous-ordre, qui ne sont occupés
qu’à la culture de la terre.

Kt comme dans les sociétés policées on agrandit, on perfectionne tout
;

pour rendre le plaisir de la chasse plus vif et plus piquant, pour ennoblir
encore cet exercice le plus noble de tous, on en a hiit un art. La chasse du
CCI f demande des connaissances qu on ne peut acquérir que par l’expérience !

elle supi)ose un appareil royal, des hommes, des chevaux, des chiens, tous
exeiccs, stylés, dressés, qui, par leurs mouvements, leurs recherches et leur
intelligence, doivent aussi concourir au même but. Le veneur doit juger
1 âge et le sexe

; il doit savoir distinguer et reconnaître précisément si le cerf
qu’il a détourné * avec son limier ** est un daguet ***, un jeune cerf ****,

un cerf de dix cors jeuneinent **’^**, un cerf de dix cors »*»***, ou un vieux
CCI f*

; et les principaux indices qui peuvent donner cette connaissance
sont le pied **»** et les fumées »***»»*. Le pied du cerf est mieux fait

que celui de la biche; sajambe est *’'**»**** plusgrosse el plus près du talon;

ses voies ******+»* niieux toni-nées, et ses allures ************
pins

glandes; il marche plus régnlicrernent; il porte le pied de derrière dans
celui du devant, au lieu que la biche a le pied plus mal fait, les allures plus
courtes, et ne pose pas régulièrement le pied de derrière dans la trace de
celui du devant. Dès que le cerf est à sa quatrième tète *************^

assez reconnaissable pour ne s’y pas méprendre; mais il faut de l’habitude
pour distinguer le pied du jeune cerf de celui de la biche; et, pour être sûr,
on doit y regarder de près et en revoir ************** souvent. Les cerfs dedix
COIS jeunement, de dix cors, etc., sont encore plus aisés à reconnaître; ils

ont le pied de devant beaucoup plus gros que celui de derrière; et plus ils

Détourner le cerf
,
c’est tourner tout autour de l’endroit où un cerf e-st entré, et

s’assurer qu’il n’en est pas sorti.

Limier
, cliieii que l’on choisit orilinairenicnt p.irmi les chiens courants, et que

I on dresse pour détourner le cerf, le chevreuil, le sanglier, etc.

Daguet
, cesl un jeune cerf portant les dagues ; et les dagues sont la prouiière

tête, ou le premier bois du cerf, qui lui vient au commencement de la seconde année.
Jeune cerf , cert qui est dans la troisième, quatrième ou cinquième année de

sa vie.

**"*'
Cerf de dix cors jaimcment, cerf qui est dans la sixième année de sa vie.

*'*“*
Cerf de dix cors, cerf qui est dans la septième année de sa vie.

Fieux cerf ,
cerf qui est dans la huitième, neuvième, dixième, etc., année

de sa vie.

'''*"*‘''Pied, empreinte du pied du cerf sur la terre,
*'***'"' Fumées, fiente du cerf.

Ou appelle jambe les deux os qui sont en bas à la partie postérieure, et

qui font trace sur la terre avec le pied.

Voies, ce sont les pas du cerf.
****'*”'“**

Allures du cerf, distance de scs pas.
*’*“***"*

Tc'tc, bois ou cornes du cerf.

En revoir, c'est avoir des indices du cerf [lar 1k pied.
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sont vieux, plus les côtés des pieds sont gros et usés * : ce qui se juge uisé-

nicni pnr les allures, qui sont aussi plus régulières que celles des jeunes cerfs,

le pied de derrière posant toujours assez exactenicnl sur le pied de devant,

à moins qu’ils n’aient mis bas leurs lêtes} car alors les vieux cerfs se n é-

jii^ent ** presque autant (juc les jeunes, mais d’une manière différente, et

avec une sorte de rcgularilcque n’ont ni les jeunes cerfs, ni les bichesj ils po-

sent le pied de derrière àcôté de celui de devant, et jamais au-delà ni en deçà.

Lorsque le veneur, dans le sécberesscs de 1 été, ne peut juger par le pied,

il est obligé de suivre le contre-pied *** de la bète pour tâcher de trouver les

fumées, et de la reconnaître par cet indice, qui demande autant et peut-être

plus d’habitude que la connaissance dti pied ; sans cela, il ne lui serait pas

possible de faire un rapport juste à l’assemblée des chasseurs. Et lorsque,

sur ce rappoi’t, l’on aura conduit les chiens a ses brisées ,
il doit encore

savoir animer son limier, et le faire appuyer sur les voies jusqu’à ce que le

cerf soit lancé : dans cet instant, celui qui laisse courre ***»*, sonne pour

l'aire découpler ****** les chiens, et, tiès qu ils le sont, il doit les appuyer de

la voix et de la trompe; il doit aussi être connaisseur, et bien remarquer le

pied de son cerf, afin delc reconnaître dans le change ou dans le cas

qu’il soit accompagné. II arrive souvent alors que les chiens se séparent, et

font deux chasses les piqueurs ******** doivent se séparer aussi et rom-

pre
*********

les chiens qui sc sont fourvoyés ********** pour les ramener et les

rallier à ceux qui chassent le cerf de meute. Le piqueur doit bien accompa-

gner ses chiens, toujours piquer à côté d’eux, toujours les ramener sans

trop les presser, les aider sur le change, sur un retour, et, pour ne se pas

méprendre, tâcher de revoir du cerf aussi souvent qu’il est possible; car il

* Nota. Que comme le pied du cerf s’use plus ou moins suivant la nature des

terrains qu'il habile, il ne faut entendre ceci que de la comparaison entre cerfs

(lu même pays, et que par conséquent il faut avoir d’autres connaissances, parce que

dans le temps du rut on court souvent des cerfs venus de loin.

* Se méjuger, c’est pour le cerf, mettre le pied de derrière hors de la trace de celui

de devant.
**• Suivre le conlre-pied, c’est suivre les traces à rebours.

*•'* Brisées, endroit oà le cerf est entre ,
et ofi l’on a rompu des brariches pour le

remarquer.

Laisser courre un cerf, c'est te lancer avec te limier, c’esl-à-dire le faire

partir.

Becoupler les chiens, c’est détacher les chiens l’un d’avec l’autre pour les faire

chasser.

Change, c’est lorsque le cerf en va chercher un autre pour le substituer a sa

^ •"*•** Les piqueurs sont ceux qui courent h cheval après les chiens; et qui tes ac-

compagnent pour les faire chasser.
,

iiQjupj-g igg chiens, c’est les rappeler et leur faire quitter ce qu ils chassent.

..........
gg fourvoyer ,

c’esl s’écarter de la voie et chasser quelque autre cerf que

celui delà meute.
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ne manque jamais de faire des ruses : il passe et repasse souvent deux

ou trois fois sur sa voie, il cherelie à se faire accompagner d’autres

bêtes pour donner le change, et alors il perce et s’éloigne tout de suite,

ou bien il se jette à l'écart, se cache, et reste sur le ventre. Dans ce cas^

lorsqu’on est en défaut on prend les devants, on retourne sur les der-

rières; les piqueurs et les chiens travaillent de concert : si l’on ne retrouve

pas la voie du cerf, on juge qu’il est resté dans l’enceinte dont on vient de

faire le tour; on la foule de nouveau
;
et lorsque le cerf ne s’y trouve pas, il

ne reste d’autre moyen que d'imaginer la refuite qu’il peut avoir faite, vu le

pays où l’on est, et d’aller l’y chercher. Dès qu’on sera retombé sui- les voies,

et que les chiens auront relevé le defaut **, ils chasseront avec plus d’avan-

tage, parce qu’ils sentent bien que le cerf est déjà fatigué; leur ardeur aug-

mente à mesure qu’il s’affaiblit, et leur sentiment est d’autant plus distinct

et plus vif, que le cerf est plus échauffé : aussi redoublent-ils et de jambes

et de voix, et, quoiqu’il fasse alors plus de ruses que jamais, comme il ne

peut plus courir aussi vite, ni par conséquents'éloigner beaucoup des chiens,

ses ruses et ses détours sont inutiles, il n'a d’autre ressource que de fuir la

terre qui le trahit, et se jeter à l’eau pour dérober son sentiment aux chiens.

Les piqueurs traversent ces eaux, ou bien ils tournent autour, et remettent

ensuite les chiens sur la voie du cerf, qui ne peut aller loin dès qu’il a

battu ***
l’eau, et qui bientôt est aux abois ****, où il tâche encore de défen-

dre sa vie, et blesse souvent de coups d’andouilicrs les chiens et même les

chevaux des chasseurs trop ardents, jusqu’à ce que l’un d’entre eux lui

coupe le jarret pour le faire tomber, et l'achève ensuite en lui donnant un

coup de couteau au défaut de l’éttaule. On célèbre en même temps la mort

du cerf par des fanfares, on le laisse fouler aux chiens, et on les fait jouir

pleinement de leur victoire en leur faisant curée. *****.

Toutes le saisons, tous les temps ne sont pas également bons pour courre

le cerf ; au printemps, lorsque les feuilles naissantes commencent à

parer les forêts, que la terre se couvre d’herbes nouvelles et s’émaille de

fleurs, leur parfum rend moins sûr le sentiment des chiens; et comme le

cerf est alors dans sa plus grande vigueur, pour peu qu’il ait d’avance, ils

ont beaucoup de peine à le joindre. Aussi les chasseurs conviennent-ils

que la saison où les biches sont prêtes à mettre bas est celle de toutes où

* Etre en défaut, c'est lorsque les chiens ont perdu la voie du cerf.

** Belever le défaut, c’est retrouver les voies du cerf, et le lancer une seconde'

fois.

Battre l'eau, battre les eaux, c'est traverser, après avoir été longtemps chassé,

une rivière ou un étang.

Abois, c'est lorsque le cerf est à l'extrémité et tout à fait épuisé de forees.

•"*** Faire curée
,
donner la curée ,

c'est faire manger aux chiens le cerf ou la bete

qu'ils ont prise.
**** Courre le m'/, chasser le cerf avec des chiens courants;
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la chasse est la plus ditricile, et que dans ce temps les ehiens quittent sou-

vent un cerf mal mené, pour tourner à une biche qui bondit devant eux; et

de même au commencement de l’automne, lorsque le cerf est en rut *, les

limiers quêtent sans ardeur ; l’odeur forte du rut leur rend peut-être la voie

plus indifférente; peut-être aussi tous les cerfs ont-ils dans ce temps à peu

près la même odeur. En hiver, pendant la neige, on ne peut pas courre le

cerf, les limiers n’ont point de sentiment, et semblent suivre les voies plu-

tôt à l’œil qu’à l’odorat. Dans cette saison, comme les cerfs ne trouvent pas à

viander ** dans les forts, ils en sortent, vont et viennent dans les pays plus

découverts, dans les petits taillis, et même dans les terres ensemencées :

ils se mettent en hardes *** dès le mois de décembre, et pendant les grands

froids ils cherchent à se mettre à l’abri des côtes, ou dans des endroits bien

fourrés, où ils se tiennent serrés les uns contre les autres, et se réchauHent

de leur haleine. A la fin de l'hiver, ils gagnent le bord des forêts, et sortent

dans les blés. Au printemps ils mettent bas ***’', la tète se détache d’clle-

même, ou par un petit effort qu’ils font en s’accrochant à quelque branche :

il est rare que les deux côtés tombent précisément en môme temps, et sou-

vent il y a un jour ou deux d’intervalle entre la chute de chacun des côtés

de la tête. Les vieux cerfs sont ceux qui mettent bas les premiers, vers la

fin de février, ou au commencement de mars
;
les cerfs de dix cors ne met-

tent bas que vers le milieu ou la fin de mars; ceux de dix cors jeuneraent

dans le mois d’avril
;
les jeunes cerfs au commencement, et les daguets vers

le milieu et la fin de mai; mais il y a sur tout cela beaucoup de variétés, et

l’on voit quelquefois de vieux cerfs mettre bas plus tard que d’autres qui

sont plus jeunes. Au reste, la mue de la tète des cerfs avance lorsque l’hi-

ver est doux, et retarde lorsqu’il est rude et de longue durée.

Dès que les cerfs ont mis bas, ils se séparent les uns des autres, et il n’y a

plus que les jeunes qui demeurent ensemble. Ils ne se tiennent pas dans les

forêts, mais ils gagnent les beaux pays, les buissons, les taillis clairs, où ils

demeurent tout l’été pour y refaire leur tête; et dans cette saison ils mar-

chent la tête basse, crainte de la froisser contre les branches; car elle est

sensible tant qu’elle n’a pas pris son entier accroissement. La tête des plus

vieux cerfs n’est encore qu’à moitié refaite vers le milieu du mois de mai, et

n’est tout à fait allongée et endurcie que vers la fin de juillet. Celle des plus

jeunes cerfs, tombant plus tard, repousse et se refait aussi plus tard
;
mais

dès qu’elle a pris de la solidité, les cerfs la frottent contre les arbres pour

la dépouiller de la peau dont elle est revêtue ; et, comme ils continuent à

la frotter pendant plusieurs jours de suite, on prétend***** qu’elle se teint de

* Rut, chaleur, ardeur d'atnour.

** Viander, brouter, manger.

Harde, Iromie de cerfs.

Mettre bas, c’est lorsque le bois des Cerfs tombe.

***" Voyez le nouveau Traité de la vénerie. Paris, 1750, page 327.
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la couleui’ de la sève du l)ois auquel ils touelienl; qu elle devient rousse

contre les hêtres et les bouleaux, brune contre les cbcnes, et noirâtre con-

tre les charmes et les trembles. On dit aussi que les tètes des jeunes cerfs,

qui sont lisses et peu perlées, ne se teignent pas à beaucoup près autant que

celles dos vieux cerfs, dont les perlures sont fort près les unes des autres,

parce que ce sont ces périmés qui retiennent la sève qui colore le bois
;

mais je ne puis me persuader que ce soit là la vraie cause de cet cflèt,

ayant eu des cerfs privés et enfermés dans des enclos où il n'y avait aucun

arbre, et où par conséquent ils n'avaient pu toucher aux bois, «lesquels ce-

pendant la tète était colorée comme celle des autres.

Peu de temps après que les cerfs ont bruni leur tète, ils commencent à

ressentir les impressions du rut; les vieux sont les plus avancés; dès la fin

d aoùtetle commencement de septembre, ils quittent les buissons, reviennent

dans les forts, et commencent à cberchcr les bêtes *; ils raient ** d'une

voix forte; le cou et la gorge leur enflent
;

ils se tourmentent, ils traversent

en plein jour les guércls et les plaines; ils donnent de la tète contre les ar-

bres et les cépées; enfin ils paraissent transportés, furieux, et courent de

pays en pays, jusi|u'à ce qu’ils aient trouvé des bêtes, qu’il ne suffit pas de

rencontrer, mais qu’il faut encore poursuivre, contraindre, assujettir: car

elles les évitent d'abord
;
elles fuient et ne les attendent qu’après avoir été

longtemps fatiguées de leui’ poursuite. C’est aussi par les plus vieilles que

commence le rut; les jeunes biches n entrent en chaleur que plus tard; cl

lorsque deux cerfs sc trouvent auprès de la même, il faut encore combattre

avant que de jouir: s’ils sont «l'égale force, ils sc menacent, ils grattent la

terre, ils raient d’un cri terrilde, et, se précipitant l’un sur l'autre, ils se bat-

tent à outrance, etse donnent des coups deléle et d'andouillers ***
si forts,que

souvent ils se blessent à mort. Le combat ne finit que par la défaite ou la fuite

de l’un des deux, et alors le vainqueur ne perd pas un instant pour jouir de

sa victoire et de ses désirs, à moins qu'un autre ne survienne encore, auquel

cas il part pour l’attaquer cl le faire fuir comme le premier. Les plus vieux

cerfs sont toujours les maîtres, parce qu’ils sont plus fiers et plus hardis «jue

les jeunes, qui n’osent approcher d'eux ni de la bêle, et qui sont obligés d’at-

tendre qu’ils l'aient quittée pour l'avoir à leur tour; (|uelqucfois cependant ils

sautent sur la biche pendant que les vieux combattent, et, après avoir joui fort

à la hâte, ils fuient promptement. Les biches préfèrent les vieux cerfs, non

pas parce qu’ils sont plus courageux, mais parce qu’ils sont beaucoup plus

ardents et plus chauds que les jeunes; ils sont aussi plus inconstants; ils ont

souvent plusieurs bêtes à la fois; et, lorsqu’ils n’en ont qu’une, ils ne s’y

attachent pas, ils ne la gardent que quelques jours; après quoi ils s’en sépa-

rent et vont en chercher une autre auprès de laquelle ils demeurent encore

* Les bêles, en termes de chasse, signifient les biches,

*’ Raire crier.

*** Andouillersj cornichons du bois de cerf.
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moins, «t passent ainsi siieeessivement à plusieurs, jusqu'à ce qu'ils soient

tout à fait épuisés.

Cette fureur amoureuse ne dure que trois semaines : pendant ce temps,

ils ne mangent, que très-peu, ne dorment ni se reposent; nuit et jour, ils

sont sur pied, et ne font que marcher, courir, combattre et jouir. Aussi

sortent-ils de là si défaits, si fatigués, si maigres, qu'il leur faut du temps

pour se remettre et reprendre des forces: ils se retirent ordinairement alors

sur le bord des forêts, le long des meilleurs gagnages, où ils peuvent trouver

une nourriture abondante, et ils y demeurent jusqu’à ce qu’ils soient réta-

blis. Le rut, pour les vieux cerfs, commence au premier de septembre, et

finit vers le 20; pour les cerfs de dix cors, et de dix cors jeunement, il com-

mence vers le lOde septembre, et finitdans les premiersjours d’octobre; pour

les jeunes cerfs, c’est depuis le 20 septembre jusqu'au 15 octobre; et sur la

fin de ce même mois, il n’y a plus que les daguets qui soient en rut, parce

qu’ils y son t entrés les derniers de tous : les plus jeunes biches sont de même
les dernières en chaleur. Le rut est donc entièrement fini au commencement
de novembre; et les cerfs, dans ce temps de faiblesse, sont faciles à forcer»

Dans les années abondantes en gland, ils se rétablissent en peu de temps,

par la bonne nourriture; et l’on remarque souvent un second rut à la fin d'oc-

tobre, mais qui dure beaucoup moins que le premier.

Dans les climats plus chauds que celui de la France, comme les saisons

sont plus avancées, le rut est aussi plus précoce. Lu Grèce *, par exemple,

il paraît, par ce qu’en dit Aristote, qu il commence dans les premiers jours

d’aoùt, et qu’il finit à la fin de septembre. Les biches portent huit mois et

quelques jours; elles ne produisent ordinairement qu’un faon **, et très-

rarement deux; elles mettent bas au mois de mai et au commencement de

juin. Elles ont grand soin de dérober leur faon à la poursuite des chiens;

elles se présentent et se font chasser elles-mêmes pour les éloigner, après

quoi elles viennent le rejoindre. Toutes les biches ne sont pas fécondes; il

y en a qu'on appelle brehaignes, qui ne portent jamais. Ces biches sont plus

grosses et prennent beaucoup plus de venaison que les autres; aussi sont-

elles les premières en chaleur : on prétend aussi qu’il se trouve quelquefois

des biches qui ont un bois comme le cerf, et cela n’est pas absolument con-

tre toute vraisemblance. Le faon ne porte ce nom que jusqu’à six mois en-

viron
;
alors les bosses commencent à paraître, et il prenu le nom de hère,

jusqu’à ce que ces bosses allongées en dagues lui fassent prendre le nom de

daguet. Il ne quitte pas sa mère dans les premiers temps, quoiqu’il prenne

un assez prompt accroissement; il la suit pendant tout l'été. En hiver, les

biches, les hères, les daguets et les jeunes cerfs se rassemblent en bardes, et

forment des troupes d’autant plus nombreuses que la saison est plus rigou-

reuse. Au printenqis ils se divisent; les biches se recèlent pour mettre bas,

' Arisf. Hist. animal. lib. VI. cap 29.

** Faon, c’est le petit qui vient de naître.

KUFFON, tome VI Sÿ
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et dans ce temps il n’y a guère que les daguets et les jeunes cerfs qui aillent

ensemble. En général, les cerfs sont portés à demeurer les uns avec les

autres, à marcher de eompagnie, et ce n’est que la crainte ou la nécessité

qui les disperse ou les sépare.

Le cerf est en état d’engendrer à l’âge de dix-huit mois
;
car on voit des

daguets, c’est-à-dire des cerfs nés au printemps de l’année précédente, cou-

vrir des biches en automne, et l’on doit présumer que ces accouplements

sont prolifiques. Ce qui pourrait petit-étre en faire douter, c’est qu’ils n’ont

encore pris alors qu’cnviron la moitié ou les deux tiers de leur accroisse-

ment; que les cerfs croissent et grossissent jusqu’à l’âge de huit ans, et que.

leur tête va toujours en augmentant tous les ans jusqu’au même âge; mais

il faut observer que le faon qui vient de naître se fortifie en peu de temps;

que son accroissement est prompt dans la première année, et ne se ralentit

pas dans la seconde; qu’il y a même déjà surabondance de nourriture, puis-

qu’il pousse des dagues, et c'est là le signe le plus certain de la puissance d’en-

gendrer. 11 est vrai que les animaux en général ne sont en état d'engendrer

que lorsqu’ils ont pris la plus grande partie de leur accroissement; mais

ceux qui ont un temps marqué pour le rut, ou pour le frai semblent faire

une exception à cette loi. Les poissons fraient et produisent avant que d'avoir

pris le quart, ou même la huitième partie de leur accroissement
;

et dans

les animaux quadrupèdes, ceux qui, comme le cerf, l’élan, le daim, le renne,

le chevreuil, etc., ont un rut bien marqué, engendrent aussi plus tôt que

les autres animaux.

Il y a tant de rapports entre la nutrition, la production du bois, le rut et

la génération dans ces animaux, qu'il est nécessaire, pour en bien concevoir

les effets particuliers, de sc rappeler ici ce que nous avons établi de plus

général et de plus certain au sujet de la génération
;
elle dépend en entier

de la surabondance de la nourriture. Tant que l’animal croit
(
et c’est tou-

jours dans le premier âge que l’accroissement est le plus prompt), la nour-

riture est entièrement employée à l’extension, au développement du corps :

il n'y a donc nulle surabondance, par conséquent nulle production, nulle

sécrétion de liqueur séminale; et c’est par cette raison que les jeunes ani-

maux ne sont pas en état d’engendrer; mais lorsqu'ils ont pris la plus grande

partie de leur accroissement, la surabondance commence à se manifester par

de nouvelles productions. Dans riiommc, la barbe, le poil, le gonllemenl

des mamelles, l épanouissemcnt des parties de la génération, précèdent la

puberté. Dans les animaux en général, et dans le cerf en particulier, la su-

rabondance se marque par des effets encore plus sensibles; elle produit la

tête, le gonflement des daintiers

*

, l’enflure du cou et de la gorge, la venai-

son le rut, etc. Et comme le cerf croit fort vite dans le premier âge, il

* Les daintiers du cerf sont les testicules.

** Venaison, c’est la graisse du cerf, qui augmente pendant l'été, et dont il est sur-

chargé au commencement de l’automne, dans le temps du rut.
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ne se passe qu’un an depuis sa naissance jiis(|u’au tcir)ps où cette surabon-

dance commence à se marquer au dehors par la production du bois ; s'il est

né au mois de mai, on verra paraître dans le même mois de l’année suivante

les naissances du bois qui commence à pousser sur le têt Ce sont deux

dagues qui croissent, s’allongent et s’endurcissent à mesure que l’animal

prend de la nourriture; elles ont déjà vers la fin d’août pris leur entier ac-

croissement, et assez de solidité pour qu’il cherche à les dépouiller de leur

peau en les frottant contre les arbres, et dans le même temps il achève de

se charger de venaison, qui est une graisse abondante produite aussi par le

superflu de la nourriture, qui dès lors connnenee à se déterminer vers les

parties de la génération, et à exciter le cerf à cette ardeur du rut qui le rend

furieux. Et ce qui prouve éviilemment que la production du bois et celle de

la liqueur séminale dépendent de la même cause, c'est que si vous détruisez

la source de la liqueur séminale en supprimant par la castration les organes

nécessaires pour cette sécrétion, vous supprimez en même temps la produc-

tion du bois : car si l’on fait cette opération dans le temps qu’il a mis bas

sa tète, il ne s’en forme pas une nouvelle; et, si on ne la fait au contraire

que dans le temps qu il a refait sa tète, elle ne tombe plus; l’animal en un

mot reste pour toute la vie dans l’état où il était lorsqu’il a subi la castra-

tion
;
et, comme il n’éprouve plus les ardeurs du rut, les signes qui l’accom-

pagnent disparaissent aussi; il n’y a plus de venaison, plus d entlure au cou

ni à la gorge, et il devient d un naturel plus doux et plus tranquille. Ces

parties que l'on a retranchées étaient donc nécessaires, non-seulement pour

faire la sécrétion de la nourriture surabondante, mais elles servaient encore à

l’animer, à la pousser au dehors dans toutes les parties du corps sous la forme de

la venaison, et en particulier au sommet de la tête, où elle se manifeste plus

que partout ailleurs par la production du bois. Il est vrai que les cerfs cou-

pés ne laissent pas de devenir plus gras ;
mais ils ne produisent plus de bois,

jamais la gorge ni le cou ne leur enflent, et leur graisse ne s'exhale ni ne s é-

chauffe pas comme la venaison des cerfs entiers, qui lorsqu’ils sont en rut

ont une odeur si forte qu elle infecte de loin
;
leur chair même en est si fort

imbue et pénétrée, qu’on ne peut ni la manger, ni la sentir, et qu’elle se

corrompt en peu de temps, au lieu que celle du cerf coupé se conserve

fraîche, et peut se manger dans tous les temps. Une autre preuve que la pro-

duction du bois vient uniquement de la surabondance de la nourriture, c’est

la diiférence qui se trouve entre les têtes des cerfs de même âge, dont les

unes sont très-grosses, très-fournies, et les autres grêles et menues, ce qui

dépend absolument de la quantité de la nourriture : car un cerf qui habite

un pays abondant, où il viande à son aise, où il n’est troublé ni par les

chiens, ni par les hommes, où après avoir reçu tranquillement il peut en-

suite ruminer en repos, aura toujours la tète belle, haute, bien ouverte.

* Le tel est la partie de l’os frontal sur laquelle appuie le bois du cerf.

29.
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l'empauiniire * large et bien garnie, le merrain * gros et bien perlé, avec

grand nombre d aiulonillcrs forts et longs; au lieu que celui qui se trouve

dans un f)ays où il n’a ni repos, ni nourriture suflisnnie, n’aura qu’une tête

mal nourrie, dont reinpauinure sera serrée, le merrain grêle, et les andouil-

1ers menus et en polit nombre
;
en sorte qu’il est toujours aisé déjuger par

la tête d’un cerf, s’il habite un pays abondant et tranquille, et s’il a été bien

ou mal nourri. Ceux qui se portent mal, qui ont été blessés, ou seulementqui

ont été inquiétés et courus, prennent l arement une belle tête et une bonne

venaison; ils n’entrent en rut que plus tard; il leur a fallu plus de temps

pour refaire leur tête, et ils ne la mettent bas qu’après les autres. Ainsi tout

concourt à faire voir que ce bois n’est, comme la liqueur séminale, que le su-

perflu rendu sensible de la nourriture organiijue ((ui ne peut être employée

tout entière au développement, à l’accroissement ou à l’entretien du corps

de l’animal.

La disette retarde donc l'accroissement du bois et en diminue le volume

très-considérablement peut-être même ne serait-il pas impossible, en retran-

chant beaucoup la nourriture, de supprimer en entier celte production, sans

avoir recours à la castration : ce qu’il y a de sûr, c’est que les cerfs coupés

mangent moins que les autres; et ce qui fait que dans cette espèce, aussi bien

que dans celle du daim, du chevreuil et de l’élan, les femelles n’ont point

de bois, c'est qu’elles mangent moins que les mâles, et que, quand même il

y aurait de la surabondance, il arrive que, dans le temps où elle pourrait

se manifester au dehors, elles deviennent pleines; par conséquent le super-

flu de la nourriture étant employé à nourrir le fœtus, et ensuite à allaiter le

faon, il n’y a rien de surabondant. Et l’exception que peut faire ici la fe-

melle du renne, qui porte un bois comme le mâle, est plus favorable que

contraire à celte explication; car, de tous les animaux qui portent un bois,

le renne est celui qui, proporlionnellemcnl à sa taille, l’a d’un plus gros et

d’un plus grand volume, ))uisqu’il s’étend en avant et en arrière, souvent

tout le long de son corps : c’est aussi de tous celui qui se charge le plus

abondammenr** de venaison, et d’ailleurs le bois que portent les femelles est

fort petit en comparaison de celui des mâles.Cet exemple prouve, donc seu-

lement que, quand la surabondance est si grande qu’elle ne peut être épui-

sée dans la gestation par l’accroissement du fœtus, elle se répand au dehors,

et forme dans la femelle, comme dans le mâle, une production semblable,

* Empaumnre, c’csl le haut de la tôle du cerf, qui s’élargit comme une main, et où

il y a plusieurs andouillers rangés inégalement comme des doigts.

” Merrain, c’est le tronc, la tige du bois de cerf.

Le raiigier {c'est le renne) est une bête semblable au cerf, et a sa tête diverse,

plus grande et chevillée : il porte bien q aire-vingts cors, aucune fois moins, sa tète

lui couvre le corps ; il a plus grande venaison que n’a un cerf en sa saison. 'Voyez la

Chasse du roi l’hœbus, imprimée à la suite de la Vénerie de du Fouilloux,

Rouen, 1650, p. 97.
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un bois qui est d’un plus petit volume, parce que cette surabondance est

aussi en moindre quantité.

Ce que je dis ici de la nourriture ne doit pas s'entendre delà masse ni du

volume des aliments, mais uniquement de la quantité des molécules orga-

niques que contiennent ces aliments : c’est cette seule matière qui est vivante,

active et productrice; le reste n’est qu'un marc, qui peut être plus ou moins

abondant sans rien changer à l’animal. Et comme le lichen, qui est la nour-

riture ordinaire du renne, est un aliment plus substantiel que les feuilles,

les écorces ou les boutons des arbres dont le cerf se nourrit, il n’est pas

étonnant qu’il y ait plus de surabondance de cette nourriture organique, et

par conséquent plus de bois et plus de venaison dans le renne que dans le

cerf. Cependant il faut convenir que la matière organique qui forme le bois

dans ces espèces d’animaux, n’est pas parfaitement dépouillée des parties

brutes auxquelles elle était jointe, et qu’elle conserve encore, après avoir

passé par le corps de l’animal, des caractères de son premier état dans le

végétai. Ce bois du cerf pousse, croit et sc compose comme le bois d'uii

arbre : sa substance est peut-être moins osseuse que ligneuse
;

c'est, pour

ainsi dire, un végétal greffé sur un animal, et qui participe de la nature des

deux, et forme une de ces nuances auxquelles la nature aboutit toujours

dans les extrêmes, et dont elle se sert pour rapprocher les choses les plus

éloignées.

Dans l’animal, comme nous l’avons dit, les os croissent par leurs deux

extrémités à la fois : le point d’appui contre lequel s’exerce la puissance de

leur extension en longueur est dans le milieu de la longueur de l'os :ccUe

partie du milieu est aussi la première formée, la première ossiliée; et les

deux extrémités vont toujours en s'éloignant de la partie du milieu, cl res-

tent molles jusqu’à ce que l’os ait pris son entier accroissement dans celte

dimension. Dans le végétal au contraire, le boit ne croit que par une seule

de ses extrémités; le bouton qui sc développe et qui doit former la branche

est attaché au vieux bois par l’exlréinité inférieure, et c est sur ce point d’ap-

pui que s’exerce la puissance de son extension en longueur. Cette dilfcrencc

si marquée entre la végétation des os des animaux et des parties solides des

végétaux ne se trouve point dans le bois qui croît sur la tête des cerfs; au

contraire, rien n’est plus semblable à l'accroissement du bois d un arbre.

Le bois du cerf ne s'étend que par l'une de ses extrémités, l’autre lui sert

de point d’appui; il est d’abord tendre comme l’herbe, et se durcit ensuite

comme le bois
;
la peau qui s’étend et qui croît avec lui est soti écorce, et il

s'en dépouille lorsqu’il a pris son entier accroissement ;
tant qu i! croit, l ex-

liémilé supérieure demeure toujours molle. Il se divise aussi en plu>ieurs

rameaux; le merrain est l’arbre, les andouillers en sont les branelies. En

un mot, tout est semblable, tout est conforme dans le développement et dans

l’aecroisscmcnt de 1 un et de l’autre ;
et dès lors les molécules organiques

<pii constituent. la substance vivante du bois de cerf retiennent encore reni-

prcinle du végétal, parce qu'elles s'arrangent de la même façon (|uc dans les
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végétaux. La naalière doniitie donc ici sur la forme; le cerf, qui n habite que
dans les bois, et qui ne se nourrit ([ue des rejetons des arbres, prend une si

forte teinture de bois, qu'il produit lui-même une espèce de bois qui con-

serve assez les caractères de son origine pour qu’on ne puisse s’y méprendre:

et cet effet, quoique très-singulier, n’est cependant pas unique; il dépend

d’une cause générale que j’ai déjà eu occasion d’indiquer plusieurs fois dans

cet ouvrage.

Ce qu'il y a de plus constant, de plus inaltérable dans la nature, c’est

1 empreinte ou le moule de chaque espèce, tant dans les animaux que dans

les végétaux; ce qu’il y a de plus variable et de plus corruptible, c’est la

substance qui les compose. La matière, en général, parait être indifférente

à recevoir telle ou telle forme, et capable de porter toutes les empreintes

possibles : les molécules organiques, c'est-à-dire les parties vivantes de cette

matière, passent des végétaux aux animaux, sans destruction, sans altération,

et forment également la substance vivante de l’herbe, du bois, de la chair

et des os. il parait donc, à cette première vue, que la matière ne peut jamais

dominer sur la forme, et que quelque espèce de nourriture que prenne un
animal, pourvu qu’il puisse en tirer les molécules organiques qu’elle con-

tient, et se les assimiler par la nutrition, cette nourriture ne pourra rien

changer à sa forme, et n’aura d'autre effet que d’entretenir ou de faire croî-

tre son corps, en se modelant sur toutes les parties du moule intérieur, et

en les pénétrant intimement : ce qui le prouve, c’est qu’en général les ani-

maux qui ne vivent que d’herbe, qui paraît être une substance très-différente

de celle de leur corps, tirent de cette herbe de quoi faire de la chair et du
sang; que même ils se nourrissent, croissent et grossissent autant et plus

que les animaux qui ne vivent que de chair. Cependant, en observant la na-

ture plus particulièrement, on s’apercevra que quelquefois ces molécules

organiques ne s’assimilent pas parfaitement au moule intérieur, et que sou-

vent la matière ne laisse pas d’influer sur la forme d'une manière assez sen-

sible : la grandeur, par exemple, qui est un des attributs de la forme, varie

dans chaque espèce suivant les différents climats; la qualité, la quantité de
la chair, qui sont d’autres attributs de la forme, varient suivant les différen-

tes nourritures. Cette matière organique, que l’animal assimile à son corps

par la nutrition
,
n’est donc pas absolument indifférente à recevoir telle ou

telle modiGcalion
;
elle n'est pas absolument dépouillée de la forme qu’elle

avait auparavant, et elle retient quelques caractères de l’empreinte de son

premier étal : elle agit donc elle-même par sa propre forme sur celle du
corps organisé qu’elle nourrit; et quoique celte action soit presque insen-

sible, que même celle puissance d’agir soit infiniment petite en comparaison

de la force qui contraint celte matière nutritive à s’assimiler au moule qui

la reçoit, il doit en résulter avec le temps des effets très-sensibles. Le cerf,

qui n’habite (jue les forêts, et qui ne vil, pour ainsi dire, que de bois, porte

une espèce de bois, qui n’est qu’un résidu de cette nourriture : le castor, qui

U habite que les eaux, et qui se nourril de poisson, porte une queue couverte
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d’écailles ; la ciiair de la loutre et de la plupart des oiseaux de rivière

est un aliment de carême, une espèce de chair de poisson. L’on peut donc

présumer que des animaux auxquels on ne donnerait jamais que la même
espèce de nourriture prendraient en assez peu de temps une teinture des

qualités de cette nourriture, [et que, quelque forte que soit I empreinte de la

nature, si l’on continuait toujours à ne leur donner que le même aliment,

il en résulterait avec le temps une espèce de transformation par une assi-

milation toute contraire à la première : ce ne serait plus la nourriture qui

s’assimilerait en entier à la forme de l’animal, mais l animal qui s’assimile-

rait en partie à la forme de la nourriture, comme on le voit dans le bois du

cerf et dans la queue du castor.

Le bois, dans le cerf, n’est donc qu’une partie accessoire, et, pour ainsi

dire, étrangère à son corps, une production qui n’est regardée comme par-

tie animale que parce qu’elle croit sur un animal
;
mais qui est vraiment vé-

gétale, puisqu'elle relient les caractères du végétal dont elle lire sa première

origine, et que ce bois ressemble au bois des arbres par la manière dont il

se développe, se ramifie, se durcit, se sèche et se sépare : car il tombe

de lui-méme après avoir pris son entière solidité, et dès qu il cesse de

tirer de la nourriture, comme un fruit dont le pédicule se détache de la

branche dans le temps de sa maturité; le nom même qu’on lui a donné

dans notre langue prouve bien qu’on a regardé celle production comme

un bois, cl non pas comme une corne, un os, une défense, une dent, etc.

El quoique cela me paraisse suffisamment indiqué
,

et même prouvé

,

par tout ce que je viens de dire, je ne dois pas oublier un fait cité par les

anciens. Aristote, Théophraste, Pline, disent tous que l’on a vu du lierre

s attacher, pousser et croître sur le bois des cerfs lorsqu il est encore tendre.

Si ce fait est vrai, et il serait facile de s’en assurer par l’expérience, il prou-

verait encore mieux l’analogie intime de ce bois avec le bois des arbres.

IVon-seulemenl les cornes cl les défenses des autres animaux sont d une

substance très-différente de celle du bois du cerf, mais leur développement,

leur texture, leur accroissement et leur forme, tant extérieure qu’intérieure,

n’ont rien de semblable ni même d’analogue au bois. Ces parties, eomnie

les ongles, les cheveux, les crins, les plumes, les écaillés, croissent à la

vérité par une espèce de végétation, mais bien différente de la végétation du

bois. Les cornes dans les bœufs, les chèvres, les gazelles, etc., sont creuses

en dedans, au lieu que le bois du cerf est solide dans toute son épaisseur :

la substance de ces cornes est la même que celle des ongles, des ergots, des

écailles; celle du bois du cerf, au contraire, ressemble plus au bois qu’à

toute autre substance. Toutes ces cornes creuses sont revêtues en dedans

d un périoste, et contiennent dans leur cavité un os qui les soutient et leur

sert de noyau; elles ne tondîcnt jamais, et elles croissent pendant toute la

vie de ranimai, en sorte qu’on peut juger son âge par les nœuds ou cercles

annuels de ses cornes. Au lieu de croître, comme le bois du ccif, par leur

extrémité supérieure, clics croissent au contraire, comme les ongles, les
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plumes, les clieveiix, par leur extrémité inférieure. Il en est de même des
défenses de I éléphant, de la vache marine, du sanglier et de tous les autre»
animaux; elles sont creuses en dedans, et elles ne croissent que par leur ex-
trémité inférieure; ainsi les cornes et les défenses n’ont pas plus de rapport
que les ongles, le poil ou les plumes, avec le bois du cerf.

Toutes les végétations peuvent donc se réduire à trois espèces : la pre-
mière, où 1 accroissement se fait par I extrémité supérieure, comme dans les

heibes, les plantes, les arbres, le bois du cerf et tous les autres végétaux
;

la seconde, où raccroisseraetu se fait au contraire par l’extrémité inférieure,
comme dans les cornes, les ongles, les ergots, le poil, les cheveux, les plu--

mes, les écailles, les défenses, les dents et les autres parties extérieures du
corps dos animaux; la troisième est celle où l’accroissement se fait à la fois

par les deux extrémités, comme dans les os, les cartilages, les muscles, les

tendons et les autres parties intérieures du corps des animaux : toutes trois

n ont pour cause matérielle que la surabondance de la nourriture organique,
et pour eflet que I assimilation de cette nourriture au moule qui la reçoit.

Ainsi l’animal croit plus ou moins vite à proportion de la quantité de cette

nounituie; et, lorsqu il a pris la plus grande partie de son accroissement,
elle se détermine vers les réservoirs séminaux, et cherche à se répandre au
dehors, et à produire, au moyen de la copulation, d’autres êtres organisés.
La différence qui se trouve cnirc las animaux qui, comme le cerf, ont un
temps marqué pour le rut, et les autres animaux qui peuvent engendrer en
(out leiïipb, ne vient encore (]uc de lo monière dont ils se nourrissent.
L homme et les animaux domestiques, qui tous les jours preurænt à peu prés
une égale quantité de nourriluic, souvent même trop abondante, peuvent
engendrer en tout temps: le cerf, au contraire, et la plupart des autres ani-
maux sauvages, qui souffrent pendant riiiver une grande disette, n’ont rien
alors de surabondant, et ne sont en état d’engendrer qu’aprés s’être refaits

pendant I été; et c est aussi immédiatement après cette saison que commence
le rut, pendant lequel le cerf s’épuise si fort, qu’il reste pendant tout rbiver
dans un état de langueur

; sa chair e.st même alors si dénuée de bonne sub-
stance, et son sang est si fort appauvri, qu’il s’engendre des vers sous sa
peau, lesquels augmentent encore sa misère, et ne tombent qu’au printemps
lorsqu il a repris, pour ainsi dire, une nouvelle vie par la nourriture active
(|uc lui fournissent les productions nouvelles de la terre.

Toute sa vie se passe donc dans des alternatives de plénitude et d’inani-
tion, d’embonpoint et de maigreur, de sauté, pour ainsi dire, et de maladie,
sans que ces oppositions si marquées, et cet état toujours excessif, altèrent
sa constitutioo : il vil aussi longtemps que les autres animaux qui nesontpas
sujets à ces vicissitudes. Comme il est cinq o:i six ans à croître, il vit aussi
sept fois cinq ou six ans, cest-à-dire trente-cinq ou quarante ans. Ce que
1 on a débité sur In longue vie des cerfs n’est appuyé sur aucun fondement :

ce n est qu’un prtqugé populaire, qui régnait dès le temps d’Aristote, et ce
philosophe dit avec raison que cela ne lui pai ait pas vraisemblable, attendu
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que le temps de la gestation et celui de raccroissernent du jeune cerf n’in-

diquent rien moins qu’une très-longue vie. Cependant, malgré cette autorité,

qui seule aurait dû suffire pour détruire ce préjugé, il s’est renouvelé dans

des siècles d'ignorance par une histoire ou une fable que l’on a faite d’un

cerf qui fut pris par Charles VI, dans la forêt de Senlis, et qui portait un

collier sur lequel était écrit
,
Cœsar hoc me donavit; et l’on a mieux aimé

supposer mille ans de vie à cet animal, et faire donner ce collier par un

empereur romain, que de convenir que ce cerf pouvait venir d’Allemagne,

où les empereurs ont dans tous les temps pris le nom de César.

La tète des cerfs va tous les ans en augmentant en grosseur et en hauteur,

depuis la seconde année de leur vie jusqu’à la huitième : elle se soutient

toujours belle et a peu près la même, pendant toute la vigueur de 1 âge; mais

lorsqu’ils deviennent vieux, leur tête décline aussi. On peut voir ci-après,

dans la description du cerf, celle de sa tète dans les différents âges. Il est

rare que nos cerfs portent plus de vingt ou vingt-deux andouillers, lors même

que leur tête est la plus belle, et ce nombre n’est rien moins que constant;

car il arrive souvent que le même cerf aura dans une année un certain

nombre d’andoiiillers, et que 1 année suivante il en aura plus ou moins,

selon qu’il aura plus on moins de nourriture et de repos : et de même que

la grandeur de la tête ou du bois du cerf dépend de la quantité de la nourri-

ture, la qualité de ce même bois dépend aussi de la différente qualité

des nourritures; il est, comme le bois des forets, grand, tendre et assez

léger dans les pays humides et fertiles
;

il est au contraire court, dur et pesant

dans les pays secs et stériles.

Il en est de même encore de la grandeur et de la taille de ces animaux;

elle est fort différente selon les lieux qu’ils habitent. Les cerfs de plaines, de

vallées ou de collines abondantes en grains, ont le corps beaucoup plus grand

et les jambes plus hautes que les cerfs des montagnes sèches, arides et pier-

reuses : ceux-ci ont le corps bas, court et trapu; ils ne peuvent courir aussi

vite, mais ils vont plus longtemps que les premiers; ils sont plus méchants,

ils ont le poil plus long sur le massacre; leur tète est ordinairement basse

et noire, à peu près comme un arbre rabougri, dont l ecorce est rembrunie
;

au lieu que la tète des cerfs de plaines est haute et d’une couleur clair et

rougeâtre comme le bois et l écoree des arbres qui croissctit en bon terrain.

Ces petits cerfs trapus n’habitent guère les futaies, et se tiennent presque

toujours dans les taillis, où ils peuvent se soustraire plus aisément à la pour-

suite des chiens : leur venaison est plus line, et leur chair est de meilleur

goût que celle des cerfs de plaine. Le cerf de Corse paraît être le plus petit

de tous ces cerfs de montagne, il n’a guère que la moitié de la hauteur des

cerfs ordinaires; c'est, pour ainsi dire, un basset parmi les cerfs : il a le

pelage * brun, le corps trapu, les jambes courtes. Et ce qui m’a convaincu

que la grandeur et la taille des cerfs en général dépendait absolument de la

* Pelage, c'csl la couleur du cerf, du riaiii et du chcTieui!.
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quantité et de la qualité de la nourriture, c'est qu’en ayant fait élever un

chez moi, et l ayant nourri largement pendant quatre ans, il était à ect âge

beaucoup plus haut, plus gros, plus étoffé que les plus vieux cerfs de mes

bois, qui cependant sont de la belle taille.

Le pelage le plus ordinaire pour le cerf est le fauve
;
cependant il se trouve,

même en assez grand nombre, des cerfs bruns, et d’autres qui sont roux :

les cerfs blancs sont bien plus rares, semblent être des cerfs devenus domes-

tiques, mais très-anciennement; car Aristote et Pline parlent des cerfs

blancs, et il paraît qu’ils n’étaient pas alors plus communs qu’ils ne le sont

aujourd’hui. La couleur du bois, comme la couleur du poil, semble dépen-

dre en particulier de l'âge et de la nature de l’animal, et en général de l’im-

pression de l'air : les jeunes cerfs ont le bois plus blanchâtre et moins teitit

que les vieux. Les cerfs dont le pelage et d’un fauve clair et délayé, ont sou-

vent la tète pâle et mal teinte; ceux qui sont d'un fauve vif, l’ont ordinai-

rement rouge; et les bruns, surtout ceux qui ont du poil noir sur le cou,

ont aussi la tète noire. Il est vrai qu'à l’intérieur le bois de tous les cerfs est

à peu près également blanc : mais ces bois diffèrent beaucoup les uns des

autres en solidité, et par leur texture plus ou moins serrée; il y en a qui sont

fort spongieux, et où même il se trouve des cavités assez grandes : cette dif-

férence dans la texture suffit pour qu'ils puissent se colorer différemment,

et il nest pas nécessaire d'avoir recours à la sève des arbres pour produire

cet effet, puisque nous voyons tous les jours l'ivoire le plus blanc jaunir ou

brunir à l’air, quoiqu’il soit d’une matière bien plus compacte et moins

poreuse que celle du bois du cerf.

Le cerf parait avoir l'œil bon, l’odorat exquis, et l’oreille excellente. Lors-

qu’il veut écouter, il lève la tête, dresse les oreilles, et alors il entend de

fort loin; lorsqu'il sort dans un petit taillis ou dans quelqu'autre endroit à

demi découvert, il s’arrête pour regarder de tous côtés, et cherche ensuite le

dessous du vent pour sentir s’il n'y a pas quelqu’un qui puisse l’inquiéter. Il

est d’un naturel assez simple, et cependant il est curieux cl rusé ; lorsqu’on le

siffle ou qu’on l’appelle de loin, il s’arrête tout court et regarde fixement, et

avec une espèce d’admiration, les voitures, le bétail, les hommes; cl s’ils

n’ont point d’armes, ni de chiens, il continue à marcher d’assurance *, et

passe son chemin fièrement et sans fuir. Il parait aussi écouler avec autant

de tranquillité que de plaisir le chalumeau ou le flageolet des bergers, et

les veneurs se servent quelquefois de cet artifice pour le rassurer. En général

il craint beaucoup moins l'homme que les chiens, et ne prend de la défiance

et de la ruse qu'à mesure et qu’autant qu’il aura été inquiété. Il mange len-

tement, il choisit sa nourriture; et, lorsqu’il a viandé, il cherche à se reposer

pour ruminer à loisir; mais il parait que la rumination ne se fait pas avec

aulantde facilitéque dans le bœuf: ce n’est, pourainsi dire, que par secousses

* Marcher d'assurance, aller d'assurance

,

c’est lorsque le cerf va d’un pas réglé cl

tranquille.
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que le cerf peut faire remonter l’herbe contenue dans son premier estomac.

Cela vient de la longueur et de la direction du chemin qu’il faut que l’ali-

ment parcoure : le bœuf a le cou court et droit, le cerf l’a long et arqué; il

faut donc beaucoup plus <rcffort pour faire remonter l’aliment, et cet effort

se fait par une espece de hoquet dont le mouvement se marque au dehors

et dure pendant tout le temps de la rumination. Il a la voix d’autant plus

forte, plus grosse et plus tremblante, qu’il est plus âgé; la biche a la voix

plus faible et plus courte; elle ne rait pas d’amour, mais de crainte j le cerf

rait d’une manière effroyable dans le temps du rut; il est alors si transporté,

qu'il ne s’in(|uiète ni ne s’effraie de rien
;
on peut donc le suprendre aisé-

ment; et, comme il est surchargé de venaison, il ne tient pas longtemps

devant les chiens : mais il est dangereux aux abois, et il se jette sur eux avec

une espèce de fureur. Il ne boit guère en hiver, et encore moins au prin-

temps, l'herbe tendre et chargée de rosée lui suffit; mais, dans les chaleurs

et les sécheresses de l’été, il va boire aux ruisseaux, aux mares, aux fon-

taines; et dans le temps du rut il est si fort échauffé, qu'il cherche l’eau par-

tout, non seulement pour apaiser sa soif brûlante, mais pour se baigner et

se rafraîchir le corps. Il nage pafaitement bien, et plus légèrement alors

que dans tout autre temps, à cause de la venaison dont le volume est plus

léger qu’un pareil volume d’eau : on en a vu traverser de très-grandes ri-

vières; on prétend même qu’attirés par l’odeur des biches, les cerfs se jettent

à la merlans le temps du rut, et passent d’une ile à une autre à des dis-

tances de plusieurs lieues : ils sautent encore plus légèrement qu’ils ne na-

gent; car, lorsqu’ils sont poursuivis, ils franchissent aisément une haie, et

même un palis d’une toise de hauteur. Leur nourriture est différente sui-

vant les différentes saisons; en automne, aprèslerul, ils cherchent les bou-

lons des arbustes verts, les fleurs de bruyères, les feuilles de ronces, etc.;

en hiver,Uorsqu'il neige, ils pèlent les arbres et selnourrissent d’écorces, de

mousses, etc.; et lorsqu’il fait un temps doux, ils vont viauder dans les blés;

au commencement du printemps, ils cherchent les chatons des trembles,

des marsaules, des coudriers, des fleurs et les boutons du cornouiller, etc.;

en été, ils ont de quoi choisir, mais ils préfèrent les seigles à tous les autres

grains, et la bourgène à tous les autres bois. La chair du faon est bonne à

manger, celle de la biche et du daguet n’est pas absolument mauvaise, mais

celle des cerfs a toujours un goût désagréable et fort : ce que ect animal four-

nit de plus utile, c'est son bois et sa peau; on la prépare, et elle fait un

cuir souple et très-durable; le bois s'emploie par les couteliers, les fourbis-

seurs, etc., et l'on en tire, [)ar la chimie, des esprits alkalis volatils, dont la

médecine fait un fréquent usage.
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1" ADDITION A l'article DU CERF.

On sait que, dans plusieurs animaux, tels que les chais, les choueltes,

elc.
,

la pupille de l’œil se rétrécit au grand jour et se dilate dans l’obscu-

rité; mais on ne l’avait pas remarqué sur les yeux du cerf. J’ai reçu de
M. Beccaria, savant physicien et célèbre professeur à Fisc, la lettre suivante,

datée de Turin, le 28 octobre 1767, dont voici la traduction fiar extrait :

« Je présentais du pain, dit 31. Beccaria, à un cerf enfermé dans un
endroit obscur, pour l’attirer vers la fenêtre, et pour admirer à loisir la

forme rectangulaire et transversale de ses pupilles, qui, dans la lumière vive,

n'avaient au plus qu'une demi-ligne de largeur sur environ quinze lignes de
longueur. Dans un jour plus faible, elles s’élargissaient de plus d'une ligne

et demie, mais en conservant leur ligure rectangulaire
;
et, dans le passage

des ténèbres, elles s’élargissaient d’environ quatre lignes, toujours transver-
salement, c’est-à-dire horizontalement, en conservant la même force rectan-
gulaire. L’on peut aisément s’assurer de ces faits en mettant la main sur
l’œil d'un cerf; au moment qu’on découvrira cet œil

,
on verra la pupille

s’élargir de plus de quatre lignes. »

Cette observation fait penser avec raison à 31. Beccaria que les autres
animaux du genre des cerfs ont la même faculté de dilater et de contracter
leurs pupilles, mais ce qu’il y a de plus remarquable ici, c’est que la pupille

des chats, des chouettes et de plusieurs autres animaux, se dilate et se con-
tracte verticalement, au lieu que la pupille du cerf se contracte et se dilate

horizontalement.

Je dois encore ajouter à 1 histoire du cerf un fait qui m’a été communiqué
par M. le marquis d’Amezaga, qui joint à beaucoup de connaissances une
grande expérience de la chasse.

« Les ccris, dit-il, mettent leur tète bas au mois de mars, plus tôt ou plus
tard, selon leur âge. A la fin de juin, les gros cerfs ont leur tète allongée,
et elle commence à leur démanger. C’est aussi dans ce même temps qu’ils

commencent a toucher au bois pour se dèlaire de la peau veloutée qui entoure
le met rain et les andouillers. Au commencement d’aoùt, la tète commence
à prendre la consistance qu’elle doit avoir pour le reste de l’année. Le 17
octobre, l équipage de S. A. S. monseigneur le prince de Coudé attaqua un
cerf de dix cors jeunement : c’est dans cette saison que les cerfs tiennent

leur rut, et par conséquent ils sont alors bien moins vigoureux; et ce fut

avec grand étonnement que nous vîmes ce cerf aller grand train, et nous
conduire à près de six lieues de son lancé.

« Ce cerf pris, nous trouvâmes sa tète blanche et sanguinolente, comme
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elle Aurait dû l’élre dans le temps que les cerfs ordinaires touelient au bois;

'cette tête était couverte de lambeaux de la peau veloutée qui se détacbe de

la ramure ; il avait andouillers sur andouillers et cbevillures, avec deux

perches sans empaumures. Tous les chasseurs qui arrivèrent à la mort de

ce cerf, furent fort étonnés de ce phénomène; mais ils le furent bien da-

vantage lorsqu’on voulut lui lever les daintiers : on n’en trouva point dans

le scrotum; mais, après avoir ouvert le corps, on trouva en dedans deux

petits daintiers gros comme des noisettes, et nous vîmes clairement quil

n’avait point donné au rut comme les autres, et nous estimâmes que même

il n’y avait jamais donné. On sait que, pendant les mois de juin, juillet et

août, les cerfs sont prodigieusement chargés de suif, et qu’au 13 septembre

ils pissent ce suif, en sorte qu’il ne leur reste que de la chair : celui dont

je parle avait conservé tout son suif, par la raison qu’il n’était point en état

de ruter. Ce cerf avait un autre défaut que nous observâmes en lui levant

les pieds; il lui manquait dans le pied droit l’os du dedans du pied; et cet

os, qui SC trouvait dans le pied gauche, était long d un demi-pouce, pointu

et gros comme un cure-dent.

« Il est notoire qu’un cerf que l’on coupe quand il n’a pas sa tête, elle ne

repousse plus : on sait aussi que, lorsque l’on coupe un cerf qui a sa tête

dans sa perfection, il la conserve toujours. Or, il parait ici que les très-

petites parties de la génération de l’animal dont je viens de parler ont suflî

pour lui faire changer de tête, mais que la nature a toujours été tardive

dans ses opérations pour la conformation naturelle de cet animal; car nous

n’avons trouvé aucune trace d’accidents qui puissent faire croire que ce

même ordre de la nature ait pu être dérangé; en sorte qu’on peut dire, avec

grande raison, que ce retardement ne vient que du peu de facultés des

parties de la génération dans cet animal lesquelles étaient néanmoins suffi-

santes pour produire la chute et la renaissance de la tête, puisque les meules

nous indiquaient qu’il avait eu sa tète de daguet, sa seconde tête, sa troisième,

sa quatrième et dix cors jeuneinent, au temps où nous l'avons pris. »

Cette observation de M. le marquis d’Amezaga semble prouver, encore

mieux que toutes les observations qu’on avait faites précédemment, que la

chute et le renouvellement de la tête des cerfs dépendent en totalité de la

présence des daintiers ou testicules, et en partie de leur état plus ou moins

complet; car ici les testicules étant, pour ainsi dire, imparfaits et beaucoup

trop petits la tète était par cette raison plus longtemps à se former, et tom-

bait aussi beaucoup plus tard que dans les autres cerfs.

Nous avons donné une indication assez détaillée au sujet d’une race par-

ticulière de cerf, connu sous le nom de cerfnoir ou cerf des Ardennes * ; mais

nous ignorions que cette race eût des variétés, heu M. Collinson ma écrit

* Cerms Elaphus, var. Germanicus; Brissoii. Le cervvs hippelaphus , que Gmelin

rappoite au cerf des Ardennes, l'orme une espèce distincte que Cuvier considère

comme l’hippélaplie d’Aristote : cet animal a été retrouvé dans l’île de Java
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que le roi d’Angleterre, Jacques 1»% avait (ait venir plusieurs cerfs noirs, ou
du moins trés-bruns, de différcnLs pays, mais surtout du Holslein, de
Danernarck et de Norwège; et il m’observe en même temps que ces cerfs
sont différents de celui que j’ai décrit dans mon ouvrage.

« Ils ont, dit-il, des empaurnures larges et aplaties à leurs bois, comme
les daims, ce qui n’est pas dans celui des Ardennes. 11 ajoute que le roi

Jacques avait fait mettre plusieurs de ces cerfs dans deux forêts voisines
de Londres, et qu’il en avait envoyé quelques autres en Écosse, d’où ils se
sont répandus dans plusieurs endroits : Pendant l’Iiiver, ils paraissent noirs
et ont le poil béiissc; I été, iis sont bruns et ont le poil lisse; mais ils ne sont
pas si bons à manger que les cerfs ordinaires. »

Pontoppidam, en parlant des cerls de Norwège, dit « qu'il ne s’en trouve
que dans les diocèses de fferghen et de Drontheim, c’est-à-dire dans la

partie occidentale du royaume, et que ces animaux traversent quelquefois
en troupes les canaux qui sont entre le continent et les iles voisines de la

côte, ayant la tète appuyée sur la croupe les uns des autres; et quand le

chef de la file est fatigue, il se retire pour se reposer, et le plus vigoureux
prend sa jilace. * »

Quelques gens ont pensé qu on pourrait rendre domestiques les cerfs de
nos bois, en les traitant comme les Lapons traitent les rennes, avec soin et
douceur. Nous pouvons citer à ce sujet un exemple qu'on pourrait suivre.
Autrefois il n'y avait point de cerfs à l’Ile-de-France; ce sont les Portugais
qui en ont peuplé cette île. Ils sont petits et ont le poil plus gris que ceux
d’Europe, desquels neanmoins ils tirent leur origine. Lorsque les Français
s établirent dans 1 Ile, ils trouvèrent une très-grande quantité de ces cerfs;
ils en ont détruit une partie

,
et le reste s’est réfugié dans les endroits les

moins fiéquentcs de 1 ile. On est parvenu à les rendre domestiques, et
quelques habitants en ont des troupeaux.

«.K CEBF-COCHON.

Nous avons vu à l’École vétérinaire une petite espèce de cerf qu'on nous
dit venir du cap de Bonne-Espérance, dont la robe était semée de taches
blanches, comme celle de Iaxis; on lui donnait le nom de cerf-cochon,
parce qu’il n’a pas la même légèreté de corps, et qu’il a les jambes plus
grosses que les autres animaux de ce genre. Il n’avait que trois pieds quatre
pouces et demi de long, depuis le bout du museau jusi|u’à l’extrémité du
corps; les jambes courtes, les pieds et les sabots fort petits; le pelage

Histoire naturelle de la Norwège, parPonloppidam, journal étranger. Juin 1756.
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fauve, semé de taehes blanches; l’œil noir ei bien ouverr, avec de grands

poils noirs à la paupière supérieure; les naseaux noirs; une bande noirâtre

des naseaux aux coins de la bouche; la tête couleur ventre de biche,

mêlée de grisâtre, brune sur le chanfrein et à côté des yeux; les oreilles

fort larges, garnies de poils blancs en dedans, et d un poil ras, gris mêlé

de fauve, en dehors. Le bois de ce cerf avait onze pouces sept lignes de

long sur dix lignes de grosseur; le dessus du dos était plus brun que le

reste du corps; la queue fauve dessus, et blanche dessous, et les jambes

étaient d’un brun noirâtre.

Il parait que cet animal approche plus de l’espèce du cerf que de celle du

daim; on en jœut juger par la seule inspection de son bois.

2' ADDITION A L ADTICLE DD CERF.

Nous devons ajouter aux faits que nous avons rapportés dans l’histoire na-

turelle de ces animaux, quelques autres faits intéressants, qui m’ont été

communiqués par.̂ 1. le comte de iVlellin, chambellan de sa iVhijesté prussienne,

qui joint beaucoup de connaissances à un discernement excellent, et qui

s’est occupé en observateur habile et en chasseur infatigable de tout ce qui

a rapport aux animaux sauvages du pays qu’il habite. Voici ce qu’il m’a écrit

au sujet du cerf et du chevreuil, par sa lettre, datée du château d’Anisow,

près Stcttin, le S novembre 1784.

«Vous dites, monsieur le comte, dans l’histoire naturelle du cerf: La

disette retarde donc laccroissement du bois, et en diminue le volume très-con-

sidérablement; peut-être même ne serait-il pas impossible, en retranchant beau-

coup la nouriture, de supprimer entièrement cette production, sans avoir recours

à la castration. Ce cas est arrivé, monsieur, et je puis vous dire que votre

supposition a été pleinement vérifiée. Un cerf fut tué de nuit au clair de la

lune, dans un jardin, au mois de janvier. Le chasseur qui lui avait porté le

coup le prit pour une vieille biche, et fut très-surfiris, en l’approchant, de

le reconnaître pour un vieux cerf, mais qui n’avait pas de bois: il examina

d’abord les daintiers. qui étaient en bon état; mais, en approchant de la tète,

il vit que la mâchoire inférieure avait été emportée en partie par un coup de

fusil longtemps auparavant. La blessure en était guérie; mais la dilficulté

qu’avait eue le cerf de prendre sa nourriture I avait prive de toute surabon-

dance, et avait absolument retranché la production du bois. Ce cerf était

d’une si grande maigreur, qu’il n’avait que la peau et les os; et son bois une
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fois tombé, il ne lui Dvail plus été possible d’en reproduire un autre: les cou-

ronnes étaient absolument sans refaits, et simplement recouvertes d’une peau

veloutée, comme elles le sont les premiers jours que le cerf a mis bas. Ce
fait, peut-être unique, est très-rare

j
il est arrivé dans le voisinage de mes

terres, que j
habile, et pourrait être attesté Juridiquement si on le deman-

dait. »

Dans une lettre postérieure, M. le comte de Meilin me fait part de quelques

expériences qii’il a faites en retranchant le bois des cerfs; ce qui les prive,

comme la castration de la puissance d’engendrer.

« 11 est clairement démontré que les daintiers et une surabondance de

nourriture sont la cause de l’accroissement du bois du cerf et de tous les ani-

maux qui portent du bois, et qu’ainsi le bois est Veffet, et les daintiers et la

surabondance la cause. Mais qui eût imaginé que dans le cerf il y eût une

réaction de l’effet à la cause, et que si l’on coupait le bois du cerf d’abord

après qii il est refait, c’est-à-dire avant le rut, on détruirait en lui, pour cette

année, les moyens de se reproduire? et cependant il n y a rien de plus vrai.

.J'en ai été convaincu cette année par une observation très-remarquable.

J’avais enfermé, en 1782, dans un parc de daims que j’ai à côté de mon
château, un cerf et une biche, tous les deux du même âge, et qui tous deux

étaient parfaitement apprivoisés. L’étendue du [)arc est assez considérablej

et malgré les daims (jui y sont, l'ahondancc de nourriture y est si grande,

que le cerf, immédiatement après la chute des dagues, relit un bois (en 1782)

de dix cors, portant cim] andouillers sur chaque perelie. Cependant ce cerf

devint dangereux pour ceux qui se promenaient dans mon parc, et cela m’en-

gagea à lui faire scier les perches tout au-dessous du premier andouiller,

d abord après qu’il eut touché au bois. Kn aulotnne, ce cerf entra en rut,

raya fortement, couvrit la biche et se comporta comme un vieux cerf; mais

la biche ne conçut point. L’année suivante, en 1783, le cerf porta un bois

plus fort que le précédent; je le fit scier de même. Ce cerf entra encore en

rut; mais ses accouplements ne furent pas prolifujiies. La biche, qui n’avait

jamais porté, n'était entrée dans le pare que lorsque le cerf avait perdu ses

premières dagues, le seul bois que je ne lui avais pas fait couper. La troi-

sième année, 1784. le cerf étaient plus grand et plus fort que le plus vieux

cerf de mes forêts, et portait un bois de six andouillers sur chaque perche,

que je fis encore scier; et quoiqu’il entrât en rut, il ne produisit rien encore.

Cela m’engagea a lui laisser son bois I année suivante 17815, parce que l étal

de vigueur dans lequel lui et la biclie se trouvèrent me fit douter que peut-

être leur stérilité pouvait provenir de ce que je lui avais fait toujours couper

le bois, et l’effet m’assura que j’avais eu raison; car l’automne passé je

m’aperçus que la biche ne souffrit que peu de temps les approches du cerf.

Elle conçut, et j’en ai eu cette année, en 1786, un faon qui vit encore, et

qui est gros et vigoureux; mais pour la biche, je l’ai perdue cette année

pendant le rut, le cerf lui ayant lait une blessure d’un coup d’andouiller,

dont elle est morte quelques semaines après. »



DESCRIPTION DU CERF,

EXTIIAITE DE DAlDENïONi

Les différences qui caractérisent les diverses espèces d'animaux quadrit-

pèdes dépendent d’une si grande variété de figure et de conformation, que

nous ne pouvons avoir qu'une idée confuse et imparfaite de tous ces carac-

tères spécifiques, lorsque nous les considérons en trop grand nombre. Éton-

nés de rimmensité de la nature, nous admirons la toute-puissance de son

créateur; mais, éblouis par lantde merveilles, nous ne discernons aucun objet

avec précision. Loin de jeter nos regards indistinctement sur tous les animaux

qui nous environnent, commençons donc jiar examiner ceux qui ont le

moins de caractères difTérenis; c’est le moyen le plus facile et le plus sûr

pour arriver à un premier degré de connaissances. Cherchons ensuite d’autres

espèces qui diffèrent beaucoup des premières, mais qui se ressemblent entre

elles plus qu’à toute autre; par cette seconde observation, non-seulement

nous distinguerons ces nouvelles espèces, mais encore nous les comparerons

aux premières, et successivement nous parviendrons à connaître exactement

tous les animaux, en quelque nombre que la nature nous les présente.

Telle est la méthode que l’on a suivie dans cet ouvrage. On a d'abord

observé le cheval et l àne qui ont beaucoup de ressemblance l’un avec l’au-

tre par la conformation. Le taureau, le bélier et le bouc sont venus ensuite,

parce qu'ils sont très-différents du cheval et de l’àne, et qu'ils se ressemblent

beaucoup entre eux. Le cochon a été placé dans l’ordre le plus naturel entre

les ruminants à pieds forchus que je viens de nommer, et les fissipédes, tels

que le chien et le chat, puisque le pied fourchu du cochon est réellement

composé de quatre doigts, et que cet animal a plusieurs autres caractères

relatifs à ceux des animaux à pieds fourclius et à ceux des fissipédes, comme
on l'a fait voir dans la description qui en a été faite.

Les espèces des animaux solipédes sont en si petit nombre, et par con-

séquent si ressemblantes les unes aux autres, que les caractères qui les dis-

tinguent ne présentent aucun contraste marqué. Ou ne peut y reconnaître

cette diversité de figure et de conformation qui manifeste la différence des

moyens que la nature emploie pour produire un même effet dans l’économie

animale. Au contraire, le nombre des espèces est si grand parmi les animaux

fissipédes, et on y trouve tant de caractères différents, que les rapports qu ils

ont entre eux disparaissent dans cette immense variété. On peut saisir avec

moins de difficulté les rapports des caractères spécifiques des animaux rumi-

nants; leurs différences sont sensibles, quoique le nombre des espèces ne
ni FK)S, tome TI. 3Ü
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soit pas trop grand. Dans de telles limites, le sujet de nos reelierehes est
'

assez étendu pour fixer nos premières vues, et pour nous donner des lumières I

qui nous conduisent à des connaissances plus générales.

Nous avons décrit trois espèces d'animaux ruminants, le taureau, le bélier

et le bouc, qui se ressemblent par les caractères principaux, et qui ne dif-

fèrent que par des variétés, dont la plupart viennent de l’état de domesticité.
^

La comparaison qui a été faite de ces animaux les uns aux autres, nous . i

mettra en état de mieux connaître trois autres espèces de ruminants, le cerf,

le daim et le chevreuil, qui ont aussi plus de ressemblances entre eux que
|

de différences, mais qui sont assez différents des trois premiers, soit par

leur figure, soit par leur nature sauvage, pour nous donner des connaissan.

ces plus exactes et plus étendues sur ces six espèces d’animaux.

Le cerf diffère moins du taureau que du bélier et du bouc par la gran-

deur de la taille, la forme du museau, la longueur et la qualité du poil; mais

si Ton compare la taille légère du cerf à la pesante figure du taureau, on

croira trouver des différences essentielles entre deux animaux dans la con-

formation des parties intérieures de leur corps. C’est ainsi que le premier

coup d'œil nous induit presque toujours en erreur; il n’y a que des obser-
„

vations suivies qui puissent être de sûrs garants de la vérité des faits. Dès !

que l’on examine en détail les parties extérieures cl intérieures du cerf, on
i

reconnaît que cet animal, qui perce avec tant de promptitude le fort des bois,

qui s’élance avec tant de rapidité dans les plaines, qui bondit avec tant de

force et de légèreté, ressemble beaucoup, par sa conformation, au bœuf le

plus épais, le plus lent et le plus lourd. Leurs viscères ne diffèrent d’une ma.

nière apparente que par le défaut de la vésicule du fiel, qui ne se trouve pas

dans le cerf, par la conformation des reins, la figure de la rate et du gland,

et par la longueur de la queue. Au reste, le cerf a le même nombre d’os que

le taureau, et, quoiqu’ils soient plus minces et plus allongés, cependant ils
f

sont figurés et articulés de la même façon. Le cerf a de plus que le taureau

deux crochets à la mâchoire supérieure, son bois est solide et branchu, tandis

que les cornes du taureau sont ereuses et ne portent aucune branche.

La substance du bois de cerf diffère aussi de celle des cornes du taureau, '

du bélier, du bouc, etc. ; je ne sais si c'a été par celle raison, ou à cause de

îa différence de la figure, que l’on a changé le nom de cornes en celui de

bois, car les Grecs et les Latins n’avaient qu’un seul nom pour la dénomina- (

ion de ces deux productions animales
;
et, même parmi nous, on dit encore, j'

en terme de pbarmacieel de chimie, des cornes de cerf, et non pas des bois

de cerf. Peut-être aussi le mot de bois, pris pour celui de corne, n’a-t-il été
'

d’abord qu’un terme de chasse, dont l'usage est devenu général. Nous adop- '

tons ce terme en histoire naturelle pour nous conformer à cet usage, et

parce qu’il a daillcurs un autre avantage, qui est de désigner par sa signifi-

cation propre la nature des cornes de cerf, qui est très-différente de celle de

la vraie corne, et qui a rapport à la substance du bois par sa texture et par
i

son accroissement. Mais je n’emploierai pas, dans la description du cerf.
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-d'aulres lernies, qui seraient déplacés dans cet ouvrage, relativement à la

comparaison que nous ferons des différentes parties du cerf avec celles des

autres animaux : une telle différence dans les expressions paraîtrait affectée,

et nuirait à l’intelligence de la chose. Je ne nommerai donc pas, comme les

chasseurs, les cornes de cet animal télé, le front ou partie de l’os frontal têt,

la tète massacre, le corps corsage, la croufte cimier, la peau nappe, le membre

nerf, les testicules daintiers, les ergots gardes, les talons éponges, les cou-

leurs etc., de même que j’ai évité, dans la description du sanglier,

les termes qui ne sont pas usités pour le cochon domestique.

Le bois de cerf étant solide et n’ayant point de cavité à l’intérieur, comme
les cornes du taureau, les deux prolongements osseux qui se trouvent sur

l’os frontal du cerf, comme sur celui du taureau, ont une figure différente,

car ils n’entrent pas dans l’intérieur du bois : lorsque le faon a environ six

mois, ils commencent à paraître sous la forme de deux tubercules que l’on

appelle les bosses ou bosselles; alors le faon change aussi de nom, et porte

celui de hère ; les bossettes croissent et s’allongent, elles deviennent cylin-

driques, et, dans cet état, on leur donne le nom de couronnes; elles sont

terminées par une face concave, sur laquelle pose l’extrémité inférieure du

bois. Le premier que porte le cerf ne se forme qu’après sa première annéej

il n’a qu’une simple tige sur chaque couronne, sans aucune branche, c’est

pourquoi on donne à ces tiges le nom de dagues, et au cerf celui de daguet

tant qu’il est dans la seconde année : mais à la troisième au lieu de dagues,

il a un bois dont chaque perche jette deux ou trois branches que l'on appelle

cors ou andouillcrsj alors l’animal est nommé jeune cerf : ce nom lui reste

jusqu’à la sixième année. Le bois de la quatrième porte trois andouillers

d’un côté, et trois ou quatre de l’autre, car leur nombre n’est pas fixe; mais,

lorsqu’ils sont mal semés, c’est-à-dire en nombre impair, on les compte

comme s’il y en avait un de plus sur la perche qui en a le moins, et, dans

tous les cas, on prend l’extrémité de chaque perche pour un andouiller :

quatre andouillers d'un côté et cinq de l'autre passent pour dix, etc. A quatre

et cinq ans, le jeune cerf peut porter huit ou douze andouillers
;
cependant

on ne l’appelle cerf de dix cors jeuncmcnl qu’à l’àgc de six ans. Quoiqu'il

ait alors douze ou quatorze andouillers, ce grand nombre ne fait pas chan-

ger sa dénomination de cerf de dix cors; et, dans les années suivantes, on

le nomme grand vieux cerf, et alors on fait plus d’attention à la grosseur et

à la conformation du bois qu’au nombre des andoulliers.

L’extrémité inférieure de chaque pi'rche est entourée d’un rebord en

forme d’anneau, que l’on nomme la meule. Ce rebord est parsemé de tuber-

cules appelés 7>ie/TMres, et il y a sur les perches, ou sur le merrain, si on

veut désigner les deux perches par un seul mot, et sur la partie inférieure

des andouillers, d’autres tubercules plus petits appelés^jerZ^res .-ceux-ci sont

séparés les uns des autres, dans quelques endroits, par des sillons qui s'é-

tendent le long du merrain et des andouillers, et que l’on nomme les gout-

tières. A mesure que le cerf avance en âge, le bois est plus haut et plus

30.
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oiivfi t, c esl-à-ilire que les perches sont plus éloignées rime de l aiilre, le

merniin est plus gros, les andouillerssniK plus longs, plus gros et plus nom-
breux, les meules plus larges, les pierrures plus grosses et les gouttières

plus grandes. Cependant, à tout âge, il arrive dans ces parties des variétés

qui dépendent de la qualité des nourritures et de la température de l’air.

On appelle maître andouiller celui qui est prés de la meule; il sort du

côté antérieur de la perche, s’étend en avant et se recourbe un peu en haut

et en dehors. Il y a deux aulres andouillers sur chaque perche, qui ont à

peu près la même direction; mais le second andouiller e.et ordinairement

plus près du premier que du troisième, et celui-ci est presque à égale dis-

tancede la meule et de la bifurcation de la perche. Cette bifurcation n’a que

deux branches simples dans les jeunes cerfs; elle en jette plusieurs dans

les années suivantes; alors l'endroit de la bifurcation s'élargit en quelque

sorte comme la paume de la main, c’est pourquoi on donne à cette partie

du bois de cerf le nom d’em[)aumnre. Chaque perche s’étend en dehors cl

un peu en arrière, et en haut par sa partie inférieure, ensuite elle se re-

courbe en haut, et un |>eu en avant et en dedans; enfin elle se termine, au-

dessus de 1 empaumure, par des andouillers dont les principaux sont dirigés

obliquement en dedans, et les autres en avant : il y en a aussi qui penchent

en arrière, et quelquefois en dehors. Dans les bois de cerf qui portent vingt-

quatre andouillers, il doit s’en trouver neuf sur l’empaumure de l'une des

perches au moins. Il arrive quelquefois, mais très-rarement, qu’il se forme
une seconde empaumure à l'extrémité du troisième andouiller, ou que le

maître andouiller pousse une petite branche ; on peut en avoir des exemple.^

dans la description de la partie du cabinet qui a rapport à l'histoire natu-

relle du cerf; on y trouvera aussi des singularités dans la conformation de
certains bois, que l’on appelle bizarres, parce qu’ils sont difformes.

La face inférieure de chacune des perches du bois de cerf eslconvexe, et

hérissée de petites pointes qui sont posées fort près les unes des autres, et

(|ui laissent entre elles de petites cavités. La face supérieure des prolonge
meiits de l'os frontal a aussi des pointes et des cavités; les pointes s’engrènent

réciproquement de part et d'autre dans les cavités correspondantes, de sorte

«lue le bois tiettl à l’os par une sorte d'artieulation en forme de suture. Si

1 on fait une coupe longitudinale au milieu du bois et du prolongement de
l’os frontal lorsque le bois renait, on voit distinctement les dents de la su-
ture. Après avoir scié longitudinalement des dagues de chevreuil naissantes,

et le prolongement de l’os du front, j’ai séparé Los et la dague avec peu d’ef-

fort, et
j
ai vu de part et d autre les dents et les cavités de la suture; mais,

lorsque le bois du cerf, du daim, du chevreuil, etc,, a pris tout son accrois-

sement, qui est devenu dur et solide à un certain point, on ne distingue

plus dans les coupes que l’on fait le long du bois et du prolongement de
l'os aucun vestige de la suture qui les unit, on n’y aperçoit aucun joint, et

il semble que l’os et le bois ne forment qu’une seule et même pièce, si on
n en juge que par la dureté et par le poli : quelipie (iffort que l'on emploie.
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on ne peut arracher le bois; on parvient |)lnlàt à le casser, cpi à le séparer

lie l’os à l’endroit du joint oblitéré : cependant ce joint doit se former de

nouveau, et le bois doit se détacher naturellement dans le temps de la mue.

Pour concevoir cette opération de la nature, qui parait si singulière dans les

productions animales, il faut la comparer à celle qui se fait dans les fruits

lorsqu’ils se détachent de l’arbre au temps de leur maturité.

Lorsque le bois est tombé, la face supérieure des prolongements de l’os

du front reste à découvert; mais bientôt le périoste et les téguments qui

embrassent chacune des couronnes en l’entourant s'allongent; leurs bords

se réunissent sur la face supérieure, et forment sur cette face une masse qui

a une consistance molle, parce qu elle contient beaucoup de sang, et qui est

revêtue de poils courts, à peu près de la même couleur que celui de la tête

de l’animal : cette masse se prolonge en haut comme le jet d'un arbre, de-

vient la perche du bois, et pousse, à mesure qu elle s'élève, des branches

latérales qui sont les andouillers. Ce nouveau bois, que l'on appelle un refait,

est de consistance molle dans le commencement do son accroissement : In

réaction qui se fait contre les couronnes fornie les meules, par la portion de

matière qui déborde autour de rextremité inférieure de ehat|u« perche. Le

bois a une sorte d'écorce, qui est une eontinuation des téguments de la tète :

cette écorce ou cette peau est velue, et renferme des vaisseaux sanguins (lui

fournissent à raccroissement du bois
;

ils rampent et se ramifient le long du

merrain et des andouillers. Les troncs et les principales branches de ces

vaisseaux y creusent des impressions en forme de sillons longitudinaux, qui

sont les gouttières; les petites branches et leurs ramifications tracent d'autres

sillons plus petits, qui laissent entre eux sur la surface du bois les tubercu-

les des pierrurcs et des perlures. Ces tubercules sont d'autant plus larges et

plus élevés, que les vaisseaux entre les(|uels ils se trouvent sont plus gros et

par conséquent plus éloignes les uns des autres : à l'extrémité du merrain et

des andouillers, les ramifications sont très-petites; il n'y a point de perlu-

res, ou elles seraient si petites, qu’elles se détruiraient par le moindre frot-

tement. La substance du nouveau bois de cerf se durcit par le bas, tandis

que la partie supérieure est encore tuméfiée et molle; mais lorstju il a pris

toutso.i accroissement, l'extrémité acquiert de la solidité; alors il est formé

en entier, qnoiqu il ne soit pas aussi compacte qu'il le devient dans la suite;

la peau dont il est revêtu se durcit comme un cuir, clic se dessèche en peu

de temps, et tombe par /(iwôeoMa-, dont le cerf accélère la chute en frottant

son bois contre les arbres.

Il y a au-dessous de l’angle antérieur de chaque œil du cerf une cavité dont

la profondeur est de plus d'un pouce : elle s’ouvre au dehors par une fente

large d’environ deux lignes du côté de l’œil, et longue d un pouce; elle est

dirigée en ligne droite du côté de la commissure des lèvres, dette cavité a,

pour l'ordinaire, un pouce de longueur, et environ huit lignes de largeur

dans le milieu : la membrane qui la tapisse est plissce dans le fond et très-

rnince; elle renferme une sorte de sédiment de couleur noire, de .sidistance
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grasse, tendre et légère; la masse qu’il forme est représentée vue par devant,
et vue par derrière. On donne à ces cavités le nom de larmiers, et à la ma-
tière quelles contiennent celui de larmes, ou de bézoard de cerf; mais le

premier semblerait être plus convenable que l’autre, parce que les larmes
qui sortent de lœil pourraient couler dans une petite gouttière qui s’étend

depuis 1 angle de I œil jusqu au bord de la cavité, y entrer, et y laisser un
dépôt en s évaporant; ou plutôt, l’humeur qui suinte de ses parois, restant

dans cette cavité, y forme une matière de meme nature que la cire des
oreilles. Ces cavités sont dans tous les cerfs et dans toutes les biches; mais
on ne les trouve pas toujours pleines de matière épaissie; souvent il n’y en
a qu’une petite quantité, et sa consistance est très-molle.

Le cerf a de chaque côté du chanfrein, prés de la fente dont il vient d’être

lait mention, le poil disposé en épi, comme celui qui est sur le front du
cheval. Il se trouve, sur la face extérieure de la partie supérieure du canon
des jambes de derrière, un petit bouquet de poil auquel ou a donné le nom
de brosse, parce qu il est plus serré et un peu plus long que celui du reste

du canon.

Le faon a,- comme le marcassin, en naissant, et même dans le ventre de
la mère, une livrée qu’il perd à l ége d’environ neuf mois. Un faon de cerf
nouveau-né, qui me fut apporté à la fin du mois d’avril, pesait douze livres :

il avait deux pieds un pouce de long, mesuré en ligne droite, depuis le bout
du museau jusqu à lanus : la longueur de la tète était de sept pouces, de-
puis le bout des lèvres jusqu’à l’entre-deux des oreilles, ei la circonférence
de onze pouces prise entre les oreilles et les yeux. Le cou avait trois pouces
et demi de longueur, autant de hauteur, et huit pouces de circonférence :

celle du corps était d’un pied trois pouces : le train de devant avait un pied
sept pouces de hauteur, depuis le bas du pied jusqu’au garrot, et le train

de derrière un demi-pouce de plus : la longueur de la queue était de deux
pouces.

Ce faon avait une bande noire qui s’étendait depuis le garrot jusqu’au
milieu du dos, entre deux bandes blanches qui avaient chacune trois lignes

de largeur : la partie postérieure du cou, les épaules, les côtés du corps,

les reins, les flancs, la partie antérieure de la croupe, les hanches et le haut
des cuisses, étaient parsemés de taches blanches sur un fond mêlé de fauve
et de brun : ces taches avaient cinq ou six lignes de diamètre, elles se trou-
vaient placées à des distances inégales, et rangées de file en quelques en-
droits. La mâchoire inférieure, le devant du cou, les aisselles, le ventre, la

face intérieure des cuisses et du haut des jambes, étaient blanchâtres : il y
avait une couleur fauve roussâtre sur la queue et aux environs.

Lorsque le cerf est prêt à quitter la livrée, les bandes et les taches qui

étaient blanches prennent une teinte de fauve clair, cjui les distingue encore
pour quelque temps du fond de couleur fauve plus foncé qui les environne,

et bientôt elles disparaissent enlièrenient. J’ai disséqué un jeune cerf qui

avait été élevé en Bourgogne dans un parc, chez M. de Buffon; il pesait



ÜL CHU F. 471

quatre-vingt-dix-huit livres; Il avait ([(ratre pieds de long mesuré en ligue

droite, depuis le bout du museau jusqu’à l'origine de la queue : la longueur

de la tête était de dix pouces et demi, et la circonférence d'un pied et demi

prise à l'endroit le plus gros ; le corps avait deux pieds huit pouces de tour

derrière les jambes de devant, trois pieds au milieu du corps, et deux pieds

et demi devant les jambes de derrière
;

la queue avait quatre pouces de

longueur, le train de devant deux pieds sept pouces de hauteur. La couleur,

dominante de ce jeune cerf était le fauve, cependant il avait du noir sur le

sommet de la tète
;

les oreilles, l’occiput, la face supérieure du cou, le

garrot, le dos, la croupe et le haut des hanches, les côtés de la tète et le

tour des yeux, étaient de couleur grise mêlée de fauve. Il y avait du lauve

sur la queue, et du blanc mêlé de fauve aux environs; le dessous de la mâ-

choire inférieure était blanc; on voyait du gris sur le devant du cou, et du

brun sur la partie antérieure du sternum : le ventre et la face intérieure des

bras et de la partie supérieure de la cuisse étaient blancs. Il y avait une

teinte de roux autour de l’orifice du prépuce : le dessous du cou était de

couleur cendrée, de mènic que la face extérieure de là partie inférieure de

la cuisse, et le reste de la jambe ;
cependant cette même couleur était mêlée

de blanc et de fauve au bas des cuisses, et il se trouvait des poils blancs

parmi des poils bruns, et d’autres roux, sur le bas des jambes et sur les

pieds.

Un vieux cerf, pris dans les forêts du comte de Tonnerre à la fin de no-

vembre, était de couleur fauve foncé sur la plus grande partie du corps,

cependant cette couleur ne se trouvait qu’à l’extrémité des poils, qui était

rousse; ils avaient environ deux pouces et demi de longueur, ils étaient de

couleur cendrée, claire du côté de la racine, et plus foncée dans le milieu

de leur longueur; il y avait du noir de chaque côté de la lèvre inférieure,

au dessus des naseaux, sur le haut du chanfrein, entre les couronnes, sur

le bord des oreilles, à l’endroit du coude, sous le ventre, sur le bas des

cuisses, et sur les quatre jambes : une bande noire commençait entre les

oreilles où elle avait deux pouces de largeur
,

et s’étendait en se rétrécis-

sant peu à peu jusqu’au milieu du dos où elle se terminait en pointe
;

le

dessous de la mâchoire inférieure, le bas du chanirein, les cotés de la tête,

le tour des yeux et les oreilles, à l’exception du bord dont il a été fait men:

tion, étaient de couleurj gris blanchâtre, avec une légère teinte de lauve :

la face intérieure des bras avait une couleur purement fauve; la face inté-

rieure des cuisses, et la partie postérieure de la croupe, de chaque côté de

l’anus, et un peu au dessous, étaient blanchâtres ;
et de chaque côté de cct

espace de couleur blanche, il se trouvait une bande noire qui descendait le

long de la cuisse ; le poil de la queue était roux, et plus long que celui du

corps. J’ai vu sur un cerf plus jeune et plus petit que le précédent, car il ne

pesait que cent soixante et onze livres, une tache noire dcnviion un pouce

de diamètre, placée sur la face intérieure des oreilles, près du boni |)ostc-

rieur. à quelque distance au-dessus de la hase.
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Une biclie, prise à la lin de novembre dans les foréls du eomle de Ton-

nerre, pesait deux cent soixante-cinq livres. Elle avait une couleur fauve
sur la plus grande partie de son corps; mais celle couleur élait moins foncée
que celle du vieux cerf donl il a élé Rut mention

;
la poitrine, le ventre, la

face intérieure des bras et les cuisses étaient blancs; le dedans des oreilles,

les côtés de la tête, le dessous de la mâchoire inférieure, les côtés et le de-
vant du cou, le poitrail, la partie inférieure des côtés du corps, les épaules,
la face extérieure des bras, le bas des cuisses et des quatre jambes étaient de
couleur gris cendre, et légèrement mêlée de fauve, principalement sur le

bas des jambes et sur la face postérieure des canons des jambes de derrière.

J1 y avait une tache noire sur la lèvre inférieure, de chaque côté, à quelque
distance des coins de la bouche, et une autre tache plus grande, mais moins
foncée et plutôt brune que noire, sur le chanfrein, au-dessus des naseaux.
Le bord des oreilles élait en partie noir, et on voyait une tache de cette
même couleur sur la face intérieure, près du bord postérieur, à peu près
dans le milieu de la hauteur. L entre-deux des oreille.s était presque entiè-

rement noir : une bande de cotte couleur s’étendait le long du cou et du
dos jusqu à environ le tiers de sa longueur, à peu prés comme sur le vieux
ceif, mais celte bande était moins large sur la biche, car elle n’avait qu’en-
viron un pouce de largeur. La queue élait de couleur rousse; il se trou-
vait de chaque côté un e.space de la même couleur, d'environ cinq pouces
de largeur et de sept pouces de longueur, au-dessus de la partie postérieure
des cunsses, qui était blanche, comme il a déjà élé dit ; cet espace blanc
était bordé par une bande noire, moins large que celle du vieux cerf, qui
s’étendait le long de la croupe et de la partie supérieure de. la cuisse, à côté
de l’endroit qui était fauve, et de celui qui était blanc.

Une autre biche, élevée en Bourgogne, dans un parc chez àl. dcBuffon,
plus jeune que celle dont il a élé fait mention, et plus petite, car elle ne
pesait que cent cinquante-huit livres, en différait en ce qu elle avait la poi-
trine grise, le dedans des oreilles blanc, et leurs bords de couleur cendré
brun, sans aucune teinte de noir; le tour des yeux de couleur gris blan-
châtre, le genou, la face intérieure du bas des cuisses et du bas des jambe.s
de derrière, et les quatre pieds fauves, sans mélange de couleur gris cen-
dré. Une autre biche, plus grosse et plus vieille que les deux précédentes,
n avait point de tache blanche sur la partie postérieure des cuisses.

Les couleurs des cerfs et des biches varient dans les différents âges; plus
ils sont vieux, plus ils ont de fauve et de noir, et plus ces eouleurs sont
foncées. On voit des cerfs et des biches qui ont du blanc sur le front, le

chanfrein et le bout du museau; il y en a aussi qui sont entièrement blancs.
Du Fouilloux a distingué des cerfs de trois sortes de •pdarjes, des bruns, des
fauves et des rouges. Selon cet auteur, il y a de grands cerfs bruns, et

dauties plus petits, quoique dans le même âge : les premiers ont le corps
allongé, leurs lêtos sont bien nées et de couleur rouge, ils les portent fort

hautes et ils courent pendant longtemps. Les petits cerfs bruns sont courts
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cl trapus, ils porlenl leurs lètes basses el ouvertes; elles sont noires, belles

ei bien semées lorsque ces animaux sont vieux el bien nourris; mais ils ne

peuvent jamais courir aussi longtemps que les grands cerfs bruns. Ceux
dont le pelage est fauve manquent de force et de courage, si le fauve est

clair; leurs tètes sont hautes et de couleur blanche, les perches déliées, et

les andouillers minces et allongés : au contraire, lorsque le pefag'c fauve est

vif, il y a une raie brune sur l’épine du dos, le corps est menu et allongé,

la tête haute, bien nourrie et bien perlée, et ces cerfs sont forts el coura-

geux. Enfin, ceux qui ont le pelage rouge el vif sont la plupart jeunes et

vigoureux.

Le cerf a le chanfrein long et épais, les yeux fort éloignés l’un de l’autre,

el le bout du museau large à proportion de la tète : ces traits ne lui don-

neraient aucune apparence de vivacité, s’ils n’étaient relevés par la position

des oreilles, qui sont presque droites; leur longueur fait paraître le chan-

frein moins allongé : mais le bois du cerf fait son principal ornement par

la hauteur du merrain, par la courbure symétrique de chaque perche, la

largeur des empaumures, elle nombre des andouillers. L'encolure renver-

sée, que l'on regarde comme un défaut dans le cheval, est une attitude élé-

gante dans le cerf, qui lui donne un air de fierté. Plus il porte la télé haute,

plus son bois s'incline en arrière, et mieux il orne son front sans paraître

le surcharger; mais, dès que cet animal baisse la tète, et qu'il présente le

bois en avant, e’est une arme dangereuse dont il sait se servir au besoin.

La hauteur des jambes correspond à la longueur du cou et à l’étendue du

bois; la grosseur de la tète et du cou est bien proportionnée à celle du

corps. La taille légère du cerf annonce la rapidité de sa couse
;
ses jambes

sèches et nerveuses dénotent la force avec laquelle il bondit lorsqu’il est

effrayé, et son encolure épaisse est un puissant mobile pour les coups d’an-

dopillers dont il frappe, dans l’ardeur du rut, tout ce qui lui fait résistance,

LE DAIM.

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes, genre cerf. (Cuvier.)

Aucune espèce n'est plus voisine d’une autre que l’espèce de daim l'est

de celle du cerf : cependant ses animaux, qui se ressemblent à tant d’égards,

ne vont point ensemble, se fuient, ne se mêlent jamais, et ne forment par

conséquent aucune race intermédiaire, fl est même rare de trouver des daims
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dans les pays qui sont peuplés de beaucoup de cerfs, à moins qu’on les y ait

apportés. Ils paraissaient être d’une nature moins robuste et moins agreste
que celle du cerfj ils sont aussi beaucoup moins communs dans les forêts :

on les élève dans les parcs, où ils sont, pour ainsi dire, à moitié domes-
tiques. L’Angleterre est le pays de l’Europe où il y en a le plus, et I on y
fait grand cas de cette venaison : les chiens la préfèrent aussi à la chair de
tous les autres animaux; et lorsqu’ils ont une fois mangé du daim, ils ont

beaucoup de peine à garder le change sur le cerf ou sur le chevreuil. Il y
a des daims aux environs de Paris

, et dans quelques provinces de France;
il y en a en Espagne et en Allemagne; il y en a aussi en Amérique, qui

peut-être y ont été transportés d’Europe. Il semble que ce soit un animal

des climats tempérés, car il n y en a point en Russie,, et l’on n'en trouve que
très-rarement dans les forêts de Suède et des autres pays du Nord.

Les cerfs sont bien plus généralement répandus; il y en a partout en
Europe, même en Norwège et dans tout le Nord

,
à l’exception peut-être

de la Laponie; on en trouve aussi beaucoup en Asie, surtout en Tartarie et

dans les provinces septentrionales de la Chine. On les retrouve en Amérique;
car ceux du Canada ne diffèrent des nôtres que par la hauteur du bois, par

le nombre et par la direction des andouillers *, qui ([uelquefois n’est pas

droite en avant comme dans les têtes de nos cerfs, mais qui retourne en
arrière par une itdlexion bien marquée, en sorte que la pointe de chaque
andouiller regarde le merrain : et cette forme de tète n’est pas absolument
particulière aux cerfs du Canada, car on trouve une pareille lète gravée
dans la Vénerie et du Fouilloux *, et le bois du cerf du Canada que nous
avons fait graver a les andouillers droits; ce qui prouve assez que ce n’est

qu'une variété qui se rencontre quelquefois dans les cerfs de tous les pays.

Il en est de même de ces tètes qui ont au-dessus de l’empaumure un grand
nombre d’andouilicrs en forme de couronne, que l’on ne trouve que très-

rarement en France, et qui viennent, dit du F’ouilloux, du pays des Mosco-
vites et d’Allemagne; ce n’est qu’une autre variété qui n’empèche pas que
ces cerfs ne soient de la même espèce que les nôtres ***. En Canada comme
en France, la plupart des cerfs ont donc les andouillers droits, mais leur

bois en général est plus grand et plus gros, parce qu’ils trouvent dans ces

pays inhabités plus de nourriture et de repos que dans les pays peuplés de
beaucoup d bommes. Il y a de grands et de petits cerfs en Amérique comme
on Europe; mais, quelque répandue que soit cette espèce, il semble cepen-

dant qu’elle soit bornée aux climats froids et tempérés : les cerfs du .Vlexique

et des autres parties de l’Amérique méridionale, ceux que l’on appelle biches

des bois et biches des palétuviers à Cayenne, ceux que l’on appelle cerfs du

* Voyez, dans les Mémoires pour servir à l’Histoire des animaux, par M. Perrault,

la planche du cerf de Canada.
** Voyez la Vénerie de Jacques du Fouilloux, fol. 23, verso.
”* C’est le cerf couronné de M. F. Cuvier.
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Gange el que l’on trouve dans les mémoires dressées par M. Perrault sous

le nom de biches de Sardaigne; ceux enfin auxquels les voyageurs donnent

le nom de cerfs au cap de Bonne Espérance, en Guinée et dans les autres

pays chauds, ne sont pas de l’espèce de nos cerfs comme on le verra dans

l'histoire particulière de chacun de ces animaux.

Et comme le daim est un animal moins sauvage, plus délicat et, pour

ainsi dire, plus domestique que le cerf, il est aussi sujet à un plus grand

nombre de variétés. Outre les daims communs et les daims blancs, dont on

peut voir ci-après la description, l’on en connait encore plusieurs autres :

les daims d'Espagne, par exemple, qui sont presque aussi grands que des

cerfs, mais qui ont le cou moins gros et la couleur plus obsurc, avec la

queue noirâtre, non blanche par-dessus, et plus longue que celle des daims

communs; les daims de Virginie qui sont presque aussi grands que ceux

d'Espagne, et qui sont remarquables par la grandeur du membre génital et

la grosseur des testicules; d’autres qui ont le front comprimé, aplati entre

les yeux, les oreilles et la queue plus longues que le daim commun, et qui

sont marqués d’une tache blanche sur les ongles des pieds de derrière;

d'autres qui sont tachés ou rayés de blanc, de noir et de fauve clair; et

d’autres enfin qui sont entièrement noirs : tous ont le bois plus veule, plus

aplati, plus étendu en largeur, et à proportion plus garni d'aiidouillers que

celui du cerf; il est aussi plus courbé en dedans
,
et il se termine par une

large et longue empaumure, et quelquefois, lorsque leur tète est forte et

bien nourrie, les plus grands andouillers se terminent eux-mèmes par une

petite empaumure. Le daim commun a la queue plus longue que le cerf, et

le pelage plus clair. La tète de tous les daims mue comme celle des cerfs,

mais elle tombe plus tard; ils sont à peu près le même temps à la refaire,

aussi leur rut arrive quinze jours ou trois semaines après celui du cerf. Les

daims raient alors assez fréquemment, mais d’une voix basse et comme

entrecoupée; ils ne s’excèdent pas autant que le cerf, ni ne s’épuisent pas

par le rut; ils ne s’écartent pas de leur pays pour aller chercher des femelles,

cependant ils se les disputent et se battent 5 outrance. Ils sont portés à de-

meurer ensemble; ils se mettent en hardes, et restent presque toujours les

uns avec les autres. Dans les parcs, lorsqu ils se trouvent en grand nombre,

ils forment ordinairement deux troupes, qui sont bien distinctes, bien sépa-

rées, el qui bientôt deviennent ennemies, parce qu'ils veulent également

occuper le même endroit du parc : chacune de ces troupes a son chef qui

marche le premier, et c'est le plus fort et le plus âgé; les autres suivent, et

tous SC disposent à combattre pour chasser l’autre troupe du bon pays. Ces

combats sont singuliers par la disposition qui parait y régner; ils s’attaquent

avec ordre, se battent avec courage, se soutiennent les uns les autres, et

ne se croient pas vaincus {)ar un seul écitec; car le combat se renouvelle

tous les jours, jusqu’à ce que les plus forts chassent les plus faibles, et les

relèguent dans le mauvais pays. Ils aiment les terrains élevés et entrecoupés

de petites collines; ils ne s'éloignent pas comme le cerf lorsqu'on les chasse,
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ils ne font que tourner, et clierchent seulement à se dérober des chiens par

la ruse et par le change : eepcndant, lorsqu’ils sont pressés, échauffés et

épuisés, ils se jettent à l’eau comme le cerf, mais ils ne se hasardent pas à

la traverser dans une si grande étendue; ainsi la chasse du daim et celle du
cerf n ont entre elles aucune différence essentielle. Les connaissances du
daim sont, en plus petit, les mêmes que celles du cerf; les mêmes ruses

leur sont communes, seulement elles sont plus répétées parle daim : comme
il est moins entreprenant, et qu’il ne se forlonge pas tant, il a plus souvent

besoin de s’accompagner, de revenir sur ces voies, etc., ce qui rend en géné-

ral la chasse du daim plus sujette aux inconvénients que celle du cerf.

D’ailleurs, comme il est plus petit et plus léger, ses voies laissent sur la

terre, et aux portées, une impression moins forte et moins durable; ce qui

fait que les chiens gardent moins le change, et qu'il est plus difficile de rap-

procher lorsqu’on a un défaut à relever.

Le daim s’apprivoise trés-aisément. il mange de beaucoiip de choses que

le cerf refuse : aussi eonserve-t-il mieux sa venaison
;

car il ne paraît pas

que le rut, suivi des hivers les plus rudes et les plus longs, le maigrisse et

l’altère; il est presque dans le même état pendant toute l’année. Il broute

de plus près que le cerf, et c’est ce qui fait que le bois coupé par la dent du
daim repousse beaucoup plus difficilement que celui qui ne l’a été que par

le cerf. Les jeunes mangent plus vite et plus avidement que les vieux : ils

ruminent; ils cherchent les femelles dès la seconde année de leur vie; ils

ne s’attachent pas à la même comme le chevreuil, mais ils en changent

comme lecerf. La daine porte huit mois et quelques jours comme In biche;

elle produit de meme ordinairement un faon, quelquefois deux, et très-ra-

rement trois. Ils sont en état d’engendrer et de produire depuis l'âge de deux

ans jusqu’à quinze ou seize; enfin ils ressemblent aux cerfs par presque

toutes les habitudes naturelles, et la plus grande différence qu'il y ait entre

ces animaux, c'est dans la duree de la vie. Nous avons dit, d'après le témoi-

gnage des chasseurs, que les cerfs vivent trente-cinq ou quarante ans, et l’on

nous a assuré que les daims ne vivent qu’environ vingt ans. Comme ils sont

plus petits, il y a apparence que leur accroissement est encore plus prompt

que celui du cerf; car, dans tous les animaux, la durée de la vie est propor-

tionnelle à celle de raccroissement, et non pas au temps de la gestation,

comme on pourrait le croire, puisqu'ici le temps de la gestation est le même,

et que dans d’autres espèces, comme celle du boeid', on trouve que, quoique

le temps de la gestation soit fort long, la vie n’en est pas moins courte; par

conséquent on ne doit pas en mesurer la durée sur celle du temps de la

gestation, mais uniquement sur le temps de raccroissement
,

à compter

depuis la naissance jusqu’au développement presque entier du corps de

l’animal.
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DESCRIPTION DU DAIM.

La description du cerf et de la biche peut suppléer en grande partie à

celle du daim, de la daine, du chevreuil et de la chevrette
j
car ces animaux

ont plus de rapports entre eux qu’avec aucun des autres animaux de notre

climat
;

iis se ressemblent par les principaux caractères de la figure exté-

rieure du corps, on ne trouve presque aucune dilférence dans la conforma-

tion de leurs viscères. Le daim a plus de ressemblance avec le cerf qu’avec

le chevreuil, quoique son espèce soit, pour ainsi dire, mitoyenne entre celles

des deux autres; cependant il dilïère plus du cerf que l'âne ne diffère du

cheval. Mais, pour prendre des objets de comparaison moins éloignés, il

ne faut pas s’écarter des animaux qui ruminent et qui ont des cornes; parmi

ceux dont la description a déjà été donnée dans cet ouvrage, le bélier et le

bouc sont plus différents l'un de l’autre à l'extérieur que le cerf et le daim,

mais ils se ressemblent autant à l’intérieur.

La figure du bois que porte le daim est le caractère le plus apparent qui

le distingue du cerf ; ce bois diffère principalement de celui du cerf, en ce

que les empaumures sont très-allongées, fort larges, mais peu épaisses; elles

ont des andouillers sur leurs bords postérieur et supérieur, cl quelquefois

meme sur le bord antérieur. Le premier bois du <laim ne parait, comme

dans le cerf, qu'à la seconde année, et ne consiste (|u’cn deux dagues *. Dès

la troisième année, chaque perche a deux andouillers en avant, l’un auprès

des meules, c’est le mailre andouiller, et l'autre à une assez grande distance

au-dessus; cclui-ci semble correspondre au troisième andouiller ducerf. Les

empaumures commencent alors à se former, et elles jettent quelques petits

andouillers : dans les années suivantes, elles deviennent plus grandes, leurs

andouillers sont plus nombreux, et il s’en trouve un de plus sur chacune

des perches au bas de l'empaumure, sur son bord postérieur. Les pcrlures

sont à proportion moins grosses, et les gotiuières moins grandes que celles

du bois du cerf; mais elles sont d'autant plus apparentes que le daim est

plus vieux. A mesure qu'il avance en âge, il a les trois andouillers des per-

ches plus longs, les empaumures plus grandes, leurs andouillers sont plus

nondtreux, et leurs échancrures plus profondes.

Il y a des daims qui n'ont jamais de livrée; cependant la plupart 1 ont en

naissant, et ne la quittent en aucun âge.

* Toutes les dénominations qui ont été employées clans la description du cerf, pour

le désigner en différents étals, et pour exprimer certaines parties du corps de ce!

animal, sont communes au daim et au chevreuil.
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Le daim sur lequel j’ai pris les dimensions des parties extérieures du

corps avait été tué au mois de juin; il était alors au temps du refait; son

bois naissant n’avait encore jeté qn’un andouiller. La longueur des perches

n’était que d’un demi-pied, et celle des andouillers de trois pouces et demi;

les perches avaient cinq pouces huit lignes de circonférence auprès des

meules, quatre pouces quatre lignes au-dessus de l’andouiller, et cinq pouces

trois lignes de l’extrémité; la circonférence de l’andouiller était de trois

pouces; son extrémité se trouvait plus mince, au conirairé de celle des per-

ches, qui était plus grosse que le milieu de la tige, et de consistance très-

molle, parce que le bois n'avait pas pris, à beaucoup près, tout son accrois-

sement; il était revêtu d'une peau souple de couleur brune, et garnie de

poils courts très-doux et de couleur cendrée : il y avait deux pouces d’in-

tervalle entre les meules, qui étaient peu saillantes.

La face, le dessus de la tète, les oreilles et la partie supérieure du cou

étaient de couleur cendrée teinte de brun
;

la mâchoire inférieure, les côtés

de la tète, les côtés et le dessus du cou avaient une couleur cendrée moins

foncée, approchante du gris, et mêlée d’une teinte de fauve très-légère. La

partie supérieure des épaules et du corps, depuis le cou jusqu’auprès de

l’anus, et la queue, étaient noirâtres; il y avait cependant quelques poils

blancs. La poitrine, le ventre, la partie inférieure des côtés du corps et les

quatre jambes étaient de couleur cendrée mêlée de gris et d’une teinte de

fauve. Le prépuce était entouré de poils longs d’enrivon un pouce, blancs

sur la plus grande partie de leur longueur, et fauves à l’extrémité. Le poil du
corps n’avait qu’un pouce ou un pouce et demi de longueur; mais, dans

quelques endroits, surtout auprès du coude et derrière les cuisses, il se

trouvait des poils longs de trois pouces ou trois pouces et demi.

Une daine, prise au commencement de septembre, avait trois pieds dix

pouces de long, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue; la

longueur de la tète était de neuf pouces, depuis le bout des lèvres jusque

derrière les oreilles, et la circonférence d’un pied au devant des yeux. Le

corps avait deux pieds et demi de tour derrière les jambes de devant, deux

pieds dix pouces au milieu, à l’endroit le plus gros, et deux pieds trois pouces

devant les jambes de derrière : la longueur de la queue était de six pouces :

le train de devant avait deux pieds cinq pouces de hauteur, et celui de der-

rière deux pieds huit pouces.

Le dessus de la tète et du cou, le dos et la partie supérieure des côtés du
corps, la face extérieure du haut des jambes, le devant du bras et le bout

de la queue étaient de couleur fauve. Le dessous de la mâchoire inférieure

et du cou, la poitrine, le ventre, le côté intérieur de la queue, la face inté-

rieure du dessus des jambes et la face postérieure du dessous avaient une

couleur blanche; la bouche et les yeux étaient bordés de noir. Le poil du
dos avait environ un pouce trois lignes de longueur

;
la racine était blanche,

la pointe noire, et le reste de couleur fauve; cette couleur dominait, et était

parsemée de bandes et de taches blanches que l’on appelle la livrée : ces
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taches étaient Je différentes grandeurs, depuis deux ou trois lignes de dia-

mètre jusqu'à dix; les unes se trouvaient placées en ligne droite de chaque

côté de l’épine du dos, depuis le garrot jusqu’à la queue; les autres étaient

distribuées irrégulièrement sur les côtés du corps, et il y avait une bande de

couleur blanche qui s’étendait depuis le haut du bras jusqu’à la cuisse en

suivant différentes directions : cette bande remontait de chaque côté de la

queue, dont la face extérieure était noire, de même que les environs de

l'anus et de la vulve.

Le daim et la daine dont il vient d’étre fait mention, avaient des larmiers

comme le cerf, mais il ne s’y est point trouvé de bézoards : la profondeur

de ces cavités était de six lignes, leur orifice avait trois lignes de longueur,

et une ligne et demie de largeur.

LE CHEVREUIL.

Ordre des ruminants, sertion des ruminants à cornes, genre cerf. (Cuvier.)

Le cerf, comme le plus noble des habitants des bois, occupe dans les forêts

les lieux ombragés parles cimes élevées des plus hautes futaies; le chevreuil,

comme étant d’une espèce inférieure, se contente d’habiter sous des lambris

plus bas, et se tient ordinairement dans le feuillage épais des plus jeunes

taillis : mais s’il a moins de noblesse, moins de force, et beaucoup moins

de hauteur de taille, il a plus de grâce, plus de vivacité, et même plus de

courage que le cerf *; il est plus gai, plus leste, plus éveillé; sa forme est

plus arrondie, plus élégante, et sa ligure plus agréable; ses yeux surtout sont

plus beaux, plus brillants, et paraissent animés d’un sentiment plus vif; ses

membres sont plus souples, ses mouvements plus prestes, et il bondit, sans

effort, avec autant de force que de légèreté. Sa robe est toujours propre, son

poil net et lustré; il ne se roule jamais dans la fange comme le cerf; il ne se

plaît que dans les pays les plus élevés, les plus secs, où l’air est le plus pur. Il est

encore plus rusé, plus adroit à se dérober, plus difficile à suivre; il a plus de

finesse, plus de ressources d’instinct : car, quoiqu il ait le désavantage mortel

de laisser après lui des impressions plus fortes, et qui donnent aux chiens

* Lorsque les faons sont attaqués, le chevreuil qui les reconnaît pour être à lui prend

leur défense : et quoi que ce soit un animal assez petit, il est assez fort pour battre

un jeune cerf et le faire fuir. Nouveau iraité de la vénerie; Paris, 1750, page 178.
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plus d’ardeur el plus de véhémence (l'appélit que l'odeur du cerf, il ue laisse

pas de savoir se soustraire à leur poursuite par la rapidité dej sa première
course, et par ses détours multipliés. Il n'attend pas pour employer la ruse,

que la force lui manque : dès qu’il sent, au contraire, que les preniieis

efforts d'une fuite rapide ont été sans succès, il revient sur ses pas, retourne,

revient encore, et, lorsqu’il a confondu par ses mouvements ojtposés la direc-

tion de 1 aller avec celle du retour, lorsqu il a mêlé les émanations présentes

avec les émanations passées, il se sépare de la terre par un bond, et se jetant

à côté, il se met ventre à terre, et laisse sans bouger, passer prés de lui la

troupe entière de ses ennemis ameutés.

Il diffère du cerf et du daim par le naturel, par le tempérament, par les

mœurs, et aussi par presque toutes les habitudes de nature. Au lieu de se

mettre en hordes comme eux, et de marcher par grandes troupes, il demeure
en famille : le père, la mère et les petits vont ensemble, et on ne les voit

Jamais s'associer avec des étrangers. Ils sont aussi constants dans leurs amours
que le cerl l’est pett; comme la chevrette produit ordinairement deux faons,

run mâle et l’autre femelle, ces jeunes animaux, élevés, nourris ensemble,

prennent une si forte aft’eclion l’un pour l’autre, qu’ils ne se quittent jamais,

à moins que l’un des deux n’ait éprouvé l’injustice du sort, qui ne devrait

jamais séparer ce qui s aime; et c'est attachement encore plutôt qu'amour;
car, quoiqu ils soient toujours ensemble, ils ne ressentent les ardeurs du rut

qu’une seule fois par an, et ce temps ne dure (jue quinze jours; c’est à la fin

d’octobre qu’il commence, et il finit avant le 15 de novembre. Ils ne sont

point alors chargé.s, comme le cerf, d une venaison surabondante; ils n’ont

point d’odeur forte, point de fureur, rien en un mot qui les altère et qui

change leur état; seulement ils ne souffrent pas que leurs faons restent avec

eux pendant ce temps; le père les chasse, comme pour les obliger à céder

leur place à d’autres qui vont venir, et à former eux-rnèmes une nouvelle

famille; cependant, après que le rut est fini, les faons reviennent auprès de
leur mère, et ils y demeurent encore tpjelque temps, après quoi ils la quittent

pour toujours, et vont tous deux s’établir à quelque distance des lieux où ils

ont pris naissance.

La chevrette porte cinq mois et demi
;
elle met bas vers la fin d'avril ou au

commencement de mai. Les biches comme nous l’avons dit, portent plus de
huit mois; et cctle différence seule suffirait pour prouver que ces animaux
.«ont d une espèce assez éloignée potii' ne pouvoir jamais se rapprocher, ni

se mélei
,

ni produire ensemble une race intermédiaire: par ce rapport,

aussi bien que par la figure et par la taille, ils se rapprochent de l espècc de
la chèvre autant qu'ils s’éloignent de l'espèce du cerf; car la chèvre porte à

peu près le même temps, et le chevreuil peut être regardé comme une chè-
vre sauvage, qui, ne vivant que de bois, porte du bois au heu de cornes. La
chevrette se sépare du chevreuil lorsqu’elle veut mettre bas; elle se recèle

dans le plus (ort du bois pour éviter le loup, qui est son plus dangereux
ennemi. Au bout de dix ou douze jours les jeunes faons ont déjà pris assez
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<1« force pour la suivre. J.oi squ'elle est menacée de quelque dangei', elle

les cache dans quelque endroit fourré; elle fait face, se laisse chasser pour

eux; mais tous ces soins n’empéchent pas que les hommes, les chiens les

loups, ne les lui enlèvent souvent: c’est là leur temps le plus critique, et

celui de la grande destruction de celle espèce, qui n’est déjà pas trop com-

mune: j'en ai la preuve par ma propre expérience. J’habite souvent une

campagne dans un pays * dont les chevreuils ont une grande réputation; il

n’y a point d’année qu’on ne m’apporte au printemps plusieurs faons, les uns

vivants, pris par les hommes, d’autres tués par les chiens; en sorte que,

sans compter ceux que les loups dévorent, je vois qu'on en détruit plus dans

le seul mois de mai que dans le cours de tout le reste de I année; et ce que

j’ai remarqué depuis plus de vingt-cinq ans, c’est que, comme s’il y avait en

tout un équilibre parfait entre les causes de destruction et de renouvellement,

ils sont toujours, à très-peu près, en même nombre dans les mêmes cantons.

Il n’est pas difficile de les compter, parce qu’ils ne sont nulle part bien nom-

breux, qu’ils marchent en famille, et que chaque famille habile séparément;

en sorte que, par exemple, dans un taillis de cent arpents, il y en aura une

fantille, c’est-à-dire trois, quatre ou cinq; car la chevrette, qui produit ordi-

nairement deux faons, quelquefois n’en fait qu’un, et quelquefois en fait

trois, quoique très-rarement. Dans un autre canton, qui sera du double plus

étendu, il y en aura sept ou huit, c’est-à-dire deux familles; et j'ai observé

que dans chaque canton cela se soutient toujours au même nombre, à l’ex-

ception des années où les hivers ont été trop rigoureux et les neiges abon-

dantes et de longue durée: souvent alors la famille entière est détruite; mais

dès l’année suivante il en revient une autre, et les cantons qu’ils aiment de

préférence sont toujours à |)eu près également peuplés. Cependant on prétend

qu’en général le nombre en diminue, et il est vrai qu’il y a des provinces

en France où I on n’en trouve plus; que, quoique communs en Écosse, il

n’y en a point en Angleterre; qu il n’y en a que peu en Itolie
;
qu’ils sont bien

plus rares en Suède qu'ils ne l’étaient autrefois, etc.; mais cela pourrait venir,

ou de la diminution des forêts, ou de l'elîet de quelque grand hiver, comme

celui de 1709, qui les fil presque tous périr en Bourgogne, en sorte qu'il

s’est passé plusieurs années avant que l’espèce se soit rétablie. D'ailleurs ils

ne se plaisent pas également dans tous les pays, puisque dans le même pays

ils affectent encore des lieux particuliers: ils aiment les collines ou les plaines

élevées au-dessus des montagnes; ils ne se tiennent pas dans la profondeur

des forêts, ni dans le milieu des bois d’une vaste étendue; ils occupent plus

volontiers les pointes des bois qui sont environnées de terres labourables,

les taillis clairs et en mauvais terrain, où croissent abondamment la bour-

gène, la ronce, etc.

Les faons restent avec leurs père et mère huit ou neuf mois en tout
;

et,

lorsqu’ils se sont séparés, c’est-à-dire vers la fin de la première année de leur

* A Monlbard en Bourgogne.

ïurFori, tome vi. 31
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âge, leur première tète commence à paraître sous la forme de deux dagues
beaucoup plus petites que celles du cerf: mais ce qui marque encore une
grande diHèrence entre ces animaux, c’est que le cerf ne met bas sa tête

qu au printemps, et ne la refait qu’en été, au lieu que le chevreueil la met bas

à la fin de 1 automne, et la refait pendant l’hiver. Plusieurs causes concourent

à produire ces effets différents. Le cerf prend en été beaucoup de nourriture
;

il se charge d une abondante venaison
;
ensuite il s’épuise par le rut au point

qu’il lui faut tout l’hiver pour se rétablir et pour reprendre ses forces; loin

donc qu’il y ait alors aucune surabondance, il y a disette et défaut de
substance, et par conséquent sa tète ne peut pousser qu’au printemps, lors-

qu’il a repris assez de nourriture pour qu'il y en ait de superflue. Le che-
vreuil, au contraire, qni ne s’épuise pas tant, n’a pas besoin d'autant de ré-

paration; et. comme il n’est jamais chargé de venaison, qu’il est toujours

' presque le même, que le rut ne change rien à son état, il a dans tous les

temps la même surabondance; en sorte qu’en hiver même, et peu de temps
après le rut, il met bas sa tète et la refait. Ainsi, dans tous ces animaux, le

superflu de la nourriture organique, avant de se déterminer vers les réser-

voirs séminaux, et de former la liqueur sémitiale, se porte vers la tète, et sc

manifeste à l’extérieur par la production du bois, de la même manière que
dans l’homme le poil et la barbearinoncent et précèdent la liqueur séminale;

et il parait que ces productions, qui sont, pour ainsi dire, végétales, sont

formées d’une matière organique, surabondante, mais encore imparfaite et

mêlée de parties brutes, puisqu’elles conservent, dans leur accroissement et

dans leur substance, les qualités du végétal
;
au lieu que la liqueur séminale,

dont la production est plus tardive, est une matière purement organique,

entièrement dépouillée des parties brutes, et [)nrfaitcment assimilée au corps

de ranimai.

Lorsque le chevreuil a refait sa tête, il touche au bois, comme le cerf,

pour le dépouiller de la peau dont elle est revêtue, et c’est ordinairement

dans le mois de mars, avant que les arbres commencent à pousser; ce n’est

donc pas la sève du bois qui teint la tète du chevreuil : cependant elle devient

brune à ceux qui ont le pelage brun, et jaune à ceux qui sont roux, car il

y a des chevreuils de ces deux pelages, et pai- conséquent cette couleur du
bois ne vient, comme je l'ai dit *, que de la nature de l’animal et de l’im-

pression de l’air. A la seconde tète, le chevreuil porte déjà deux ou trois

andouillers sur chaque côté; à la troisième, il y en a trois ou quatre; à la

quatrième, quatre ou cinq, et il est bien rare d'en trouver qui en aient da-

vantage. On reconnaît seulement qu’ils sont vieux chevreuils, à l’épaisseui'

du merrain, à la largeur de la meule, à la grosseur des perlures, etc. l’ant

que leur tète est molle, elle est extrêmement sensible. J’ai été témoin d’un

coup de fusil dont la balle coupa net l’un des côtés du refait de la tète qui

commençait à pousser : le chevreuil fut si fort étourdi du coup, qu’il tomba

* Voyez ci devant l’histoire du cerf.
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comme mon : le tireur, qui en était près, sejeta dessus et le saisit par le

pied; mais le clievreuil, ayant repris tout d’mi coup le sentiment et les

forces, l'entraina par terre à plus de trente pus dans le bois, quoique ce fût

un homme très-vigoureux; enfin, ayant été achevé d'un coup de couteau,

nous vîmes qu il n'avait eu d’autre blessure que le refait coupé par la balle.

L’on sait d’ailleurs que les mouches sont une des plus grandes ineommo-

dités du cerf, lorsqu’il se refait sa tète; il se recèle alors dans le plus fort

du bois où il y a le moins de mouches, parce qu’elles lui sont insupportables

lorsqu’elles s’attachent »sa tète naissante : ainsi, il y a une communication

intime entre les parties molles de ce bois vivant, et tout le système nerveux

du corps de l’animal. Le chevreuil, qui n’a pas à craindre les mouches,

parce qu’il refait sa tète en hiver, ne se recèle pas; mais il marche avec

précaution, et porte la tète basse pour ne pas toucher aux branches.

Dans le cerf, le daim et le chevreuil, l’os frontal a deux apophyses ou

éminences, sur lesquelles porte le bois : ces deux éminences osseuses

commencent à pousser à cinq ou six mois, et prennent en peu de temps leur

entier accroissement; et, loin de continuer à s’élever davantage à mesure

que l’animal avance en âge, elles s’abaissent et diminuent de hauteur chaque

année; en sorte que les meules, dans un vieux cerf ou dans un vieux che-

vreuil, appuient d’assez près sur l’os frontal, dont les apophyses sont deve-

nues fort larges et fort courtes : c’est même l’indice le plus sûr pour recon-

naître l’âge avancé dans tous ces animaux. Il me semble que l'on peut

aisément rendre raison de cet efl'et, qui d’abord parait singulier, mais qui

cesse de l’élre si l’on fait attention que le bois qui porte sur cette éminetice

presse ce point d’appui pendant tout le temps de son accroissement; que

par conséquent il le comprime avec une grande force tous les ans, pendant

plusieurs mois : et comme cet os, quoique dur, ne l’est pas plus que les

autres os, il ne peut manquer de céder un peu à la force qui le comprime,

en sorte qu’il s’élargit, se rabaisse et s’aplatit toujours de plus en plus par

cette môme compression réitérée â chaque tète (jue forment ces animaux
;

et c'est ce qui fait que quoique les meules et le merrain grossissent tou-

jours, et d'autant plus que l’animal est plus âgé, la hauteur de la tète et le

nombre des andouilicrs diminuent si fort, qu’à la fin, lorsqu’ils parviennent

à un très-grand âge, ils n’ont plus que deux grosses dagues ou des tètes bi-

zarres et contrefaites, dont le merrain est fort gros et dont les andouillers

sont très-petits.

Comme la chevrette ne |)orte que cinq mois et denti, et que l’accroisse-

ment du jeune chevreuil est plus prompt que celui du cerf, la durée de

sa vie est plus courte, et je ne crois pas qu’elle s'étende à plus de douze ou

quinze ans tout au plus. .l’en ai élevé plusieurs; mais je n ai jamais pu les

garder plus de cinq ou six ans î ils sont ircs-delicals sur le choix de la

nourriture; ils ont besoin de mouvement, de beaucoiq) d’air, de beaucoup

d’espace, et c’est ce qui fait qu'ils ne résistent que pendant les premières

années de leur jeunesse aux inconvénients de la vie domestique II leur faut

31 .
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une femelle, et un parc de cenl arpents, pour qu’ils soient à leur aise. On
peut les apprivoiser, mais non pas les rendre obéissants, ni même familiers;

ils retiennent toujours quelque chose de leur naturel sauvage; ils s’épou-

vantent aisément, et ils se précipitent contre les murailles avec tant de force,

que souvent ils se cassent les jambes. Quelque privés qu'ils puissent être,

il faut s'en défier : les mâles surtout sont sujets à des caprices dangereux, â

prendre certaines personnes en aversion; et alors ils s’élancent et donnent

des coups de tête assez forts pour renverser un homme, et ils le foulent en-

core avec les pieds lorsqu’ils l’ont renversé. Les chevreuils ne raient pas si

fréquemment ni d’un cri aussi fort que le cerf
;
les jeunes ont une petite voix,

courte et plaintive, mi... mi, par laquelle ils marquent le besoin qu’ils ont

de nourriture. Ce son est aisé à imiter, et la mère, trompée par l’appeau,

arrive jusque sous le fusil du chasseur.

En hiver, les chevreuils se tiennent dans les taillis les plus fourrés, et ils

vivent de ronces, de genêt, de bruyère et de chatons de coudrier, de mar-

saule, etc. Au printemps, ils vont dans les taillis plus clairs, et broutent les

boutons et les feuilles naissantes de presque tous les arbres. Cette nourriture

chaude fermente dans leur estomac, et les enivre de manière qu’il est alors

très-aisé de les surprendre; ils ne savent où ils vont; ils sortent même assez

souvent hors du bois, et quelquefois ils approchent du bétail et des endroits

habités. En été, ils restent dans les taillis élevés, et n’en sortent que rare-

ment pour aller boire à quelque fontaine, dans les grandes sécheresses;

car, pour peu que la rosée soit abondante, ou que les feuilles soient mouil-

lées de la pluie, ils se passent de boire. Ils cherchent les nourritures les plus

fines
;

ils ne viandent pas avidement comme le cerf
;

ils ne broutent pas in-

différemment toutes les herbes, ils mangent délicatement, et ils ne vont que
rarement aux gagnages, parce qu’ils préfèrent la bourgène et la ronce aux

grains et aux légumes.

La chair de ecs animaux est, comme l’on sait, excellente à manger; ce-

pendant il y a beaucoup de choix à faire : la qualité dépend principalement

du pays qu’ils habitent
;
et dans le meilleur pays il s’en trouve encore de

bons et de mauvais. Les bruns ont la chair plus fine que les roux; tous les

chevreuils mâles qui ont passé deux ans, et que nous appelons vieux bro-

cards, sont durs et d’assez mauvais goût. Les chevrettes, quoique du même
âge ou plus âgées, ont la chair plus tendre. Celle des faons, lorsqu’ils sont

trop jeunes, est mollasse; mais elle est parfaite lorsqu’ils ont un an ou dix-

huit mois. Ceux des pays de plaines et de vallées ne sont pas bons ; ceux des

terrains humides sont encore plus mauvais; ceux qu’on élève dans des parcs

ont peu de goût; enfin il ii’y a de bien bons chevreuils que ceux des pays

secs et élevés, entrecoupés de collines, de bois, de terres labourables, <le

friches, où ils ont autant d’air, d’espace, de nourriture, et même de soli-

tude, qu’il leur en faut
;
car ceux qui ont été souvent inquiétés sont mai-

gres, et ceux que l’on prend après qu’ils ont été courus ont la chair insipide

et flétrie.
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Celle espèce, qui esl moins nombreuse que celle du eei f, el qui csl même

forl rare dans quelques parlies de l'Europe, parail élre beaucoup plus abon-

danle en Amérique. Ici nous n’en connaissons que deux variéiés : les roux,

qui sonl les plus gros, et les bruns, qui ont une tache blanche au derrière,

et qui sont les plus petits
;
et, eomme il s’en trouve dans les pays septentrio-

naux aussi bien que dans les contrées méridionales de l’Améiique, on doit

présumer qu’ils diffèrent les uns des autres peut-être plus qu ils ne diffè-

rent de ceux d'Europe : par exemple, ils sont extrêmement communs à la

Louisiane*, et ils y sont plus grands qu'en France : ils se retrouvent au

Brésil, car l’animal que l’on appelle cujuacu-apata ne diffère pas plus de

notre chevreuil, que le cerf du Canada ne diffère de notre cerf; il y a seu-

lement quelque différence dans la forme de leur bois, comme on peut le

voir dans la planche du cerf de Canada donnée par M. Perrault, et que

nous avons aisément reconnu par la description et la figure qu’en a données

Pison. « Il y a, dit-il **, au Brésil des espèces de chevreuils dont les uns

« n’ont point de cornes, et s’appellent cujuacu-été, et les autres ont des cor-

« nés, et s'appellent cujuacu-aparu ***
! ceux-ci, qui ont des cornes, sont

« plus petits que les autres; les poils sont luisants, polis, mêlés de brun et

« de blanc, surtout quand l’animal est jeune, car le blanc s’efface avec l’àge.

« Le pied est divisé en deux ongles noirs^ sur chacun desquels il y en a un

« plus petit qui est comme superposé; la queue courte, les yeux grands et

« noirs, les narines ouvertes, les cornes médiocres, à trois branches, et qui

« tombent tous les ans. Les femelles portent cinq au six mois. On [)cut les

« apprivoiser, etc. Maregrave ajoute que Vapara a des cornes à trois bran-

M ches, et que la branche inférieure de ces cornes est la plus longue, et se

« divise en deux, » L’on voit bien par ces descriptions que Vapara n’est

qu’une variété de l’espèce de nos chevreuils, et Bay soupçonne **** que le

cujuacu-élé n’est pas d’une espèce différente de celle du cujuacu-apara, et

que celui-ci est le mâle, et l’autre la femelle. Je serais tout à fait de son avis,

si Pison ne disait pas précisément que ceu x qui ont des cornes sont plus

petits que les autres. 11 ne me parait pas probable que les femelles soient

plus grosses que les mâles, dans cette espèce, au Brésil, puisqu ici elles sont

plus petites. Ainsi, en même temps que nous croyons que le cujuacu-apara

n’est qu’une variété de notre chevreuil, à laquelle on doit même rapporter

le capreolus marinus de Jonston, nous ne déciderons rien sur ce que peut

être le cujuacu-été, jusqu’à ce que nous en soyons mieux informés.

* On fait aussi beaucoup d’usage, h la Louisiane, de la chair de chevreuil ; cet

animal y est un peu plus grand qu’eu Europe, el porte des cornes semblables à celles

du cerf, mais il n’en a pas le poil ni la couleur; il sert aux habilanls ainsi que le

mouton ailleurs. Méra. sur la Louisiane, par M. Dumont, t. 1, page 75.

•• Pison, Hist. Bras», page 98. où l’on en voit aussi la figure.

*** Cervus campeslris ,
F. Cuvier. — Cerf gouazou poucou, d’après quelques autres

naturalistes.

“** Ray, Synops. animal, quadr. page 90.
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î™ ADDITION A i/aRTICI.E DU CUHVRF.Dtl. .

J’ai dit que, dans les animaux libres, le fauve, le brun et le gris sont les

eouleurs ordinaires, et que c’est 1 état de domesticité qui a produit les daims

blancs, les la[»ins blancs, etc. Cependant la nature seule produit aussi quel-

quefois ce même effet dans les animaux sauvages. IM. l'abbé de la VilIcUe

m’a écrit qu’un [larticulicr des terres de M. son frère, situées près d’Orgelef

en Franchc-Comlé, venait de lui apporter deux chevrillards, dont l’un était

de la couleur ordinaire, et l’autre, qui était femelle, était d’un blanc de lait,

et n’avait de noirâtre que l’extrémité du nez et des ongles.

Dans toute l’Amérique septentrionale, on trouve des cbevreuils sembla-

bles à ceux d’Europe
J

ils sont seulement plus grands, et d’autant plus que

le climat devient plus tempéré. Les chevreuils de la Louisiane sont ordinai-

rement du double plus gros que ceux de France. M. de Fontenette, qui m’a

assuré ce fait, ajoute qu’ils s’apprivoisent aisément. M. Kalm dit la même
chose; il cite un chevreuil qui allait, pendant le jour, prendre sa nourriture

au bois, et revenait le soir à la maison. Mais dans les terres de l’Amérique

méridionale, il ne laisse pas d’y avoir d’assez grandes variétés dans cette

espèce. M. de la Borde, médecin du roi à Cayenne, dit :

« Qu’on y connaît quatre espèces de cerfs, qui portent indistinctement,

mâles et femelles, le nom de biches. La première espèce, appelée biche des

bois ou biche rouge *, se tient toujours dans les bois fourrés, pour être moins

tourmentée des maringoins. Cette biche est plus grande et plus grosse que

l’autre espèce, qu’on appelle biche des faléluviers, qui est la plus petite des

quatre; et néanmoins elle n’est pas si grosse que la biche appelée biche de

barallou, qui fait la seconde espèce, et qui est de la même couleur que la bi-

che des bois. Quand les mâles sont vieux, leurs bois ne forment qu’une bran-

che de médiocre grandeur et grosseur; et en tout temps ces bois n’ont guère

que quatre ou cinq pouces de hauteur. Ces biches de barallou sont rares,

et se battent avec les biches des bois. On remarque dans ces deux espèces,

à la partie latérale decba(|ue narine, deux glandes d’une grosseur fort ap-

parente, qui répandent une humeur blanche et fétide.

« La troisième espèce est celle que l’on appelle la biche des savanes. Elle

a le pelage grisâtre, les Jambes jilus longues que les précédentes, et le corps

plus allongé. Les chasseurs ont assuré à i\I. de la Borde que cette biche des

savanes n'avait pas de glandes au-dessus des narines comme les autres;

qu’elle en diffère aussi par le naturel, en ce qu’elle est moins sauvage.

Cermis Rofus^ ('.uvirr.
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et môme curieuse au point de s'approcher des hommes qu’elle aperçoit.

« ha quatrième est celle des palétuviers, plus petite et plus commune que
les trois autres. Ces petites biches ne sont point du tout farouches; leur bois

est plus long que celui des autres, et plus branchu, portant plusieurs an-

douillers. On les appelle ùic/tes des palétuviers, parce qu elles habitent les

savanes noyées et les terrains couverts de palétuviers.

« Ces animaux sont friands de manioc, et en détruisent souvent les plan-

tations. Leur chair est fort tendre est d’un très-bon goût; les vieux se man-
gent comme les jeunes, et sontd’un goût supérieur à celui des cerfs d'Europe.

Elles s’apprivoisent aisément; on en voit dans les rues de Cayenne, qui sor-

tent de la ville et vont partout, que rien les épouvante : il y a même des

femelles qui vont dans les bois chercher des mâles sauvages, et qui revien-

nent ensuite avec leurs petits.

« Le cariacou est plus petit
;
son poil est gris, tirant sur le blanc

;
ses bois

sont droits et pointus. Il est plutôt de la race des chrevreuils que de celle

des cerfs. 11 ne fréquente pas les endroits habités; on n’en voit pas aux

environs de la ville de Cayenne : mais il est fort commun dans les grands

bois; cependant on l'apprivoise aisément, line faitqu’un petit tous les ans. »

Si l'on conqjarc ce que l'on vient de lire avec ce que nous dirons à l’arti-

cle des mazaum, on verra que tous ces prétendus cerfs ou biches de M. de

fa Borde ne sont que des chevreuils, dont les variétés sont plus nombreuses

dans le nouveau continent que dans raneien..

DEUXIÈME ADDITION.

Je n’ai parlé dans l'histoire naturelle du chevreuil que de deux races, l ime

fauve ou plutôt rousse, plus grande que la seconde dont le pelage est d’un

brun plus ou moins foncé; mais M. le comte de Mellin m’a donné connais-

sance d'une troisième race dont le pelage est absolument noir.

« En parlant du pelage du chevreuil, m’écrit cet illustre observateur, vous

ne nommez pas Yexaclement noir, quoique dans ce volume vous fassiez men-

tion d’un chevrillard tout blanc. Cela me fait croire qu’une variété constante

de chevreuil tout noir vous est peut-être inconnue; elle subsiste ceiicndant

dans un très-petit canton de l'Allemagne, et nulle part ailleurs. C estdans une

forêt nommée la Lucie, du comté de Danneberg, appartenant au roi d’An-

gleterre comme duc de Lunebourg, que ces chevreuils se trouvent. Je me
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suis adressé au grancl-maitre des foréls de Danneberg pour avoir de ces

chevreuils dans mon parc, et voici ce CjuMI me répond : Les chevreuils noirs

sont absolument de la même grandeur, et ont les mêmes qualités que les fauves

ou les bruns; cependant c’est une variété qui est constante, et je crois que c'est

le chevreuil et non la chevrette, qui donne la couleur au faon (j’ai fait ta même

observation sur le daim) : car j'en ai vu de noirs qui avaient des faons fauves.

J’ai observé jw’ew 1781 une chevrette noire avait deux faons, l’un fauve et Vau-

tre noir; une chevrette fauve avait deux faons noirs; une autre chevrette fauve

avoit un faon noir, et deux chevrettes noires, en revanche, deux faons fauves.

Il y en a qui ne sont que noirâtres, mais la plupart sont noirs comme du char-

bon. Entre autres il y a un chevreuil, le plus beau de son espèce, qui a le pelage

noir comme de Vencre de la Chine, et le bois de couleur jaune. Au reste,jai fait

bien des tentatives pour en élever, mais inutilement-, ils sont tous morts, au lieu

que les faons fauves qu’on m’a apportés, ont été élevés heureusement. Je con-

clus de là que le chevreuil noir a le tempérament plus délicat que les fauves...

Quelle peut être la cause d’une variété siconstaute, cependant si répandue? »

TROISIÈME ADDITION.

LE CHEVREUIL DES INDES.

Nous donnons ici la description d’un animal des Indes, qui nous pararï

être d’une espèce très-voisine de celle de nos chevreuils d’Europe, mais qur

néanmoins en diffère par un caractère assez essentiel, pour qu’on ne puisse

pas le considérer comme ne formant qu’une simple variété dans l’espèce du

chevreuil : ce caractère consiste dans la structure des os supérieurs de la

tête, sur lesquels sont appuyées les meules qui portent le bois de ce chevreuil.

C’est encore au savant professeur M. Allamand que je dois la connaissance

de cet animal; et je ne puis mieux faire que de rapporter ici la description

qu’il en a publiée dans le nouveau supplément à mon ouvrage sur les ani-

maux quadrupèdes.

a Nous avons vu, dans les articles précédents, que l’Afrique renferme

grand nombre d’animaux qui n’ont jamais été décrits : cela n’est pas éton-

nant; l’intérieur de cette vaste partie, du monde nous est presque encore

entièrement inconnu. On a plus de raison d’être surpris que l’Asie, habi-

tée en général par des peuples plus policés, et très-fré<iuentée par les
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Européens, en fournisse souvent dont aucun voyageur ira parlé : nous en

avons un exemple dans le joli animal qui est représenté dans cette planche.

« 11 a été envoyé de Bengale, en 1778, à feu M. Vanderstel, commissaire

de la ville d’Amsterdam; il est arrivé chez lui en très-bon état, et il y a vécu

pendant quelque temps. Ignorant le nom sous lecpiel il est connu dans le

pays dont il est originaire, je lui ai donné celui de chevreuil, parce qu il lui

ressemble par son bois et par toute sa figure, quoiqu’il soit beaucoup plus

petit. Celui de chevrotain aurait mieux répondu à sa taille; mais ceux d en-

tre les chevrotains qui portent des cornes, les ont creuses, et non pas soli

des comme le sont celles de l’animal dont nous parlons, qui par conséquent

en diffère par un caractère essentiel. Il a plus de traits de ressemblance avec

le cerf : mais il en est trop différent par la grandeur, pour qu’on puisse lui

en donner le nom; à peine a-t-il deux pieds sept pouces de longueur, et sa

plus grande hauteur n’est que d'un pied et demi.

« Le poil court dont son corps est couvert est blanc depuis sa racine jus-

qu’à la moitié de sa longueur, l’extrémité en est brune; ce qui fait un pelage

gris, où cependant le brun domine, principalement sur le dos et moins

sous le ventre; l’intérieur des cuisses et le dessous du cou sont blanchâtres ;

les sabots sont noirs et surmontés d’une petite tache blanche; les ergots

sont à peine visibles.

« Sa tète, comme celle de la plupart des animaux mâles à pieds fourchus,

est chargée de deux cornes qui offrent des singularités bien remarquables.

Elles ont une origine commune à la distance de deux pouces du bout du mu-

seau; là elles commencent à s’écarter l’une de l'autre, en faisant un angle

d’environ quarante degrés sous la peau, qu’elles soulèvent d’une manière très-

sensible; ensuite elles montent en ligne droite le long des bords de la tète,

toujours recouvertes de la peau, mais de façon que l’œil peut les suivre avec

autant de facilité que l’attouchement les fait découvrir; car elles forment

sur les os auxquels elles sont appliquées une arête d un travers de doigt d é-

lévation. Parvenues en haut de la tète, elles prennent une autre direction
;

elles s’élèvent perpendiculairement au-dessous de l’os frontal, jusqu à la hau-

teur de trois pouces, sans que la peau qui les environne là de tous côtés les

ait quittées. A ce degré d’élévation, elles sont surmontées par ce qu on

nomme les meules et leurs pierrure.s dans les cerfs, elles couronnent la peau

qui reste en dessous. Du milieu de ces meules, les cornes continuent à mon-

ter, mais inégalement. La corne gauche s élève jusqu’à la hauteur de tiois

pouces, et elle est recourbée à son extrémité, qui se termine en pointe; elle

pousse, presque immédiatement au-dessus de la meule, un andouiller dirigé

en avant, de la longuer d’un demi-pouce : la corne droite n a que deux

pouces et demi de longueur, et il en sort un andouiller plus petit encore que

celui de la gauche, et dirigé en arrière. La figure qui a été faite d après

l’animal vivant représente bien tout ce que je viens de dire. Ces cornes sont

sans écorce, lisses, et d’un blanc tirant un peu sur le jaune; elles sont sans

perlures, et par conséquent sans gouttières.
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« Cet anirnsl 11 a pas vécu l'on longtemps dans ee pays, et rieirn’a indiqué

i-on âge ; ainsi j’ignore s’il aurait mis bas sa tète, comme les ebevreuils, ou
SI celle qu’il avait était naissante, et serait devenue plus grande et plus char-
gée d’andouilicrs.

« Si l’on regarde comme une portion du bois cette partie qui a son origine
près du museau, (|ui s'étend sous la peau de la lace, cl qui en reste couverte
jusqu à la meule, on ne peut pas douter que ce bois ne soit permanent; et,

dans ce cas, cet animal offrira de même que la girafe, une anomalie très-
remarquable dans la classe des animaux qui ont du bois ou des cornes so-
lides.

« Mais on sait que le bois di's cerfs, des daims et des ebevreuils, pose sur
deux éminences de 1 os frontal, üans notre elievreuil indien, ces éminences
sont des lubéiosilés beaucoup plus élevées, dont les prolongements s’éten-
dent entre les yeux jusqu au museau, en s’appliquant fortement aux os du
nez, SI même ils ne font fias corps avec eux

;
car, quelque effort que j’aie

(ait pour insinuer à travers la peau une pointe entre deux, il m’a été impos
sible d y I éussir. Comme la dépouilledeccl animal ne m’appartient pas, je ré-
gi elle de n avoir pas la permission d enlever la fieau qui couvre ces os, pour
savoir au juste ce qui en est. Quoi qu il en soit, il peut mettre bas sa tète
avec autant de facilité que le cerf, puisque, posées sur le haut de ces émi-
nences, les meules ne sont pas plus fortement adhérentes à ce point d'appui
que dans les autres animaux qui perdent leur bois ebaifue année

;
ainsi je

.SUIS très-porté à croire qu'il le perd aussi : mais ce qu’il y a ici de certain,
c’est que cette singulière conformation en forme uneespèce pai tieulière dans
la classe des ruminants, et non pas une simple variété, telle qu’est le cu-
juacu-apara du Brésil, qui est à peu prés de la même grandeur.

« Au milieu du front, entre les deux prolongements des tubérosités dont
je viens de parler, il y a une peau molle, plis.sée et élastique, dans les plis

de laquelle on remarque une substance glanduleuse, dont il suinte une ma-
tière qui a de l’odeur.

« Il a huit dents incisives dans la mâchoire inférieure, et six dents mo-
laires à chaque côté des deux mâchoires. Il a de plus deux crochets dans la

mâchoire supérieure, comme le cerf, qui ne se trouvent point dans le che-
vreuil dlîurope; ces crochets se projettent tant soit peu en dehors, et ils font
une légère impression sur la lèvre inférieure.

« Il a de beaux yeux bien fendus
; au-dessous sont deux larmiers irès-

I emarquables par leur grandeur et leur profondeur, comme ceux du cerf;
ces larmiers qui manquent au chevreuil avec ses deux dents en crochets’
m ont lait dire ci-desstis qu il avait filiis de traits de ressemblance avec le

cerf qu’avec ce dernier animal.

« Il a la langue fort longue : il s’en servait non-seulement à nettoyer ses
larmiers, mais encore ses yeux, et quelquefois même il la poussait au-delà.

« Ses oreilles ont trois pouces en longueur
; elles sont placées â un demi-

pouce de distance de la partie inlcrieiire des éminences qui soutiennent le
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bois. Sa queue est fort courte, mais assez large; elle est blanche en des

SOUS.

« La figure de cet animal avait la même grâce et la même élégance que

celle de notre chevreuil ordinaire; il paraissait même être plus leste et plus

éveillé. 11 n’aimait pas à être touché de ceux qu il ne connaissait point; il

prenait cependant ce qu'ils lui présentaient : il mangeait du pain, des ca-

rottes et toutes sortes d’herbes. 11 était dans un parc, où il entra en chaleur

dans les mois de mars et d’avril : il y avait avec lui une femelle d axis, qu i

tourmentait beaucoup pour la couvrir, mais il était trop petit poui y réussir.

Il mourut pendant l’Iiiver de 1779. »

Longueur du corps depuis le bout dn museau jusqu’à l’origine de la

queue

Hauteur du train de devant

Hauteur du train de derrière '
’ ’ ’

Longueur de la tête depuis le bout du museau jusqu aux oreilles.

Distance entre le bout du museau et l’extrémité des prolongements des

éminences de l’os frontal, qui soutiennent le bois

Longueur de ces prolongehients jusqu’à 1 endroit où ils s élcvenl au-

dessus de la tête. . .

Longueur des éminences de l’os frontal, qui sont recouvertes de la peau,

et terminées par les meules .,..•••
Longueur de la corne gauebe ,

depuis la meule jusqu à son extrémité en

ligne droite.

Longueur de son andouiller

Longueur de la corne droite ,
depuis la meule jusqu à son extrémité.

Longueur de son andouiller

Distance entre les cornes, mesurée sur l’os frontal

Circonférence des cornes au-dessous de la meule. ...•.•••
Longueur des oreilles

Longueur des yeux d’un angle à l’autre

Largeur des oreilles

Ouverture des yeux

Longueur de la queue

Circonférence du museau derrière les naseaux

Circonférence de la tête entre les cornes et les oreilles. ,

Circonférence du milieu du cou

Circonférence du corps derrière les jambes de devant

Circonférence du milieu du corps

Circonférence du corps devant les jambes de derrière

p. p. I.

2 7 0

1 4 0

16 0

0 7 0

0 2 0

0 5 0

0 3 0

0 3 0

0 0 6

0 2 6

0 0 4

O 2 1

0 2 0

0 3 0

0 1 0

0 2 0

0 0 9

0 3 0

0 4 0

0 11 0

1 0 O

1 9 0

1 10 0

1 9 0
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DESCRIPTION DU CHEVREUIL,

EXTRAITE DE DADBENTOX.

Le iiüHi du chevreuil et celui de la chevrette donneraient une fausse idée

de cesaniniaux, si 1 on croyait qu'ils eussent plus de rapports avec les boucs
et les chèvres qu avec aucun autre animal, parce que leurs noms sont déri-

vés de celui de la chèvre. Il est vrai que le chevreuil et la chevrette rumi-
nent, qu ils ont le pied fourchu comme le bouc et la chèvre, et qu’ils sont

a peu près de la même grandeur
;
mais le chevreuil porte un bois comme le

cerf, et non pas des cornes comme le bouc : cette différence est essentielle,

et rend le chevreuil beaucoup plus ressemblant au cerf, au daim, au renne
et à lélan, quau bouc et à aucun des autres animaux qui ont des cornes;

quoiqu il s’en trouve plusieurs parmi ceux-ci qui sont à peu près de la même
taille que le chevreuil, tandis que les quatre autres sont plus grands.

Le chevreuil est beaucoup plus petit que le cerf, mais il lui ressemble
plus qu à tout autre animal par la confirmation des parties extérieures et in-

térieures. Le cerf et le chevreuil diffèrent moins entre eux que les animaux
de même espèce, tels que les chiens barbets et les danois, et même que les

glands et les petits barbets, où les grands et les petits danois. Cependant le

chevreuil n a point de larmiers comme le cerf, et sa queue ne paraît pas au

dehors.

Tous les faons de chevreuil portent la livrée en naissant, comme les faons

de cerf et la plupart de ceux de daim. Le chevreuil a des dagues, comme le

cerf et le daim, lorsqu’il est dans sa seconde année, et on le nomme daguet

ou brocard
;
à la troisième année, chaque perche jette un andouiller en avant,

fl environ trois pouces au dessus de la meule; ensuite elles ont chacune un
second andouiller en arrière, à deux pouces, pour l’ordinaire, au-dessus du
premier; dans les années suivantes, il paraît encore d’autres andouillers.

Lorsqu il y en a huit ou dix, c’est-à-dire quatre ou cinq sur chaque perche,

on donne à l’animal le nom de chevreuil de dix cors; alors il est vieux mais

quoique vieux, il n’a souvent pas le nombre complet de dix andouillers; dans

ce cas, on reconnaît l’àge par la grosseur des perlures, la largeur et l'épais-

seur des meules, etc.

Le bois du chevreuil est, à proportion de la grosseur et de la hauteur de

I animal, moins grand que celui du cerf; la partie inféi ieurc des perches

suit à peu prés la direction des prolongements de l’os frontal sur la longueur

d environ un pouce; plus haut elles sont inclinées en dehors jusqu’au pre-

mier andouiller
;

la portion de chaque perche qui se trouve depuis cet
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iindouiller jusqu’au second penche en arrière, et l’extrémité s’étend en haut
;

le premier andouiller est ordinairement vertical, et le second horizontal.

Il y a plus de gouttières sur le bois du chevreuil que sur celui du cerf, mais

les perluresne sont bien apparentes que sur les côtés intérieur et postérieur

de la partie inférieure des perches. Au reste, on peut remarquer beaucoup

de variétés dans le diamètre et dans la longueur et la direction du merrain

et des andouillers, dans la grosseur et l’élévation des pierrurcs du bois de

chevreuil considéré sur différents individus, indépendamment des défauts

de conformation qui sont causés par divers accidents.

Sur la plus grande partie du corps du chevreuil et de la chevrette, le poil

est de couleur cendrée depuis la racine jusqu’à une certaine longueur plus

ou moins grande, et le reste a une couleur fauve : les poils étant serrés ou

couchés les uns contre les autres, on ne voit que la couleur fauve, lorsque

la couleur cendrée n’occupe qu’environ la moitié de la longueur de cha(iue

poil; mais, si elle s’étend plus loin, elle parait avec la couleur fauve qui est

à l’extrémité des poils, et même elle domine sur le fauve.

L'n chevreuil et une chevrette pris dans le parc de Versailles au mois de

juillet étaient de couleur fauve sur tout le corps, à l’exception de la tête, où

il y avait d’autres couleurs. Le menton était blanc, de môme que la partie

de la lèvre supérieure qui est au-dessous de chacun des naseaux; la lèvre

inférieure avait un bord noir sur la partie antérieure de la bouche, et était

entièrement noire sur les côtés : cette couleur s’étendait sur la partie corres-

pondante de la lèvre supérieure jusqu'aux naseaux. Uc chanfrein, le som-

met de la tête et la face extérieure des oreilles, étaient bruns et mêlés de

blanc et de fauve, parce qu’il y avait du blanc ou du fauve à l’extrémité des

poils; ceux qui se trouvaient dans les oreilles étaient de couleur blanc

sale, ou fauve clair. Le dessus du cou, des épaules, des côtés du corps et

des cuisses, leur côté postérieur au-dessus du jarret, le dos et la croupe

avaient une couleur fauve foncé; quoique le poil de toutes ces parties fût

de couleur cendrée, depuis la racine jusqu’à environ la moitié de la longueur,

on ne voyait que la couleur fauve qui s’étendait sur l’autre moitié jusqu’à

l'extrémité. Le reste du corps et les jambes étaient de couleur fauve clair,

et presque blanchâtre sur les aisselles, le ventre et les aines. Le chevreuil

pesait cinquante-deux livres.

Une chevrette, prise dans les bois de Montbard au mois de février, pesait

quarante-trois livres, et avait trois pieds deux pouces de longueur depuis le

bout du museau jusqu'à l’anus; la hauteur du train de devant était de deux

pieds, et le corps avait deux [»ieds cinq pouces de circonférence à l'endroit

le plus gros. La plus grande partie du corps de cet animal était de couleur

fauve, mêlée d’une teinte de couleur cendrée, qui était beaucoup plus ap-

parente lorsqu’on regardait celte chevrette par derrière que lorsqu’on la

voyait par devant : chaque poil avait une couleur cendré clair depuis la

racine jusqu'à deux ou trois lignes au-dessous de la pointe, qui était brune;

et il y avait au-dessous du brun une couleur fauve, qui s’étendait sur là
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longueur d'environ une ligne, el plus bas une teinte de cendré noirâtre
;

la

couleur du dos était moins Cauve et plus cendrée que celle des côtés du

corps, où le fauve dominait, de même que sur le ventre et sur la poitrine ;

le poil avait une couleur fauve d'un bout à l’autre derrière les oreilles à la

base, sous les aisselles et entre les cuisses. La lèvre supérieure était noire, et

cette couleur s’étendait jus((u’au-dessus des naseaux; il y avait aussi du noir

sur la lèvre inférieure, près des coins de la bouche; on voyait sous le cou

deux bandes blanches mêlées de gris, l’une près de la gorge, et l’autre plus

bas. L’anus et la vulve étaient au milieu d une autre tache blanche beaucoup

plus large, (|ui s'étendait des deux côtés à environ trois pouces de distance,

et seulement à un pouce au-dessus de l’anus. La partie postérieure des cuis-

ses avait une couleur fauve très-foncée. Les brosses, qui étaient, comme

celles du cerf, sur la partie supérieure de la face extérieure des canons des

jambes de derrière, avaient une couleur cendrée plus foncée que celle du

reste des jambes. .l’ai observé, en Bourgogne, plusieurs autres chevrettes,

et beaucoup de chevreuils qui avaient tous à très-peu près les mêmes cou-

leurs que la chevrette qui a servi de sujet pour cette description.

*

DESCRIPTION DU CARIACOU *.

I.E CERF DE VIRGINIE, PAR DACBENTON.

Le cariacou a beaucoup de rapport avec le daim, le cerf et le chevreuil
;

mais il a paru qu’il ressemblait plus au daim qu’aux deux autres, autant qu’il

a été possible d’en juger par l’individu qui a servi de sujet pour cette des-

cription, et qui était femelle. Le bois du mâle, comparé à celui du cerf, du

daim et du chevreuil, aurait sans doute donné des indices plus assurés; ce

cariacou femelle était, comme la daine, de taille moyenne entre celle de la

biche et de la chevrette; elle avait le museau plus effilé que celui de la

biche, plus long que celui de la chevrette, et à peu près de même forme

que celui de la daine
;
les oreilles à peu près de même longueur que celles

de cet animal, et plus courtes que celles de la biche et de la chevrette ; les

jambes étaient moins longues et un peu plus minces que celles de la biche,

et à peu près de la même longueur et de la même grosseur que celles de la

‘ A Cayenne l’on donne le nom de Cariacou à plusieurs espèces d’animaux.



DU ('.ARIACOlJ. 493
dnine, et de même longueur, mais moins elïilées que les jambes de la clie-

vrclle; l’cneolure était moins relevée que celle de la biche, et presque aussi

longue que celle de la daine et de la chevrette
;

la queue était plus longue
que celle de la biche, et presque aussi longue que celle de la dainej le corps

était plus étoffé que celui de la chevrette, etc. Cette femelle de cariacou n’a-

vaii pas des larmiers profonds comme ceux de la biche et de la daine; mais
ils étaient seulement marqués par une petite concavité dégarnie de poil, qui

ne se trouve point sur la chevrette.

Le tour du nez, la partie antérieure de chaque côté de la lèvre du dessus

étaient noirs, et il y avait une tache de cette même couleur sur le milieu de

chacun des côtés de la lèvre du dessous; le chanfrein, le sommet de la tète,

l’occiput, la face extérieure des oreilles, le dessus du cou, le garrot, le dos

et la croupe étaient de couleur brun noirâtre, lorsqu’on ne les voyait que

de loin; mais en les regardant de près, on y distinguait autant de fauve que

de noirâtre; l'extrémité de chaque poil était noirâtre; il y avait du fauve

au-dessous de ce noir cl plus bas une couleur cendré brun qui devenait

plus claire, et même grise, près de la racine des poils; les côtés de la tête,

les côtés et le dessous du cou, les épaules, la face extérieure du bras, les

côtés du corf)s, la face extérieure de la cuisse et de la jambe proprement

dite, et les canons de la jambe de derrière étaient de couleur fauve; le de-

dans de l’oredle, le dessous de la mâchoire inférieure, l’aisselle, la face in-

térieure du bras, le canon des jambes de devant, la face intérieure de la

jambe proprement dite et les quatre pieds étaient de couleur mêlée de blanc

et de fauve. La partie postérieure de la poitrine, le ventre, les aines, la face

intérieure de la cuisse, les fesses et le dessous de la queue étaient blancs; le

dessus de la queue avait une couleur fauve mêlée de brun sur la plus

grande partie de sa longueur; la pointe était blanche, et il y avait du noir

entre le blanc et le fauve mêlé de brun. Le plus long poil de l’animal était

sur la queue et avait quatre pouces de longueur, celui du dos n’était long

que d environ deux pouces.

Il y avait sur la face interne des talons une brosse formée par un poil

blanc, et il se trouvait sur la partie moyenne inférieure de la face externe

du canon de la jambe de derrière un lichen noirâtre, long de neuf lignes,

fort étroit, et entouré par des poils blancs et longs qui paraissaient former

aussi une sorte de brosse.
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LE LIÈVRE.

Ordre des rongeurs
,
genre lièvre. (Cuvieb.)

Les espèces d’animaux les plus nombreuses ne sont pas les plus utiles;

rien n’est même plus nuisible que cette multitude de rats, de mulots, de

sauterelles, de chenilles, et de tant d'autres insectes dont il semble que la

nature permette et souffre, plutôt quelle ne l’ordonne, la trop nombreuse

multiplication. Mais l’espèce du lièvre et celle du lapin ont pour nous le

double avantage du nombre et de l’unité : les lièvres sont universellement et

très-abondamment répandus dans tous les climats de la terre
;

les lapins,

quoique originaires de climats particuliers, multiplient si prodigieusement

dans presque tous les lieux où l’on veut les transporter, qu’il n’est plus pos-

sible de les détruire, et qu’il faut même employer beaucoup d’art pour en

diminuer la quantité, quelquefois incommode.

Lorsqu’on réfléchit donc sur cette fécondité sans bornes donnée à chaque

espèce, sur le produit innombrable qui doit en résulter, sur la prompte et

prodigieuse multiplication de certaitis animaux qui pullulent tout à coup,

et viennent par milliers désoler les campagnes et ravager la terre, on est

étonné qu’ils n’envahissent pas la nature; on craint qu'ils ne l'oppriment par

le nombre, et qu’après avoir dévoré sa substance, ils ne périssent eux-mêmes

avec elle.

L’on voit en effet avec effroi arriver ces nuages épais, ces phalanges ailées

d'insectes affamés, qui semblent menacer le globe entier, et qui, se rabattant

sur les plaines fécondes de l’Egypte, de la Pologne ou de l’Inde, détruisent

en un instant les travaux, les espérances de tout un peuple, et, n’épargnant

ni les grains, ni les fruits, ni les herbes, ni les racines, ni les feuilles, dé-

pouillent la terre de sa verdure, et changent en uti désert aride les plus ri-

ches contrées. L’on voit descendre des montagnes du nord des rats en mul-

titude innombrable, qui, comme un déluge, ou plutôt un débordement

de substance vivante, viennent inonder les plaines, se répandent jusque

dans les provinces du midi, et, après avoir détruit sur leur passage tout ce

qui vit ou végète, finissent par infecter la terre et l’air de leurs cadavres.

L’on voit dans les pays méridionaux sortir tout à coup du désert des my-

riades de fourmis, lesquelles, comme un torrent dont la source serait inta-

rissable, arrivent en colonnes pressées, se succèdent, se renouvellent sans

cesse, s’emparent de tous les lieux habités, en chassent les animaux et les

hommes et ne se retirent qu’après une dévastation générale. Et dans les

temps où riiommc, encore à demi sauvage, était, comme les animaux, sujet
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à toutes les lois, et inéiue aux excès de la nature, n’a-t-ou pas vu de ces

débordements de l’espèce liumaine, des Normands, des Alains, des Huns, des

Goths, des peuples, ou plutôt des peuplades d’animaux à face humaine,

sans domicile et sans nom, sortir tout à coup de leurs antres, inarcber par

troupeaux effrénés, tout opprimer sans autre force que le'nombrc, ravager

les cités, renverser les empires, et après avoir détruit les nations et dévasté

la terre, finir par la repeupler d'hommes aussi nouveaux et plus barbares

qu’eux?

Ces grands événements, ces époques si marquées dans l'histoire du genre

humain, ne sontcependantquc de légères vicissitudes dans le cours ordinaire

de la nature vivante : il est en général toujours constant, toujours le même;

son mouvement, toujours réglé, roule sur deux pivots inéhranlahles, l un la

fécondité sans bornes donnée à toutes les espèces, l autre les obstacles sans

nombre qui réduisent le produit de cette fécondité à une mesure détermi-

née, et ne laissent en tout temps qu’à peu près la même quantité d’indivi-

dus dans chaque espèce : et, comme ces animaux en multitude innombrable,

paraissent tout à coup, disparaissent de même, et que le fonds de ces

espèces n’en est point augmenté, celui de l'espèce humaine demeure aussi

toujours le même; les variations en sont seulement un peu plus lentes,

parce que la vie de l'homme étant plus longue que celle de ces petits ani-

maux, il est nécessaire que les alternatives d’augmentation et de diminution

se préparent de plus loin et ne s’achèvent qu’en plus de temps; et ce temps

même n’est (lu'un instant dans la durée, un moment dans la suite des siècles,

qui nous frappe plus que les autres, parce qu’il a été accompagné d’horreur

et de destruction : car, à prendre la terre entière et l'espèce humaitie en

général, la quantité des hommes doit, comme celle des animaux, être en

tout temps à très-peu près la même, puisqu’elle dépend de l’équilibre des

causes physiques; équilibre auquel tout est parvenu depuis longtemps, et

que les efforts des hommes, non plus que toutes les circonstances morales,

ne peuvent rompre, ces circonstances dépendant elles-mêmes de ces causes

physiques dont elles ne sont que des effets particuliers. Quelque soin que

l'homme puisse prendre de son espèce, il ne la rendia jamais plus abon-

dante en un lieu, que pour la détruire ou la diminuer dans un autre. Lors-

qu’une portion de la terre est surchargée d’hommes
,

ils se dispersent, ils

se répandent, ils se détruisent, et il s’établit en même temps des lois et des

usages qui souvent ne préviennent que trop cet excès de multiplication.

Dans les climats excessivement féconds, comme à la Chine, en Egypte, en

Guinée, on relègue, on mutile, on vend, on noie les enfants; ici on les con-

damne à un célibat perpétuel. Ceux qui existent, s'arrogent aisément des

droits sur ceux qui n’existent pas : comme êtres nécessaires, ils anéantissent

les êtres contingents
;

ils suppriment, pour leur aisance, pour leur commo-

dité, les générations futures. Il se fait sur les hommes, sans qu'on s’en

aperçoive, ce qui se fait sur les animaux ; on les soigne, on les multiplie,

on les néglige, on les détruit selon le besoin, les avantages, l’incommodité,

BiiFFOs, tome VI. 33
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les désagréments qui en résultent; et comme tous ces effets moraux dépen-

dent eux-mêmes des causes physiques, qui, depuis que la terre a pris sa

consistance, sont dans un état fixe et dans un équilibre permanent, il parait

que pour I homme, comme pour les animaux, le nombre d’individus dans

l’espèce ne peut qu’être constant. Au reste, cet état fixe et ce nombre con-

stant ne sont pas des quaniités'absolues
;

toutes les causes physiques et

morales, tous les effets qui en résultent, sont compris et balancent entre

certaines limites plus ou moins étendues, mais jamais assez grandes pour

que l’équilibre se rompe. Comme tout est en mouvement dans l’univers, et

que toutes les forces répandues dans la matière agissent les unes contre les

autres et se contrebalancent, tout se fait par des espèces d'oscillations, dont

les points milieux sont ceux auxquels nous rapportons le cours ordinaire de

la nature, et dont les points extrêmes en sont les périodes les plus éloignées,

En effet, tant dans les animaux que dans les végétaux, l’excès de la multi-

plication est ordinairement suivi de la stérilité; l’abondance et la disette se

présentent tour à tour, et souvent se suivent de si près, que l’on pourrait

juger de la production d'une année par le produit de celle qui la précède.

Les pommiers, les pruniers, les ehenes, les hêtres, et la plupart des autres

ai bres fruitiers et forestiers, ne portent abondamment que de deux années

l’une; les chenilles les hannetons, les mulots et plusieurs autres animaux,

qui, dans de certaines années, se multiplient à l'excès, ne paraissent qu’en

petit nombre l’année suivante. Que deviendraient en effet tous les biens de

la terre, que deviendraient les animaux utiles, et l’homme lui-même si dans

ces années excessives chacun de ces insectes se reproduisait pour l’année

suivante par une génération proportionnelle à leur nombre? .Mais non : les

causes de destruction, d'anéantissement et de stérilité stiivent immédiate-

ment celles de la trop grande multiplication ;
et, indépendamment de la con-

tagion, suite nécessaire des trop grands amas de toute matière vivante dans

un môme lieu, il y a dans chaque espèce des causes partieuhéres de mort

et de destruction que nous indiquerons dans la suite, et qui seules suffisent

pour compenser les excès des générations précédentes.

Au reste, je le répète encore, ceci ne doit pas être pris dansun sens absolu

ni même strict, .surtout pour les espèces qui ne sont pas abandonnées en

entier à la nature seule : celles dont l’homme prend soin, à commencer par

la sienne, sont plus abondantes qu elles no le seraient sans ces soins : mais

comme ses soins ont eux-mêmes des limites, l’augmentation qui en résulte

est aussi limitée et fixée depuis longtemps par des bornes immuables; et

quoique dans les pays policés l’espèce de l'homme et celles de tous les ani-

maux utiles soient plus nombreuses que dans les autres climats, elles ne

le sont jamais à l’excès parce que la même puissance qui les fait naître les

détruit dès qu elles deviennent incommodes.

üans les cantons conservés pour le plaisir de la chasse, on tue quelquefois

quatre ou cinq cents lièvres dans une seule battue. Ces animaux multiplient

beaucoup; ils sont en état d’engendrer en tout temps, et dès la première
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année de leur vie. Les femelles ne portent que iretile ou trente un jours;

elles [u'oduisciit trois ou quatre pt lits, et dès qu’elles ont mis bas, elles

reçoivent le mâle. Elles le reçoivent aussi lorsqu’elles sont pleines, et par

la conformation particulière de leurs parties génitales il y a souvent super-

fétation
;

car le vagin et le corps de la matrice sont continus
,

et il n’y a

point d’oriflce ni de cou de matrice comme dans les autres animaux; mais

les cornes de la matrice ont chacune un orifice qui déborde dans le vagin,

et qui se dilate dans raecotiehemenl ; ainsi ces deux cornes sont deux ma-

trices distinctes, séparées, et qui peuvent agir indépendamment l’une de

l'autre, en sorte que les femelles dans celle espèce peuvent concevoir et

accoucher en différents temps par chacune de ces matrices; et par conséquent

les superfétations doivent être aussi fréquentes dans ces animaux, qu elles

sont rares dans ceux qui n’ont pas ce double organe.

Ces femelles peuvent donc être en chaleur et pleines en tout temps ; et

ce qui prouve assez qu’elles sont aussi lascives que fécondes, c’est une autre

singularité dans leur conformation : elles ont le gland du clitoris proéminent

et presque aussi gros que le gland de la verge du mâle; et, comme la vulve

n est presque pas apparente, et que d ailleurs les males n ont au dehors ni

bourses ni testicules dans leur jeunesse, il est souvent assez difficile de dis-

tinguer le mâle de la femelle. C'est aussi ce qui a fait dire que dans les

lièvres il y avait beaucoup d'hermaplirodites, que les mâles produisaient

quelquefois des petits comme les femelles, qu’il y en avait qui étaient tour à

tour mâles et femelles, etqui en faisaient alternativement les fonctions, parce

qu'en effet ces femelles, souvent plus ardentes que les mâles, les couvrent

avant d’en être couvertes, et que d’ailleurs elles leur ressemblent si fort

à l’extérieur, qu’à moins d'y regarder de très-près, on prend la femelle pour

le mâle, ou le mâle pour la femelle.

Les petits ont les yeux ouverts en naissant. La mère les allaite pendant

vingt jours, après quoi ils s’en séparent et trouvent eux-mèmes leur nour-

riture: ils ne s'écartent pas beaucoup les uns des autres, ni du Ifcu où ils

sont nés; cependant ils vivent solitairement, et se forment chacun un giie

à une petite distance, comme de soixante ou quatre-vingts pas : ainsi, lors-

qu'on trouve un jeune levraut dans un endroit, on est presque sûr d’en trou-

ver encore un ou deux autres aux environs. Us paissent pendant la nuit

plutôt que pendant le jour : ils se nourrissent d’herbes, de racines, de

feuilles, de fruits, de graines, et préfèrent les plantes dont la sève est lai-

teuse; ils rongent même l'écorce des arbres pendant l’iiiver, et il n y a guère

que l’aune et le tilleul auxquels ils ne touchent pas. Lorsqu’on en élève, on

les nourrit avec de la laitue et des légumes; mais la chair de ces lièvres

nourris est toujours de mauvais goût.

Us dorment ou se reposent au gîte pendant le jour, et ne vivent, pour

ainsi dire, que la nuit : c’est pendant la nuit qu’ils se promènent, qu’ils

mangent, qu’ils s’accouplent; on les voit au clair de la lune jouer ensemble,

sauter et courir les uns après les autres : mais le moindre mouvement, le

3S.
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bruit d’une feuille qui tombe, suffit pour les troubler; ils fuient, et fuient

chacun d’un côté different.

Quelques auteurs ont assuré que les lièvres ruminent; cependant je ne

crois pas cette opinion fondée, puisqu’ils n’ont qu’un estomac, et que la

conformation des estomacs et des autres intestins est toute différente dans

les animaux ruminants ; le emeurn de ces animaux est petit, celui du lièvre

est extrèment ample; et si l’on ajoute à la capacité de son estomac celle de

ce grand cæcum, on concevra aisément que, pouvant prendre un grand

volume d’aliments, cet animal peut vivre d’herbes seules, comme le cheval

et l’âne, qui ont aussi un grand cæcum, qui n’ont de même qu’un estomac,

et qui par conséquent ne peuvent ruminer.

t>es lièvres dorment beaucoup, et dorment les yeux ouverts
;

ils n’ont pas

de cils aux paupières, et ils paraissent avoir les yeux mauvais : ils ont,

comme par dédommagement, l’ouïe très-fine, et l’oreille d’une grandeur

démesurée, relativement à celle de leurs corps; ils remuent ces longues

oreilles avec une extrême facilité; ils s’en servent comme de gouvernail

pour se diriger dans leur course, qui est si rapide, qu’ils devancent aisément

tous les autres animaux. Comme ils ont les jambes de devant beaucoup

plus courtes que celles de derrière, il leur est plus commode de courir en

montant qu’en descendant; aussi lorsqu’ils sont poursuivis, commencent-ils

toujours par gagner la montagne : leur mouvement dens leur course est

une espèce de galop, une suite de sauts très-prestes et très-pressés
; ils

marchent sans faire aucun bruit, parce qu'ils ont les pieds couverts et gar-

nis de poils, même" par-dessous ; ce sont aussi peut-être les seuls animaux

qui aient des poils au-dedans de la bouche.

Les lièvres ne vivent que sept ou huit ans au plus; et la durée de la vie

est, comme dans les autres animaux, proportionnelle au temps de l’entier

développement du corps : ils prennent presque tout leur accroissement en

un an, et vivent environ sept fois un an. On prétend seulement que les

mâles vivent plus longtemps que les femelles; mais je doute que cette ob-

servation soit fondée. Ils passent leur vie dans la solitude et dans le silence,

et l’on n'entend leur voix que quand on les saisit avec force, qu’on les tour-

mente et qu’on les blesse : ce n’est point un cri aigre, mais une voix assez

forte, dont le son est presque semblable à celui de la voix humaine. Ils ne

sont pas aussi sauvages que leurs habitudes et leurs mœurs paraissent l’in-

diquer; ils sont doux et susceptibles d’une espèce d’éducation : on les appri-

voise aisément, ils deviennent même caressants, mais ils ne s’attachent

jamais assez pour pouvoir devenir animaux domestiques; car ceux même qui

ont été pris tout petits et élevés dans la maison, dès qu'ils en trouvent l’oc-

casion, se mettent en liberté et s’enfuient à la campagne. Comme ils ont

l’oreille bonne, qu’ils s’asseyent volontiers sur leurs pattes de derrière, et

qu’ils se servent de celles de devant comme de bras, on en a vu qu’on avait

dressés à battre du tambour, à gesticuler en cadence, etc.

En général, le lièvre ne manque pas d’instinct pour sa propre conserva-
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tion, ni de sagacité pour échapper à ses ennemis; il se forme un gite; il

choisit en hiver les lieux exposés au midi, et en été il se loge au nord; il se

cache, pour n'èlre pas vu, entre des mottes qui sont de la couleur de son

poil. « J'ai vu, dit du Fouilloux, un lièvre si malicieux, que depuis qu’il

« oyait la trompe, il se levait du gîte, et eût-il été à un quart de lieu de là,

« il s'en allait nager en un étang, se relaissant au milieu d’icelui sur des

«joncs, sans être aucunement chassé des chiens. J’ai vu courir un lièvre

« bien deux heures devant les chiens, qui, après avoir couru, venait pousseï

« un autre et se mettait en son gîte. J en ai vu d autres qui nageaient deux

« ou trois étangs, dont le moindre avait quatre-vingts pas de large. J en ai

« vu cfautres qui, après avoir été bien courus l’espace de deux heures, en-

« traient par-dessous la porte d'un tect à hrebis, et se rclaissaient parmi le

« bétail. J’en ai vu, quand les chiens les couraient, qui s'allaient mettre

« parmi un troupeau de brebis qui passait par les cliamps
,
ne les voulant

« abandonner ne laisser. J’en ai vu d autres qui, quand ils oyaient les chiens

« courants, se cachaient en terre. J’en ai vu d autres qui allaient par un côté

« de haie et retournaient par l’autre, en sorte qu il n y avait que 1 épaisseur

« de la haie entre les chiens et le lièvre. J en ai vu d autres qui, quand ils

« avaient couru une demi-heure, s en allaient monter sur une vieille muraille

« de six pieds de haut, et s’allaient relaisser en un pertuis de chauffant cou-

« vert de lierre. J’en ai vu d’autres qui nageaient une rivière qui pouvait

« avoir huit pas de large
,
et la passaient et repassaient en la longueur de

« deux cents pas, plus de vingt fois devant moi. » Mais ce sont là sans

doute les plus grands efforts de leur instinct; car leurs ruses ordinaires sont

moins fineset moins recherchées : ils se contentent, lorsqu ils sont lancés et

poursuivis, de courir rapidement, et ensuite de tourner et de retourner sur

leurs pas; ils ne dirigent pas leur course contre le vent, mais du côte op-

posé. Les femelles ne s’éloignent pas tant que les mâles, et tournoient

davantage. En général, tous les lièvres qui sont nés dans le lieu même où

on les chasse ne s’en écartent guère, ils reviennent au gîte; et si on les citasse

deux jours de suite, ils font le lendemain les mêmes tours et détours qu’ils

ont faits la veille. Lorrsqu’un lièvre va droit et s’éloigne beaucoup du heu

où il a été lancé, c’est une preuve qu il est étranger, et qu il n était en ce

lieu qu'en passant, il vient en effet, surtout dans le temps le plus mait|ué

du rut, (jui est aux mois de janvier, de février et de mars, des lièvres mâles

qui, manquant de femelles en leur pays, font plusieurs lieues pour en trou-

ver, et s’arrêtent auprès d’elles; mais dès qu’ils sont lancés par les chiens,

ils regagnent leur pays natal et ne reviennent pas. Les femelles ne sortent

jamais; elles sont plus grosses (|ue les mâles, et cependant elles ont moins e

force et d’agilité, et pluslde timidité; car elles n'attendent pas au gîte les

chiens de si près que les mâles, et elles multiplient davantage.? leurs ruses et

leurs détours : elles sont aussi plus délicates et plus susceptibles des impres-

sions de l'air; elles craignent l'eau et la rosée, au lieu que parmi les mâles

il s en trouve plusicur.s, (pi on appelle lièvres ladres, qui chei client les eati.v.
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fl se foin chasser dans les étangs, les marais et autres lieux fangeux. Ces
lièvres ladres ont la chair de fort mauvais goût, et en général tous les lièvres

i|ui habitent les plaines basses ou les vallées ont la chair insipide et blan-

châtre, au lieu que dans les pays de collines élevées ou de plaines en mon-
tagne, où le serpolet et les autres herbes fines abondent, les levrauts, et

même les vieux lièvres, sont excellents au goût. On remarque seulement

que ceux qui habitent le fond des bois, dans ces memes pays, ne sont pas à

beaucoup près aussi bons que ceux qui habitent les lisières, ou qui se

lienneni dans les champs et dans les vignes, et que les femelles ont tou-

jours la chair plus délicate que les mâles.

La nature du terroir influe sur ces animaux comme sur tous les autres;

les lièvres de montagne sont plus grands et plus gros que les lièvres de

plaine; ils sont aussi de couleur différente; ceux de montagne sont plus

bruns sur le corps, et ont plus de blanc sous le cou que ceux de plaine, qui

sont [)resque rouges. Dans les hautes montagnes, et dans les pays du IN'ord,

ils deviennent blancs pendant l'hiver, et reprennent en été leur couleur

ordinaire : il n'y en a que quelques-uns, et ce sont peut-être les plus vieux,

qui restent toujours blancs
,
car tous le deviennent plus ou moins en vieil-

lissant. Les lièvres des pays chauds, d'Italie, d'Espagne, de Barbarie, sont

plus petits que ceux de France cl des autres pays plus septentrionaux ; selon

Aristote, ils étaient aussi plus petits en Égypte qu'en Grèce. Ils sont égale-
ment répandus dans tous ces climats : il y en a beaucoup en Suède, en Da-
nemark, en Pologne, en Moscovie; beaucoup en France, en Angleterre, en
Allemagne; beaucoup en Barbarie, en Égypte, dans les Iles de l’Archipel,

surtout àDcISs, aujourd'hui Idilis, qui fut appelée par les anciens Grecs
Lar/ia, à cause du grand nombre de lièvres qu'on y trouvait. Enfin il y en a

aussi beaucoup en Lajtonie, où ils sont blancs pendant dix mois de l année,

et ne reprennent leur couleur fauve que pendant les deux mois les plus

chauds de 1 été. 11 parait donc que les climats leur sont à peu près égaux;
cependant on remarque qu’il y a moins de lièvres en Orient qu’en Europe,
et peu ou point dans l’Amérique méridionale, quoiqu’il y en ail en Virginie,

en Canada, et jusque dans les terres qui avoisinent la baie de Hudson et

le détroit de Magellan
;
mais ces lièvres de l Amériquc septentrionale sont

p(mt-élre d une espèce différente de celle de nos lièvres; car les vovageurs
disent que, non-seulement ils sont beaucoup plus gros, mais que leur chair

e.st blanche et d un goût tout différent de celui de la chair de nos lièvres;

ils ajoutent que le poil de ces lièvres du nord de l’Amérique ne tombe ja-

mais, et qu on en fait d excellentes fourrures. Dans les pays excessivement

chauds, comme au Sénégal, à Gambie, en Guinée, et surtout dans les can-

tons de Fida, d Apam, d’Acra, et dans quelques autres pays situés sous la

zone torride en Alrique et en Amérique, comme dans la Nouvelle-Hollande

et dans les terres de 1 isthme de Panama, on trouve aussi des animaux que
les voyageurs ont pris pour des lièvres, mais qui sont plutôt des espèces de
lapins; car le lapin est originaire des pays chauds, et ne se trouve pas dans
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les climats septentrionaux; au lieu que le lièvre est d autant plus fort et plus

grand qu’il habite un climat plus froid.

Cet animal, si recherché pour la table eu Europe, n’est pas du goût des

Orientaux : il est vrai que la loi de Mahomet, et plus anciennennent la loi

des Juifs, a interdit l’usage de la chair du lièvre comme celle du cochon;

mais les Grecs et les Romains en faisaient autant de cas que nous ; Inter

quadrupèdes gloria prima lepus, dit Martial. En effet, sa chair est excellente,

son sang même est très bon à manger, et est le plus doux de tous les sangs.

La graisse n'a aucune parta la délicatesse de la chair; car le lièvre ne de

vient jamais gras tant qu’il est à la campagne en liberté, et cependant d

meurt souvent de trop de graisse lorsqu on le nourrit à la maison.

La chasse du lièvre est l'amusement et souvent la seule occupation des

gens oisifs de la campagne ; comme elle se tait sans appai’cil et sans dé-

pense, et qu’elle est même utile, elle convient à tout le monde; on va le

matin et le soir au coin du bois attendre le lièvre à sa rentrée ou à sa sortie;

on le cherche pendant le jour dans les endroits où il se gîte. Lorsqu il y a

de la fraîcheur dans l’air, par un soleil brillant, et que le lièvre vient de se

gîter api-ès avoir couru, la vapeur de son corps forme une petite fumée que

les chasseurs aperçoivent de fort loin, surtout si leurs yeux sont exercés a

cette espèce d’observation ; j’en ai vu qui, conduits par cet indice, partaient

d'une demi-lieue pour aller tuer le lièvre au gîte. Il se laisse ordinairement

approcher de fort près, surtout si l’on ne fait pas semblant de le reprder,

et si, au lieu d'aller directement à lui, on tourne obliquement pour 1 appro-

cher. Il craint les chiens plus que les hommes; et, lorsqu’il sent ou qu’il

entendun chien, il parlde plus loin :
quoiqu il coure plus vite queles chiens,

comme il ne fait pas une route droite,qu il tourne et retourne autour de 1 en-

droit où il a été lancé, les lévriers, qui le chassent à la vue plutôt qu’à l’o-

dorat, lui coupent le chemin, le saisissent et le tuent. Il se lient volontiers

en été dans les champs, en automne dans les vignes, et en hiver dans les

buissons ou dans les bois; et l’on peut en tout temps, sans le tirer, le forcer

à la course avec des chiens courants; on peut aussi le faire prendre par des

oiseaux de proie; les ducs, les buses, les aigles, les renards, les loups, les

hommes, lui font également la guerre : il a tant d ennemis qu il ne leur

échappe que par hasard, et il est bien rare qu’ils le laissent jouir du petit

nombre de jours que la nature lui a comptés.

ADDITION A i.'AnTiri.r. Dc lièahe.

Tout le monde sait que les lièvres se forment un gîte, et qu ils ne creu-

sent pas profondément la terre comme les lapins pour se faire un terrier
;
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cependaiil j’ai élé iiiCornié pas M. Hettlinger, habile naturaliste, qui l'ait tra-
vailler actuellement aux mines des Pyrénées, que, dans les montagnes des
environs de Baigory, les lièvres se creusent souvent des tanières, entre des
rochers, chose, dit-il, qu’on ne remai’que nulle part.

On sait aussi que les lièvres ne se tiennent pas volontiers dans les endroits

qu habitent les lapins; mais il parait que réciproquement les lapins ne mul-
tiplient pas beaucoup dans les pays où les lièvres sont en grand nombre.

« Dans la Norwege, dit Pontoppidan, les lapins ne se trouvent que dans
« peu d endroits, mais les lièvres sont en fort grand nombre, leur poil brun
« et gris en été devient blanc en hiver; ils prennent et mangent les souris
« comme les chats; ils sont plus petits que ceux du Danemarck.»
Je doute fort que ces lièvres mangent des souris, d’autant que ce n’est pas

le seul fait merveilleux ou faux que l’on (luisse reprocher à Pontoppidan.
« A I Ile-de-France, dit M. le vicomte de Querhoënt, les lièvres ne sont

« pas plus grands que les lapins de France
;

ils ont la chair blanche, ils ne
font point de terrier; leur poil est plus lisse que celui des nôtres, et ils ont
« une grande tache noire derrière la tète et le cou

;
ils sont très-répandus. »

M. Adanson dit aussi que les lièvres du Sénégal ne sont pas tout à fait

comme ceux de France, qu ils sont un peu moins gros; qu’ils tiennent, par
la couleur, du lapin et du lièvre, que leur chair est délicate et d’un goût
exquis.

DESCRIPTION DU LIÈVRE

(extrait de DAIIBENTON.)

Il y a moins de différence entre les les animaux ruminants à pieds four-
chus, dont nous avons donné la description dans cet ouvrage, qu’il ne s’en
trouve dans le lièvre, comparé aux animaux fissipèdes qui ont aussi été dé-
crits. Quoique le chien et le chat différent 1 un de l’autre par plusieurs ca-
lactéres très-marqués, le lièvre a un plus grand nombre de caractères par-
ticuliers qui, par leur réunion, le distinguent non-seulement du chien et du
chat, mais de tout autre animal qui ait été observé tant à l’intérieur qu’à
1 extérieur, si on en excepte le lapin, dont nous donnerons la description

immédiatement après celle du lièvre.

Cet animal a la lèvre supérieure fendue jusqu'aux narines, les oreilles très-

allongées, les jambes de derrière beaucoup plus longues que celles de
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devant, et la queuejcourte; le mâle n'a point de serotum avant i|u'il soit avancé

en âge, et lorsque le scrotum parait, il est double, car il y en a un dans

chaque aine
;

il se trouve aussi dans chaque aine du mâle et de la femelle,

prés des parties extérieures de la génération, un espace assez grand qui est

dégarni de poil, et de chaque côté du périnée du mâle et de la vulve de la

femelle, une glande placée au bord anterieur d’un enfoncement qui est dans

la peau. Les parties extérieures de la génération sont si peu apparentes dans

le mâle, que pour les reconnaître il faut les observer de près; au contraire,

le gland du clitoris est presque aussi gros dans la femelle que celui de la

verge du mâle. L’orifice du prépuce n’est guère plus éloigné de l’anus que

de la vulve, c'est pourquoi on a cru dans le vulgaire que chaque individu de

l'espèce du lièvre avait les deux sexes; mais lesanatomistesnesontjamaistornbés

dans cette erreur, qui n’a pas même pu se soutenir parmi tous les chasseurs.

Les vésicules séminales du mâle forment une poche assez grande; le corps

de la matrice de la femelle n'a point de col qui le sépare du vagin, et cha-

cune des cornes a un orifice qui se dilate dans l’accouchement. L’allantoïde

du fœtus est placé le long du cordon ombilical, et aboutit au placenta, qui

est plat et arrondi. Le eœcum est très-long, et conformé d’une manière fort

singulière; il y a, près de l’insertion de l’ileum avec le colon, un orifice,

qui communique dans un second cæcum très-petit en comparaison de l’autre

et fait en forme de poche ovoïde; enfin le lièvre a deux longues dents inci-

sives dans chaque mâchoire; ce dernier caractère est connnun au lièvre et

à plusieurs autres animaux, tels que le lapin, le porc-épic, l’écureuil, le cas-

tor, les rats, etc.
;
c’est pourquoi des nomenclateurs ont rangé tous ces

animaux sous un genre dont la dénomination a été tirée de celle du lièvre .

Il suffit d'avoir indiqué ces caractères pour donner une première idée de la

conformation de cet animal; nous les décrirons chacun en particulier, con-

formément au plan que nous suivons dans cet ouvrage pour la description

des animaux.

Un levraut qui a été tué en Bourgogne, sur la fin de l'automne, et iiiii a

servi de sujet pour la description des couleurs du poil, avait un pied un pouce

et demi de long depuis le bout du museau jusqu à l anus; la longueur des

oreilles était de quatre pouces, et celle de la queue de deux pouces. Le dos,

les lombes, le haut de la croupe et des côtés du corps avaient une couleur

roussâtre, mêlée d'une teinte blanchâtre, et étaient noirâtres dans quelques

endroits. En écartant les poils, on reconnaissait qu’il y en avait de deux

sortes ; les uns formaient une espèce de duvet, ils étaient les plus courts, et

ils avaient une couleur cendrée qui s’étendait depuis la racine sur environ

la moitié de leur longueur; il y avait plus haut une couleur roussâtre, et

l'extrémité était noirâtre; les autres poils avaient plus de longueur, et ils

étaient aussi un peu plus gros et plus fermes que ceux du duvet, mais moins

nombreux
;

ils avaient une couleur cendré clair sur environ un tiers de

leur longueur depuis la racine : l’autre tiers était noirâtre, et le troisième

tiers de couleur roussâtre ou blanchâtre jusqu’à l’extrémité. Tous ces poils
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étunl appliqués les uns contre les autres, on ne voyait que la couleur rous-
sàtre des longs poils, et la couleur noirâtre qui était sur le mHieu de leur

longueur et sur l’extrémité des poils eourts. Il y avait sur le sommet de la

tête un duvet de couleur cendrée entre des poils plus longs et plus fermes,

de couleur cendrée à la racine, noire dans le milieu, et fauve à l’extrémité.

Les yeux étaient environnés d’une bande de couleur blanchâtre, qui s’éten-

dait en avant jusqu'à la moustache et en arrière jusqu’à l'oreille. La partie

antérieure de la face extérieure des oreilles était colorée de noir et de fauve;

la partie postérieure avait une couleur mêlée de cendré et de fauve sur en-
viron les trois quarts de sa longueur depuis la base, et le reste était noir

;

dans les levrauts encore plus jeunes que celui dont il s’agit, la partie posté-

rieure de la face extérieure de l’oreille est en partie blanche ou blanchâtre.

Le dessous de la mâchoire inférieure, les oreilles, la partie postérieure de la

poitrine, le ventre, les parties de la génération, les aines et la face inté-

rieure des cuisses et des jambes étaient garnis d’un poil blanc, avec de lé-

gères teintes roussàtres dans quelques endroits; l’entrc-deux des oreilles, le

cou, la partie antérieure de la poitrine, les épaules, la partie inférieure des

côtés du corps et les quatre jambes étaient de couleur fauve; la face infé-

rieure de la queue avait une couleur rnélée de blanc et de fauve très-pâle,

et la face supérieure était noirâtre.

Un vieux lièvre tué en Bourgogne, sur la lin de l’automne, comme le le-

vraut dont il vient d’être fait mention, avait un pied huit pouces et demi de
longueur depuis le bout du museau jusqu’à l’anus

;
il diflérait du levraut en

ce que le duvet du dos, des lombes, du haut de la croupe et des côtés du
corps était blanc depuis la racine des poils sur la plus grande partie de leur

'longueur; que l’extrémité des grands poils fermes était de couleur fauve

plus foncée que sur le levraut, et que, ces poils étant plus longs, on y voyait

plus de noir; il y avait aussi sur le sommet de la tète du fauve plus foncé;

les taches de couleur blanchâtre qui se trouvent sur le levraut entre les

angles antérieurs des yeux et les moustaches, et entre les angles postérieurs

et les oreilles, étaient beaucoup plus étendues sur le vieux lièvre dont il

s’agit, et avaient une couleur blanche. La partie postérieure de la face exté-

rieure des oreilles était presque blanche dans les endroits qui avaient une

couleur cendrée sur le levraut. Il se trouvait entre les oreilles et sur le

chignon beaucoup de poils dont l'extrémité était blanche; le reste de ces

[loils et les autres, de même que ceux du cou, de la partie antérieure de la

poiirine, des épaules, de la partie inférieure des côtés du corps et des quatre

jambes, avaient une couleur rousse, et non pas fauve comme sur le levraut,

La face inférieure de la queue n’avait qu’une légère teinte de fauve qui se

trouvait près de l'anus, elle était presque entièrement blanche. J’ai vu

d’autres lièvres qui n'avaient pas cette teinte de fauve. Il m’a paru aussi

que la couleur rousse qui est répandue sur diverses parties du corps de ces

animaux était plus on moins foncée sur différents individus; mais en général

je n'ai aperçu aucunes différences marciuées dans les couleurs des lièvres et
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des hases observées à peu près dans le inèiiie âge et dans le inéine canlon.

Le duvet du corps avait environ un pouce de longueur; l’autre poil un

pouce et demi, et il s’en trouvait encore de plus longs qui étaient placés à

quelque distance les uns des autres, et qui avaient jusqu’à deux pouces de

longueur.

La plupart des levrauts ont au sommet de la tète quelques poils blancs qui

forment une marque a|)pclée l’étoile
;
elle disparait ordinairement à la pre-

mière mue, mais elle reste sur quelques-uns sans s’effacer, même dans 1 âge

le plus avancé, car j’en ai vu un vieux qui l'avait; et de quatre-vingts qui

ont été tués le meme jour dans les parcs de Versailles, il s est trouvé une

vieille hase qui était étoilée.

Le lièvre a la tête longue, étroite et arquée depuis le bout du museau

jusqu’à l'origine des oreilles; le museau est gros, et les ouvertures des nari-

nes ont l’aiiparence d’une seconde bouche placée à environ quatre lignes

au-dessus de l'ouverture des lèvres, parce qu il y a sur la cloison des narines

un enfoncement qui parait être une continuation de leurs ouvertures, et qui

les réunit toutes les deux en une seule fente aussi longue que la bouche; la

lèvre supérieure est échancrée dans le milieu, et divisée presque en entier

par un sillon assez large qui s’étend jusqu’à renfoncement de la cloison des

narines; les yeux sont grands, ovales et placés à peu près sur le milieu de

la [lartie supérieure des faces latérales de la tète. Il y a de clnniuc côté de la

couche une moustache composée de soies, dont les plus grandes ont quatre

pouces et plus de longueur : elles sont noires près de la racine, et blanches

dans le reste de leur étemlue jusqu'à l’extrémité; les plus petites sont noires

en entier; il s’en trouve aussi quelques-unes au delà des ouvertures des na-

rines, au-dessus et au-dessous des yeux. Les oreilles s étendent en arrière ;

elles semblent se toucher par la base, mais leurs pointes sont à quelque

distance l’une de l'autre, surtout dans les femelles, que les chasseurs recon-

naissent à ce signe
;
l’ouverture de l’oreille est tournée de côté, le bord an-

térieur se recourbe en dedans, et le postérieur en dehors. Le corps du lièvre

est allongé et à peu près de la môme grosseur sur toute sa longueur, la

queue, quoique fort courte, se replie en haut; les jambes de devant sont

courtes et minces, principalement dans la partie inferieure de lavant bras;

la partie des jambes de derrière qui correspond à la jambe de I homme n’est

pas plus grosse à proportion que l'avant-bras; mais le pied de derrière, le

métatarse et le tarse dénotent, par leur grosseur, de même que les lombes,

que l’on appelle le râble, la force que le lièvre a pour la course, et la lon-

gueur des jambes de derrière marque la facilité avec laquelle il s élance en

avant. Il y a quatre doigts dans les pieds de derrière et cinq dans ceux de

devant; chaque doigt est terminé par un ongle de grosseur médiocre, qui

est caché dans le poil
;
car tous les pieds sont velus en entier, et il se trouve,

sur la partie postérieure du métacarpe et du carpe, du métatarse et du tarse,

un poil touffu en forme de brosses qui s’étendent jusqu’au talon.
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LE LAPIN.

Ordre dos rongeurs, genre lièvre. (Cuviek.)

Le lièvre el le lapin, quoique fort semblables tant à l’extérieur qu'a lïn-
térieur, ne se mêlant point ensemble, font deux espèces distinctes et sépa-
rées : cependant comme les cbasseurs disent que les liè\'res mâles, dans le
temps du rut, courent les lapines et les couvrent, j’ai cherché à savoir ce
qui pourrait résulter de cette union, et pour cela j’ai fait élever des lapins
avec des hases, et des lièvres avec des lapines; mais ces essais n'ont rien
produit, et m ont seulement appris que ces animaux, dont la forme est si

semblable, sont cependant de nature assez dilférente pour ne pas même
pioduiie des espèces de mulets. Im levraut et une jeune lapine, à peu près
du même âge, n’ont pas vécu trois mois ensemble

;
dès qu’ils furent un peu

forts, ils devinrent ennemis, et la guerre continuelle qu'ils se faisaient finit
parla mort du levraut, üe deux lièvres plus âgés que j’avais mis chacun
avec une lapine, l’nn eut le même sort, et l'autre, qui était très-ardent et
très-fort, qui ne cessait de tourmenter la lapine en cherchant à la couvrir,
la fit mourir à force de blessures ou de caresses trop dures. Trois ou quatre
lapins de dilférenls âges, que je fis de même appareiller avec des hases, les
hrent mourir en plus ou moins de temps; ni les uns ni les autres n’ont pro-
duit

. je crois cependant pouvoir assurer qu’ils se sont quelquefois réelle-
ment accouplés; au moins y a-t-il eu souvent certitude que, malgré la résis-
tance de la femelle, le mâle s'était satisfait. Et il y avait plus de raison d’at-

tendre quelque produit de ces accouplements que des amours du lapin et de
la poule dont on nous a fait l’histoire, et dont, suivant l’auteur, le fruit de-
vait être des poulets couverts de poils, ou des lapins couverts de plumes; tandis
que ce n’était qu’un lapin vicieux ou trop ardent qui, faute de femelle, se
servait de la poule de la maison, comme il se serait servi de tout autre meu-
ble, et qu il est hors de toute vraisemblance de s’attendre à quelque produc-
lion entre deux animaux d’espèces si éloignées, puisque de l’union du lièvre

et du lapin, dont les espèces sont lout-à fait voisines, il ne résulte rien.

La fécondité du lapin est encore plus grande que celle du lièvre
;
et, sans

ajouter foi à ce que dit Wolten, que d’une seule paire qui fut mise dans
une île il s’en trouva six mille au bout d’un an, il est sûr que ces animaux
multiplient si prodigieusement dans les pays qui leur conviennent, que la

terre ne peut fournira leur subsistance : Ils détruisent les herbes, les raci-

nes, les grains, les Iruils, les légumes, et même les arbrisseaux et les arbres;
et si 1 onn avait pas contre eux le secours des furets et des chiens, ils feraient
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déserter les liabitauls de ces campagnes. Non-seulement le lapin s’accouple

plus souvent et produit plus fréquemment et en plus grand nombre que le

lièvre, mais il a aussi plus de ressources pour échapper à ses ennemis; il se

soustrait aisément aux yeux de l’homme : les trous qu il se creuse dans la

terre, où il se retire pendant le jour et où il fait ses petits, le mettent à l’abri

du loup, du renard et de l’oiseau de proie; il y habite avec sa famille en

pleine sécurité, il y élève et y nourrit ses petits jusqu’à l’âge d’environ deux

mois, et il ne les fait sortir de leur retraite pour les amener au dehors que

quand ils sont tout élevés : il leur évite par là tous les inconvénients du bas

âge, pendant lequel au contraire les lièvres périssent en plus grand nombre,

et soufl’rent plus que dans tout le reste de la vie.

Cela seul suffit aussi pour prouver que le lapin est supérieur au lièvre

par la sagacité : tous deux sont conformés de même, et pourraient égale-

ment se creuser des retraites; tous deux sont également timides à l'excès
;

mais l'un, plus imbécile, se contente de se former un gile à la surface de la

terre, où il demeure continuellement exposé, tandis que l’autre, par un

instinct plus réfléchi, sc donne la peine de fouiller la terre et de s’y prati-

quer un asyle; et il est si vrai que c’est par sentiment qu'il travaille, que

l’on ne voit pas le lapin domestique faire le même ouvrage; il se dispense de

se creuser une retraite, comme les oiseaux domestiques se dispensent de

faire des nids, et cela parce qu'ils sont également à l’abri des inconvénients

auxquels sont exposés les lapins et les oiseaux sauvages. L’on a souvent re-

marqué que, quandon a voulu peupler une garenne avec des lapins clapiers,

ces lapins et ceux qu’ils produisaient, restaient, comme les lièvres, à la sur-

faee de la terre, et que ce n’était qu’après avoir éprouve bien des inconvé-

nients, et au bout d’un certain nombre de générations, qu'ils commençaient

à creuser la terre pour se mettre en sûreté.

Ces lapins clapiers, ou domestiques, varient pour les couleurs, comme

tous les autres animaux domestiques; le blanc, le noir et le gris * sont ce-

pendant les seules qui entrent ici dans le jeu de la nature : les lapins noirs

sont les plus rares; mais il y en a beaucoup de tout blancs, beaucoup de tout

gris, et beaucoup de mêlés. Tous les lapins sauvages sont gris, et parmi

les lapins domestiques, c'est encore la couleur dominante; cardans toutes

les portées il se trouve toujours des lapins gris, et même en plus grand

nombre, quoique le père et la mère soient tous deux blancs, ou tous deux

noirs ou l’un noir et l’autre blanc : il est rare qu ils en fassent plus de deux

ou trois qui leur ressemblent; au lieu que les lapins gris, quoique domesti-

ques, ne produisent d’ordinaire que des lapins de cette même couleur, et

que ce n’est que très-rarement et comme par hasard qu ils en produisent de

blancs, de noirs et de mêlés.

Ces animaux peuvent engendrer et produire a I âge de cinq ou six mois :

J’appelle gris, ce mélange de couleurs fauves, noires et cendrées, qui fait la cou-

leur ordinaire des lapins et des lièvres. Voyez ci-après la description du lapin.
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on assure qu'ils sont constants dans leurs amours, et que communément ils

s’attachent à une seule femelle et ne la quittent pasj elle est presque tou-

jours en clialeur, ou du moins en état de recevoir le mâle. Elle porte trente

ou trente-un jours, et produit quatre, cinq ou six, et quelquefois sept et huit

petits : elle a, comme la femelle du lièvre, une double matrice, et peut par

conséquent mettre bas en deux temps ; cependant il parait que les superfé-

tations sont moins fréquentes dans cette espèce que dans celle du lièvre,

peut-être par cette même raison que les femelles changent moins souvent,

qu’il leur arrive moins d’aventures, et qu’il y a moins d’accouplements hors

de saison.

Quelques jours avant de mettre bas, elles se creusent un nouveau terrier,

non pas en ligne droite, mais en zigzag, au fond duquel elles pratiquent

une excavation, après quoi elles s’arrachent sous le ventre une assez grande

quantité de poils, dont elles font une espèce de lit pour recevoir leurs petits.

Pendant les deux premiers jours, elles ne les quittent pas; elles ne .sortent

que lorsque le besoin les presse, et reviennent dès qu elles ont pris de la

nourriture : dans ce temps, elles mangent beaucoup et fort vite; elles soi-

gnent ainsi et allaitent leurs petits pendant plus de six semaines. Jusqu'alors

le père ne les connaît point, il n’entre pas dans ce terrier qu’a pratiqué la

mère, souvent même, quand elle en sort, et qu'elle y laisse scs petits, elle

en bouclie l'entrée avec de la terre détrempée de son urine; mais lorsqu'ils

commencent à venir au bord du trou et à manger du séneçon et d’autres

herbes que la mère leur présente, le père semble les reconnaître, il les prend

entre ses pattes, il leur lustre le poil, il leur lèche les yeux; et tous les uns

après les autres, ont également part à ses soins : dans ce même temps la

mère lui fait beaucoup de caresses, et souvent devient pleine peu de jours

après.

Un gentilhomme de mes voisins, qui pendant plusieurs années s’est amusé

à élever des lapins, m’a communiqué ces remarques. « J’ai commencé, dit-

« il, par avoir un mâle et une femelle seulement; le mâle était tout blanc et

« la femelle toute grise; et dans leur postérité, qui fut très-nombreuse, il y
« en eut beaucoup plus de gris que d’autres, un assez bon nombre de

« blancs et de mêlés, et quelques-uns de noirs Quand la femelle est

« en chaleur, le mâle ne la quitte presque point; son tempérament et si

« chaud, que je l’ai vu se lier avec elle cinq ou six fois en moins d’une

« heure La femelle, dans le temps de raccouplement, se couche sur le

« ventre à plate terre, les quatre pattes allongées
;
elle fait de petits cris qui

« annoncent plutôt le plaisir que la douleur. Leur façon de s'accoupler rcs-

« semble assez à celle des chats, à la dilférence pourtant que le mâle ne

« mord que très-peu .sa femelle sur le chignon La paternité, chez ces

« animaux, est très-respectée
;
j’en juge ainsi par lu grande défércitce que

« tous mes lapins ont eue pour leur premier père, qu'il m’était aisé de recon-

« naître à cause de sa blancheur, et qui est le seul mâle que j’ai conservé

« de cette couleur. La famille avait beau s’augmenter, ceux qui devenaient
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« pères à leur tour lui élaiciil toujours subordonnés ; dès qu'ils se battaient

< soit pour des femelles, soit parce qu’ils se disputaient la nourriture, le

« grand-père, qui entendait du bruit, accourait de toute sa force, et dès

« qu’on l’apercevait, tout rentrait dans l’ordre; et s’il en attrapait quelques-

<s uns aux prises, il les séparait et en faisait sur-le-champ un exemple de

« punition. Une autre preuve de sa domination sur toute sa postérité, c’est

« que les ayant accoutumés à rentrer tous à un coup de sifflet, lorsque je

« donnais ce signal, et quelque éloignés qu’ils fussent, je voyais le grand-

« père se mettre à leur tète, et, quoique arrivé le premier, les laisser tous

« défiler devant lui et ne rentrer que le dernier Je les nourrissais avec

« du son de froment, du foin et beaucoup de genièvre; il leur en fallait

« plus d'une voiture par semaine : ils en mangeaient toutes les baies, lesfeuil-

« les et l'écorce, et ne laissaient que le gros bois. Cette nourriture leur

« donnait du fumet, et leur chair était aussi bonne que celle des lapins sau-

« vages. »

Ces animaux vivent huit ou neuf ans : comme ils pa.'isent In plus grande

partie de leur vie dans leurs terriers, où ils sont en repos et tranquilles, ils

prennent un peu plus d’embonpoint que les lièvres. Leur cbair est aussi fort

différente par la couleur et par le goût; celles des jeunes lapereaux est irès-

délicalc, mais celle des vieux lapins est toujours sèche et dure. Ils sont,

comme je l’ai dit, originaires des climats chauds ; les Grecs les connais-

saient, et il paraît que les seuls endroits de l’Europe où il y en eût ancienne-

ment étaient la Grèce et l’Espagne; de là on les a transportés dans des cli-

mats plus tempérés, comme en Italie, en France, en Allemagne, où ils se

sont naturalisés; mais dans les pays plus froids, comme en Suède et dans

le reste du nord, on ne peut les élever que dans les maisons, et ils périssent

lorsqu’on les abandonne à la campagne. Ils aiment, au contraire, le chaud

excessif; car on en trouve dans les contrées les plus méridionales de l'Asie et

de l’Afrique, comme au golfe Persique, à la baie de Saldana, en Libye, au

Sénégal, en Guinée; et on en trouve aussi dans nos îles de l’Amérique, qui

y ont été transportés de l'Europe, et qui y ont très-bien réussi.

I" ADDITION A l’aRTK'.I.F. DU I.APIN.

LE TOLAl.

LF, LAPIN DF. SIDihUE..

Cet animal, qui est fort commun dans les terres voisines du lac Baikal en

Tarlarie,esl un peu plus grand qu’un lapin, auquel il ressemble par la forme

du corps, par le poil, par les allures, par la qualité, la saveur, la couleur
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de la cliair, et aussi par rijabitude de] creuser de même la terre pour
se faire une retraite : il n’en diffère que par la queue, qui est considérable-

ment plus longue que celle du lapin; il est aussi conformé de même à lin-

térieur *
: il me parait donc assez vraisemblable que, n’en différant que

par la seule longueur de la queue, il ne fait pas une espèce réellement diffé-

rente, mais une simple variété dans celle du lapin. Rubruquis en parlant des

animaux de Tartarie, dit : « Il y a des connils à longue queue, qui ont au
« bout d’icelle des poils noirs et blancs point de cerfs, peu de lièvres,

« force gazelles, etc. »

Ce passage semble indiquer que notre lapin à courte queue ne se trouve

point en Tartarie ou plutôt qu il a subi dans ce climat quelques variétés et

notamment celle d’une queue plus allongée; car le tolai ressemblant au lapin

à tous égards, on ne peut guère douter que ce ne soit en effet un lapin à

queue longue, et je ne crois pas qu’il soit nécessaire d’en faire une espèce

distincte et séparée de celle du lapin.

2*” ADDITION A i/aRTICLE DU LAPIN.

LE TAPETI.

LE LAPIN d’aMÉIUQÜE.

Le tapeli me paraît être une espèce très-voisine et peut-être une variété

de celle du lièvre ou du lapin : on le trouve au Brésil et dans plusieurs

autres endroits de TAmérique. Il ressemble au lapin d’Europe par la figure,

au lièvre par la grandeur et par le poil, qui seulement est un peu plus brun ;

il a les oreilles très-longues et de la même forme; son poil est roux sur le

front et blanchâtre sous la gorge; quelques-uns ont un cercle de poil blanc

autour du cou; tous sont blancs sous la gorge, la poitrine et le ventre; ils

ont les yeux noirs, et des moustaches comme nos lapins; mais ils n’ont point

de queue. Le lapeti ressemble encore au lièvre par sa manière de vivre,

par sa fécondité, et par la qualité de sa chair, qui est très-bonne à manger;

* Cuniculus insigniter caudatus coloris Icporini.... circa inleraas partes hæc obser-

vavi. Cæcum colo paulo augusiius erat sed longius, utpote ocio pollicum longitudi-

nem æqiians
;
propè ilei insertionem cærulescens, digili medii capax. sensi mque de

crescens, in extremitate vix calamum scriptorium lalitudine rapit, colore....
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il demeure dîuis les cliamps ou dans les liois comme le lièvre, et ne se creuse

pas un terrier comme le lapin. Il me parait que l'animal de la Nouvelle-

Espagne, indiqué par Fcrnandès sous le nom de citli, est le meme que le

tapeti du Brésil, et que ces animaux ne sont qu'une variété de nos lièvres

d’Europe, qui ont pu passer par le Nord, d’un continent à l’autre.

DIÎSCRIPTION DU LAPIN.

(extiiait de uachexton.)

Il y a autant de rapport dans la conformation du corps entre le lapin et

le lièvre, qu’entre l'âne et le cheval, qui, de tous les animaux déjà décrits

dans cet ouvrage, sont ceux qui se ressemblent le plus. Cette grande res-

semblance du lapin au lièvre mérite d'autant plus d’attention, que ces ani-

maux ont des mœurs très-différentes et beaucoup d'antipathie l'un pour

l’autre, et qu'ils sont dans l'état de pure nature : car il faut ici comparer le

lapin sauvage au lièvre; ils n'ont point été dénaturés ni dèfigui'és par l’état

de doniesticité, comme le cheval et l’âne, dont nous ne voyons aucun indi-

vidu sauvage.

Le lapin a, comme le lièvre, la lèvre supérieure fendue jusqu’aux narines,

les oreilles allongées, les jambes <lc derrière j)lus longues que celles de de-

vant, et la queue courte. Les mâles ont deux bourses, une dans eha(pic aine,

qui ne paraissent pas dans les lapereaux : souvent l’un des testicules a déjà

formé une bourse, tandis que l’autre testicule n’est pas encore sorti au de-

hors. Le mâle et la femelle ont sur chaque aine un espace dégarni de

poil, et il y a de chaque côté du périnée du mâle et de la vulve de la femelle,

une glande placée au bord antérieur d’un enroncenient qui est dans la peau.

Lorsque la verge ne sort pas au dehors, on ne reconnait l'oriliee du prépuce

du mâle et l’ouverture de la vulve de la femelle, et on ne les distingue l'un

de l’autre, qu’en ce que l'oriliee du prépuce est plus étroit et plus éloigné

de l’anus que la vulve; les vésicules séminales du mâle forment une poche

fort grande; l’oriliee interne de la matrice n’est marqué que dans les fe-

melles pleines; l’allantoide du fœtus est placée comme dans le lièvre; enfin

ees deux animaux se ressemblent par la conformation du oecum et de la

poche qui se trouve près de l’insertion de l’iléum avec le colon, par le nom-

bre, la figure et la sittiation des dents, etc.

Il y a sur le lapin, comme sur le lièvre, deux sortes de poils, l’un plus

BCFFON, tome Ti. 33
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long el un peu plus ferme que l’autre, qui est iloiix comme du duvet. J’ai

observé les couleurs d'un lapereau sauvage niàlc,qui avait un pied un pouce

et demi de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue;

la longueur des oreilles était de trois pouces, et celle du tronçon de la

queue de deux pouces et demi. Le dos, les lombes, le haut des côtés du

corps el les flancs, avaient une couleur mêlée de noir et de fauve clair, qui

paraissait grise lorsqu’on ne la regardait pas de près. La pl(q)art des poils

les plus longs et les plus fermes étaient fauves à l’cxlrémilé; ils avaient du

noir au-dessous du fauve, et une couleur cendrée qui s’étendait jusqu’à la

racine; les autres n’avaient point de fauve à la pointe, el étaient en partie

noirs et en partie cendrés; les poils courts et doux avaient aussi une couleur

cendrée, excepté à la pointe qui était de couleur fauve. 11 y avait, comme

dans le levraut, sur le sommet de la tète un duvet de couleur cendrée, entre

des poils plus longs et plus fermes, de couleur cendrée à la racine, noire

dans le milieu et fauve à l’extrémité. Les yeux étaient aussi environnés d’une

bande de couleur blancbàtre, qui s’étendait en avant jusqti’à la moustache,

en arrière presqtie jusqu’à l’oreille. La partie antérieure de la face extérieure

des oreilles était mêlée de teintes tirant sur le jaune et sur le brun
;

la partie

postérieure avait une couleur grisâtre, et rextremité de l’oreille était noi-

râtre. Les lèvres, le dessous de la mâchoire inférieure, les aisselles, la partie

postérieure de la poitrine, le ventre, et la face intérieure des bras, des

cuisses et des jambes, étaient blancs avec une teinte de couleur cendrée dans

quelques endroits, parce que les poils de ces parties avaient une couleur

cendrée à la racine el n’étaient blancs qu’à l’extrémité; ceux de la face pos-

térieure ou inférieure de la queue étaient blancs en entier. L’entre-deux des

oreilles el la face supérieure ou postérieureducou avaient une couleur fauve

roussàlre; cette couleur se trouvait aussi sur le devant et sur le côté exté-

rieur du bras, sur le carpe, le métacarpe et le pied de devant, el au-dessus

(les talons; elle était mêlée avec du blanc sur la face supérieure du tarse,

du métatarse el du pied de derrière. Les côtés et le dessous du cou, la partie

antérieure de la poitrine, les épaules, le bas des côtés du corps et les aines,

avaient une couleur fauve très-claire et presque blanchâtre; la croupe, la

face extérieure des cuisses, étaient de couleur gris-pâle mêlée de jaunâtre

et (le cendré. La face supérieure de la queue avait du noir et un peu de fauve

dans quelques endroits
;
le dessous des pieds de devant et le dessous du

tarse, du métatarse et des pieds de derrière, étaient de couleur jaunâtre et

roussàlre : la couleur du poil de ces parties est plus ou moins foncée dans

différents individus, ou plus eu moins obscurcie par la terre qui reste dans

le poil et qui le rend noirâtre dans certains pays, de sorte qu'on ne voit la

teinte jaunâtre qu’après l’avoir brossé, ou même lavé.

Le lapin sauvage diffère du lapereau en ce que le dos, les lombes, le haut

des côtés du corps et les flancs, ont plus de noir et une couleur fauve plus

foncée, el que la couleur grise de la croupe et de la face extérieure des

cuisses est plus teinte de jaune, et la couleur fauve des aines plus foncée.
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Au reste, les couleurs du lapin et du lapereau nvonlparii très-resseniblanies

dans les mâles, dans les femelles et dans les individus de différents pays,

car je n’ai trouvé aucune différence dans les couleurs de lapins de Bour-

gogne, comparés à ceux du parc de Versailles. Les plus grandes soies des

mouslaclies des lapins ont environ deux pouces et demi de longueur; les

oreilles sont moins longues que celles du lièvre, et les jambes de derrière

ont aussi à proportion moins de longueur relativement à celles de devant.

En général, le lapin sauvage est bien plus petit (jue le lièvre.

Les lapins domestiques sont pour l'ordinaire plus grands que les lapins

sauvages; cette différence dans l’accroissement vient sans doute de ce que

les uns prennent moins d'exereice et ont des aliments plus succulents que

les autres. L’état de domesticité, qui les a rendus plus gros et plus gras que
les lapins sauvages, a fait aussi changer les couleurs de leurs poils; car il y
en a de blancs, de noirs, et d’autres qui sont tachés de blanc et de noir : la

plupart ont des couleurs plus ou moins approchantes de celles des lapins

sauvages; mais tous les lapins domesti(]ues que j’ai vus avaient sous la plante

des pieds un poil roux, quelques couleurs qu’ils eussent sur le reste du
corps.

La prunelle des yeux des lapins est ronde et fort grande dans l'obscurité,

elle a jusqu’à quatre lignes de diamètre; elle se rétrécit à la lumière et devient

ovale; son grand diamètre est vertical : lorsque l’œil est exposé aux rayons

du soleil, il n'a qu'une ligne et demie de longueur, et le petit diamètre une
ligne. Les lapins blancs ont les prunelles d'un rouge de laque, et l iris a une
teinte blanchâtre, mêlée avec des teintes de couleur de laque; les bords de
leurs paupières sont rougeâtres, et le blanc de l’œil est injecté de rouge : les

lapins d’autres couleurs ont les prunelles noires, et l'iris de couleur brune,

mêlée d’une teinte jaunâtre.

Le lapin appelé riche a le poil en partie blanc et en partie de couleur d’ar-

doise plus ou moins foncée, ou de couleur brune et noirâtre; les poils courts

et doux sont gris de souris ou couleur d’ardoise pâle, c’est-à-dire bleuâtre;

les poils longs et fermes ont deux couleurs : les uns sont noirâtres ou de cou-

leur d’ardoise très-foncée; les autres blancs, de façon que le mélange du
blanc et du bleu ou du noir varie sur dilTérenles parties du corps. La tète

et les oreilles sont presque entièrement noirâtres, on n’y voit que quelques

poils blancs ; ils sonten plus grand nombre sur le cou, sur les épaules, sur le

dos, etc.; mais sur toute la partie postérieure du corps, sur la poitiine et sur

le ventre, le nombre des poils blancs est plus grand que celui des poils bleus.

Le bas des quatre jambes est de couleur brune avec quelques poils blancs,

mais le dessous des pieds de devant et les brosses de ceux de derrière jus-

qu’au talon, sont de couleur fauve comme dans tous les autres lapins.

Les lapins d'Angora ne different des autres lapins uomcsiicjues que par la

qualité de leur poil qui est beaucoup plus long, comine le poil des chèvres

d'Angora est plus long que celui des chèvres communes. Ce poil est ondoyant,

et même frisé comme de la laine; dans le temps de la mue, il se pelotonne
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et forme des groupes qui reiulent rniiininl didorme : ces pelotons de poil

descendent quelquefois jusqu'à terre, et ont l'apparence d’une cinquième

jambe; ils sont tissus ou au moins serrés comme un feutre. J'ai vu, sur la

croupe d'un lapin d'Angora que j'ai disséqué, une couche de ce feutre, (|ui

avait plus d’un pouce d'épaisseur : le poil de cet animal avait deux ou trois

pouces de longueur, il était de couleur roiissàtre à la pointe, et blanc dans

le re.ste, ou de couleur d’ardoise; ce lapin avait les oreilles noirâtres, et le

poil des pieds roussùtre : les couleurs des lapins d’Angora varient comme
celles des autres lapins domestiques.

Lorsque les lapins se reposent, leur ventre semble être posé sur la terre;

le museau est en avant, et le dessous de la mâchoire inférieure près de

terre; ils ont les oreilles droites; les jambes de devant sont pliées, de façon

que l’avant-bras touche presque au bras, et que le pied porte sur terre et

touche presque à l’épaule; cependant le coude est à quelque distance de la

terre; les jambes de derrière, étant beaucoup plus longues que celles de

devant, restent pliées en trois parties; le pied, le métatarse et le tarse por-

tent sur la terre, depuis les ongles jusqu’au talon; la jambe est inclinée en

avant, et la cuisse en arrière, de façon que le genou se trouve près du pied,

et la fesse encore plus près du talon; la queue s’étend borizontfilement en

arrière, ou se replie en haut. Lorsque l’animal se dispose à marcher, il

s'élève sur scs jambes en étendant en partie le bras et l'avanl-bras, la ctiisse

et la jambe; dans cette attitude, les jambes de devant ne touchent à la terre

que par les doigts, mais les jambes de derrière y touchent par une partie

assez longue, qui .s’étend depuis le talon jusqu’au bout des doigts, et qui

reste posée horizontalement : comme cette partie a pres(|ue autant de lon-

gueur que le train de derrière a de liaulenr dans celle attitude, l’animal

étant debout sur ses talons, il est impossible qu'il puisse faire des pas avec

de si longs |)ieds, à moins qu'il ne marche sur la pointé du pied ou sur le

talon; dans le premier cas, il marcherait comme le chien et le chat, et la

plupart des animaux; mais la jambe du lapin n’étant pas étendue, comme
celle de ces anintaux, .sa démarche serait très-lente et très-gènée : l'autre

cas serait contraire aux lois de la nature; car il rendrait inutiles, et mémo
très-incoimnodcs, une partie du tarse, lemélaiarsecn entier et tous les doigts.

Aussi le lapin ne marche ni sur le talon, ni sur le bout du pied; il ne mar-

che point du tout avec les jambes de derrière, mais il saute. Dans sa dé-

marché la plus lente, il porte en avant l'un des pieds de devant, et ensuite

il avance l’autre pied; pendant ce premier pas, et même pendant un second

cl un troisième pas des pieds de devant, le train de derrière reste immobile;

mais le corps s’allonge, et ensuite la partie postérieure du corps est attirée

en avant, les cuisses se redressent sur les jambes, les talons s'élèvent, et

enfin l’animal fait un saut avec les jambes de derrière, et porte toute la partie

postérieure du corps en avant; il s'élance en appuyant les pieds de derrière

sur la terre; ainsi, il saute et il galope du train de derrière, tandis qu’il mar-

clie et qu’il va au pas avec celui de devant; mais, lorsqu’il prend l'essor, et
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qu'il se laisse emporter à une course rapide, il galope avec les jambes de

devant comme avec celles de derrière : alors il déploie celles-ci de toute

l’étendue de leurs muscles, et il l'raneliit d’un saut un assez long espace
;

il

retombe sur ses pieds de devant, et il s’appuie sur ceux de derrière pour

s’élancer de nouveau.

Dans plusieurs circonstances, les lapins mâles et femelles élèvent le train

de derrière au point de perdre terre, et ils retombent sur leurs talons avec

assez de force pour faire du bruit en frappant la terre : souvent ils se dres-

sent sur les talons et sur les fesses, de façon que leur corps est dans une

direction oblique inclinée en avant: alors ils se servent des jambes de devant

comme de bras et de mains pour abaisser cl frotter leurs oreilles cl leurs

moustaches, et pour brosser leur museau, et en môme temps ils lèchent leurs

pieds. Ces animaux sont très-souples et très-lestes, quoique le train de der-

rière paraisse à demi {>erclus, puisque les jambes ne s'étendent qu’en partie,

et ne peuvent se mouvoir (]ue par des sauts: cependant, ils changent d’at-

titudes plus souvent que la plupart des autres animaux, cl font tous leurs

mouvements avec beaucoup de légèreté.

L’ÉLAN ET LE RENNE.

Ordre des. ruminants, section des ruminants ii cornes, genre cerf. (Ccvieu.)

Quoique l’élan et le renne soient deux animaux d’espèces dilferentes, nous

avons cru devoir les réunir, paree qu’ils n’est guère possible de faire l’iiis-

toire de l’un sans emprunter beaucoup de celle de 1 autre, la plupart des

anciens auteurs, et môme des modernes, les ayant confondus ou désignes

par des dénominations équivoques ([u’on pourrait applitpter à tous deux.

Les Grecs ne connaissaient ni l’élan, ni le renne; Aristote n’en fait aucune

mention : cl chez les Latins, Jules César est le premier qui ait employé le

nom alce. Pausanias, qui a écrit environ cent ans après Jules César, est aussi

le premier auteur grec dans lequel on trouve ce même nom et Plme,

qui était à peu près contemporain de Pausanias, a indiqué assez obscuré-

ment l’élan cl le renne sous les noms alce, machlis et tarandus. On ne peut

donc pas dire que le nom alce soit proprement grec ou latin, et il paraît avoir

été tiré de la langue celtique, dans laquelle l’élan se nommait elch ou elk.

Le nom latin du renne est encore plus incertain que celui de l’élan; plu-

sieurs naturalistes ont pensé (pie c’était le machlis de Pline, parce que cct
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auteur, en pai lanl des animaux du Nord, cite eu même temps Valce et le

tnachlis, et qu’il dit de ee dernier qu'il est particulier à la Scandinavie, et

qu’on ne l’a jamais vu à Rome, ni même dans toute l’étendue de l’empire

romain r cependant, on trouve encore dans les Commentaires de César un
passage qu’on ne peut guère appliquer à un autre animal qu’au renne, et

qui semble prouver qu’il existait alors dans les forêts de la Germanie; et

quinze siècles après Jules César, Gaston Pliæbus semble parler du renne
sous le nom de rangier, comme d’un animal qui aurait existé de son temps
dans nos forêts de France; il en a fait même une assez bonne description,

et il donne la manière de le prendre et de le chasser. Comme sa description

ne peut pas .s’appli(|uer à l’élan, et qu’il donne en même temps la manière

de chasser le cerf, le daim, le chevnutil, le bouquetin, le chamois, etc., on
ne peut pas dire que, dans l’article du rangier, il ait voulu parler d’aucun

de ces animaux, ni qu il se soit trompé dans l’application du nom. Il sem-
blerait donc, par ces témoignages positifs, qu’il existait jadis en France des

rennes, du moins dans les hautes montagnes, telles que les Pyrénées, dont

Gaston Phæbus était voisin, comme seigneur et habitant du comté de Foix

,

et que, depuis ee temps, ils ont été détruits comme les cerfs, qui autrefois

étaient communs dans cette contrée, et qui cependant n’existent plus aujour-

d hui dans le Bigorre, le Cousérans, ni dans les provinces adjacentes. Il est

certarn que le renne ne se trouve actuellement que dans les pays les plus

septentrionaux; mais Ion sait aussi que le climat de la France était autre-

fois beaucoup plus humide et plus froid par la quantité des bois et des ma-
rais, qu'il ne l est aujourd hui. On voit par la lettre de l’empereur Julien,

quelle était de son temps la rigueur du froid à Paris : la description qu'il

donne des glaces de la Seine ressemble parfaitement à celle que nos Cana-
diens font de celles du fleuve de Québec. Les Gaules, sous la même lati-

tude que le Canada, étaient, il y a deux mille ans, ce que le Canada est de

nos jours
,
c’est-à-dire un climat assez froid pour nourrir les animaux qu’on

ne trouve aujourd hui que dans les provinces du Nord.

En comparant les témoignages, et combinant les indications que je viens

de citer, il me parait donc qu’il existait autrefois dans les forêts des Gaules

et de la Germanie des élans et des rennes, et que les passages de César ne
peuvent s appliquer qu’à ces deux animaux. A mesure que l’on a défriché

les terres et desséché les eaux, la température du climat sera devenue plus

douce, et ces mêmes animaux, qui n’aiment que le froid, auront d’abord
'

abandonné le plat pays, et se seront retirés dans la région des neiges, sur

les hautes montagnes, où ils subsistaientencore du temps de Gaston de Foix;

et s il ne s y en trouve plus aujourd hui, c’est que cette même température

a toujours été en augmentant de chaleur par la destruction presque entière

des loréts, par I abaissement successif des montagnes, par la diminution des

eaux, par la multiplication des hommes, et par la succession de leurs tra-

vaux et de I augmeiilalion de leur consommation en tout genre. Il me parait

de même que Pline a emprunté île Jules César jiresque tout ce qu il a écrit
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de ees deux animaux, et cju il est le premier auteur do la eonlusioii des

noms
I

il cite en même temps Valcc et le muchlis^ et natuicllement on dcNiait

en conclure (jue ces deux noms désignent deux animaux différenis; cepen-

dant, si l’on remarque: 1" qu’il nomme simplement lofce, sans autre indica-

tion ni description; qu’il ne le nomme qu’une fois, et que nulle part il nen

dit un mol de plus
;
2“ que lui seul a écrit le nom maehlis, et qu aucun autre

auteur latin ou grec n’a employé ce mot, qui même parait lacliee, et qui,

selon les commentateurs de Pline, est remplacé par celui dafcedans plu-

sieurs anciens manuscrits; 3“ qu’il aitrilnie au macWis tout ce que Jules

César dit de l’ofcc, on ne pourra douter que le passage de Pline ne soit cor-

rompu, et que ces deux noms ne désignent le même animal, cest-a-diie

Vélan. Celte question une fois décidée en déciderait une autre
;

le maehlis

étant Vélan, le tarandus sera le renne; ce nom tarandus est encore un mot

qui ne se trouve dans aucun auteur avant Pline, et sur 1 interprétation

duquel les naturalistes ont beaucoup varié; cependant Agrieola et Lliot

n’ont pas hésité de l'appliquer au renne, et par les raisons que nous venons

de déduire nous souscrivons à leur avis. Au reste, on ne doit pas être sur-

pris du silence des Grecs au sujet de ces deux animaux, ni de rincerliiude

avec laquelle les Latins en ont parlé, puisque les climats septentrionaux

étaient absolument inconnus aux premiers, et n étaient connus des seconds

que par relation.

Or, l’élan et le renne ne se trouvent tous deux que dans les pays du Nord;

l’élan en deçà et le renne au delà du cercle polaire en Europe et en Asie :

on les retrouve en .Amérique à de moindres latitudes, parce (jUC le froid y est

plus grand qu’en Europe; le renne n’en craint pas la rigueur, même la plus

excessive
;
on en voit au Spitzberg : il est commun en Groenland et dans la

Laponie la plus boréale, ainsi que dans les parties les plus septentrionales

de l’Asie. L’élan ne s’approche pas si près du pôle
;

il habile on Norwége,

en Suède, en Pologne, en Lithuanie, en Russie, et dans les provinces de la

Sibérie et de la Tartarie, jusqu'au nord de la Chine. On le retrouve sous le

nom d'orignal, et le renne sous celui de caribou, en Canada et dans toute

la partie septentrionale de l Améri<|ue. Les naturalistes qui ont douté (|ue

l orignal fût l’élan, et le caribou le renne, n avaient pas assez comparé la

nature avec les témoignages des voyageurs: ce sont certainement les mêmes

animaux, qui, comme tous les autres dans ce nouveau monde, sont seule-

ment plus petits que dans l'attcien continent.

On peut prendre des idées assez justes de la forme de 1 élan et de celle

du renne en les comparant tous deux avec le eerl. Lclan est plus grand,

plus gros, plus élevé sur ses jambes; il a le cou plus court, le poil plus long,

le bois beaucoup plus large et plus massil <|ue le eerl : le renne est plus bas,

plus trapu; il a les jambes plus courtes, plus grosses, et les pieds bien plus

larges; le poil très-fourni, le bois beaucoup plus long et divisé on un grand

nombre de rameaux, terminés [)ar des enqraumures ; au lieu que celui de

l'élan n'est, pour ainsi dire, que découpé cl cbevillé sur la tranche. Tous
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deux ont de longs poils sous le cou, et tous deux ont la queue courte et les

oreilles beaucoup plus longues (|ue le cerf. Ils ne vojit pas par bonds et par

sauis comme le chevreuil ou le cerf; leur marche est une espèce de trot,

niais si prompt et si aisé, qu’ils font dans le môme temps presque autant de

chemin (|u’eux, sans se fatiguer autant; car ils peuvent trotter ainsi, sans

s’arrêter, pendant un jour ou deux. Le renne se tient sur les montagnes
;

lélan n’habite que les terres basses et les forcis humides. Tous deux se

mettent en troupes, comme le cerl, et vont de compagnie; tous deux peuvent

s’apprivoiser, mais le renne beaucoup plus que l’élan, celui-ci, comme le

cerf, n a nulle part perdu sa liberté, au lieu que le renne est devenu domes-
tique chez le dernier des peuples

;
les Lapons n’ont pas d’autre bétail. Dans

ce climat glacé, qui ne reçoit du soleil (|ue des rayons obliques, où la nuit

a sa saison comme le jour, où la neige couvre la terre dés le commencement
de 1 automne jus(]u à la lin du printem|)s, où la ronce, le genièvre et la

mousse font seuls la verdure do l'été, I homme pouvait-il espérer de nourrir

des troupeaux? Le cheval, le boeuf, la brebis, tous nos autres animaux utiles,

ne pouvant y trouver leur subsistance, ni résister à la rigueur du froid, il a

fallu chercher, parmi les hôtes des forêts, l’espèce la moins sauvage et la plus

profitable : les Lapons ont fait ce que nous ferions nous-mômes, si nous

venions à perdre notre bétail : il faudrait bien alors, pour y suppléer, ap-

privoisej’ les ccrls, les chevreuils de nos hois, cl les rendre animaux domes-
tiques; et je suis persuadé (pi’on en viendrait ù bout, et (iu’on saurait bientôt

en tirer autant d'utilité que les Lapons en tirent de leurs rennes. Nous
devons sentir par cet exemple jusqu’où s’étend pour nous la libéralité de la

nature; nous n'usons pas à beaucoup près de toutes les richesses qu’elle

tioLis olïrc, le fonds en est bien plus immetisc que nous ne l'imaginons : elle

nous a donné le cheval, le bœul, la brebis, tous nos autres animaux domes-
tiques, pour nous servir, nous nourrir, nous vêtir; et elle a encore des es-

pèces de réserve, qui pourraient suppléer à leur défaut, et qu'il ne tiendrait

qu'à nous d'assujettir et de faire servir à nos besoins. L'homme ne sait pas

assez ce que peut la nature ni ce qu’il peut sur elle : au lieu de la recher-

cher dans ce qu’il ne connaît pas, il aime mieux en abuser dans tout ce qu'il

en connaît.

En comparant lesavantagesque les Lapons tirent du renne apprivoisé avec

ceux que nous relirons de nos animaux domestiques, on verra que cet ani-

mal en vaut seul deux ou trois. On s en sert comme du cheval, pour tirer

des traîneaux, des voilures; il marche avec bien plus de diligence et de lé-

gèreté, fait aisément trente lieues par jour, et court avec autant d’assurance

sur la neige gelée que sur une pelouse. La femelle donne du lait plus sub-

stantiel et plus nourrissant que celui de la vache; la chair de cet animal est

très-bonne à manger; son poil fait une excellente fourrure, et la fieau pas-

sée devient un cuir très-souple cl très-durable : ainsi le renne donne seul

tout ce que nous tirons du cheval, du bœuf et de la brebis.

La manière dont les Lapons élèvent et conduisent ces animaux mérite une
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attention particulière. Olaiis, Sclicffer, Uegnaril, nous ont donné sur cela

des détails intéressants, que nous croyons devoir présenter ici par extrait,

eu réformant ou suppiimant les faits sur lesquels ils se sont trompés. Le

bois du renne, beaucoup plus grand, plus étendu, et divisé en un liien plus

grand nombre de rameaux que celui du cerf, disent ces auteurs, est une

espèce de singularité admirable et monstrueuse. La nourriture de cet animal,

pendant l'Iiiver, est une mousse blanche qu’il sait trouver sous les neiges

épaisses en les fouillant avec son bois, et les détournant avec ses pieds; en

été, il vit de boutons et de feuilles d’arbres, plutôt que d herbes, que les

rameaux de son bois, avancés en avant, ne lui permettent pas de brouter

aisément, il court sur la neige et enfonce peu à cause de la largeur de ses

pieds Ces animaux sont doux; on en fait des troupeaux qui rapportent

beaucoup de prolit à leur maître. Le lait, la peau, les nerfs, les os, les cor-

nes des pieds, les bois, le poil, la chair, tout en est bon et utile. Les plus

riches Lapons ont des troupeaux de quatre ou eimi cents rennes, les pauvres

en ont dix ou douze.: on les mène au pâturage, on les ramène à l’étable, ou

bien on les enferme dans des parcs pendant la nuit pour les mettre à l’abri

de l insulte des loups. Lorsqu’on leur fait changer de climat, ils meurent

en peu de temps. Autrefois Stenon, prince de Suède, en envoya six à Fré-

déric, duc de Ilolstein; et moins anciennement, en 1555, Gustave, roi de

Suède, en fit passer dix en Prusse, mâles et femelles, qu’on lâcha, dans les

bois : tous périrent sans avoir produit, ni dans I ctat de domesticité, ni dans

celui de liberté. « .J’aurais bien voulu, dit M. Regnard, mener en France

« quelques rennes en vie; plusieurs gens l’ont tenté inutilement, et l’on en

« conduisit l’année passée trois ou quatre à Danlzick, où ils moururent, ne

« pouvant s’accommoder â ce climat, qui est trop chaud pour eux. »

Il y a en Laponie des rennes sauvages et des rennes domestiques. Dans

le temps de la chaleur, on lâche les femelles dans les bois, on les laisse re-

chercher les mâles sauvages
;
et comme ces rennes sauvages sont plus ro-

bustes et plus forts que les domestiques, on préfère ceux qui sont issus de

ce mélange pour les atteler au traîneau. Ces rennes sont moins doux que les

autres; car non-seulement ils refusent quelquefois d’obéir à celui qui les

guide, mais ils se retournent brusquement contre lui, 1 attaquent à coups de

pieds, en sorte (|u il n’a d’autre ressource que de se couvrir de son traîneau,

jusiju'à ce que la colère de sa bète soit apaisée. Au reste, cette voilure est si

légère, (pi on la manie et la retourne aisément sur soi; elle est garnie par-

dessous de peaux de jeunes rennes, le poil tourné contre la neige et couché

en arriére, pour que le traîneau glisse plus facilement en avant et recule

moins aisément dans la montagne. Le renne attelé n a pour collier qu un

morceau de peau où le poil est reste, d où descend vers le poitrail un trait

qui lui pusse sous le ventre, entre les jambes, et va sattachei a un tiou qui

est sur le devant du traîneau. Le Lapon n’a pour guides qu’une seule corde,

attachée à la racine du bois de ranimai, qu’il jette diversement sur le dos

de la bète, tantôt d’un côté et tantôt de l’autre, selon qu’il veut la diriger à
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droite ou à gauclie. Elle peut faire quatre ou cinq lieues par heure

j mais
plus cette manière de voyager est prompte, plus elle est incommode; il faut

y être habitué, et travailler continuellement pour maintenir son traîneau et
l'empêcher de verser.

Les rennes ont à l’extérieur beaucoup de choses communes avec les cerfs,
et la conformation des parties intérieures est pour ainsi dire la même. De
cette conformité de nature résultent des habitudes analogues et des effets

semblables. Le renne Jette son bois tous les ans, comme le cerf, et se charge
comme lui de venaison : il est en rut dans la même saison, c’est-à-dire vers
la fin de septembre. Los femelles, dans l'une et dans l’autre espèce, portent
huit mois, et ne produisent qu un petit : les mâles ont de même une très-
mauvaise odeur dans ce temps de chaleur

; et parmi les femelles, comme
parmi les biches, il s en trouve quelques-unes qui ne produisent pas. Les
jeunes rennes ont aussi, comme les faons dans le premier âge, le poil d’une
couleur vaiiee • il est d abord d un roux mele de jaune, et devient avec l'âge

d’un brun presque noir. Chaque petit suit sa mère pendant deux ou trois

ans, et ce n est qu à l’âge de quatre ans révolus que ces animaux ont acquis

leur plein accroissement. C’est aussi à cet âge qu’on commence à les dresser

et les exercer au travail
: pour les rendre plus souples, on leur fait subir

d’avance la castration, et c’est avec les dents que les Lapons font cette opé-
ration. Les rennes entiers sont fiers et trop difficiles à manier : on ne se
sert donc que des hongres, parmi lesquels on choisit les plus vifs et les plus
légers pour courir au traîneau, et les plus pesants pour voiturer à pas plus
lents les provisions et les bagages. On ne garde qu’un mâle entier pour cinq
ou six femelles, et c’est à l’âge d'un an que se fait la castration. Ils sont en-
core, comme les cerfs, sujets aux vers dans la mauvaise saison; il s’en en-
gendre sur la fin de 1 hiver une si grande quantité sous leur peau, (ju’elic

en est alors toute criblée : ces trous de vers se referment en été, et aussi ce

n est qu’en automne que l’on tue les rennes pour en avoir la fourrure ou
le euir.

Les troupeaux de celte espèce demandent beaucoup de soin ; les rennes
sont sujets à s’écarter, et reprennent volontiers leur liberté naturelle; il faut

les suivre et les veiller de près; on ne peut les mener paître que dans des
lieux découverts, et pour peu que le troupeau soit nombreux, on a besoin de
plusieurs personnes pour les garder, pour les contenir, pour les rappeler,

pour courir après ceux qui s'éloignent. Ils sont tous marqués, afin qu’on

puisse les reconnaître : car il arrive souvent, ou qu'ils s’égarent dans les

bois, ou qu’ils passent à un autre troupeau. Enfin les Lapons sont conti-

nuellement occupés à ces soins
;

les rennes sont toutes leurs richesses, et

ils savent en tirer toutes les commodités, ou, pour mieux dire, les nécessités

de la vie : ils se couvrent depuis les pieds jusqu’à la tète de ces fourrures,

qui sont impénétrables au froid cl à l’eau : c’est leur habit d’hiver
;

l'été ils

se servent des peaux dont le |)oil est tombé; ils savent aussi filer cc poil; ils

en recouvrent les nerfs qu’ils tirent du corps de l'animal, et qui leur servent
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de cordes et de filj ils en mangent la chair, en boivent le lait, et en font

des fromages très-gras. Ce lait, épuré et battu, donne au lieu de beurre une

espèce de suif. Cette particularité, aussi bien que la grande étendue du bois

dans cet animal, et l’abondante venaison dont il est chargé dans le temps du

rut, sont autant d’indices de la surabondance de nourriture
;
et ce qui

prouve encore que cette surabondance est excessive, ou du moins plus

grande que dans aucune espèce, c’est que le renne est le seul dont la fe-

melle ait un bois comme le mâle, et le seul encore, dont le bois tombe et

se renouvelle malgré la castration
;
car, dans les cerfs, les daims et les che-

vreuils qui ont subi cette opération, la tète de l’animal reste toujours dans

le même état où elle était au moment de la castration. .Ainsi, le renne est

de tous les animaux celui où le superflu de la matière nutritive est le plus

apparent, et cela tient peut-être moins à la nature de l'animal qu à la qua-

lité de la nourriture; car cette mousse blanche, qui fait surtout pendant

l’hiver son unique aliment, est un lichen dont la substance, semblable à

celle de la morille ou de la barbe de chèvre, est très-nourrissante et beau-

coup plus chargée de molécules organiques que les herbes, les feuilles ou

les boutons des arbres ; et c’est par cette raison que le renne a plus de bois

et plus de venaison que le cerf, et que les femelles et les hongres n’en sont

pas dépourvus. C’est encore de là que vient la grande variété qui se trouve

dans la grandeur, dans la figure et dans le nombre des andouillers et des

rameaux dubois des rennes : les mâles qui n’ont été ni chassés ni contraints,

et qui se nourrissent largement et à souhait de cet aliment substantiel, ont

un bois prodigieux; il s’étend en arrière presque sur leur croupe, et en

avant au delà du museau : celui des hongres est moindre, quoique souvent

il soit encore plus grand que le bois de nos cerfs; enfin celui que portent

les femelles est encore plus petit. Ainsi ces bois varient, non-seulement

comme les autres par l’âge, mais encore par le sexe et par la mutilation des

mâles : ces bois sont donc si différents les uns des autres, qu’il n’est pas

surprenant que les auteurs qui ont voulu les décrire, soient si peu d’accord

entre eux.

Une autre singularité que nous ne devons pas omettre, et qui est com-

mune au renne et à l’élan, c’est que quand ces animaux courent ou seule-

ment précipitent leurs pas, les cornes de leurs pieds fontà chaque mouvement

un bruit de craquement si fort, qu il semble que toutes les jointures des

jambes se dcboitenl ; les loups, avertis par ce bruit ou par l'odeur de la

bête, courent au devant, la saisissent et en viennent à bout, s ils sont en

nombre; car le renne se défend d'un loup seul : ce n’est point avec son

bois, lequel en tout lui nuit plus qu il ne lui sert, cest avec les pieds de

devant, qu’il a très-forts ; il en frappe le loup avec assez de violence pour

l’étourdir ou l’écarter, et fuit ensuite avec assez de vitesse pour n’étre plus

atteint. Un ennemi plus dangereux pour lui, quoique moins fréquent et moins

nombreux, c'est le rosomack ou glouton : cet animal, encore plus vorace,

mais plus lourd que le loup, ne poursuit pas le renne
;

il grimpe et se cache
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sur un arbre pour l’atleudrc au passage : dès <]U il le voit à portée, il se
lance dessus, s attache sur son dos en y enfonçant les ongles, et lui enta-
mant la tête ou le cou avec les dents, ne l’abandonne pas qu’il ne l’ail

égorgé. Il fait la mémo guerre et emploie les mêmes ruses contre l’élan, qui
est encore plus puissant et plus fort que le renne. Ce rosomack ou glouton
du Nord est le même animal que le carcajou ou quincajou de l’Amérique
septentrionale : ses combats avec l’orignal sont fameux; et, comme nous
avons dit, 1 orignal du Canada est le même que l’élan d’Europe. Il est sin-

gulier (|ue cet animal, qui n est guère plus gros qu’un blaireau, vienne à

bout d un élan, dont la taille excède celle d’un grand cheval, et dont la

lorce est telle, que d un seul coup de pied il peut tuer un loup; mais le fait

est attesté par tant de témoins, que l’on ne peut en douter.

L élan et le renne sont tous deux du nombre des animaux ruminants; leur
manière de sc nourrir l indique, et I inspection des parties intérieures le

démontre : cependant Tornæus Schclfer, Regnard, Hulden et plusieurs
autres, ont écrit que le renne ne rumitiait pas : Ray a eu raison de dire que
cela lui paraissait incroyable, et en effet le renne rumine comme le cerf et

comme tous les autres animaux qui ont plusieurs estomacs. La durée de la

vie dans le renne domestique n est que de quinze ou seize ans; mais il est à

présumer que dans le renne sauvage elle est plus longue; cet animal étant
quatre ans à croître, doit vivre vingt-huit ou trente ans lorsqu’il est dans
son état de nature. Les Lapons chassent les rennes sauvages de différentes
façons, suivant les différentes saisons : ils se servent des femelles domestiques
pour attirer les mâles sauvages dans le temps du rut; ils les tuent h coups
de mousquet, ou les tirent avec l’arc, et décochent leurs flèches avec tant de
raideur, que, malgré la prodigieuse épaisseur du poil et la fermeté du cuir,

il n’en faut souvent qu’une pour tuer la bète.

Nous avons recueilli les faits de I hisloirc du renne avec d’autant plus de
soin, et nous les avons présentés avec d’autant plus de circonspection, que
nous ne pouvions pas par nous-mêmes nous assurer de tous, et qu’il n’est

pas possible d avoir ici cet animai vivant. Ayant témoigné mes regrets à cet

égard à quelques-uns de mes amis, M. Collinson, membre de la Société

royale de Londres, homme aussi recommandable par ses vertus que par son
mérite littéraire, et avec lequel je suis lié d’amitié depuis plus de vingt ans,

a eu la bonté de m’envoyer un dessin du squelette du renne, et j’ai reçu
du Canada un loetus de caribou

;
au moyen de ces deux pièces et de plu-

sieurs bois de rennes qui nous sont venus de différents endroits, nous avons
été en état de vci ilicr les ressemblances gcnei'ales et les différences princi-

pales du renne avec le cerf, comme on le verra dans la description des fœtus,
du squelette et des bois de ccl animal.

A 1 égard de 1 élan, j’en ai vu un vivant, il y a environ quinze ans, que je
voulus faire dessiner : mais comme il resta peu de jours à Paris, on n’eut
(las le temps d achever le dessin, et je n’eus moi-niôrne que celui de vérifier

la description que MM. de l Acadéniie des sciences ont autrefois donnée de
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ce même animal, el de m'assurer qu'elle est exacte et très-conforme à la

nature.

B L’élan (dit le rédacteur de ces Mémoires de l’Académie) est remarquable par la

longueur du poil, la grandeur des oreilles, la petitesse de la queue et la forme de

l’fEil, dont le grand angle est beaucoup fendu, de même que la gueule, qui l’est bien

plus qu’aux bœufs, qu’aux cerfs, et qu’aux autres animaux qui ont le pied fourché...

L’élan que nous avons disséqué était à peu près de la grandeur d’un cerf; la longueur

de son corps était de cinq pieds et demi, depuis le bout du museau ju.squ’au commen-

cement de la queue, qui n’était longue que de deux pouces : sa tête n’avait point de

bois, parce que c’était une femelle; cl le cou était court, n’ajant que neuf pouces

de long cl autant de large ; les oreilles avaient neuf ponces de long sur quatre de

large... La couleur du poil n’était pas fort éloignée de celle du poil de l’àne, dont le

gris approche quelquefois de celui du chameau... Mais ce pi il était d’ailleurs fort

différent de celui de l'âne, qui est beaucoup plus court, et de celui du chameau, qui

l’a beaucoup plus délié; la longueur de ce poil était de trois pouces, et sa grosseur

égalait celle du gros crin du cio- val ; celle grosseur allait toujours en diminuant vers

l’extrémité, qui était fort pointue, el vers la racine elle diminuait aussi, mais tout à

coup, faisant comme la poignée d'une lance ; celle poignée était d’une autre couleur

que le reste du poil, étant blanche et diaphane comme de la soie de pourceau... Ce

poil était long comme h l’ours, mais plus droit, plus court el plus couché, cl tout d’une

même espèce ; la lèvre supérieure était grande et détachée des gencives, mais non

pas si grande que Solin l’a décrite, cl que Pline l’a faite à l'animal qu’il appelle ma-

clüis. Ces auteurs disent que celle bêle est contrainte de paître à reculons, afin d'em-

pêcher que sa lèvre ne s’engage entre scs dents. Nous avons ob.servé, dans la dissection,

que la nature a autrement pourvu à cet inconvénient par la grandeur et la force des

muscle, qui sont particulièrement destinés à élever celle lèvre supérieure. Nous

avons aussi trouvé les articulations de la jambe fort serrées par des ligaments dont

la dureté el l’épaisseur peuvent avoir donné lieu à l’opinion qu'on a eue que Valce ne

peut SC relever quand il est une fois tombé... Scs pieds étaient semblables à ceux du

cerf, mais beaucoup plus gros, cl ri'avaient d’ailleurs rien d’extraordinaire... Nous

avons observé que le grand coin de l’œil était fendu en en-bas, beaucoup plus qu’il

ne l'esl aux cerfs, aux daims el aux chevreuils, mais d’une façon particulière, qui

est que celte feule n’était pas selon la dircclion de l'ouverlure de l’œil, mais faisait

un angle avec la ligne qui va d’un des coins de l’œil à l'autre
;

la glande lacrymale

inférieure avait un pouce et demi de long sur sept lignes de large... Nous avons

trouvé dans le cerveau une partie dont la grandeur avait aussi rapport avec l’odorat,

qui est plus exquis dans l’élan que dans aucun autre animal, suivant le léraoignagc

(le Pausanias, car les nerfs olfactifs, appebis coramnnémcnl les apophyses wamil-

/m’rcs, étaient sans comparaison plus grands qn’en aucun aulre animal que nous ayons

disséqué, ayaiil plus de quatre ligues de diamètre... Pour ce qui est du morceau de

chair que quelques auteurs lui mettent sur le dos, et les autres sous le menton, on

peut dire que s’ils ne se sont point trompés ou n’ont point été trop crédules, ces choses

étaient parlieulièrcs aux clans dont ils parlent. »

Nous pouvons, à cet egard, ajoulor notre propre tortioignagc a celui de

MM. de l'Académie : dans l'élan que nous avons vu vivant, et qui était fe-

melle, nous n'avons pas remaniué qu il y eût une loupe sous le menton, ni

sur la gorge : cependant M. Linnæus, qui doit connaître les élans mieux

que nous, puisqu’il habite leur pays, fait mention de cette loupe sur la
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gorge, et la donne même comme un caractère essentiel à l'élan : Ahes,

cervus cornibus, a caulibus palmalis, caruncula gulturali. Syst. nat., édit. X,
pag. 66. Il n’y a d’autre moyen de concilier cette assertion de M. Linnæus
avec notre négation, qu’en supposant celte loupe ou caroncule gutturale è

l’élan mâle, que nous n’avons pas vu ; cl, si cela est, cet auteur n’aurait pas

dû en faire un caractère essentiel à l'espèce, puisque la femelle ne l a pas.

Peut-être aussi cette caroncule est-elle une maladie commune parmi les

élans, une espèce de goitre ; car dans les deux figures que Gessner donne
de cet animal, la première, qui n’a point de bois, porte une grosse caron-

cule sous le cou; et à la seconde, qui représente un élan mâle avec son bois,

il n'y a point de caroncule.

En général, l'élan est un animal beaucoup plus grand et bien [plus fort

que le cerf et le renne; il a le poil si rude et le cuir si dur, que la balle du
mousquet peut à peine y pénétrer; il a les jambes très-fermes, avec tant de
mouvement et de force, surtout dans les pieds de devant, que d'un seul

coup il peut tuer un homme, un loup, et même casser un arbre. Cependant,

on le chasse à peu près comme nous chassons le cerf, e’est-à-dire à force

d’hommes et de chiens : on assure que lorsqu’il est lancé ou poursuivi, il

lui arrive souvent de tomber tout à coup, sans avoir clé ni tiré, ni blessé;

de là on a présumé qu'il était sujet à l’épilepsie, et de celte présomption
(qui n’est pas bien fondée, puisque la peur seule pourrait produire le même
effet) on a tiré cette conséquence absurde, que la corne de ses pieds devait

guérir de l’épilepsie, et même en préserver; et ce préjugé grossier a été si

généralement répandu, qu’on voit encore aujourd’liui quantité de gens du
peuple porter des bagues dont le chaton renferme un petit morceau de
corne d'élan.

Comme il y a très-peu d'hommes dans les parties septentrionales de l’Amé-

rique, tous les animaux, et en particulier les élans, y sont eu plus grand
nombre que dans le nord de l’Europe. Les sauvages n'ignorent pas l’art de
les chasser et de les prendre; ils les suivent à la piste, quelquefois pendant
plusieurs jours de suite, et à force de constance et d’adre.^se, ils en viennent

à bout. La chasse en hiver est surtout singulière.

« On se sert, dit Denys, de raquettes, par le moyen desquelles on marche sur la

neige sans enfoncer... L’orignal ne fait pas grand chemin
, parce qu’il enfonce dans

fa neige ,
ce qui le fatigue beaucoup à cheminer; il ne mange que le jet du bois de

l’année : là où les sauvages trouvaient le bois mangé, ils rencontraient bientôt les

bêtes qui n’en étaient pas loin, et les approchaient facilement, ne pouvant aller vite
;

ils leur lançaient un dard, qui est un grand bâton au bout duquel est emmanché un
grand os pointu qui perce comme une épée. S’il y avait plusieurs orignaux d’une
bande, ils les faisaient fuir : alors les orignaux se mettaient tous queue à queue, fai-

sant un grand cercle d’une lieue et demie ou deux lieues, et quelquefois plus, et

battaient si bien la neige à force de tourner qu’ils n'enfonçaient pins ; celui de devant
étant las se met derrière. Les sauvages en embuscade les attendaient passer, et là les

dardaient : il y en avait un qui les poursuivait toujours; à chaque tour il en demeu-
rait un, mais à la fin ils s’écartaient dans le bois. »
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En comparant cette relation avec celles que nous avons déjà citées, on

voit que l’homme sauvage et l’orignal de l'Amérique copient le Lapon et

l’élan d’Europe aussi exactement l’un que l’autre.

PRF.MIÈRP. ADDITION A L ARTICI.E DU RENNE.

Nous n'avons donné que la gravure du squelette du renne, n’ayant pu

jusqu’alors nous procurer cet animal vivant, ou assez bien conservé pour

le faire dessiner; nous donnons ici la figure d'une femelle renne qui était

vivante à Chantilly, dans les pares de S. A. S. monseigneur le prince de

Condé, auquel le roi de Suède l'avait envoyée avec deux mâles de meme
espèce, dont l’un mourut en chemin, et le second ne vécut que très-peu de

temps après son arrivée en France. La femelle a résisté plus longtemps; elle

était de la grandeur d'une biche, mais moins haute de jambes et plus

épaisse de corps; elle portait un bois, comme les mâles, divisé de même
par andouillers, dont les uns pointaient en devant et les autres en arrière;

mais ce bois était plus court que celui des mâles. Voici la description dé-

taillée avec les dimensions de cet animal, telles que M. de Sève me les a

données :

« La hauteur du train de devant est de deux pieds onze pouces, et celle

du train de derrière, de deux pieds onze pouces neuf lignes. Son poil est

épais et uni comme celui du cerf; les plus courts sur le corps ont au moins

quinze lignes de longueur. Il est plus long sous le ventre, fort court sur les

jambes, et très-long sur le boulet jusqu'aux ergots. La couleur du poil qui

couvre le corps estd’un brun roussàtre, plus ou moins foncé dans différents

endroits du corps, et mélangé ou jaspé plus ou moins d’un blanc jaunâtre ;

sur une partie du dos, les cuisses, le dessus de la tète et le chanfrein, le

poil est plus foncé, surtout au-dessus du larmier que le renne a comme le

cerf. Le tour de l'œil est noir. Le museau est d’un brun foncé, et le tour

des naseaux noir; le bout du museau jusqu’aux naseaux est d’un blanc vif,

ainsi que le bout de la mâchoire inférieure. L’oreille est couverte en dessus

d'un poil épais, blanc, tirant sur le fauve, mêlé de poil brun; le dedans de

l’oreille est garni de grands poils blancs. Le cou et la partie supérieure du

corps sont d’un blanc jaunâtre ou fauve très-clair, ainsi que les grands

poils qui lui pendent sur la poitrine au bas du cou. Le dessous du ventre

est blanc. Sur les côtés, au-dessus du ventre, est une bande large et brune

comme à la gazelle. Les jambes sont fort menues pour le corps : elles sont,

ainsi que les cuisses, d’un brun foncé, et d’un blanc sale en dedans, de

même que l’extrémité du poil qui couvre les sabots. Les pieds sont fendus

comme ceux du cerf. Les deux ergots de devant sont larges et minces; les
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ileiix petits de derrière sont longs, assez minces et plats en dedans; ces

quatre ergots sont très-noirs.

p. p. I.

Longueur du corps, depuis le museau jusqu’.à l’anus, en ligne superfi-

cielle 1 2

La même longueur mesurée en ligne droite 470
Longueur de la tête jusqu'à l’origine des cornes 110
Circonrcrencc du museau, prise derrière les naseaux 0 11 1

Ouverture des narines 014
Contour de la bouclie 0 7 8

Distance entre les angles de la mâchoire inférieure 0 18
Distance entre les angles de la mâchoire supérieure 0 2 9

Distance entre l’angle postérieur et l’oreille 099
Distance entre les angles antérieurs des yeux 053
Circonférence de la tète, prise devant les cornes 0 9 3

Longueur des oreilles '041
Largeur de la hase, mesurée sur la courbure extérieure 0 4 3

Distance entre les oreilles, prise en bas, suivant la courbure du chignon. 0 4 7
Longueur du cou 0 10 0
Circonférence près de la tête 1 8 10

Circonférence près des épaules 220
Hauteur du train de devant 299
Hauteur du train de derrière 2 11 0
Circonférence du corps, prise derrière les jambes de devant 3 8 5

Mémo circonférence devant les jambes de derrière 3110
Longueur du tronçon de la queue 043
Circonférence à son origine. 082
Longueur du bras, depuis le coude jusqu’au genou 0 11 3

Circonférence à l’endroit le plus gros 113
Circonférence du genou 054
Longueur du canon 066
Circonférence à l’endroit le plus mince 037
Circonférence du boulet 057
Longueur du paturon 043
Circonférence du paturon ..053
Circonférence de la couronne 076
Hauteur depuis le bas du pied jusqu’au genou 0 10 0
Longueur de la cuisse depuis la rotule jusqu’au jarret 10 3

Circnnfe'rence près le ventre
1 10 5

Longueur du canon, depuis le jarret jusqu’au boulet 10 0
Circonférence 051
Longueur des ergots ..036
Hauteur des sabots 016
Longueur depuis la pinec jusqu’au talon dans les pieds de devant ... 0 6 3

Longueur dans les pieds de derrière 060
Largeur dos deux .sabots dans les pieds de devant 0 3 0
La même largeur dans ceux de derrière 035
Circonférence des deux sabots dans les pieds de devant 0 5 4
Circonférence des deux sabots dans les pieds de derrière 0 5 1
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p. p. I.

Longueur du bois mesuré en ligne droite i 2 7

Et de l’origine à la branche plus courte et plus large O 7 C

Circonférence à son origine . . . 0 3 10

Au reste, il ne faut pas juger par la figure que nous donnons du renne,

de l'étendue en longueur et en grosseur de son bois. Il y a de ces bois qui

s’étendent en arrière, depuis la tète de l'animal jusqu’à sa croupe, et qui

pointent en avant par de grands andouillers de plus d’un pied de longueur.

Les grandes cornes ou bois fossiles que l’on a ti ouvés dans plusieurs en-

droits, et notamment en Irlande, paraissent avoir appartenu à l’espèce du

renne. .l'ai été informé par M. Collinson, qu’il avait vu de ces grands bois

fossiles qui avaient dix pieds d’intervalle entre leurs extrémités, avec des

andouillers qui s’étendent en avant de la face de l’animal, comme dans le

bois du renne.

Cest donc à celte espèce et non pas à celle de l’élan que l'on doit rappor-

ter les bois ou cornes fossiles de l’animal que les Anglais ont appelé moose-

deer; mais il faut néanmoins eon venir qu’actuellenieiit il n’existe pas de rennes

assez grands et assez puissants pour porter des bois aussi gros et aussi longs

que ceux qu’on a trouvés sous terre en Irlande, ainsi que dans quelques

autres endroits de l'Europe, et même dans rAmériqtie septentrionale.

.4u reste, je ne connaissais qu’une seule espèce de renne, auquel j’ai rap-

porté le caribou d’Amérique et le daim de Groenland, dont M. Edwards a

donné la ligure et la description, et ce n’est que depuis peu d'années que

j
ai été informé qu’il y en avait de deux espèces, ou plutôt deux variétés,

1 une beaucoup plus grande que l’autre. Le renne dont nous donnons ici la

ligure et la description est de la petite espèce, cl probablement la même que

le daim du Groenland de M. Edwards.

Quelques voyageurs disent que le renne est le daim du Nord, qu’il est

sauvage en Groënland, et que les plus forts n’y sont que de la grosseur d’une

génisse de deux ans.

Pontoppidan assure que les rennes périssent dans tous les pays du monde,

à l’exception de ceux du Nord, où il faut même qu’ils habitent les monta-

gnes; mais il ajoute des choses moins croyables, en disant que leur bois est

mobile, de façon que l'animal peut le plier en avant ou en arrière, et qu’il

a au-dessus des paupières une petite ouverture dans la peau, par laquelle il

voit un peu, quand une neige trop abondante l’empèclie d’ouvrir les yeux.

Ce dernier fait me parait imaginé, d’après l’usage des Lapons, qui se cou-

vrent les yeux d’un morceau de bois fendu, pour éviter le trop grjind éclat

de la neige, qui les rend aveugles en peu d’années, lorsqu’ils n’ont pas l'at-

tention de diminuer, par cette précaution, le reflet de, cet lumière trop blan-

che, qui fait grand mal aux yeux.

Une chose remarquable dans ces doux animaux, c'est le craquement qui

se fait entendre dans tous leurs mouvements ; il n'est pas même nécessaire

pour cela que leurs jambes soient en mouvement. Il suffit de leur causer
btnos, Ionie vi. 34
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(jiielqne surprise ou (|up|(jue craiiile en les loiiclianl, pour que ce craque-

ment se fasse entendre. On assure que la même cliose arrive à l’élan
;
mais

• nous n’avons pas été à portée de le vérifier.

SK(:OM)i; ADDITION DE 1,'ÉDITIUn HOLLANDAIS, (m. LE l'ROFESSELU ALI.A.MAND.)

L ÉLAN, l.E CARIBOU ET LE RENNE.

« C’est avec raison que M. de BufTon croit que l’élan de l Europe se trouve aussi

dans l’Amérique septentrionale, sous le nom d’orignal. S’il y a quelque différence

entre les animaux désignés par ces deux noms, elle ne consiste guère que dans ta

grandeur, qui, comme l’on sait, varie beaucoup suivant le cliinai et ta nourriture; et

encore même n’est- il pas bien décidé quels sont ceux qui sont les plus grands. M. de

Buffon croit que ce sont ceux d'Europe ; cl il est naturel de le croire, puisque l’on

voit que les mêmes animaux sont constamment plus petits dans le Nouveau-Monde

que dans l’ancien continent ; cependant la plupart des voyageurs nous représentent

l’orignal comme plus grand que notre élan. M. Dudley, qui en a envoyé une très-

bonne description à la Société royale, dit que ses chasseurs en ont tué un qui était

haut de plus de dix pieds; il a besoin d’une pareille taille pour porter les énormes
cornes dont sa tête est chargée, et qui pèsent cent cinquante et même jusqu’à trois

ou quatre cents livres, s’il en faut croire la Uontan.

« Milord duc de Richemond, qui se fait un jilaisir de rassembler, pour l'ulililé pu-

blique, tout ce qui peut contribuer à la perfection des arts et à raiigineutation de nos

connaissances en histoire naturelle, a eu une femelle d’orignal qui lui avait été en-

voyée par M. le général Carleton, gouverneur du Canada, en 176ô. Elle n’avait alors

qu’une année, et elle a vécu pendant neuf ou dix mois dans son parc de Goedvoed.

Quelque temps avant qu’elle mourût, il en lit faire un dessin fort exact, qu'il a eu la

bonté de me communiquer. J’ai cru qu’on le verrait ici avec plaisir pour suppléer à

celui que M. de Buffon n'a pas eu le temps de faire achever à Paris. Comme celte

femelle était encore jeune, elle n’avait guère plus de cinq pieds de hauteur : sa cou-

leur était d’un bruu foncé par-dessus le corjis, et plus claire par-dessous.

« J'ai aussi reçu du Canada la tête d’une femelle d'orignal plus âgée. Sa longueur,

depuis le bout du museau jusqu’aux oreilles, est de deux pieds trois pouces; sa cir-

conférence, prise des oreilles, est de deux pieds huit pouces; et près de la bouche,

d'un pied dix pouces ; scs oreilles sont longues de neuf pouces ; mais comme cette tête

est desséchée, on comprend que ces dimensions sont plus petites que dans l’animal

vivant.

« M. de Buffon est aussi dans l’idée que le caribou d’Amérique est le renne de La-

ponie ; cl l'on ne peut pas refuser de se rendre aux raisons par lesquelles il appuie

son sentiment. J’ai donné une planche du renne, qui ne se trouve point dans l'édition

de Paris : c’est la onzième du douzième tome ; elle est une copie de celle qui a été

publiée par le fameux peintre et graveur Ridinger, qui a dessiné l’animal d’après na-

ture. Ici je crois devoir ajouter une autre planche qui représente le caribou d’Amé-

rique. C’est encore au duc de Richemond que j’en suis redevable. Cet animal lui a

été envoyé du Canada, et il a vécu assez longtemps dans son parc : son bois ne faisait
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que cummeiicer à ijuussor quand il a été dessiné. Quoique je ne puisse rien dire pour
i éclaircissement de cette planche, je suis persuadé qu’on la verra ici avec plaisir;

c’est la seule qui représente au vrai le carihou. En la comparant avec celle du renne
il paraîtra d’abord qu’il y a une assez grande différence entre les deux animaux qui y
sont représentés : mais l’absence des cornes dans le caribou change beaucoup sa phy-
sionomm. La différence entre ce caribou elle renne paraîtra encore plus marquée, si

l’on jette les yeux sur la pl. 4. Elle représente un animal qui a été vu en 1769, à la

foire d’Amsterdam. S’il en faut croire les matelots qui le faisaient voir, il avait été
pris dans la mer du Nord, à 76 degrés de latitude, et environ à cinquante lieues de
terre. Le capitaine Brc, île Schiedam, qui commandait un vaisseau destiné à la pèche
de la baleine, vil quatre de ces animaux nageant en pleine mer; il fit mettre d’abord
quelques hommes dans la chaloupe, qui les suivirent à force de rames pendant près
de trois heures sans pouvoir les atteindre : enfin ils en attrapèrent deux qui étaient

jeunes: l’un est mort avant que d’arriver en Hollande, et l’autre est celui dont je

donne la figure, et qui a été montré à Amsterdam. Voilà l’histoire de la prise de cet
animal, telle qu’elle.a été racontée par des matelots, qui disaient en avoir été les té-
moins. On ne sera pas fort disposé à la croire : la circonstance de ces animaux na-
geant à cinquante lieues de toute terre est plus que suspecte. Le capitaine Bré aurait
pu me donner là-dessus des informations plus sûres; aussi ai-je voulu m’adresser à
lui pour lui en demander; mais j’ai appris qu’il était parti pour un nouveau voyage
dont il n’est pas encore de retour.

« Quoi qu'il en soit de cette histoire, cet animal venait sûrement d’un pays très-

froid ; la moindre chaleur l’incommodait, et pour le rafraîchir on lui jetait souvent
des seaux d’eau sur le corps, sans que son poil en parût mouillé. Il n’y eut pas
moyen de le conserver longtemps en vie : i! mourut au bout de quatre mois à Gro-
ningue, où on le faisait voir pour de l’argent. On le donnait pour un renne, et c’en

était véritablement un. Il ressemblait fort à ce daim de Groenland dont M. Ed-
wards nous a conservé la figure, et que M. de Buffon a pris pour un renne. Ces
deux animaux ne different presque qu’eu ce que le bois de ce daim est sans eœpau-
mures : mais les variétés que M. Daubcnlon a trouvées entre les bois de renne

qui sont dans le Cabinet du Roi nous prouvent assez que les empaumures n’ont rien

de constant dans ces animaux, et que les caractères distinctifs qu’on en voudrait tirer

sont très-équivoques. »

Description du renne
,
par M. k professeur Allamand*.

a Le renne qui est représenté ici était un mâle. La couleur de son poil était d’un

griscendréàl’cxtrémilé, mais blanche verssa racine. Tout son corps était couvertd’un

duvet fort épais, d’où sortaient en divers endroits quelques poils assez raides, dont la

pointe était brune. La partie inférieure de son cou se faisait remarquer par des poils

de huit à neuf pouces, dont elle était toute couverte, et qui étaient beaucoup plus fins

que des crins, et d’un beau blanc. Le bout de son museau était noir et velu. Chacune des

perches de son bois était chargée de trois andouillers; ceux qui sortaient de la partie

inférieure étaient dirigés en avant sur le front; ils se terminaient tous en pointe, cl

Tome XV, page 52, édition de Hollande.

34 .
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ce n’était qu’à l’eulrémité supérieure de chaque perche qu’on remarquait des eni-

pauraures; mais vraisemblablement il en aurait paru d’autres, si l’animal avait vécu

plus longtemps. Je vois par un dessin que M. Camper a fait de cet animal, qui était

plus âgé de quatre mois, et qu il a eu la bonté de me communiquer, que les empau-

muies du haut du bois s’étaient élargies, qu’elles commençaient à former de nou-

veaux andouillers, et que ceux qui sont représentés pointus dans notre planche

avaient acquis plus de largeur.

« Ce renne avait les jambes plus courtes, mais plus fortes et plus grosses que

celles du cerf. Ses sabots étaient aussi beaucoup plus larges, et par là même plu.s

propres à le soutenir sur la neige ; le bout de l’un était placé sur l’extrémité de

l’autre. Voici les dimensions de ses principales parties :

p. p. I.

Longueur du corps mesurée en ligne droite, depuis le bout du museau
jusqu'à l’anus 480

Hauteur du train de devant . .280
Hauteur du train de derrière 320
Longueur de la tète, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine des cornes. 0 7 6
Longueur des cornes 10 0
Longueur de l’andouiller qui est dirigé au-devant de la tête 0 4 9
Distance entre les cornes 026
Distance entre les «leux naseaux 0 1 2
Distance d’un œil à rautee 050
Longueur do l'œil d'un angle à l’autre 0 16
Hauteur des jambes de derrière jusqu’à l’abdomen . . 2 10
Longueur de la queue ...060
Circonférence du corps, prise autour du ventre 4 2 0

« Ce renne n’est pas le seul qui ait paru dans nos provinces ; M. le professeur

Camper en a reçu un qui malheureusement n’a vécu chez lui que vingt-quatre

heures. Sa prompte mort est une perte pour l’histoire naturelle; si cet animal avait

pu être observé pendant quelque temps par un homme aussi exact et pénétrant que

M. Camper, nous serions parfaitement instruits de tout ce qui le regarde. Cependant,

nous avons lieu de nous féliciter qu’il soit tombé en si bonnes mains. M. Camper l’a

anatomisé avec soin, et il m’en a envoyé une description très-intéressante, qui le fera

connaître mieux qu’il ne nous est connu par tout ce que les autres en ont dit jusqu’à

présent; on la lira ici avec plaisir
; la voici donc telle qu’il a bien voulu me la com-

muniquer :

Observations sur le renne
,

faites à Croningue par M. le professeur P. Camper

a Le renne qu’on m’avait envoyé de la Laponie par Drontheim et Amsterdam ar-

riva à Groningue le 21 juin 1771. H était fort faible, non-seulement à cause de la

fatigue du voyage et de la chaleur du climat, mais probablement surtout à cause d’un

ulcère entre le bonnet ou deuxième estomac et le diaphragme, dont il mourut le len-

demain. Dès qu’il fut chez moi, il mangea avec appétit de l’herbe, du pain et autres

choses qu’on lui présenta, et il but assez copieusem.cnt. Il ne mourut pas faute de

nourriture
; car en l’ouvrant je trouvai ses estomacs et scs boyaux remplis. Sa mort
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lut lente et aeronipagnée de convulsions qui élaiont tantôt universelles et tantôt

uniquement visibles à la tête : les yeux surtout en souffrirent beauconp.

« C’était un mâle âgé de quatre ans. Tous tes os de son squelette offraient encore

les épiphyses; ce qui prouve qu’il n’avait pas atteint son plein accroissement, auquel

il ne serait parvenu qu’à l'âge de cinq ans. Ainsi, on en peut conclure que cet animal

peut vivre au moins vingt ans.

« La couleur du corps était Itrune et mêlée de noir
,
de jaune et de blanc; le poil

du ventre, et surtout des flancs, était blanc avec des pointes brunes, comme dans tes

autres bêtes fauves. Celui des jambes était d’un jaune foncé ; celui de la tête tirait sur

le noir; celui des flancs était trcs-touffn ; celui du cou et du poitrail était aussi fort

épais et très-long.

« Le poil qui couvrait le corps était si fragilo> qu'il se cassait transversalement des

qu’on le tirait un peu ; il était d'une figure onduyée, et d'une substance assez sem-

blable à celle de la moelle des joncs dont on fait les nattes; sa partie fragile était

blanche. Le poil de la tète, du dessous du cou et des jambes, jusqu’aux ongles, n’avait

point celte fragilité; il était au contraire au.ssi fort que celui d'une vache.

« La couronne des sabots était recouverte de tous côtés d'un poil fort long. Le.s

pieds de derrière avaient entre les doigts une pellicule assez large, faite de la peau

qui couvrait le corps, mais parsemée de petites glandes.

« A la hauteur des couronnes des sabots, il y avait une espece de canal qui péné-

trait jusqu’à l’articulation du canon avec les osselets di s doigts : il était de la largeur

du tuyau d’une plume à écrire, et rempli de fort longs poils. Je n’ai pas pu décou-

vrir un semblable canal anx pieds de devant, et j’en ignore l’usage.

« La figure de cet animal différait beaucoup de celle qui a été décrite parles au-

teurs qui en ont parlé, et de celle que j’ai dessinée il y a deux ans, et cela parce qu’il

était extrêmement maigre. MM. Linnæus, les auteurs de l’Encyclopédie et Edwards,

le dépeignent tous fort gras, et par conséquent plus rond et plus épais.

« Voici les dimensions de ses principales parties, prises avec le pied de Groningue,

qui est un peu moins long que celui de France :

I.ongucnr de la tête, depuis le bout du museau jusqu^à ta nuque du cou

Hauteur verticale de la tête, là où elle e.st la plus grosse

Longueur des oreilles

Longueur des verîébre.s du cou, entre la tête et la première côte. .

Longueur du corps, depuis l’épaule jusqu’à l extrémité de 1 ischion.

Longueur de l’omoplate. • •

Longueur de l’os du bras

Longueur du eanon

Longueur des doigts du pied de devant avec les sabots

Longueur de l’os de lu jambe
Longueur du canon

Longueur des doigts du nied de derrière avec les sabots

Hauteur du train de devant

Longueur depuis le bout du museau jusqu’à I anus

Distance entre l’os des îles et la rotule

Distance entre l’extrémitc de l’ischion et la rotule.

Hauteur de la partie inférieure du corps par dessus terre

Distance entre le poitrail et le pénis

Longueur de l’espace qu’occupent les côtes dans les flancs du squelette.

].. p. I.

1 a ft

0 8 0
0 5 (V

1 0. O
3 0 0

1 0 0

0 11 (t

0 9 0
0 6 0

1 n O

1 0 O
0 6 (»

3 0 n

5 0 0

I 4 0

. I 4 0

1 0 0

a 0 0
l Ü 0

i( Les yeux ne différent pas de ceux du daim ou du cerf; la prunelle est Iran.svcr-

sale, et l’iris brun tirant sur le noir ;
scs larmiers, semblables à ceux des écris, soitt
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remplis d’une matière blanchâtre, résineuse, et plus ou moins transparente. Il y a
deux points lacrymaux et deux canaux, comme dans le daim, La paupière supérieure
a des cils fort longs et noirs; elle n’est pas percée, comme l’ont prétendu quelques au-
teurs, elle est entière. L’évoque Pontoppidan, ei sur son autorité M. Haller, ont
même voulu rendre raison de cette perforation de la paupière ; ils l’ont jugée néces-
saire dans un pays presque toujours couvert de neige, dont la blancheur aurait pu
nuire par son éclat aux yeux de ces animaux .sans ce secours. Les hommes faits pour
pouvoir vivre dans tous les climats préviennent autant qu'ils peuvent la cécité par
des voiles ou de petites machines trouées, qui affaiblissent l'éclat de la lumière. Le
renne, fait pour ce seul climat, n’avait pas besoin de ce mécanisme; mais il a cette
membrane ou paupière interne , .si visible dans les oiseaux .‘et qui se trouve dans
plusieurs quadrupède.s, sans y être mobile que dans un petit nombre. Cette mem-
brane nest pas non plus percée dans le renne; elle peut couvrir toute la cornée,
jusqu’au petit angle de l’œil.

« Son nez est fort large, comme dans les vaches, et le museau est plus ou moins
plat, couvert d un poil long, grisâtre, et qui s’étend jusqu’à l’intérieur des narines.
Les levres sont aussi revêtues de poils, excepté un petit bord qui est noirâtre, dur et

tres-poreux. Les narines sont fort éloignées l’une de l’autre. La lèvre inférieure est

étroite, et la bouche très-fendue, comme dans la brebis.

« II y a huit dents incisives à la mâchoire inférieure, mais Ircs-petîles, et très- lâ-

chement attachées; il n’en a point à la mâchoire supérieure, non plus que les autres
ruminants, mais j’ai cru y remarquer des crochets, quoiqu’ils ne paraissent pas encore
hors des gencives; dans la mâchoire inférieure, je n’en ai vu aucun indice. Les che-
vaux en ont aux deux mâchoires, mais il est rare que les juments en aient. Les
daims, tant mâles que femelles, n’en ont presque jamais; mais j’ai préparé cet été la

tête d une biche nouvellement née, qui a un très-grand crochet à la mâchoire supé-
rieure du côté gauche. La nature varie trop dans cette partie, pour qu’on puisse y
déterminer rien de constant. Il y a six dents mâchelières à chaque côté des deux
mâchoires, c’csl-à-dire qu’il y en a vingt-quatre en tout.

« Je n ai rien a remarquer au sujet des cornes : elles ne faisaient que de naître.

L’une avait un pouce et l’autre un pouce et demi de hauteur ; leur base était située

entre l’orbite et l’occiput, un peu plus près de ce dernier. Le poil qui les couvrait
était joliment contourné, et d'un gris tirant sur le noir; en le voyant d’une certaine

dislance, on aurait pris les deux touffes de ce poil pour deux grandes souris posées
sur la tête de l’animal.

«Le cou est court, cl un peu plus arqué que celui de la brebis, mais moins que
celui du chameau. Le corps parait robuste; le dos est un peu élevé vers les épaules,

et assez droit partout ailleurs, quoique les vertèbres soient un peu formées en arc.

« La queue est fort petite, recourbée en bas et très-garnie de poils.

« I.es testicules sont très-petits, et ne paraisseni point hors du coriis. La verge n’est

pas grande; le prépuce est sans poil, comme un nombril ; il est fort ridé en dedans,
et chargé ou couvert d’une croûte pierreuse.

« Les sabots sont grands, longs et convexes en dehors; mais ils n’avaient pas les

bouts placés les uns sur les aulres, comme ceux du renne que j’ai dessiné il y a deux
ans. Les ergots sont aussi fort longs, et ceux des pieds antérieurs touchaient à terre

quand l’animal était debout, mais ceux des pieds postérieurs étaient placés plus hairt,

et ne descendaient pas si bas ; aussi les os des doigts en sont-ils plus courts.

« Ces huit ergots étaient creux, apparemment parce que l’animal ne les usait pas.

«Les intestins étaient exactement semblables à ceux du daim. 11 n’y avait point

de vé.siculc du fiel ; les reins étaient lisses et sans division ; les poumons étaient grands ;

la trachée-artère était extrêmement large.



DE L'ÉLAN ET DU HENNE. 533

« Le cœur élail d’iiiie grandeur ni6di<icre, et, comme celui du daim, no contenait

(ju’un seul osselet. Cet osselet soutient la base de la valvule semi-lunaire de I aorte,

qui est opposée aux doux autres, sur lesquelles les artères coronaires du cœur pren-

nent leur origine. Ce même osselet donne de la formctc ,à la cloison membraneuse, qui

est entre les deux sinus du cœur, et à la base de la valvule triglochinc du ventricule

droit.

« Ce qui m’a paru de plus remarquable dans cet animal est une poche membra-

neuse et fort large, placée sous la peau du cou, et qui prenait son origine entre 1 os

hyoïde et le cartilage thyroïde par un canal conique. Ce canal allait en s’élargissant,

et se changeait en une espèce de sac membr.meux, soutenu par deux muscles oblongs.

Ces muscles tirent leur origine de la partie inférieure de l’os hyoïde, précisément là

où la base, l’os graniforme et les cornes se réunissent.

« Ces muscles sont plats, minces, larges d’un demi-pouce, et descendent des deux

côtés de la poche jusqu’au milieu du sac.oi'i les fibres sc séparent et se perdent dans

la membrane extérieure et musculeuse de la poche
;

ils relèvent et soutiennent

cette partie à peu près comme les crémastères soutiennent et élèvent le péritoine,

qui est autour des testicules dans les singes et autres animaux semblables.

« Cette poche s’ouvre dans le larynx, sous la racine de l’épiglotte, par un large

orifice, qui admettait mon doigt très-aisément.

« Lorsque l’animal fait sortir avec force l’air dos poumons, comme quand il fait

des mugissements, l’air tombe dans cette poche, I enlle, et cause néces.sairement une

tumeur considérable à l’endroit indiqué; le son doit aussi nécessairement ch.angcr

beaucoup par là : les deux muscles vident la poche de l’air quand l’animal cesse de

mugir.

« J’ai démontré, il y a vingt ans, une semblable poche dans plusieurs papions et

guenons; et l’année passée j’ai eu occasion de faire voir à mes auditeurs qu’il y en

avait une double dans l’orang-outang. J’en donnerai la description et la figure dans

un mémoire, que je me propose de publier, sur la voix de l homme et de plusieurs

animaux. Je ne saurais déterminer si la femelle renne a cette poche comme le mâle :

dans les singes, les deux sexes en sont pourvus; je ne me souviens pas de l'avoir

trouvée dans le daim; la biche ne l’a pas. »

TUOISIÈ.ME .\DD1TI0N .V I.'AUTICLE DU lllî.XNE.

Nous ajouterons à ce que nous avons dit ati sujet du craquetneut qui se

fait entendre dans tous les mouvements du renne une observation que .\I. le

marquis d’Amezaga a eu la bonté de nous communiquer.

« On pourrait croire, dit-il, que ce bruit ou craquement vient des pinces du pied

qui se frapperaient l’une contre l’autre comme des castagnettes, d autant que les

rennes ont le pied long et plat. Je cherchai à reconnaître d’oii provenait ce bruit dans

tes rennes que le roi de Suède avait envoyés à S. A. S. Monseigneur le prince de Coude ;

je le demandai aux Lapons qui les avaient amenés. Ils touchèrent assez légèrement

l’un de ces rennes, et j’entendis le craquement sans pouvoir distinguer d’ofi il venait.

L'animal avait été louché si faiblement qu'il n’avait pas même changé de place
;
jo
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jugeai dès lors que le bruit ne venait pas de ses pinces; je me mis sur le ventre, et
sans faire marcher le renne, je guettai le moment où il lèverait son pied. Dès qu’il
fit ce mouvement, j'entendis 1 articulation du pied faire le bruit que j’avais entendu
d abord, mais plus fort, parce que ce mouvement avait été plus grand, ,1e restai dans
la même attitude pour m’assurer du craquement dans les pieds de derrière comme
dans ceux de devant

; j entendis aussi celui du genou, mais bien moins fort que celui
du pied; celui du jarret ne s’entend presque pas.

« Ces rennes sont morts tous deux à Chantilly de la même maladie; c’est une in-
flammalion à la gorge, depuis la langue jusqu'aux bronches du poumon. On aurait
peut-être pu les guérir en leur donnant des breuvages rafraîchissants

; car ils se por-
taient très-bien, et étaient même assez gras jusqu'au jour où ils ont été atteints de
cette inllammation. Il.s paissaient comme des vaches, cl ils étaient très-avides de la

mousse grise qui s'attache aux arbres.

Il est donc certain, par les observations de M. îe marquis d’Amezaga,
que dans les rennes ce n’est qu’aux articulations des os des jambes que se
fait le craquement, et il est plus que probable qu il en est de même dans
l'élan et dans les autres animaux qui font enlentire ce bruit.

En Laponie, et dans les provinces septentrionales de l’Asie, il y a peut-
être plus de rennes domestiques que de rennes sauvages; mais dans le

Groënland les voyageurs disent qu’ils sont tous sauvages.

Ces animaux sont timides et fuyards, cl sentent les hommes de loin. Les
plus foi is de ces rennes du (jroënland ne sont pas plus gros qu'une génisse
de deux ans, et c’est ce qui me fait présumer qu'ils sont de la petite espèce
qu Edwards appelle daims de Groenland, moins grands de plus d'un tiers que
ceux de la grande espèce. Les uns elles autres perdent leur bois au printemps,
et leur poil tombe presque en même temps : ils maigrissent alors, et leur
peau devient mince; mais en automne ils engraissent et leur peau s’épaissit.

Cest par celte alternative, dit M. Anderson, que tous les animaux du Nord
supportent mieux les extrêmes du froid et du ehaud

;
gras et fourrés en

hiver, légers et secs durant l’été. Dans celle saison, ils brouient l’herbe
tendre des vallons; dans l’autre, ils fouillent sous la neige et cherchent la

mousse des rochers.

Qtî.VTRIÉME .VDDITION A l’aRTICLE DC RENXE.

E.U.alt (le la lettre de M. le comIe d(( Mellin, chambellan du roi de Prusse, datée du
cbêteau d’AiiIzow près Stettiii, le t.5 novembre 1787.

« J'ai encore l'IionneuT de communiquer à monsieur le comte la gravure d'un
renne mâle que j’ai peint d’après nature : celle de la femelle et du faon, je l’attends
tous les jours de mon graveur, et j’aurai l'honneur de vous en envoyer un exem-
plaire, si vous le désirez. Le renne, lorsque je l'ai peint

,
n’avait que deux ans, et
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portait son srcoiid bois; c'est pourquoi il n’est pas encore si large d’einpaumure, et

chargé de tant de chevilles ou de cornichons, que ceux que ces tnèmes rennes

portent présentement. Il faut aussi remarquer que le graveur a t'ait une faute

en donnant à la barbe pendante du renne la figure d’une crinière qu’on dirait des-

cendre du côté opposé. Si je puis, monsieur, vous faire plaisir par des miniatures,

peintes en couleur d’après nature
,
de ces animaux

,
que j’ai faites avec beaucoup de

soin, je vous les enverrai avec” bien de la satisfaction.... S. A. S. Monseigneur le

margrave de Brandebourg Schwcdl, Frédéric Henri
,
cousin du roi de Prusse, en a

fait venir de la Suède et delà Russie, et m'a donné la permission de les dessiner, de

les mesurer et de les observer. J’ai publié dans les mémoires de la Société de Berlin,

en allemand, les observations que j’ai faites ,
et j’ai l’honneur de vous en communi-

quer la substance. Il y a, comme vous le remarquez, monsieur le comte, deux e.speces

ou plutôt deux variétés, l’une beaucoup plus grande que l’autre, du renne ; je les

connais toutes deux. La différence entre ces deux espèces est aussi remarquable

qu’entre le cerf et le daim. Les grands rennes, qui sont de la taille de nos cerfs,

furent envoyés de la province Mez.eu , dans le gouvernement d’Archangel, provtnce

renommée pour avoir les plus beaux et les plus grands rennes de toute la Russie ;

ce sont deux mâles et deux femelles. Deux femelles et un mâle vinrent de la Suède,

qui n’étaient guere plus grands que nos daims, c’est-à-dire les rennes femelles, car

le mal n’est pas parvenu jusqu’ici, étant mort sur le vaisseau. Voici quelques dimen-

sions principales qui vous feront voir d’un coup d’oeil combien les rennes de Busste

surpassent en grandeur ceux de Suède :

DIMENSIONS.

DIFFERENTES PARTIES DU CORPS.

Longueur du corps en ligne droite, depuis le

museau jusqu’à l’anus

Hauteur du train de devant

Hauteur du train de derrière

Circonférence du corps mesuré devant les cuisses.

Circonférence du corps au milieu

Circonférence du corps derrière les épaules. .

Longueur de la tête jusqu’à l’origine du bois. .

Circonférence du museau prise derrière les na-

seaux

Longueur du cou
Circonférence derrière la tète

Circonférence devant les épaules

HENNES
DF.

RUSSIE.

HENNES
DE

SUÈDE.

FEMELLE.MALE, femelle.

p. p. 1. p. p. 1. p. p. 1.

6 2 4 5 8 0 4 8 3

3 10 6 3 5 8 2 10 6

3 7 7 3 5 3 2 11 0

3 9 8 3 8 3 2 11 6

5 3 0 4 9 0 3 4 0

4 4 0 3 5 6 3 0 0

1 4 0 1 1 5 1 0 0

1 1 3 0 11 0 0 9 0

1 I 7 1 4 10 1 1 0

2 4' 4 1 4 1 1 2 0

3 0 6 2 2 9 1 5 0

« Ce qui est très-remarquable, et dont cependant aucun naturaliste ne fait men-

tion, c’est que les faons des rennes ont d’abord en naissant des bossettes, et qu âgés

de quinze jours ils ont déjà de petites dagues longues d’un pouce ,
de manière qu ils

touchent au bois peu de temps après leur mère. Les faons des rennes de Russie

avaient le bois long d’un pied ,
et chaque perche avait trois andouillers, au lieu que

ceux de Suède ne portaient que des dagues moins longues, qui se séparaient au bout

en deux andouillers. La figure du daim de Groenland que donne M. Edwards me

paraît être celle du faon de trois mois
,
à la couleur près

,
qui est toute différente. 11
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slivt ; .

‘^“""«•'nccment de novembre, les approches du mâle, el mit bas 1 année

mriies 1

*î" ^"®®* q“® i*"® Cola P'’on''e que le développement des
parties de la génération du renne est plus prompt que dans aucun autre animal de

gran eur; peut-être aussi la plus grande chaleur de notre climat et la nourri-
ture abondante dont ils jouissent ont hâté l accroissemcnt de ces rennes. Cependant le

lis que portent les rennes femelles, à l'âge de cinq mois, n’indiquerait-il pas une
sura on .in< e de molécules organiques, qui peut occasionner un développement plusprompt des parties de la génération? Il se peut meme que les faons mâles soient en
état d engendrer au même âge. Le comportement du renne mâle, que j’observais
pendant le rut ressemblait plus à celui du daim qu’à celui du cerf. En s’approchant

cnjelle. Il la caressait de sa langue, haussait la tète , et rayait comme le daim,
a d une voix moins forte, quoique plus rauque. Il gonflait en môme temps ses

g osses levres et en faisant échapper l’air , il les faisait trembloter contre Ics7n-

1771^7.
‘^‘’® '"«‘J® •'*’ et je crus qu’il couvrirait ainsi

le eret; s
*7 «»®®> ’altendre

; mais, an lien de cela, il lit jaillir beaucoup
e semence sans bouger, après quoi il était pendant quelques minutes comme per-
us es pie s de derrière, et marchait avec peine. Jamais je ne l’ai vu couvrir de

jour, mais c’était toujours la nuit
; il s’y prêtait lentement et point en fuyant, comme

les cerfs et les daims qui, ainsi que je l’ai souvent observé dans mes bois et dans mon
parc, sautent sur les biches tout en courant

, en les anètant et les sériant quclque-
lois si rudement des pieds de devant, qu’ils leur enfoncent les ergots à travers la peau,
et mcitent leurs cotés en sang. Le rut commence h la mi-octobre el liml à la lin du
mois de novembre. Les rennes mâles ont pendant ce temps une odeur de bouc extrê-
niement forte.

« On a (an des tentatives infructueuses pour faire couvrir des biches ou des daims
par le renne. Le premier renne qui vint à Schwedt fut pendant plusieurs années sans
enielles; et comme il parut ressentir les imfres.sions du rut, on l’enferma avec deux
biches et deux daines dans un parc, mais il n’en approchait pas. On lui pré-
senta des vaches l’année suivante, qu’il refusa constamment, quoiqu’il attaquât des
femmes, et que plus il avançait en âge, plus il devenait furieux pendant le rut. Il
donne non-seulement des coups violents du haut de son bois, mais il frappe plus dan-
gereusement des pieds de devant. Je me souviens qu’un jour le renne étant sorti de
la Ville de Scliwedt, el se promenant par les champs, il fut attaqué par un gros chien
de boucher; mais lui, sans s’cpouvanier, se cabra el donna des pieds de devant un
coup si violent au chien, qu il I assomma .sur la place. Il n’avait pas de bois dans ce
_l<mps-là. Le bois tombe aux mâles vers Ni cl et au coinmenceraent de l’année, selon
flu ils sont plus ou moins vieux, et ils l’ont refait au mois d’août

;
les femelles au
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conlraire muenl au mois de mai, cl elles louchenl au bois au mois d’octobre: elles oui

donc leur bois (ont refait au bout de cinq mois, au lieu que les mâles y emploient

huit mois : aussi les mâles, passé cinq ans, ont des bois d’une longueur prodigieuse:

les surandouillers ont des cmpaiimures larges, ainsi que le haut des perches, mais

il est moins gros et plus cassant que celui du cerf ou du daim. C’est peut être aussi

pour le garantir d’autant plus lorsqu’il est encore tendre, que la nature l’a recouvert

d’une jteau beaucoup plus grosse que celle du refait du cerf: car le refait du renne

est beaucoup p'us gros que celui du cerf, et cependant lorsqu’il a louché au bois,

les perches en sont bien plus minces. Le renne ne peut guère blesser des an-

douillers, comme le cerf, mais il frappe des empautnures du haut en bas; ce

que Gaston Pliœbus a déj.à très-bien observé dans la description qu'il donne duran-

gier, page 97 de la Vénerie de Dufouillout... Tous ceux qui ont donné l’histoire

du renne prétendent que le lait qu’on tire des femelles ne donne pas de beurre : cela

dépend, je crois, ou de la nourriture, ou de la manière de traiter lè lait. Je (Is traire

,1 Schwedt les rennes, cl trouvai le lait excellent, ayant un goût de noix ;
j’en pris

avec moi dans une bouteille pour en donner à goûter chez moi, cl fus très-surpris de

voir à mon arrivée que le cahot de ma voiture, pendant trois heun;s de chemin

qu’il faut faire pour venir de Schwedt à mon ch.âtean, avait changé ce lait en beurre;

il était blanc comme celui do brebis, cl d’un goût ailmirabic. Je crois donc, fondé sur

celte expérience, pouvoir assurer que le lait de renne donne de très- bon beurre s’il

est battu d’abord après avoir été tiré, car ce n’est que de la crème toute pure. En

Suède, on prétend que le lait de renne a un goût rance et désagréable ;
ici j’ai éprouvé

le conlraire. Mais en Suède la pâture est très-inférieure à celle d’Allemagne, ici les

rennes paissent sur des prairies de trèfle, et on les nonrril d’orge, car l’avoine, ils

l’ont constamment refusée; ce n’est que rarement qu’on leur donne du lichen rangi-

ferinus, qui croit ici en petite quantité dans nos bois, et ils le mangent avidement.

J’ai remarqué que le craquement que les rennes font entendre en marchant n’est

formé que par les pinces des sabots, qui se choquent, et par les ergots qui frappent

contre les sabots. On peut s’en convaincre aisément en mettant un linge entre les

pinces des sabots, et en enveloppant les ergots de meme : alors tout craquement cesse.

Je crus, comme tout le monde, que ce craquement sc formait entre le boulet et le ge-

nou, quoique cela ne me parût guère possible ; mais un cerf apprivoisé, que j’ai dans

mon parc, me fit entendre un craquement pareil, quoique plus sourd, lorsqu’il me

suivait sur la pelouse ou sur le gravier ; et je vis très-distinctement, en l’observant

de près, que c’étaient les pinces des sabots qui, en claquant l’une conire l’autre, for-

maient ce craquement. En réitérant celte observation sur les rennes, je me suis con-

vaincu qu’il en est tout de môme avec eux. Je remarque aussi que sans marcher ils

fout entendre le même craquement, lorsqu’on leur cause quelque surprise ou quelque

crainte en les touchant subitement; mais cela provient de ce qu’en sc tenant debout

ils ont loujonr.s les sabots éloignés et dislinclemenl séparés, et que, dès qu’ils s’ef-

fraient on qu’ils lèvent le pied pour marcher, ils joignent subitement les pinces du

sabot et craquent. Au reste, c’est un événement très-remarquable pour un natura-

liste, que ces rennes se coiisi rvent et se multiplient d,iiis un pays où la leinpcraluie

du climat est bien plus douce que dans leur patrie, dans un pays où les neiges ne sont

pas fréquentes et les hivers bien moins rudes; tandis qu’on a déjà tenté inutilement,

depuis le seizième siècle, de les naturaliser en Allemagne, quoique alors le climat lût

bien plus rude et les hivers plus rigoureux. Le roi Frédéric L' de Prusse en reçut de

la Suède, qui moururent quelques mois après leur arrivée; et cependant, dans ce

temps-là, il y avait dans la Poméranie et dans la Marche, ainsi qu'aux environs de

Berlin, beaucoup plus de marais et bien plus de bois, et il y faisait, par celte raison,

beaucoup plus froid qu'à présent. Il y a prcseiilemcnl cinq ans que ces rennes
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subsistent cl se mutliplient à Schwedt; el étant voisin de cette pelile vitte, S. A. R.
et me permettant de venir souvent chez elle, j’ai eu de fréquentes occasions de les
voir et de les observer; et tout ce que j'ai eu l’honneur de vous dire au sujet de ces
rennes est le fruit de ces observations fi éqnemmeiil réitérées. »

ClNQL'lÈMlî ADDITION A L AUTICLE DU ItENNE.

Eitruit d’une lettre de JI. le chevalier de Biill’oii à .M. le comte de Bull’on.

Lille, 30 mai 1785.

« Il vient d’arriver ici trois rennes, dont un mâle âgé de si.v ans, une femelle âgée
de trois ans, et une pelile femelle âgée d’un an. L’homme qui les conduit et qui les
montre pour de l’argent assure qu’il les a achetés dans une peuplade de Lapons, nom-
mée en suédois üeger Fotlh Capel, dans la province IFertu boUo, à quatre-vingt-dix
milles) deux cent soixatile el dix lieues de France) de Siockolm, et huit milles (vingt-
quatre lieues) d’Uma. Il les a débarqués à Lub ck au mois de novembre de l’année
dernicrc. Ces trois jolis animaux sont très-familiers, le jeune sui tout joue comme un
chien avec ceux qui le carc.ssent : ils sont gras, fort gais, et se portent très-bien.

« J ai comparé, le livre â la main, ces rennes à la description que vous eu faib’s :

elle est parfaite sur tous les points. I.e mâle a un bois couvert de duvet, comme le
refait du cerf; ce buis est très-chaud au toneber; chaque branche a dix-sept pouces
de longueur depuis la naissance jusqu’à l’extrémité, où l’on commence à reconnaître
deux andouillers, qui se forment à tête ronde et non pointue comme ceux du cerf.
Ces deux branches .se séparent, leur courbure est en avant; elles sont uniformes el de
la plus belle venue. Les deux andouillers qui sont près de la tête croissent en avant
en se rapprochant du nez de l’animal, deviennent plats el larges avec six petits an-
douillers; le tout imilant la forme d’une main qui aurait six doigts écartés, et le reste
du bois produisant beaucoup de rameaux qui croissent pre-sque tous en avant, au-
tant que j’ai pu en juger par un dessin très-mal fait, que le maître de ces rennes m’a
présenté, du dernier bois d'un renne qu’il a vendu en Allemagne. Ce bois avait qua-
tre pieds de hauteur, et pesait vingt-sept livres. L’extrémité de chaque branche se
termine par de larges palettes, qui portent de petits andouillers comme, celles qui sont
près de la tête La régularité du jeune bois que j’ai vu el sa belle venue annoncent
qu’il sera superbe.

« Ils mangent du foin, dont ils choisissent les brins qui portent la graine. La chi-
corée sauvage, les fruits et le pain de seigle, sont la nourriture qu’ils préfèrent à toute
autre. Quand ils veulent boire, ils mettent un pied dans le seau et cherchent à trou-
bler 1 eau en la battant. Ils ont tous trois le même usage, cl laissent presque toujours
leur pied dans le seau en buvant.

« La femelle a deux proéminences qui annoncent la naissance du refait; la petite
en a de même. J’ai vu le bois de la femelle de l’année dernière, il n’esi pas plus
grand qu un bois de chevreuil; il est tortueux, noueux, el chaque branche est d’une
forme très-irrégulière.

« J y ai reconnu tous les caractères que vous désignez : le cra(]uemenl des pieds
lorsqu ils marchent el surtout après le repos; le poil long cl blanchâtre sous le cou ;

leur forme, qui tient de celle du boeuf et du cerf; la tète se.nblable à celle du bœuf,
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ainsi que les yeux ; la queue très-courte et semblable à celle du cerf
; le derrière de

la croupe blancbàtre comme sur le cerf. Ce renne n’a, dans ses mouvements, ni la

pesanteur du bœuf, ni la légèreté du cerf; mais il a la vivacité de ce dernier tempé-

rée par sa forme, qui n’est pas aussi svelte. Je les ai vus ruminant; ils se mettent k

genoux pour.se coucher. Ils ont horreur des chiens; ils les fuient avec frayeur, ou

cherchent à les frapper avec les pieds de devant. Leur poil est d’un brun fauve, se

dégrade jusqu’au blanchâtre sous le ventre, aux deux côtés du cou et derrière la

croupe.

« On remarque au-dessous de l’angle intérieur de chaque œil une ouverture longi-

tudinale où il serait aisé de faire entrer un gros tuyau de plume; c’est sans doute le

larmier de ces animaux.

Les deux éperons qu’ils ont à chaque jambe en arrière sont gros, et assez longs pour

que la corne pointue dont ils sont armés pose à terre lorsque l’animal marche; les

éperons s’écartent dans cette position, cl l’animal marque loiijours quatre pointes en

marchant, dont les deux de derrière entrent de quatre à cinq lignes dans le sable.

Cette conformation doit leur être fort utile pour se cramponner dans la neige.

P Le mâle a cinq pieds six pouces de longueur depuis le bout du musean jusqii’.â la

naissance de la queue, et trois pieds quatre pouces de hauteur depuis la sole jusqu’ait

garrot.

« La femelle, quatre pieds six pouces de longueur, et trois pieds de hauteur.

« Le petit, quatre pieds un pouce de longueur ,
et deux pieds sept pouces de hau-

teur; il croît à vue d’œil.

0 Us ont huit petites dents incisives du plus bel émail et rangées à merveille à l’ex-

trémité antérieure de la mâchoire inférieure, cinq molaires de chaque côté au fond

de la bouche. Il y a un espace de quatre doigts entre les molaires et les incisives de

chaque côté, dans lequel espace il n’y a point de dents. La mâchoire supérieure a de

meme et seulement cinq molaires de chaque côté, au fond de la bouche, mais elle

n'a aucune incisive.

« Le temps du rut est le même que celui du cerf. La femelle a été couverte au

mois de novembre de l’année dernière, à quatre lieues d’üpsal.

« En voilà bien long et peut-être beaucoup trop sur des animaux que vous con-

naissez mieux que moi sans les avoir vus ; mais comme il n’en a point paru jus-

qu’ici de vivants en France, j’ai pensé que mes observations pourraient vous être

agré.ibles, etc. »

ADDITION A l’.vUTTCI.E DU LÉI.AN.

Nous donnons ici l.i figure de Télun mâle, que l’on a vu vivant à la foire

Saint-Germain, en 1784; il n’avait pas encore trois ans. Les dagues de son

bois n’avaient que deux pouces; les dernières étaient tombées dans le com-

mencement de janvier de la même année; et comme il ma paru nécessaire

de donner une idée de ce même bois, lorsque 1 animal est adulte,
j
ai fait

représenter sa tète surmontée des bois. Ce jeune animal avait clé pris à cin-

quante lieues au delà de Moscou
;
et, au rapport de son conducteur, sa mère

était une ou deux fois plus grande qu’il ne rétait à cet âge de trois ans. Il



IIJSTÜIHE NATURELLE
était déjà plus grand qu’un corf, et beaucoup plus haut monté sur ses

jambes; mais il n’a point la forme élégante du cerf, ni la position noble et

élevée de sa tète. !l sen)ble que ce qui oblige l’élan à porter la tête basse,

c’est qu’indépendamment de la pesanteur de son large bois, il a le cou fort

court. Dans le cerf, le train de dern ière est plus haut que celui de devant :

dans l’élan, au contraire, le train de devant est le plus élevé, et ce qui pa-
raît encore augmenter la bauteur du devant de soir corps, c’est une grosse

partie charnue qu il a sur le dos au-dessus des épaules, et qui est couverte

de poils noirs.

Les jambes sont longues et dune forme légère; les boulets larges, sur-

tout ceux de derriéi’c; les pieds sont très-forts, et les sabots, qui sont noirs,

se touchent par leur cxliémité, qui est menue et arrondie. Les deux ergots

des pieds de devant ont deux pouces neul lignes de longueur : ils sont longs,

droits et plats, et ne .se touchent point; mais leur extrémité touche presque
à terre. Ceux des pieds de deiTièrc ont de longueur, en ligne droite, deux
pouces neuf lignes; ils sont plats, courbes, élevés au-dessus de terre de
deux pouces cinq lignes, et se touchent derrière le boulet. La queue est

très courte, et ne forme qu’un tronçon couvert de poils.

La tète est dune forme longue, un peu aplatie sur les côtés; l'os frontal

forme un creux entre les yeux
;
le nez est un peu bombé en dessus; le bout

du nez est large, aplati, et faisant un peu gouttièr'e au milieu; le nez et les

naseaux sont grisâtres. La bouche a d ouverture en ligne droite quatre
pouces trois lignes; il y a huit incisives dans la mâchoire inférieure, et il

n’y en a point dans la supér ieure.
’

L œil est saillant, I iris d un brun inaiTon
;
la prunelle, lorsqu’elle est à

demi fermée, forme une ligne horizontale; la paupière supérieure est ar-

quée et garnie de poils noii’s. L’angle antérieur de l’œil est ouvert; il

forme, en se prolongeant, une espèce de larmier. L^oreille est grande,
élevée et finissant en pointe arrondie; elle est d’un brun noirâtre en dessus,
et garnie en dedans de grands poils grisâtres à la partie supérieure, et

brun noirâtre à l’inférieure.

On remarque au-dessous des mâchoires un grand flocon de poil noir; le

cou est large, court et couvert de grands poils noirâtres sur la partie supé-
rieure, et gris roussàtre à l’inférieure.

La couleur du corps de ce jeune animal était d’un br un foncé, mêle de
fauve et de gris; elle était presque noire sur les pieds et le paturon, ainsi

que sur le cou et la partie charnue au-dessus des épaules. Les plus longs
poils avaient cinq pouces dix lignes; sur le cou, ils avaient six pouces six
lignes; sur le dos, trois pouces : ceux du- corps étaient gris à leur racine,
bruns dans leur longueur, et fauves à leur extrémité.
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SUITE l)F. LA NOUVELLE ADDITION A l’aHTICLE DE l’ÉLAIT.

Plusieurs voyageurs ont prétendu qu’il existe, dans l’Amérique septen-

Irionale, des élans d une taille beaucoup plus, considérable que celle des
élans d Europe, et même de ceux qu’on trouve le plus communément en
Amérique. M. Dudley, qui a envoyé à la Société royale de Londres une
très-bonne description de 1 orignal, dit que ses cbasseurs en tuèrent un qui
était bain de plus de dix pieds.

Josselyn assure qu’on a trouvé dans l’Amérique septentrionale des élans
de douze pieds de haut. Les voyageurs qui ont parlé de ces clans gigantes-
ques donnent six pieds de longueur à leur bois; et suivant Josselyn, les ex-
trémités des deux perches sont éloignées l’une de l’autre de deux brasses ou
de dix à onze pieds. La llontan dit qu’il y a des bois d’élan d’Amérique qui
pèsent jusqu’à trois et quatre cents livres. Tous ces récits peuvent être exa-
gérés, ou n’ètre fondés que sur les rapports infidèles des sauvages, qui pré-

tendent qu’il existe à sept ou huit cents milles au sud-oiiesl du fort d’York
une espèce d’élan beaucoup plus grande que l'espèce ordinaire, et qu’ils ap-

jiellent umkesser : mais ce qui cependant pourrait faire présumer que ces

récits ne sont pas absolument faux, c’est qu’on a trouvé en Irlande une
grande quantité d’énormes bois fossiles, que l’on a attribués aux grands

élans d’Amérique septentrionale dont Josselyn a parlé, parce qu’aucun

autre animal connu ne peut être supposé avoir porté des bois aussi grands

et aussi pesants. Ces bois dilTèrent de ceux des élans d’Europe, ou des élans

ordinaires d’Amérique, en ee que les perches sont en proportion plus lon-

gues; elles sont garnies d’andouillers plus larges et plus gros, surtout dans

les parties supérieures. Un de ces bois fossiles, composé de deux perches,

avait cinq pieds cinq pouces de longueur depuis son insertion dans le crâne

jusqu’à la pointe; les andouillers avaient onze pouces de longueur; l’em-

paumure dix-huit pouces de largeur, et la distance entre les deux extrémités

était de sept pieds neuf pouces : mais cet énorme bois était cependant trés-

|>clit en comparaison des autres qui ont été trouvés également en friande.

M. Wiiglit a donné la figure d’un de ces bois qui avait huit pieds de long,

et dont les deux extrémités étaient distantes dequatorze pieds. Ces très-grands

bois fossiles ont peut-être appartenu à une espèce qui ne subsiste plus de-

puis longtemps, ni dans l’ancien ni dans le nouveau monde; mais s’il existe

encore des individus semblables à ceux qui portaient ces énormes bois, l’on

peut croire que ce sont les élans que les Indiens ont nommés tcaskesser; et

dès lors les récits de M. Dudley, de Josselyn et de La llontan, seraient en-

iérenient confirmés.
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L’AXIS.

(l.E CERF AXIS.)

Ordre des niminanls, seclion des ruminants à cornes, genre cerf. (Cdvier.)

Ccl animal nelanl connu tnie sous les noms vagues de biche de Sardaigne

et de cerf du Gange, nous avons cru devoir lui conserver le nom (|ue lui a

donné Belon, et (jii'il avait emprunté de Pline, parce qu’en elîet les carar-

tères de l'axis de Pline peuvent convenir à ranimai dont il est ici question,

et que le nom môme n’a jamais été appliqué à quelque autre animal. Ainsi,

nous ne craignons pas de faire confusion, ni de tomber dans l’erreur, en
adoptant cet ancien nom et l'appliquant à un animal qui n’en avait point

parmi nous; car une dénomination générique, jointe à répillièle du climat,

n’est point un nom, mais une phrase par laquelle on confond un animal
avec ceux de son genre, comme celtii-ci avec te cerf, quoique peut-être il

en soit réellement distinct, tant par l’espèce que par le climat. L’axis est à

la vérité du petit nombre des animaux ruminants qui portent un bois comme
le cet f; il a la taille et la légèreté du daim; mais ce qui le distingue du cerf
et du daim, cest qu il a le bois d un cerf et la forme d un daim; que tout
.son corps est marqué de taclics blanches, élégamment disposées et séparées
les unes des autres, et qu enfin il habite les climats chauds; au lieu que le

cerf et le daim ont ordinairement le pelage d’une couleur uniforme, et se
trouvent en plus grand nombre dans les pays froids et dans les régions
tempérées que dans les climats chauds.

iMM. de 1 Académie des sciences, en nous donnant la figure et la descrip-

tion des parties intérieures de cet animal, ont dit peu de chose de sa forme
extérieure, et rien du tout de ce qui a rapport à son histoire : ils l’ont seule-

ment appelé biche de Sardaigne, parce que probablement il leur était venu
sous ce nom de la ménagerie du Roi : mais rien n’indique que cet animal
soit originaire de Sardaigne; aucun auteur n’a dit qu'il existe dans cette ile

comme animal sauvage, et I on voit au contraire, par les passages que nous
avonscités, qu’il se trouve dans les contrées les plus chaudes de l'Asie. Ainsi,
la dénomination de biche de Sardaigne avait été faussement appliquée : celle
de cerf du Gange lui conviendrait mieux s’il était en elïet de la même espèce
que le cerf, puisque la partie de l’Inde iju arrose le Gange paraît être son
pays natal, Cependant, il parait aussi qu’il se trouve en Barbarie, et il est

piob.djic que le daim moucheté du cap de Bonne-Espérance est encore le

même que celui-ci.

Aous avons dit qu aucune espèce nest plus voisine d’une autre que celle
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du daim l’est de celle du cerf; cepeudant Taxis parait encore faire une

nuance intermédiaire entre les deux : il ressemble au daim par la grandeur

du corps, par la longueur de la cpieuc, par l’espèce de livrée qu’il |)orte

toute la vie; et d n'en difl'ère essentiellement que par le bois, qui est sans

empaumures, et qui ressemble à celui du cerf. Il se pourrait donc que Taxis

ne fût qu'une variété dépendante du climat, et non pas une espèce différente

de celle du daim; car, quoiqu'il soit originaire des pays les plus chauds de

TAsie, il subsiste et se uudtiplie aisément en Europe. Il y en a des troupeaux

à la ménagerie de Versailles. Ils produisent entre eux aussi facilement que

les daims : néanmoins, ou iTa jamais remarqué qu ils se soient mêlés ni avec

les daims, ni avec les cerfs, et c’est ce cpii nous a fait présumer que ce

n'était point une variété de Tun ou de Taulre, mais une espèce particulière

et moyenne entre les deux. Cependant, comme Ton n'a pas fait des expériences

directes et décisives à ce sujet, et que Ton n'a pas employé les moyens néces-

saires pour obliger ces animaux à se joindre, nous n'assurerons pas positi-

vement qu’ils soient d’espèces différentes.

L'on a déjà vu, dans les articles du cerf et du daim, combien ces animaux

éprouvent de vaidétés, surtout par les couleurs du poil. L’es|)èce du daim

et celle du cerf, sans être très-nombreuses en individus, sont fort répandues :

toutes deux se trouvent dans Tun et dans Tautre continent, et toutes deux

'sont sujettes à un assez grand nombre de variétés, qui paraissent former des

races constantes. Les cerfs blancs, dont la race est très ancienne, puisque

les Grecs et les Romains en ont fait mention, les petits cerfs bruns, que nous

avons appelé ecr/s de Corse, ne sont pas les seules variétés de cette espèce :

il y a en Allemagne une autre race de cerfs, (pii est connue dans le pays

sous le nom de brmidhirtz, et de nos chasseurs sous celui de cerf des

Ardennes. Ce cerf est plus grand que le cerf commun, et il diffère des autres

cerfs non-seulement par le pelage, qu'il a d’une couleur plus foncée et presque

noire, mais encore par un long poil qu’il porte sur les épaules et sous le

coti. Celte espèce de crinière et de barbe lui douuaut quelque rapport, la

première avec le cheval et la seconde avec le bouc, les anciens ont donné

à ce cerf les noms composés iïhippélaphe et de tragélaphe. Comme ces déno.

rninations ont occasionné de grandes discussions critiques; que les plus'

savants naturalistes ne sont pas d’accord à cet égard, et qtie Gessner, Caïus

et d’atttres, ont dit que Tbippélapbe était l’élan, nous croyons devoir donner

ici les raisons qui nous ont fait penser différemment, et qui nous ont porté

à croire (pie Tbippélapbe d’Aristote est le même aiumal que le tragélaphe

de Pline, et que ces deux noms désignent également et uniquement le cerf

des Ardennes *.

Aristote donne à son hippélaphe une espèce de crinière sur le cou et sur

le dessus des épaules, une espèce de barbe sous la gorge; un bois au mâle,

* L'hippélaphe d’Aristote constitue une espèce particulière de cerf qui vil dans

l’Inde. Jd. Cuvier a publié les caractères de cette espèce.

Bi'Ti’üî'i. Inme vi. 35
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assez semblable à celui du clievreiiil, point de cornes ù la femelle. Il dit que

I bippélayibe est de la grandeur du cerf, et naît chez les Aracbotas (aux

Indes), où l’on trouve aussi des bœufs sauvages, dont le corps est robuste,

la peau noire, le mufle relevé, les cornes plus courbées en arrière (pie celles

des bonifs domestiques. Il faut avouer que ces caractères de l'bippélapbe

d’Aristote conviennent à peu près également à l’élan et au cerf des Ardennes ;

ils ont tous deux de longs poils sur le cou et les épaules, et d'autres longs

poils sous la gorge, qui leur font une espèce de barbe au gosier, et non pas

an menton : mais l’iiippélaphe ri’élant que de la grandeur du cerf, diffère

en cela de l’élan, qui est beaucoup plus grand; et ce qui me paraît décider

la question, c’est que l'élan étant un animal des pays froids, n'a jamais

existé chez les Aracbotas. Ce pays des Aracbotas est une des provinces qu’A-

lexandre parcourut dans .son expédition des Indes : il est situé au delà des

monts Caucase, entre la Perse et l’Inde. Ce climat chaud n'a jamais pro-

duit des élans, puisqu’ils peuvent à peine subsister dans les contrées tempé-

rées, et qu’on ne les trouve que dans le nord de l’im et de l’autre continent.

Les cerfs au contraire n’affectent pas particulièrement les terres du Nord :

on les trouve en grand nombre dans les climats tempérés et chauds. Ainsi

nous ne pouvons pas douter que cet hippélaphe d'Aristote, qui se trouve chez

les Aracholas, et dans le même pays où se trouve le buffle, ne soit le. cerf

des Ardennes, et non pas l'élan.

Si l’on compare maintenant Pline sur le tragélaphe, avec Aristote sur

I hippélaphe, et tous deux avec la nature, on verra que le tragélaphe est le

même animal que l’hippélapbe, le même que notre cerf des Ardennes. Pline

dit que le tragélaphe est de l’espèce du cerf, et qu’il n’en diffère que par la

barbe, et aussi par le poil qu’il a sur les épaules. Ces caractères sont posi-

tifs, et ne peuvent s’appliquer qu’au cerf des .Ardennes; car Pline parle ail-

leurs de l’élan, sous le nom d'afce. 11 ajiaute quele tragélaphe se trouve auprès

du Phase; ce qui convient encore au cerf, et non pas à l’élan. Nous croyons

donc être fondés à prononcer que le tragélaphe de Pline et I hippélaphe

d’Aristote désignent tous deux le cerf que nous appelons cerf des Ardennes;

et nous croyons aussi que l’axis de Pline indique l’animal que l’on appelle

vulgairement cerfdu Gange. Quoiiiue les noms ne fassent rien à la nature, c'est

cependant rendre service à ceux qui l’éiudient, que de les leur interpréter.

SIII'I'LKMEXT AUX AUÏICI.ES DE DAIM ET DE l’aXIS.

M. le duc de Richemond avait dahs son parc, en 1765, une grande quan-

tité de cette espèce de daims, qu’on appelle vulgairement cerfs du Gange,

et que j'ai nommée axis. M. Collinson m’a écrit qu’on lui avait assuré qu’ils

engendraient avec les autres daims.
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« Ils vivent volontiers avec eux, dit-il, et ne forment pas de troupes séparées. Il y

a plus de soixante ans que l’on a cette espèce en Angleterre : elle y existe avant celle

des daims noirs et des daims blancs, et même avant celle du cerf, qui sont plus nou-
velles dans l’ile de la Grande-Bretagne, et que je crois avoir été envoyées en France-
car il n’y avait auparavant en Angleterre que le daim commun faltow-deer, et le che-
vreuil en Écosse : mais indépendamment de celte première espèce de daims, il y a
maintenant le daim axis, le daim noir, le daim fauve et le daim blanc. Le mélange de
toutes ces couleurs fait que dans les parcs il se trouve de très-belles variétés. »

Il y avait, en 17G4, à la ménagerie de Versailles, deux daims chinois, l'un

mâle et l’autre femelle : ils n’avaient que deux pieds trois ou quatre pouces
de hauteur

;
le corps et la queue étaient d’un hrun minime, le ventre et les

jambes fauve clair, les jambes courtes, le bois large, étendu et garni d’ân-

douillers. Cette espèce plus petite que celle des daims ordinaires, et même
que celle de l’axis, n’est peut-être néanmoins qu’une variété de celui-ci,

quoiqu il en dilfère en ce qu’il n’a pas de taches blanches; mais on a observé
qu’au lieu de ces taches blanches, il avait en plusieurs endroits quelques
grands poils fauves, (|ui tranchaient visiblement sur le brun du corps. Au
reste, la femelle était de la même couleur que le mâle, et je présume que
la race pourrait non-seulement se perpétuer en France, mais peut-être même
se mêler avec celle de l’axis, d’autant que ces animaux sont également ori-

ginaires de l’orient de l’Asie.

LE CHEVREUIL DES INDES.

( LE CERF MUNTJAC.
)

Ordre des ruminants
,
section des ruminants à cornes. (Cdvier.)

Cet animal nous paraît être d’une espèce très-voisine de celle de nos

chevreuils d’Europe; néanmoins il en diffère par un caractère assez essentiel

pour qu’on ne puisse pas le considérer comme ne formant qu’une simple

variété dans l'espèce du chevreuil; ce caractère consiste dans la structure

des os supérieurs de la tête, sur lesquels sont appuyées les meules qui

portent le bois du chevreuil. C’est encore au savant professeur M. Allamand,

que je dois la connaissance de cet animal, et je ne puis mieux faire que de

rapporter ici la description qu’il en a publiée dans le nouveau supplément

à mon ouvrage sur les animaux quadrupèdes.

« Nous avons vu, dans les articles précédents, que l’Afrique renferme grand

nombre d’animaux qui n’ont jamais été décrits; cela n’est pas étonnant, l’intérieur

35.
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lie celle vasie pariic du monde nous est [iresque encore enlièremcnl inconnu. On a

[dus de raison d'êirc-surpris qu<- l'Asie, habitée en général par des peuples plus po-

licés, et très-IVéquenléc par les Européens, en fournisse souvent dont aucun voyageur

n’a parlé ; nous en avons un exemple dans le joli animal dont la descriplion suit :

« Il a été envoyé de Bengale
,
en 1778 , à léu M. Van der Slel ,

commissaire de la

ville d’Amsterdam ; il est arrivé chez lui en très-bon état, et il y a vécu pendant

quoique temps. Ignorant le nom sous lequel il est connu dans le pars dont il est ori-

ginaire, je lui ai donné celui de chevreuil, parce qu’il lui ressemble par son bois et

jrar toute sa figure, quoiqu'il soit beaucoup plus petit. Celui de ebevrotaiu aurait

mieux répondu à sa taille; mais ceux d’entre les chevrotains qui portent des cornes

les OUI creuses et non pas solides comme le sont celles de l’animal dont nous parlons,

qui par conséquent en diffère par un caractère e.ssentiel. Il a plus de traits de res-

semblance avec le cerf; mais il en est trop différent par la grandeur, pour qu'on

puisse lui en donner le nom ; à peine a-t-il deux pieds sept pouces de longueur, et sa

plus grande hauteur n’est que d’un (lied et demi.

0 Le poil court ,
dont son corps est couvert

,
est blanc depuis la racine jusqu’à la

moitié de sa longueur ; l’extrémité en est brune, ce qui fait un pelage gris, où ce-

pendant le brun domine, principalement sur le dos et moins .sous le ventre; l’inté-

rieur des cuisses et le de.ssous du cou sont blanchâtres ; les sabots sont noirs et sur-

montes d’une petite tache blanche ; les ergots sont à peine visibles.

« Sa tête, comme celle de la plupart des animaux mâles a pieds fourchus, est

chargée de deux cornes qui ofl'rcnl des singularités bien remarquables. Elles ont une

origine commune à la distance de deux pouces du bout du museau; là elles com-

mencent à s’écarter l’une de l’autre , en faisant un angle d’environ quarante degrés

sous la peau, qu’elles soulèvent d’une manière très-sensible; ensuite elles montent

en ligne droite le long des bords de la tête, toujours recouvertes de la peau, mais de

façon que l'œil peut les suivre avec autant de facilité qui l’attouchement les fait dé-

couvrir; car elles forment sur les os auxquels elles sont appliquées, une arrête d’un

travers de doigt d’élévation. Parvenues au haut de la tète, elles prennent une autre

direction; elles s’élèvent perpendiculaircrneut au-dessus de l’os frontal, jusqu'à la

hauteur de trois pouces , sans que la peau qui les environne là de tous côtés les ait

quittées : à ce degré d’élévation, elles sont surmontées par ce qu’on nomme les

meules et leurs pierrurcs dans les cerfs; elles couronnent la peau qui reste en des-

sous. Du milieu de ces meules les cornes continuent à monter, mais inégalement. La

corne gauche s’élève ju-squ’à la hauteur de trois pouces, et elle est recourbée à son

extrémité, qui se termine en pointe; elle pousse
,
presque immédiatement au-dessus

de la meule ,
un andouiller dirigé en avant

,
de la longueur d’un demi-pouce : la

corne ii’a que deux pouces et demi de longueur, et il en sort un andouiller plus petit

encore que celui de la gauche
,

et dirigé en arrière. La ligure qui a été faite d’après

l’animal vivant représente bien tout ce que je viens de dire. Ces cornes sont sans

écorce, lisses et d’un blanc tirant un peu sur le jaune ; elles sont sans perlures, et par

conséquent sans gouttières.

« Cet animal n'a pas vécu fort longtemps dans ce pays, et rien n’a indiqué son âge:

ainsi j'ignore s'il aurait mis bas sa tête, comme les chevreuils, ou si celle qu’il avait

était naissante, et serait devenue plus grande et plus chargée d’audouillers.

« Si l’on regarde comme une portion du bois cette partie qui a son origine près du

museau, qui s’étend sous la peau de la face, et qui en reste couverte jusqu'à la meule,

on ne peut pas douter que ce bois ne suit permanent: et dans ce cas cet animal

offrira, de même que la girafe, une anomalie très-remarquable dans la classe des ani-

maux qui ont du bois ou des cornes solides.

« Mais on sait que le bois des cerfs, des daims et des chevreuils, pose sur deux
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émineni’cs de l'os frontal. Dans notre chevreuil indien, ces éminences sont des tubé-

rosités beaucoup plus élevées, dont les prolongements s’étendent entre les yeux jus-

qu’au museau, en s’appliquant fortement aux os du nez, si même ils ne font pas

corps avec eux; car quelque effort que j’aie fait |)Our insinuer à travers la peau une

pointe entre-deux, il m’a été impossible d’y réussir. Coiiune la dépouille de cet ani-

mal ne m’appartient pas, je regrette de n’avoir pas la permission d’enlever la peau

qui couvre ces os, pour savoir au juste ce qui en est. Quoi qu’il en soit, il peut

mettre bas sa tête avec autant de facilité que le cerf, puisque posées sur le haut de ces

éminences, les meules ne sont pas plus fortement adhérentes à ce point d'appui que

dans les autres animaux qui perdent leur bois chaque année; ainsi je suis très-porté

à croire qu’il le perd aussi ; mais ce qu’il y a ici de certain, c’est que cette singulière

conformation en forme une espèce particulière dans la classe des ruminants, et non

pas une simple variété, telle qu’est le euguacu-apara du Brésil, qui est à peu près de

la même grandeur.

ff Au milieu du front, entre les deux prolongements des tubérosités dont je viens

de parler, il y a une pean molle, plis ce et élastique, dans les plis de laquelle on re-

marque une substance glanduleuse, d’ofi il suinte une matière qui .a de l’odeur.

« Il a huit dents incisives dans la mâchoire iid'érieurc, et six dents molaires h

chaque côté des deux mâchoires. Il a de plus deux crochets dans la mâchoire supé-

rieure, comme le cerf, qui ne se trouvent point dans le chevreuil d’Europe ; ces cro-

chets se projettent tant soit peu en dehors, et ils font une légère impression sur la

lèvre inférieure.

« Il a de beaux yeux bien fendus ; au-dessous sont deux larmiers très-remar-

quables par leur grandeur et leur profondeur, comme ceux du cerf; ces larmiers,

qui manquent au chevreuil, avec ses deux dents en crochets ,
m’ont fait dire ci-

dessus, qu’il avait plus de traits de ressemblance avec le cerf qu’avec ce dernier

animal.

« Il a la langue fort longue : il s'en servait non-seulement à nettoyer ses larmiers,

mais encore ses yeux, et quelquefois même il la poussait au delà.

« Ses oreilles ont trois pouces en longueur; clics sont placées à un demi- pouce de

distance de la partie inférieure des éminences qui soutiennent le bois. Sa queue est

fort courte, mais assez large; elle est blanche en dessous.

« La figure de cet animal avait la même grâce et la même élégance que celle de

notre chevreuil ordinaire; il paraissait même être plus leste et plus éveillé. Il n’ai-

mait pas être touché de ceux qu’il ne connaissait point; il prenait cependant ce qu’ils

lui présentaient ; il mangeait du pain ,
des carottes et toutes sortes d hcrbe.s. Il était

dans un parc, où il entra en chaleur dans les mois de mars et d avril. Il y avait avec

lui une femelle d’axis qu’il tourmentait beaucoup pour la couvrir, mais il était trop

petit pour y réussir: il mourut pendant l’hiver de 1779.

Voici scs dimensions :

Longueur du corps, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la

queue
Hauteur du train de devant

Hauteur du train de derrière

Longueur de la tête depuis le bout du museau jusqu’aux oreilles . . .

Distance entre le bout du museau et l’extrémité des prolongements des

éminences de l’os frontal qui souiieniieul le bois

Longueur de CCS prolongements jusqu’à l’endroit où ils s’élèvent au -dessus

de la lêle

des éminences de l’os frontal, qui sont recouvertes de la [leau,

et terminées par les meules

p. p. 1.

2 7 1)

I 4 ()

1 « (I

0 7 O

0 -2 0

0 5 0

9 3 11
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Longueur de la corne gauche, depuis la meule jusqu’à son extrémité en
ligne droite

de son andouiller

de la corne droite, depuis sa meule jusqu’à son extrémité . .

de son andouiller
Distance entre les cornes, mesurée sur l’os frontal

Circonférence des cornes au-dessous de la meule
Longueur des oreilles

Longueur des yeux d’un angle à l’autre

Largeur des oreilles ....
Ouverture des yeux
Longueur de la queue
Circonférence du museau derrière les naseaux

de la tête entre les cornes et les oreilles— du milieu du cou
du corps, derrière les jambes de devant
du milieu du corps
du corps devant les jambes de derrière

p. p. 1.

0 3 0
0 0 6
0 2 6
0 0 4
0 2 1

0 2 0
0 3 0
0 1 0
0 2 0
0 0 9

0 3 0
0 4 0
0 110
1 0 0
1 9 O
1 10 0
1 9 0

LES MAZAMES.

Section des ruminants à cornes, genre cerf. (Ccvier. )

Mazame, clans la langue mexicaine, était le nom du cerf, ou plutôt le nom
du genre entier des cerfs, des daims et des chevreuils. Hernandès, Recchi

et Fernandès, qui nous ont transmis ce nom, distinguaient deux espèces de
mazames, tous deux communs au Mexique et dans la Nouvelle-Espagne : le

premier et le plus grand, auquel ils donnent le nom simple de mazame,
porte un bois semblable à celui du chevreuil d’Europe, c’est-à-dire un bois

de six à sept pouces de longueur, dont l’extrémité est divisée en deux pointes,

et qui n’a qu’un seul andouiller à la partie moyenne du merrain; le second,

qu ils appellent lemamaçame, est plus petit que le mazame, et ne porte qu’un

bois simple et sans andouillers, comme celui d’un daguet. Il nous paraît que
ces deux animaux sont vraiment des chevreuils, dont le premier est absolu-

ment de la même espèce que le chevreuil d’Europe, et le second n’en est

qu’une variété; il nous paraît aussi que ces chevreuils ou mazames et tema-

maçarnes du Mexique sont les mêmes que le cuguacu-apara et le cuguacu-élé

du Brésil, et qu’à Cayenne le premier se nomme cariacou ou biche des bois,

et le second felil cariacou ou biche des palétuviers. Quoique personne avant

nous n’ait rapproché ces rapports, nous ne présumons pas qu'il y eût eu sur

cela ni difficultés ni doutes, si Seba ne s’était avisé de donner sous les noms

de mazame et de lémamaçame deux animaux tout différents : ce ne sont
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plus des chevreuils à bois solide et brancliu, ce sont des gazelles à cornes

creuses et torses ; ce ne sont pas des animaux de la Nouvelle-Espagne,

quoique l’auteur les donne pour tels, ce sont au contraire des animaux

d’Afrique. Ces erreurs de Seba ont été adoptées par la plupart des auteurs

qui ont écrit depuis; ils n’ont pas douté que ces animaux, indiqués par

Seba sous les noms de mazame et de temamaçame, ne fussent des animaux

d’Amérique, et les. mêmes que ceux dont llernandès, Recchi et ternandès

avaient fait mention : la confusion du nom a été suivie de la méprise sur la

chose; et en conséquence les uns ont indiqué ces animaux sous le nom de

chevrolains, et les autres sous celui de f/azelles ou de chèvres. Cependant il

paraît que M. Einnæus s’est douté de l’erreur, car il ne l’a point adoptée :

il a rais le mazame dans la liste des cei fs, et a pensé comme nous que ce

mazame du Mexique est le même animal que le cuguacu du Drésil.

Pour démontrer ce que nous venons d’avancer, nous poserons en fait

qu’il n’y a ni gazelles ni chevrotains dans la Nouvelle-Espagne, non plus

que dans aucune autre partie de l’Amérique
;
qu’avant la découverte de ce

nouveau monde, il n’y avait pas plus de chèvres que de gazelles, et que

toutes celles qui y sont à présent y ont été apportées de l’ancien continent
;

que le vrai mazame du Mexique est le même animal que le cuguacu-apara

du Brésil; que le nom cuyuacu se prononce couyuacou, et que par corrup-

tion cet animal s’appelle à Cayenne cariacou, d’où il nous a été envoyé vivant

sous ce même nom cariacou, et nous en donnerons ici la description
;
ensuite

nous rechercherons quelles peuvent être les espèces des deux animaux donnés

par Seba sous les faux noms de mazame et de lemamaçame -, car, pour dé-

truire une erreur, il ne suHit pas de ne la pas adopter, il faut encore en con-

stater la cause et en démontrer les effets.

Les "azelles et les chevrotains sont des animaux qui n’habitent que les

pays les plus chauds de l’ancien continent; ils ne peuvent vivre dans les

contrées tempérées, et encore moins dans les pays froids; ils n’ont donc pu,

ni fréquenter les terres du Nord, ni passer d’un continent à l’autre par ces

mêmes terres : ainsi aucun voyageur, aucun historien du Nouveau-Monde

n’a dit qu’il s’y trouvât nulle part des gazelles ou des chevrotains. Les cerfs

et les chevreuils sont au contraire des animaux des climats froids et tem-

pérés : ils ont donc pu passer par les terres du Nord, et on les trouve en effet

dans les deux continents. L’on a vu dans notre Histoire du Cerf, que le cerf

du Canada est le même que celui d’Europe, qu'il est seulement plus petit,

et qu’il n’y a que quelques légères variétés dans la forme du bois et la cou-

leur du poil : nous pouvons même ajouter à ce que nous avons dit, quil y

a en Améri(pie autant de variétés ([u’en Europe parmi les cerls, et que néan-

moins ils sont tous de la même espèce : l’une de ces variétés est le cerf

de Corse, plus petit et plus brun que le cerf commun. Nous avons aussi

parlé des cerfs et des biches blanches, et nous avotis dit que cette couleur

provenait de leur état de domesticité. On les trouve en Amérique, aussi bien

que nos cerfs communs et nos petits cerfs bruns : les Mexicains, qui élevaient
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ees cerfs blancs dans leurs parcs, les appelaient les rois des cerfs. Mais une
troisième variété dont nous n’avons pas fait mcniion, c’est celle du cerf

d Allemagne, communément appelé cerf des Ardennes, Brandhirtz par les

Allemands : il est tout au moins aussi grand que nos plus grands cerfs de
France, et il en diffère par des caractères assez marqués; il est d'un pelage

plus foncé et moins noirâtre sur le ventre, et il a sur le cou et la gorge de

longs poils comme le bouc, ce qui lui a fait donner par les anciens et les mo-
dernes le nom de traçiélaphe ou bouc-cerf. Les chevreuils se sont aussi trouvés

en Amérique, et même en très-grand nombre; nous n'en connaissons en

Europe que deux variétés, les roux et les bruns
; ceux-ci sont plus petits

que les premiers, mais ils se ressenddeut â tous autres égards, et ils ont tous

deux le bois brancliu. Le mazame du Mexique, le cuguacu-apara du Brésil

et le cariacou ou biche des bois de Cayenne, ressemblent en entier à nos

chevreuils roux : il sudit d’en comparer les descriptions pour être convaincu

que tous ces noms ne désignent que le même animal; mais le lemamaçatne

que nous croyons être le cuguacu-été du Brésil, le petit cariacou ou biche

des palétuviers de Cayenne, pourraient être une variété différente de celle

de 1 Europe. Le temamaçamc est plus petit, et a aussi le ventre plus blanc

que le mazame, comme notre chevreuil brun a le ventre plus blanc et la

taille plus petite que notre chevreuil roux; néanmoins, il parait en différer |)ar

le bois, (]ui est simple et sans andouillers dans la ligure qu’en a donnée
Bccchi : mais si l’on fait attention (juc dans nos chevreuils et dans nos cerfs,

le bois est sans andouillers dans la première et quelquefois même dans la

seconde année de leur âge, on sera porté à croire que le temamaçamc de

Kocchi était de cet âge, et que c'est par cette raison qu’il n’avait qu’un bois

simple et sans andouillers. Ces deux animaux ne nous paraissent donc être

que de simples variétés dans 1 espèce du chevreuil
; on pourra s’en convaincre

aisément en comparant les ligures et les passages des auteurs que nous venons

de citer, avec la ligure et la descri[)tion que nous donnons iei du cariacou qui

nous est venu de Cayenne, et que nous avons nourri en Bourgogne pendant

quelques années; l’on verra, en insistant même sur les différences, qu'elles

ne sont pas assez grandes pour séparer le cariacou de l’espèce du chevreuil.

Il nous reste maintenant à rechercher ce que sont réellement les deux
animaux donnés par Seha sous les faux noms de mazame et de temamaçame.
l.a seule inspection des figures, indépendamment même de sa description,

(pie nous avons citée dans les notes ci-dessus, démontre que ce sont des ani-

maux du genre des chèvres ou des gazelles, et non pas de celui des cerfs

ni des chevreuils. Le défaut de barbe cl la figure des cornes prouvent que

ce ne sont pas des chèvres, mais des gazelles, et en comparant ces ligures

de Seha avec les gazelles que nous avotis décrites, j’ai reconnu que son pré-

tendu temamaçamc de la Noucelle Espagne est le kop ou petite vache brune

du Sénégal : lu forme, la couleur et la grandeur des cornes est la même; la

couleur du poil est aussi la même, et diff'ère de celle des autres gazelles en

ce (pi’clle n'est pas blanche, mais fauve sous le ventre comme sur les flânes

,
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et à l’égiird du pi éioudu mazarne, quoiqu’il ressemble eu général aux ga-

zelles, il diffère cependant en particulier de toutes celles dont nous avons

ci-devant fait l’énumération
;
mais nous avons trouvé dans le Cabinet de

M. Adanson, où il a rassemblé les productions les plus rares du Sénégal, un

animal empaillé que nous avons appelé narjor, à cause de la ressemblance

de scs cornes avec celles du nanguer. Cet animal se trouve dans les terres

voisines de l’ile de Corée d’où il fut envoyé à iM. Adanson par M. Andriot,

et il a tous les caractères que Seba donne à son prétendu mazarne : il est

d’un roux pâle sur tout le corps, et n'a pas le ventre blanc comme les autres

gazelles; il est grand comme un chevreuil
;
ses cornes n’ont pas six pouces

de longueur; elles sont presque lisses, légèrement courbées et dirigées en

avant, mais moins que celles du nanguer. Cet animal, donné par Seba sous

le nom de mazume ou cerf d’Amérique^ est donc au contraire une citevre ou

ijazeüe de VAfrique, que nous ajoutons ici sous le nom de narjor aux douze

autres gazelles dont nous donnons l'bistoire.

LES CHEVROTAINS.

Section des ruininanls sans cornes, genre chcvrolain. (Cuviiîk.)

l/on a donné en dernier lieu le nom de chevratain {tra/julus) à de petits

animaux des pays les plus chauds de l’Afrique et de l’Asie, que les voyageurs

ont presque tous indiqués par la dénominoüon do petit cerf ou petite biche.

En effet, les chevrotains ressemblent en petit au cerf, par la ligure du mu-

seau, par la légèreté du corps, la courte queue et la forme des jambes : mais

ils en diffèrent prodigieusement par la taille, les plus grands chevrotains

n’étant tout au plus que de la grandeur du lièvre; d’ailleurs, ils n'ont point

de bois sur la tète : les uns sont absolument sans' cornes, et ceux qui en

porieni les ont creuses, annelées et assez semblables à celles des gazelles.

Leur petit pied fourchu ressemble aussi beaucoup plus à celui de la gazelle

(pi’à celui du cerf, et ils s’éloignent également <les cerfs et des gazelles, en

ce qu'ils n’ont point de larmiers ou d’enfoncements au-dessous des yeux
;

par là ils se rappi ocheni des chèvres : mais dans le réel ils ne sont ni écris,

ni gazelles, ni chèvres, et font une ou plusieurs espèces à part. Seba donne

la descri|)tion cl les ligures de cinq chevrotains : le premier, sous la déno-

mination de petite biche africaine de Guinée, rounedlre, sans cornes; le second

,

sous celle de faon ou jeune cerf d'Afrique très-délié; le troisième, sous le

nom de jeûne cerf très-petit de Guinée; le quatrième, sous la dénomination

ûo petite biche de Surinam, rourjeâtre et marquetée de taches blanclies ; et le
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cinquième^ sous celle de cerf d'Afrique àpoil rouge. De ces cinq chevrotaiiis

donnés par Seba, le premier, le second et le troisième sont évidemment le

même animal
j

le cinquième, qui est plus grand que les trois premiers, et

qui a le poil beaucoup plus long et d'un fauve plus foncé, ne nous parait

être qu’une variété de celte première espèce; le quatrième, que l'auteur in-

dique comme un animal de Surinam, n’est encore, à notre avis, qu’une

seconde variété de cette espèce, qui ne se trouve qu’en Afrique et dans les

parties méridionales de l’Asie; et nous sommes très-portés à croire que Seba

a été mal informé lorsqu’il a dit que cet animal venait de Surinam. Tous

les voyageurs font mention de ces petits cerfs ou cbevrotains au Sénégal, en

Guinée et aux grandes Indes : aucun ne dit les avoir vus en Amérique, et

si le cbevrotain à peau taebée, dont parle.Seba, venait en effet de Surinam,

on doit présumer qu’il y avait été transporté de Guinée ou de quelque autre

province méridionale de l'ancien continent. Mais il paraît qu’il y a une se-

conde espèce de cbevrotains réellement différente de tous ceux que nous ve-

nons d’indiquer, qui ne nous semblent être que de simples variétés de la pre-

mière. Ce second cbevrotain porte de petites cornes qui n’ont qu’un pouce

de longueur et autant de circonférence; ees petites cornes sont creuses, noi-

râtres, un peu courbées, fort pointues et environnées à la base de trois ou

quatre anneaux transversaux. Nous avons au Cabinet du Roi les pieds de

cet animal, avec une de ses cornes, et ces parties sullîsent pour démontrer

que c’est ou un cbevrotain ou une gazelle beaucoup plus petite que les autres

gazelles. Kolbe, en faisant mention de celte espece de cbevrotains, a dit au

hasard que ses cornes étaient semblables à celles du cerf, et qu'elles ont des

branches à proportion de leur âge : c’est une erreur évidente, et que la seule

inspection de ses cornes suffît pour démontrer.

Ces animaux sont d’une figure élégante, et très-bien prof)ortionnés dans

leur petite taille : ils font des sauts et des bonds prodigieux, mais apparem-

ment ils ne peuvent courir longtemps, car les Indiens les prennent à la

course; les Nègres les chassent de même et les tuent à coups de bâton ou de

petite zagaieron les recherche beaucoup, parce que la chair en est excellente

à manger.

En comparant les témoignages des voyageurs, il parait ; 1" que le chevro-

lain qui n’a point de cornes est le cbevrotain des Indes orientales; 2’ que

celui qui a des cornes est le cbevrotain du Sénégal, appelé guevei par les

naturels du pays
;
3“ qu’il n’y a que le mâle du guevei qui porte des cornes,

et que la femelle, comme celle de la grimme, n’en porte point; que le

cbevrotain à peau marquetée de taches blanches, et que Seba dit se trouver

à Surinam, se trouve au contraire aux grandes Indes, et notamment à Cey-

lan, ou il s’appelle memina. Donc l’on doit conclure qu’il ti’y a (du moins

jusqu’à ce jour) que deux espèces de cbevrotains, le memina ou cbevrotain

des Indes sans cornes, et le guevei ou cbevrotain de Guinée à cornes
;
que

les cinq cbevrotains de Seba ne sont que des variétés du merninâ, et que le

plus petit cbevrotain, qu’on appelle au Sénégal guevei-kaior, n’est qu'une va-
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riété du guevei. Au reste, tous ces petits animaux ne peuvent vivre (]ue dans

les climats excessivement chauds
;

ils sont d’une si grande délicatesse qu’on

a beaucoup de peine à les transporter vivants en Europe, où ils ne peuvent

subsister, et périssent en peu de temps; ils sont doux, familiers, et de la

plus jolie figure; ce sont les plus petits, sans aucune comparaison, des ani-

maux à pied fourchu : à ce titre de pied fourchu, ils ne doivent produire

qu'en petit nombre, et, à cause de leur petitesse, ils. doivent au contraire

produire en grand nombre à chaque portée. Nous demandons à ceux qui

sont à portée de les observer, de vouloir bien nous instruire sur ce fait; nous

croyons qu’ils ne font qu’un ou deux petits à la fois, connue les gazelles, les

chevreuils, etc.; mais peut-être produisent-ils plus souvent : car ils sont en

très-grand nombre aux Indes, à Java, à Ceylan, au Sénégal, à Congo et

dans les autres pays excessivement chauds, et il ne s’en trouve point en

Amérique ni en aucune des contrées tempérées de l’ancien continent.

LE CHEVROÏAÎN DE CEYLAN.

(
I.E CIIEVUOTAIX MKJIINA.

)

Section des ruminants sans cornes, genre chevrolain. (Cuvier.)

Nous avons dit que le chevrolain à peau marquetée de taches blanches,

et que Seba dit se trouver à Surinam, ne se trouve point en Amérique, mais

au contraire aux grandes Indes, où il s’appelle memma. Nous avons re^u la

dépouille d’un chevrolain de Ceylan sous ce nom mernina, qui a une par-

faite ressemblance avec la description que j’en ai publiée. En la comparant

à celle du chevrotain, on verra que ces deux petits animaux sont également

sans cornes, et qu’ils ne sont tous deux qu’une simple variété dans la môme
espèce.

LE CHEVIIO I AIN

APPELÉ A JAVA PETITE GAZELLE.

(le chevrotain de java.)

Section des rominants sans cornes
,
genre chevrolain. (Ccvirr.)

Un chevrolain venu de Java, sous le nom de petite gazelle, noiis [tarait

être de la même espèce à très-peu près ([lie celle du chevrotain meniina de
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Ct'ylîin : les seules différences que nous puissions y reniarquer sont qu’il n’a

point comme le memina, de bandes ou livrées sur le corps; le poil est seu-

lement ondé ou jaspe de noir, sur un fond de couleur de musc foncé, avec

trois bandes blanches distinctement marquées sur la [)oitrine : le boutdii nez

est noir, et la tête est plus arrondie et plus fine que celle du memina, et les

sabots des pieds sont plus allongés. Ces différences assez légères pourraient

n'êlre qu’individuelles, et ne doivent pas nous empêcher de regarder ce ebc-

vrotain de Java comme une simple variété <lans l’espèce du memina de

Ceylan. Au reste, nous n’avons pas eu d’autre indication sur ce petit animal,

qui n’est certainement i)as du genre des gazelles, mais de celui des chevro-

ta ins.

LE MUSC.

(lK (’.III'VnOTAIN-POUTIi-MnsC.)

Section (tes riiminanis sans cornes
,
genre chevrotain. (Ccvier.)

Pour achever en entier Thistoire des chèvres, des gazelles, des cbcvroiains

et des autres animaux de ce genre, qui tous se trouvent dans l’ancien conti-

nent, il ne nous mam|ue que celle de ranimai, aussi célèbre que peu connu,

duquel on tire le vrai musc. Tous les naturalistes modernes et la plupart

des voyageurs de l’Asie en ont fait mention, les uns sous le nom de cerf, de

chevreuil oa de chèvre du musc-, les autres l'ont considéré comme un grand
chevrotain : et en effet il parait èti-e d'une nature ambiguë et participante

de celle de tous ces animaux, quoique en même temps on puisse assurer que
son espèce est une et différente de toutes les antres. 11 est de la grandeur

d’un petit chevreuil et d'une gazelle, mais sa tête est sans cornes et sans

bois; et parce caractère, il ressemble ati memina ou chevrotain des Indes.

Il a deux grandes dents catiines ou crochets à la mâchoire supérieure, et

par là il s’approche encore du chevrotain, tpii a aussi deux grandes dents

canines à cette même mâchoire
;
mais ce qui le distingue de tous les ani-

maux, c’est une espèce de bourse d'environ deux ou trois pouces de diamètre

qu’il porte prés du nombril, et dans laquelle se filtre la li([ueur, ou plutôt

l’humeur grasse du muse, dilTérente, par son odeur et par sa consistance, de
celle de la civette. Les Grecs ni les Romains n’ont fait aucune mention de

cet animal du musc; les premiers qui l’aient indiiiué sont les Arabes;
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Gessncr, Aklrovaïuie, kirclier ot Boym en ont donne des notions plus

étendues
;

iiuiis Gvbw * est le seul qui en ait fait une description exacte d’a-

près la dépouille de l'animal, qui de son temps était conservée dans le Ca-

binet de la Société royale de Londres. Cetic description est en anglais, et
j
ai

cru devoir en donner ici la traduction. Un an après la publication de cet

ouvrage de Grew, en 1(581, Luc Scbrockius lit imprimer à Vienne en

* Le cerf du musc se trouve à la Cliiuc et aux Indes orientales : il n est pas mal repré-

senté dans le Muséum de Caleeolarius. La figure (|u’i n a donnée Kirclier (Cliina iliustrata)

pèche par le museau et pai’ les pieils. Lcllc de Jonstou est absurde
;
presc^ue partout cet

animal est mal décrit. Tous les ailleurs connaissent, dit Aldrovaiide, (^u il a deux coi lies

,

excepte Simeon Sethi, ([ui dit qu'il uen a qu’une : ni l’un ni l’autre n est vrai. Il en est

de même de la description donnée par Scaliger, et ensuite par Cliiocco dans le C.ilceolarii

Muséum, elle est Ircs-defeclueusc ;
la meilleure est celle qui se trouve dans les Epliémé-

rides d’Allemagne ^
cependant, en la coiuparimt avec celle que

j
ai laite moi-meme, et que

je vais donner ici, j’y ai trouvé quelques dilYéreiiccs ;

Cet animal a du bout du nez jns<[u’a la queue environ trois pieds, la tête cinq a six

pouces de largeur; le bout du uez n’a pas un pouce de largeur, il est pointu et semblable

à celui d’un lévrier; les oreilles ressemblent â celles du lapin, elles sont droites et ont en-

viron trois pouces de hauteur : la queue est droite aussi et n’a pas plus de deux pouces

de longueur; les jambes de devant ont environ treize ou quatorze pouces de hauteur
;
cet

animal est du nombre des pieds Iburcbus ; le pied est fendu prol'ondémeiU, armé en avant

de deux cornes ou sabots de plus d’iiii pouce de long, et en arrière de deux autres presque

aussi grands; les pieds de derrière manquaient au sujet que je décris ici. Les poils de la

tête et des jambes n’étaient longs que d’un demi-pouce et étaient assez fins
; sous le

ventre ils étaient un peu plus gros et longs d’un pouce et demi
;
sur le dos et les fesses

ils avaient trois pouces de longueur, et ils étaient trois ou quatre fois plus gros que des

soies de cochon, c’est-à-dire plus gros que dans aucun autre animal. Ces poils étaient

marqués allernalivemeiit de brun et de blanc depuis la racine jusqu a 1 extrémité ; ils

étaient bruns sur la tète et sur les jambes, blanebâtres sous le ventre et sur la queue,

ondés, c’est-à-dire un peu frises sur la croupe et le ventre, plus doux au toucher que

dans la plupart des autres animaux, lis sont aussi cxlréiiienicnl légers et d’une texture

très-peu compacte, car en les fendant et les regardant avec la loupe, ils paraissent

comme composés de petites vessies semblables à celles que l’on voit dans le tuyau des plu-

mes, en sorte qu’ils sont, pour ainsi dire, d’iiiio substance moyenne entre celle des poils

et des tuyaux de plume. I)c chaque côté de la mâchoire inférieure et un peu au-dessous

des coins”de la bouche, il y a un petit toupet de poils d’environ trois quarts de pouce de

long, durs, raides, d’égale grandeur, et assez semblables à des soies de cochon.

La vessie ou la bourse qui renferme le musc a environ trois pouces de longueur spr deux

de largeur; elle est procminenle, au-dessus de la peau du ventre, d’environ un pouce et

demi. .; l’animal a vingt-six dents, seize dans la mâchoire inférieure, dont huit incisives de-

vant, et quatre molaires derrière, et de chaque côté autant de molaires dans la mâchoire su-

périeure, et à un pouce et demi dedislanccdel’extrémité du nez 11 y
a de chaque côté, dans

cette même mâchoire supérieure, une défense ou dent canine d'environ deux pouces et demi

de long, courbée en arrière et en bas, et se terminant en pointe; ces défenses ne sont pas

rondes, mais aplaties, elles sont larges d’un demi-pouce, |.cu épaisses et tranchantes en

arrière, en sorte qu elles ressemblent assez à une petite faucille, il n'y a point de cornes

sur la tète, etc. Passage que j’ai traduit de l’anglais dans le livre qui a pour titre : Mu-

séum Ucg. Socictalis, by Neliciiiiah Grew, M. D. Lond., pages 33 et 33.

/
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Autriche I histoire de cct animal, dans laquelle on ne trouve rien de fort exact,
ni d absolument nouveau : nous combinerons seulement les faits que nous
en pourrons tirer avec ceux qui sont épars dans les autres auteurs, et sur-
tout dans les voyageurs les plus récents

;
et au moins, ne pouvant faire

mieux, nous aurons rassemblé, non pas tout ce que l’on a dit, mais le peu
que l’on sait au sujet de cet animal que nous n’avons pas vu, et que nous
n’avons pu nous procurer. Par la description de Grew, qui est la seule pièce
authentique et sur laquelle nous' puissions compter, il parait que cet animal
a le poil rude et long, le museau pointu, et des défenses à peu près comme
le cochon, et que par ces premiers rapports il s’approche du sanglier, et

peut-être plus encore de I animal appelé babiroussa, que les naturalistes
ont nommé sanglier des Indes, lequel, avec plusieurs caractères du cochon,
a néanmoins comme I animal du musc, la taille moins grosse et les jambes
hautes et légères, comme celles d’un cerf ou d’un chevreuil. D’un autre
côte, le cochon d Amérique, que nous avons appelé pecart, a sur le dos une
cavité ou bourse qui contient une humeur abondante et très-odorante, et

I animal du musc a cette même bourse non pas sur le dos, mais sur le

ventre. En général, aucun des animaux qui rendent des liqueurs odorantes,
tels que le blaireau, le castor, le pécari, I ondatra, le desman, la civette,

le zibet, ne sont du genre des cerfs ou des chèvres. Ainsi, nous serions
portés à croire que l’animal du musc approche plus de celui des cochons,
dont il a les défenses, s’il avait en môme temps des dents incisives à la mâ-
choire supérieure; mais il manque de ces dents incisives, et, par ce rap-
port, il SC rapproche des animaux ruminants, et surtout du chevrotain qui
rumine aussi quoiqu’il n’ait pas de cornes. Mais tous ces indices extérieurs
ne suffisent pas, ils tie peuvent que nous fournir des conjectures; l’inspec-
tion seule des parties intérieures peut décider la nature de cet animal qui
jusqu à ce jour n est pas connue. J avoue même que ce n’est que pour ne pas
choquer les préjugés du plus grand nombre (|ue nous l’avons mis à la suite

des chèvres, gazelles et chevrotains, quoiqu'il nous ait paru aussi éloigné de
ce genre que d’aucun autre.

Mare Paul, Barbosa, Thevenot, le P. Philippe de 3Iarini, se sont tous
plus ou moins trompés dans les notices qu'ils ont données de cet animal :

la seule chose vraie et sur laquelle ils s’accordent, c’est que le musc se
forme dans une poche ou tumeur qui est près du nombril de 1 animal; et

il parait par leurs témoignages et par ceux de quelques autres voyageurs,
qu’il n’y a que le mâle qui produise le bon musc

;
que la femelle a bien la

même poche près tlii nombril, mais que I humeur qui s’y filtre n’a pas la

même odeur ; il paraît de plus que cette tumeur du mâle ne se remplit de
musc que dans le temps du rut, et que dans les autres temps, la quantité
de cette humeur est moindre et l’odeur plus faible.

A l’égard de la matière même du musc, son essence, c’est-à-dire sa sub-
stance pute est peut-être aussi peu connue que la nature de l’animal qui le

produit : tous les voyageurs conviennent que cette drogue est toujours
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allorcc et inêlée avec du sang on d’autres drogues par ceux qui la vendent;

les Chinois en augmentent non-seulement le volume par ce mélange, mais ils

cherchent encore à en augmenter le poids, en y incorporant du plomb bien

trituré. Le musc le pluspuretleplus recherchépar IcsChinoismèmes est celui

que l’animal laisse couler sur des pierres ou des troncs d’arbre contre les-

quels il se frotte lorsque cette matière devient irritante ou trop abondante

dans la bourse où elle se forme. Le musc qui se trouve dans la poche même

est rarement aussi bon, parce qu il n’est pas encore mur, ou bien parce que

ce n’est que dans la saison du rut qu’il acquiert toute sa force et toute son

odeur, et que dans cette même saison l’animal eherche à se débarrasser de

cette matière trop exaltée qui lui cause alors des picotements et des déman-

geaisons. Chardin et Tavernier ont tous deux bien décrit les moyens dont

les Orientaux se servent pour falsifier le musc : il faut nécessairement que

les marchands en augmentent la quantité bien au delà de ce qu’on pourrait

imaginer, puisque dans une seule année Tavernier en acheta seize cent soi-

xante-treize vessies
;
ce qui suppose un nombre égal d animaux auxquels

celte vessie aurait été enlevée ; mais comme cet animal nest domestique

nulle part, et que son espèce est confinée à quelques provinces de l’Orient,

il est impossible de supposer qu’elle est assez nombreuse pour produire une

aussi grande quantité de cette matière; et l’on ne peut pas douter que la

plupart de ces prétendues poches ou vessies ne soient de petits sacs artifi-

ciels faits de la peau même des autres parties du corps de l’animal, et rem-

plis de son sang mêlé avec une très-petite quantité de vrai musc. En effet,

cette odeur est peut-être la plus forte de toutes les odeurs connues; il n’en

faut qu'une très-petite dose pour parfumer une grande quantité de matière
;

l’odeur se porte à une grande distance; la plus petite particule sullît pour

se faire sentir dans un espace considérable; et le parfum même est si dura-

ble et si fixe, qu’au bout de plusieurs années, il semble n'avoir pas perdu

beaucoup de son activité.

ADDITION A l’aIITICDE DU MUSC.

Nous donnons la figure de l’animal du musc, que j’ai fait dessiner d’après

la nature vivante. Cette figure manquait à mon ouvrage, et n’a jamais été

donnée ipie d’une manière très-incorrecte par les autres naturalistes. Il

parait que cet animal, qui n’est commun que dans les parties oiiontales de

l’Asie, pourrait s'habituer et peut-être même se propager dans nos climats;

car il n’exige pas des soins trop recherchés; il a vécu pendant trois ans dans

un parc de M. le duc de la Vrillière, à l’ermitage près de Versailles, où

il n’est arrivé qu’au mois de juin 1772, après avoir été trois autres années en



tiCO HISTOIKI': iNAI'UllELLK

clieiriiii. AiiLsi, voilà six îimiéos ilc ca|)livil(i et tlo niîilaise, pciKiaol iesiiuolles

il SCSI très-bien soutenu, et il n'est pas mort de dépérissement, mais d'une

maladie aecidenlelle. On avait recommande de le nourrir avec du riz crevé

dans 1 eau, de la mie de pain, mêlés avec de la mousse prise sur le tronc et

les branches de cliéno : on a suivi exaetemeiit cette recette; il s’est toujours

bien porté, et sa mort, en avril '177o, n’a été causée (jue par une égagropilc,

cest-à-dirc par une pelote ou globe de son propre poil qu i! avait dciaclic

en se léchant et qu'il avait avalé. i\F. Daubenton, de l’Académie des sciences,

qui a disséqué cet animal, a trouvé cette pelote dans la caillette à l'orilice

du pylore. Il ne craignait pas beaucoup le l'roid : neanmoins, pour l’en ga-

rantir, on le tenait en hiver dans une orangerie, et pendant toute cette sai-

son il n avait point d odeur de musc
;
mais il en répandait une assez forte en

été, surtout dans les jours les plus chauds. Lorsqu'il était en liberté, il ne
marchait pas à pas com()tes, mais courait en sautant, à peu prés comme un
lièvre.

\ oici la description de cet animal que M. de Sève a faite avec exactitude :

Le musc est un animal d une Julie (igure ; il a deux pieds trois pouces de longueur,
vingt pouces de hauteur au train de derrière, et dix-neuf pouces six lignes à celui de
devant. Il est vif et léger à la course et dans tous scs mouvements; ses jambes de der-
rière sont considérablement plus longues et plus fortes que celles de devant. La na-
ture l’a armé de deux défenses «le chaque côté de la mâchoire supérieure, qui sont
larges, dirigées en has et recourbées en arrière ; elles sont tranchantes sur leur bord
posléricur en finissant en pointe; leur longueur, au-dessous de la lèvre, est de dix-
huit lignes, et leur largeur d’une ligne cl demie; elles sont de couleur blanche, d leur

substance est une sorte d'ivoire. Les yeux sont grands à proportion du corps, et l’iris

est d un brun roux
;
le bord des paupières est de couleur noire, ainsi que les naseaux.

Les oreilles sont grandes et larges, elles ont quatre pouces de hauteur sur deux pou-
ces quatre ou cinq li nés do largeur; elles sont garnies en dedans de grands poils

d un blanc mêlé do grisSlre, et en de.ssus de poils noir roussàlre mêlés de gris,

comme celui du frotil cl du nez. Le noir du front est relevé par une tache blanche
qui sc trouve au milieu ; il y a du fauve jaunâtre au-dessus et au-dessous des yeux,
mais le reste de la Iclc parait d un gris d’ardoise, parce que le poil y est mélangé de
noir et de blanc, comme celui du cou, où il y a de plus quelques légères Udntes de
fauve. Les épaules cl les jambes de devant sont d’un brun noir, ainsi que les pieds;
mais cette couleur noire est moins foncée sur les cuisses cl b s jambes de derrière, où
d y a quelques teintes de lauve. Les pieds sont petits, ceux de dcviiiit ont deux er-
gots qui tuiicbenl la terre et qui sont situés au talon

; les sabots des pieds de derrière
sont inégaux en longueur, I intérieur étant considérablement plus long que l’exlé-
licur; il eu est do meme des ergots, dont 1 interne est aussi bien plus long que l’ex-

terne. Tous les sabots des pieds qui sont fendus comme ceux des chèvres sont de cou-
leur noire, ainsi que les ergots. Le poil du dessus, .lu dessous et des côtés du corps
est noirâtre mélangé de teintes lauv.s, cl même de roussàlrcs en quelques endroi s,

parce qu en général les poils, et suitout les plus longs, sont blancs sur la plus grande
partie de leur longueur, tandis^ que leur extrémité est brune, noire ou de couleur
fauve. Les crottes de cet animal sont Irès-jietiles, d’un brun luisant et de forme al-
longée, et n ont aucune odeur ; et le parfnrn que l’animal répand dans sa cabane n’est
gueie plus lort que l’odeur d’une civette. .4u reste, le musc parait être un animal
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fort doux, mais en même lemps timide cl crainlif; il est remuant et très-agile dans

ses mouvements, et il paraissait se plaire à sauter et à s’élancer contre un mur qui

lui servait de point d'appui pour le renvoyer à l’opposite.

Comme M. Daubenton a donné à l’Académie des sciences un bon mé-

moire au sujet de cet animal, nous croyons devoir en rapporter ici l’extrait :

« L’odeur forte et pénétrante du musc, dit-il, est trop sensible, pour que ce par-

fum n’aii pas été remarqué en même lemps que l’animal qui le porte ; aussi leur a-t-

on donné à tous les deux le même nom de musc. Cet animal se trouve dans les royau-

mes de Boulan et de Tunquin, à la Chine et dans la Tartarie cliinoise, et même dans

quelques parties de la Tartarie moscovite. Je crois que de temps immémorial il a été

recherché iwr les habitants de ces conirées, parce que sa chair est très-bonne à man-

ger, et que son parfum a toujours dù faire un commerce ; mais on ne sait pas en quel

temps le musc a commencé à être connu en Europe, et même dans la partie occiden-

tale de l’Asie. Il ne parait pas que les Grecs ni les Romains aient eu connaissance de

ce parfum, puisque Aristote ni Pline n’en ont fait aucune mention dans leurs écrits.

Les auteurs arabes sont les premiers qui en aient parlé. Sérapion donna une descrip-

tion de cet animal dans le huitième siècle...

«Je l’ai vu, au mois de juillet
(
17T2 ), dans un parc de M. de la Vrillicre,

à Versailles; l’odeur du musc qui se répandait de temps en temps, suivant la

direction du vent, autour de l’enceinte où était le porte-musc, aurait pu me servir

de guide pour trouver cet animal. Dès que je l’aperçus, je reconnus dans sa figure et

ses altiiudes beaucoup de ressemblance avec le chevreuil, la gazelle et le chevro-

tain ; aucun animal de ce genre n’a plus de légèreté, de souplesse et de vivacité dans

les mouvements que le porte-musc. Il ressemble encore aux animaux ruminants eu

ce qu’il a les pieds fouichus, et qu’il manque de dents incisives à la mâchoire supé-

rieure : mais on ne peut le comparer qu’au chevrotain pour les deux défenses ou lon-

gue. dents canines qui tiennent à la mâchoire de dessus, et sortent d’un pouce et

demi au dehors des lèvres.

« La substance de ces dents est une sorte d’ivoire, comme celle des défenses du ha-

biroussa et de plusieurs autres espèces d’animaux : mais les défenses du porte-musc

ont une forme très-particulière; elles ressemblent à de petits couteaux courbes, pla-

cés au-dessous de la gueule, et dirigés obliquement de haut en bas et de devant en

arrière; leur berd postérieur est tranchant... Je crois qu’il s’en sert à différents usages,

suivant les circonstances, soit pour couper les racines, soit pour sc soutenir dans des

endroits où il ne peut pas trouver d’autre point d’appui, soit enfin pour se défendre

ou pour attaquer...

« Le porte-musc n'a point de cornes; les oreilles sont longues, droites cl très-mo-

biles ; les deux dents blanches qui sortent de la gueule et les renCemcnls qu’elles for-

ment à la lèvre supérieure, donnent à la physionomie du porte-musc, vu de face, un

air singulier qui pourrait le faire distinguer de tout autre animal, à l’exception du

chevrotain.

« Les couleurs du poil sont peu apparentes; au lieu de couleur décidée, il n’y a

que des teintes de brun, de fauve et de blauchâtrc, qui semblent changer lorsqu’on

regarde l'animal sous différents points de vue, parce que les poils ne sont colorés eu

brun ou en fauve qu’à leur extrémité ; le reste est blanc et paraît plus .ou moins a

différents aspects... Il y a du blanc et du noir sur les oreilles du porte-musc, et une

étoile blanche au milieu du front.

« Cette étoile me paraît être une sorte de livrée qui disparaîtra lorsque l’animal

SliFFON, tome II.
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sera [ilus âge; car je ne l’ai pas vue sur deux peaux de purte-musc qui ni ont é'e

adressées pour le Cabinol du Uoi, par IVI. le Munnier, médecin du Koi, de la pari de

madame la comtesse de Marsan. .. Les deux peaux dont il s’agit m’onl paru venir d'a-

nimaux adultes, l’un mâle et l’autre femelle; les teintes des couleurs du poil y sont

plus foncées que sur le porte-musc vivant que je viens de décrire; il y a de plus sur

la face inférieure du cou deux bandes blanchâtres, larges d’environ un pouce, qui

s’étendent irrégulièrement le long du cou, et qui forment une sorte d’ovale allongé,

en se rejoignant en avant sur la gorge, et en arrière entre les jambes de devant.

« Le musc est renfermé datis une poche placée sous le ventre à l’endroit du nom-

bril
;
je n’ai vu sur le porte-musc vivant que de petites éminences sur le milieu de

son ventre; je n'ai pu les observer de lires ,
parce que l'animal ne se laisse pas ap-

procher... La poche du musc tient à l'une des peaux envoyées au Cabinet du lloi :

mais celte poche est desséchée ;
il m’a paru que si elle était dans son étal naturel, elle

aurait au moins un pouce cl demi de diamètre; il y a dans le milieu un orilice Uès-

scnsible, dont j’ai tiré de la substance du musc, irès-odoranlc et de couleur rousse...

M. Gmelin, ayant observé la situation de celle poche sur deux mâles, rapporte dans

le (/ualrième volume des Mtmohes de VAcademie impériale de Pélersbourg, qu’elle

était placée au-devant et un peu à droite du prépuce...

« Le porte-musc diffère de tout autre animal par la poche qu’il a sous le ventre et

qui enferme le musc; cependant, quoique ce caractère soit unique par sa situation...,

il ne contribue nullement à délerminer la place du porto -musc parmi les quadru -

pèdes, parce qu’il y a des substances odoriférantes qui viennent d’animaux ttès-dif-

férenls du porte-musc...

c( Les caractères extérieurs du porte-musc, qui indiquent scs rapports avec les

anires quadrupèdes, sont les pieds fourchus, les deux longues dents canines et les

huit dents incisives de la mâchoire du dessus ,
sans qu’il y en ail dans.celle du des-

sous. Par ces caractères, le porte-musc ressemble plus au chevrolain qu’à aucun autre

animal : il en diffère en ce qu’il est beaucoup plus grand
,
car il a plus d’un pied et

demi de hauteur, prise depuis le bas des pieds de devant jusqu’au-dessus des épaules,

tandis que le chevrolain n’a guère plus d’un demi-pied.

« Les dents molaires du porle-tnusc sont au nombre de six de chaque côlé de cha-

cune des mâchoires : le chevrolain n'en a que quatre. Il y a aussi de grandes diffé-

rences entre ces deux animaux, pour la forme des dents molaires et les couleurs du

poil. La poche du musc fait un caractère qui n’appartient qu’au porte-musc mâle ; la

femelle n’a ni poche, ni musc, ni dents canines, suivant les observations de M. Gme-

lin, que j’ai cité.

« Le porte-musc, que j’ai vu vivant, paraît n’avoir point de queue. M. Gmelin a

trouvé sur trois individus de celte espèce, au lieu de queue, un petit prolongement

charnu, long d’environ un pouce... Il y a des auteurs qui ont lait représenter le porte-

musc avec une queue bien apparente, quoique fort courte. Grew dit qu elle a deux

pouces de longueur ;
mais il n’a pas observé si celle partie renfermait des vertèbres.

« Dans la description que M. Gmelin a faite du porte-musc, les viscères m’onl paru

ressemblaiils à ceux des animaux Tuminanls, surtout les quatre estomacs, dont le pre-

mier a trois convexités, comme dans les animaux sauvages qui ruminent. Si l’on joint

ce caractère à celui des deux dents canines dans la mâchoire du dessus, le porte-

musc ressemble plus, par ces deux caradères, au cerf qu’à aucun autre animal rumi-

nant, excepté le chevrolain, au cas qu’il rumine, comme il y a lieu de le croire.

« Ilay dit qu’il est douteux que le porte-musc rumine. Les gens qui soignent celui

que j’ai décrit vivant ne savent pas s'il rumine
;
je ne 1 ai pas vu assez longtemps pour

en juger par moi-même, mais je sais, par les oliscrvalions de M. Gmelin, qu il a les

organes de la rumination, et je crois qu’on le verra ruminer, etc., etc. »
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LE saïga.

(i.'aMILOI'E saïga.)

Tribu des ruminanls à cornes creuses, genre anldope. (Ci'viEii.)

On trouve en Hongrie, en Pologne, en Tartarie et dans la Sibérie méri-

dionale, une espèce de chèvre sauvage, que les Russes ont appelée sei'ÿa/r

ou saïga, laquelle, par la figure du corps et par le poil, ressemble à la chèvre

domestique, mais par la forme des cornes et le défaut de barbe se rapproche

beaucoup des gazelles, et parait faire la nuance entre ces deux genres d’ani-

maux : car les cornes du saïga sont tout à fait semblables à celles de la ga-

zelle; elles ont la même forme, les anneaux transversaux, les stries longitu-

dinales, etc., et n’en diffèrent que par la couleur ; les cornes de toutes les

gazelles sont noires et opaques; celles du saïga sont au contraire blanchâ-

tres et transparentes. Cet animal a été indique par Gessner sous le nom de

colus, et par M. Gmelin, sous celui de saïga. Les cornes que nous avons au

Cabinet du Roi y ont été envoyées sous la dénomination de cornes de bouc

de Hongrie : elles sont d'une matière si transparente et si nette qu’on s’en

sert comme de l'écaille et aux mêmes usages. Par les habitudes naturelles,

le saïga ressemble plus aux gazelles qu’au bouquetin et au chamois : car il

n’affecte pas les pays de montagnes; il vit comme les gazelles, sur les col-

lines et dans les plaines; il est comme elles très-bondissant, très-léger à la

course, et sa chair est aussi bien meilleure à manger que celle du bouque-

tin ou des autres chèvres sauvages et domestiques.

ABDITION A l’aUTIOLE DU SAÏGA.

M. Pallas pense que le sa’fga, qui se trouve en Hongrie, en Transylvanie,

en Valachic et en Grèce, peut aussi se trouver dans l’île de Candie
;
et il

croit qu'on doit lui rapporter le strepsiceros de Relou. Je ne suis pas du

même avis, et
j
ai rapporté le sirepsicei'os de Belon au genre des brebis et

non à celui des gazelles.

« Saïgis, saïga, dit M. Gmelin, est un animal qui ressemble beaucoup au che-

vreuil, sinon que ses cornes, au lieu d’être branchues, sont droites et permanentes

(au lieu que celles du chevreuil sont annuelles). On ne connaît cet animal que dans

sa.



5(i4 liiSTOlUE du saïga.

quelques cantons de la Sibérie; car celui qu'on appelle saïga dans la province d'Ir-

kulzk est le musc. Cette espèce de chèvre sauvage (le sa’iga) est assez commune dans

certaines contrées ; on en mange la chair; cependant notre compagnie ne voulut

point en goûter, vraisemblablement parce que nous n’y étions pas accoutumés, et que

d’ailleurs il est dégoûtant de voir dans cet animal des vers même de son vivant, ni-

chés entre la peau charnue cl l’épiderme ; c’est une grande quantité de vers blancs et

gros, d’environ trois quarts de pouce de long et pointus des deux côtés. On trouve la

même chose aux élans, aux rennes et aux biches ; les vers de ces chèvres paraissent

être les memes que ceux de ces autres animaux, cl n'en différer que par la grosseur.

Quoi qu’il en soit, il nous suffît d’avoir vu les v<rs pour ne point vouloir de cette

viande, dont on nous dit d’ailleurs que le goût était exactement semblable à celle du

cerf. »

.l’observerai que ce n’est que dans une saison, après le temps du rut, que

les cerfs, les élans, et probablement les saïgas, ont des vers sous la peau.

Voyez ce que j’ai dit de la production de ces vers it l articlc du Cerf.

M. Forster m’a écrit

« Que le saïga se trouve depuis la Moldavie et la Bes.sarabie jusqu’à la rivière

d’irtisch eh Sibérie. 11 aime les déserts secs et remplis d’absinthes, aurones et ar-

n\oises, qui font sa principale nourriture. Il court très-vite, et il a l’odorat fort fin ;

mais il n’a pas la vue bonne,, parce qu’il a sur les yeux quatre petits corps spongieux

qui servent à le défendre du trop grand reflet de la lumière dans ces terrains, dont le

sol est aride et blanc en été, et couvert de neige en hiver. 11 a le nez large et l’odorat

si fin, qu’il sent un homme de plus d’une lieue lorsqu’il est sous le vent, et on ne

peut même l’approcher que de l’autre côté du vent. On a observé que le sa'iga semble

réunir tout ce qui est necessaire pour bien courir : il a la respiration plus facile

qu’aucun autre animal ,
ses poumons étant très-grands, la trachée-artère fort large,

et les narines ainsi que les cornets du nez fort étendus ; en sorte que la lèvre supé-

rieure est plus longue que l’inférieure : elle paraît pendante, cl c’est probablement à

celle forme des lèvres qu’on doit attribuer la manière dont cet animal paît ; car il ne

broute qu’en rétrogradant. Ces animaux vont pour la plupart en troupeaux, qu’on

assure cire quelquefois jusqu’au nombre de dix mille ; cependant les voyageurs mo-

dernes ne font pas mention de cesgrands attroupements : ce qui est plus certain, c’est

que les mâles se réunissent pour défendre leurs petits et leurs femelles contre les at-

taques des loups et des renards ; car ils forment un cercle autour d’elles, et com-

ballenl courageusement ces animaux de proie. Avec quelques soins, on vient à bout

d’élever leurs petits et de les rendre privés : leur voix ressemble au bêlement des

brebis. Les femelles metlenl bas au printemps, et ne font qu'un chevreau à la fois et

rarement deux. Onenjmangc la chair en hiver comme un bon gibier; maison la rejellc

en été à cause des vers qui s’engendrent sous la peau. Ces animaux sont en chaleur

en automne, et ils ont alors une forte odeur de musc. Les cornes de saïga sont trans-

parentes, cl estimées pour différents usages ; les Chinois surtout les achètera a,sscz

cher. On trouve quelquefois des saïgas à trois cornes, et même on en voit qui n’en

ont qu’une seule, ce qui est confirmé par M. Pallas ; et il .semble que c’est le même

animal dont Rzaczin.sky parle, en disant : Aries eampestris [Baran poluy) unius cornu

inslructus speclalur in dcserlis Jocis ultra liraclaviam Oczolioviam usque protmsis.

B Le saïga est de la grandeur d’une chèvre commune. Les cornes sont longues d’un

pied, transparentes, d’un jaune terne, ridées en bas d’anneaux et lisses à la pointe;

clics sont courbées en arrière, et les pointes se rapprochent. Les oreilles sont droites
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et terminées en pointe mousse ; la tête est arquée ou en chanfrein, depuis le front

jusqu’au museau, et en la regardant de profil, on lui trouve quelque rapport avec

celle de la brebis. Les narines sont grandes et en forme de tube. Il y a huit dents in-

cisives à la mâchoire inférieure ; elles ne tiennent pas fortement dans leurs alvéoles,

et tombent au moindre choc. Il n’y a que les mâles qui aient des cornes, et les femelles

en sont dépourvues. La queue est courte, n’ayant à peu près que trois pouces de lon-

gueur : le poil du dessus et des côtés du corps est de couleur isabellc, et celui du

ventre est blanc; il y a une ligne brune le long de l’épine du dos.

« Saïga est uu mol tarlarc, qui signifie chèvre sauvage ; mais communément ils

appellent le mâle matgatch, et la femelle saïga. »

LES GAZELLES.

Ordre dos lumiuanls, genre antilope. (Cuvier.)

Nous avons reconnu treize espèces, ou du moins treize variétés bien dis-

tinctes dans les animaux qu’on appelle gazelles : et dans l’incertitude où nous

sommes, si ce ne sont que des variétés, ou si ce seraient en eiïet des espèces

réellement différentes, nous avons cru devoir les présenter ensemble, en leur

assignant néanmoins à chacune un nom particulier, qui, dans le premier

cas, ne sera qu’une dénomination précaire, et pourra, dans le second, deve-

nir le nom spécifique et propre à l’espèce. Le premier de ces animaux, et le

seul auquel nous conserverons le nom générique de gazelle, est la gazelle

commune qui se trouve en Syrie, en Mésopotamie et dans les autres provin-

ces du Levant, aussi bien qu’en Barbarie et dans toutes les parties septen-

trionales de l’Afrique. Les cornes de cette gazelle ont environ un pied

de longueur; elles portent des anneaux entiers à leur base, et ensuite des

demi-anneaux jusqu'à une petite distance de leur extrémité, qui est lisse et

pointue; elles sont non -seulement environnées d’anneaux, mais sillonnées

longitudinalement par de petites stries ; les anneaux marquent les années de

l’accroisse.xent; ils sont ordinairement au nombre de douze ou treize. Les

gazelles en général, et celle-ci en particulier, ressemblent beaucoup au che-

vreuil, par la forme du corps, par les fonctions naturelles, par la légèreté

lies mouvements, la grandeur et la vivacité des yeux, etc. Et comme le

chevreuil ne se trouve point dans les pays qu’habite la gazelle, on serait

d’abord tenté de croire qu’elle n’est qu'un chevreuil dégénéré, ou que celui ci

n’est qu’une gazelle dénaturée par rinfluence du climat et par l’effet de la

différente nourriture ; mais les gazelles diffèrent du chevreuil parla nature
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des cornes

j
celles du chevreuil sont une espèce de bois solide, qui tombe

et se renouvelle tous les ans, comme celui du cerf; les cornes des gazelles,

au contraire, sont creuses et permanentes, comme celles de la chèvre. D'ail-

leurs le chevreuil n'a point de vésicule du liel, au lieu que les gazelles ont

cette vésicule comme les chèvres. Les gazelles ont, comme le chevreuil, des

larmiers ou enfoncements au-devant de chaque œil ; elles lui ressemblent

encore par la qualité du poil, par la blancheur des fesses et par les brosses

qu’elles ont sur les jambes
;
mais ces brosses dans le chevreuil sont sur les

jambes de derrière, au lieu que dans les gazelles elles sont sur les jambes

de devant. Les gazelles paraissent donc être des animaux mi-partis, inter-

médiaires entre le chevreuil et la chèvre t mais lorsque l’on considère que

le chevreuil est un animal qui se trouve également dans les deux continents;

que les chèvres, au contraire, ainsi que les gazelles, n’existaient pas dans le

Nouveau-Monde, on se persuade aisément que ces deux espèces, les chèvres

et les gazelles, sont plus voisines l’une de l'autre qu’elles ne le sont de l’es-

pèce du chevreuil. Au reste, les seuls caractères qui appartiennent en pro-

pre aux gazelles sont les anneaux transversaux avec les stries longitudinales

sur les cornes, les brosses de poils aux jambes de devant, une bande épaisse

et bien marquée de poils noirs, bruns ou roux au bas des flancs, et enfin

trois raies de poils blanchâtres qui s’étendent longitudinalement sur la face

interne de l’oreille.

La seconde gazelle est un animal qui se trouve au Sénégal, où M. Adan-
son nous a dit qu’on l’appelait keoel. Il est un peu plus petit que la gazelle

commune, et à peu près de la grandeur de nos petits chevreuils. Il diffère

aussi de la gazelle, en ce que ses yeux sont beaucoup plus grands, et que

ses cornes, au lieu d'être rondes, sont aplaties sur les côtés : cet aplatisse-

ment des cornes n’est pas une différence qui provienne de celle du sexe; les

gazelles mâles et femelles les ont rondes
;
les kevels mâles et femelles les

ont plates, ou, pour mieux dire, comprimées. Au reste, le kevel ressemble

en entier à la gazelle, et a, comme elle, le poil court et fauve, les fesses et

le ventre blancs, la queue noire, la bande brune au-des.sous des flancs, les

trois raies blanches dans les oreilles, les cornes noires et environnées d’an-

neaux, les stries longitudinales entre les anneaux, etc.
;
mais il est vrai que

le nombre de ces anneaux est plus grand dans le kevel que dans la gazelle :

celle-ci n’en a ordinairement que douze ou treize : le kevel en a au moins
quatorze et souvent jusqu’à dix-huit et vingt.

Le troisième anintalesl celui que nous appellerons corine, du nom korin,

qu’il porte au Sénégal. Il ressemble beaucoup à la gazelle et au kevel; mais

il est encore plus petit que le kevel, et ses cornes sont de beaucoup plus me-

nues, plus courtes et plus lisses que celles de la gazelle et du kevel, les an-

neaux (jui environnent les cornes de la corine étant très-peu proéminents et

à peine sensibles. M. Adanson, qui a bien voulu me communi(|uer la des-

cription qu il a faite de eet animal, dit qu’il |)arail tetùr un peu tlu chamois,

mais qu il est beaucoiqt plus petit, n’ayant que deux pieds et demi de Ion-
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gueur cl nioiiis de <ieiix pieds de liQuleur
^
eju il 3 les oreilles longues de

c|U3lre pouces et deniij l3 tpieiie tle trois pouces, les coiues de six pouces de

longueur et de six lignes seuleiueut d épsisseur
j
c|u elles sont disinntes l une

de l'autre de deux pouces ù leur naissance, et de cinq à six pouces à leur

extrémité; qu’elles portent, au lieu d'anneaux, des rides transversales, an-

nulaires, l'orl serrées les unes eonlre les auti cs dans la partie inférieure, et

beaucoup plus distantes dans la partie supérieure de la corne; que ces rides,

qui tiennent lieu d'anneaux, sont au nombre de près de soixante; qu au reste,

la corine a le poil court, luisant et fourni, fauve sur le dos et les lianes,

blanc sous le ventre et sous les cuisses, avec la (|ueue noire, et qu il y a dans

cette même espèce île la coiânc des individus dont le corps est tigré de lacbes

blancbàires semées sans ordre.

Ces différences que nous venons d'indiquer entre la gazelle, le kevel et la

corine, quoique fort apparentes, surtout pour la corine, ne nous semblent

pas essentielles ni snffisantes pour faire de ces animaux des espèces réelle-

ment différentes, ils se ressemblent si fort à tous autres égards, qu’ils nous

paraissent au contraire être tous trois de la même espèce, laquelle seulement

a subi, par rinflucnce du climat cl de la nourrilurc, plus ou moins de va-

riétés : car le kevel et la gazelle diffèrent beaucoup moins entre eux que la

corine, dont les cornes surtout ne sont pas semblables à celles des deux

autres; mais tous ti'ois ont les mêmes habitudes naturelles, se rassemblent

en troupes, vivent en société et se nourrissent de la même manière
;
tous

trois sont d’un naturel doux et s’accoutument aisément à la domesticité; tous

trois ont aussi la chair très-bonne à manger. Nous nous croyons donc Ion-

dés à conclure que la gazelle et le kevel sont certainement de la même es-

pèce, et qu il est incertain si la corine n’est qu une variété de cette même

espfîce, ou si c’est une espèce différente.

Nous avons au Cabinet du Roi les dépouilles en tout ou en partie de ces

trois différentes gazelles, et nous avons de plus une corne qui a beaucoup

de ressemblance avec celles de la gazelle et du kevel, mais qui est beaucoup

plus grosse. Celte corne est aussi gravée dans Aldrovande, lib. 1, de llisulcis,

c. XXL Sa grosseur et sa longueur semblent indiquer un animal plus grand

que la gazelle commune, et elle nous parait appartenir a une gazelle que les

Turcs appellent tzeiran, et les Persans alm. Cet animal, selon Oléai'ius,

ressemble en quelque sorte à notre daim, sinon qu il est plutôt roux que

fauve, et que les cornes sont sans andouillers, couchées sur le dos, etc.
;
et

selon M. Gmciin, qui le désigne sous le nom de dzlieren, il ressemble au

chevreuil, à l'exception des cornes, qui, comme celles du bouquetin, sont

creuses et ne tombent jamais. Cet auteur ajoute qu’à mesure que les cornes

prennent de l'accroissement, le cartilage du lary nx grossit au point de former

sous la gorge une proéminence considérable lorsque I animal est âgé. Selon

Kæmpfer, \'ahu ne diffère en rien du cerf par la ligure; mais il se rapproche

des chèvres par les cornes, qui sont simples, noires, annelées jusqu au delà

du milieu de leur longueur, etc.' Quelques autres voyageurs ont aussi fait
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mention de celle espèce de gazelle sous les noms corrompus de geiran et de

jairain, qu’il est aisé de rapporter, aussi bien que celui de dzlieren, au nom

primitif tzeiran. Cette gazelle est commune dans la Tartartc méridionale, en

Perse, en Turquie, et parait aussi se trouver aux Indes orientales.

Nous devons ajouter à ces quatre premières espèces ou races de gazelles

deux autres animaux qui leur ressemblent en beaucoup de eboses : le pre-

mier s’appelle kobasm Sénégal, où les Français l’ont nommé grande vache

brune; le second, que nous appellerons kob, est aussi un animal du Sénégal,

que les Français y ont apfrelé petite vache brune. Les cornes du kob ont

beaucoup de ressemblance et de rapport à celles de la gazelle et du kevel
;

mais la forme de la tète est différente, le museau est plus long, et il n’y a

point d’enfoncements ou de larmiers sous les yeux. Le koba est beaucoup

plus grand que le kob : celui-ci est comme un daim, et celui-là comme un

cerf. Par les notices que nous a données M. Adanson, et que nous publions

avec bien de la reconnaissance, il parait que le koba ou grande vache

brune a cinq pieds de longueur, depuis l'extrémité du museau jusqu’à l’ori-

gine de la queue; qu’il a la tète longue de quinze pouces, les oreilles de

neuf, et les cornes de dix-neuf à vingt pouces
;
que ces cornes sont aplaties

par les côtés et environnées de onze ou douze anneaux; au lieu que celles

du kob ou petite vache brune n’ont que huit ou neuf anneaux, et ne sont lon-

gues que d'environ un pied.

Le septième animal de cette espèce ou de ce genre est une gazelle qui se

trouve dans le Levant, et plus communément encore en Égypte et en Arabie.

Nous l’appellerons de son nom arabe, algazel. Cet animal est de la forme

des autres gazelles, et à peu près de la grosseur d’un daim; mais ses cornes

sont très-longues, assez menues, peu courbées jusqu’à leur extrémité, où

elles se courbent davantage
;
elles sont noires et presque lisses, les anneaux

étant très-légers, excepté vers la base où ils sont un peu mieux marqués t

elles ont prc's de trois pieds de longueur, tandis que celles de la gazelle

n ont communément qu’un pied, celles du kevel quatorze ou quinze pouces,

et celles de la corne (lesquelles néanmoins ressemblent le plus à celles-ci)

six ou sept pouces seulement.

Le huitième animal est celui qu’on appelle vulgairement la gazelle du
bézoard, (jiie les Orientaux appellent pasan, et à laquelle nous conserve-

rons ce nom. Une corne de cette gazelle est très-bien représentée dans les

Éphémérides d’Allemagne, et la figure de l’animal même a été donnée par

Kœmpfer; mais cette figure de Kœmpfer pèche en ce que les cornes ne
sont pas assez longues ni assez droites, et d’ailleurs sa description ne nous

paraît pas exacte; car il dit que cet animal du bézoard porte une barbe

comme le bouc, et néanmoins la figure qu’il en donne est sans barbe ; ce

tjui nous parait plus conforme à la vérité; car en général les gazelles n’ont

point de barbe, c’est même le principal caractère qui les distingue des chè-

vres. Cette gazelle est de la grandeur de notre bouc domestique, et elle a

le poil, lu figure et l’agilité du cerf. Nous avons vu de cet animal un crâne
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surmonlé de ses cornes, et deux autres cornes séparées. Les cornes qui sont

gravées dans Aldrovande, ressemblent beaucoup à celles-ci. Au reste, ces

deux espèces, Yalgasel et le pasan, nous paraissent très-voisines l’une de

l’autre; elles sont aussi du même climat, et se trouvent dans le Levant, en

Égypte, en Perse, en Arabie, etc.; mais l’algazel n’habite guère que dans

les plaines, et le pasan dans les montagnes. Leur chair est aussi très-bonne

à manger.

La neuvième gazelle est un animal qui, selon M. Adanson, s’appelle

nangueur ou nanguer au Sénégal. Il a trois pieds et demi de longueur, deux

pieds et demi de hauteur; il est de la forme et de la couleur du chevreuil,

fauve sur les parties supérieures du corps, blanc sous le ventre et sur les

fesses, avec une tache de cette même couleur sous le cou. Ses cornes sont

permanentes comme celles des autres gazelles, et n’ont qu’environ six ou

sept pouces de longueur
;
elles sont noires et rondes, mais ce qu’elles ont de

très-particulier, c'est qu’elles sont fort courbées à la pointe en avant, à peu

près comme celles du chamois le sont en arrière. Ces nanguers sont de

très-jolis animaux et fort faciles à apprivoiser. Tous ces caractères, et prin-

cipalement celui des petites cornes recourbées en avant, m’ont fait penser

que le nanguer pourrait bien être le dama ou daim des anciens. Cornua

rupicapris in dorsuni adunca, dnmis in adversum, dit Pline. Or, les seuls

animaux qui aient les cornes ainsi courbées sont les nanguers, dont nous

venons de parler : on doit donc présumer que le nanguer des Africains est

le dama des anciens; d’autant qu’on voit par un autre passage de Pline, que

le dama ne se trouvait qu’en Afrique; et qu’enfin par les témoignages de

plusieurs autres auteurs anciens, on voit aussi que c’était un animal timide,

doux, et qui n’avait de ressources que dans la légèreté de sa course. L’ani-

mal dont Caïus a donné la description et la ligure sous le nom de dama

Plinii, se trouvant, selon te témoignage même de cct auteur, dans le nord

de la Grande-Brefagne et en Espagne, ne peut pas être le daim de Pline,

puisque celui-ci dit qu’il ne se trouve qu’en Afrique. D’ailleurs cet animal,

désigné par Caïus, porte une barbe de chèvre; et aucun des anciens n’a dit

que le dama eût une barbe. Je crois donc que ce prétendu dama, décrit par

Caïus, n’est qu'une chèvre, dont les cornes s’étant trouvées un peu courbées

en avant à leur extrémité, comme celles de la gazelle commune, lui ont

fait penser que ce pouvait être le dama des anciens
;
et d'ailleurs ce carac-

tère de cornes recourbées en avant, qui est en effet l’indice le plus sûr du

dama des anciens, n’est bien marqué que dans le nanguer d’Afri(|uc. Au

reste, il parait par les notices de M. Adanson, qu'il y a trois espèces ou

variétés de ces nanguers, qui ne diffèrent entre eux que par les couleurs du

poil, mais qui tous ont les cornes plus ou moins courbées en avant.

La dixième gazelle est un animal très-commun en Barbarie et en Mauri-

tanie, que les Anglais ont appelé antilope, et auquel nous conserverons ce

nom. Il est de la taille de nos plus grands chevreuils; il ressemble bcau-

coiq) à la gazelle et au kcvel, et néanmoins il en dilfèrcpar un assez grand
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nombre de caractères, pour <iu’on doive le regarder comme un animal
d’une autre espèce. L’antilope a les larmiers plus grands que la gazelle : ses

cornes ont environ qualorza pouces de longueur; elles se touchent, pour

ainsi dire à la base, et sont distantes à la pointe de quinze ou seize pouces;

elles sont environnées d’anneaux et de demi anneaux moins relevés que

ceux de la gazelle et du kevel
;
et ce qui caractérise plus particulièrement

l'antilope, c'est que les cornes ont une double (Icxion symétrique et très-

remarquable; en sorte que les deux cornes prises ensemble représentent

assez bien la l'orme d’une lyre anti(jue. L’antilope a, comme les autres ga-

zelles, le poil fauve sur le dos et blanc sous le ventre; mais ces deux cou-

leurs ne sont pas séparées au bas des flancs par une bande brune ou noire,

comme dans la gazelle, le kevel, la corinc, etc. Nous n’avons au Cabinet

du Roi que le .squelette de cet animal.

Il nous parait qu'il y a dans les antilopes, comme dans les autres gazelles,

des races ou des espèces différentes entre elles. 1“ Nous avons au Cabinet

du Roi une corne qu’on ne peut attribuer qu'à une antilope beaucoup plus

grande que celle dont nous venons de parler; nous l'appelons lidmée, du

nom que, selon le docteur Shaw, les Africains donnent aux antilopes.

2“ Nous avons vu au Cabinet de M. le marquis de Marigny, dont le goût

setend également aux objets des beaux-arts et à ceux de lu belle nature,

une espèce d’arme offensive, composée de deux cornes pointues et longues

d’environ un pied et demi, (pii, par leur double tlexion, nous paraissent

appartenir à une antilope plus petite que les autres : elle doit être très-

commune dans les Grandes-Indes, car les [irétres gentils portent cette es-

pèce d’arme comme une marque de dignité. Nous appellerons cet animal

antüofe des Indes, dans l'idée où nous sommes que ce a’êst qu'une sim[)le

variété de l’antilope d’Afrique,

En reprenant tous les animaux que nous venons d'exposer, nous avons

donc déjà douze espèces ou variétés distinctes dans les gazelles, savoir :

1° la gazelle commune, 2“ le kevel, 5" la corine, le izeiran, le koba ou

grande vache brune, ü" le kob ou petite vache brune, 7" l'algazel ou gazelle

d'Egypte, 8“ le pasan ou la prétendue gazelle du bézoard, 9" le tianguer ou

dama des anciens, 10“ l'antilope, 11“ le lidmée, 12" et enfin l’antilope des

Indes. Après les avoir soigneusement comparées entre elles, nous croyons :

1° que la gazelle commune, le kevel et la corine, ne sont que trois variétés

de la même espèce; 2‘’(jue le izeiran, le koba et le kob, sont tous trois des

variétés d’une autre espèce
;
5" nous |)résumons que l’algazel et le pasan ne

sont aussi que deux variétés de la même espèce, et nous pensons que le nom
de gazelle du bézoard, qti’on a donné au pasan, n’est point un caractère dis-

tinctif; car nous croyons être en état de prouver que le bézoard oriental ne

vient pas seulement du pasan, mais de toutes les gazelles et chèvres qui

habitent les montagnes de l'.Asie; 4" il nous parait que les nanguers, dont

les cornes sont courbées en avant, et qui font ensemble deux ou trois va-

riétés particulières, ont été indi(ptés |)ar les anciens sous le nom de dama;
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5" que les antilopes, qui sont au iionibre de trois ou quatre, et qui difl'èrent

de toutes les autres par la double flexion de leurs cornes, ont aussi été

connues des anciens et désignées par les noms de strepsiceros et à'addax.

Tous ces animaux se trouvent en Asie et en Afrique, c'est-à-dire dans l’an-

cien continent; et nous n’ajouterons pas à ces cinq espèces principales qui con-

tiennent douze variétés très-distinctes, deux ou trois autres espèces du Nou-

veau-Monde, auxquelles on a aussi donné le nom vague do gazelles, <|uoi-

qu’elles soient dillérentes de toutes celles que nous venons d'indiquer : ce

serait augmenter la confusion, qui n’est déjà que trop grande ici. Nous don-

nerons dans un autre article l’histoire de ces animaux d’Amérique, sous

leurs vrais noms, mazame, lemamaçame, etc., et nous nous contenterons de

parier actuellement des animaux de ce genre qui se trouvent en Afrique et

en Asie : nous renvoyons même à l'article suivant, pour jilus grande clarté,

et pour sim[)lifier les objets, plusieurs autres animaux de ce même climat

d’Afrique et d’Asie, qu’on a encore regardés comme des gazelles ou comme
des chèvres, et qui cependant ne sont ni gazelles ni chèvres, mais paraissent

être intermédiaires entre les deux : ces animaux sont le bubale ou vaciie de

Barbarie, le condoma, le guib, la chèvre de Grimme, etc., sans compter les

chevroiains, qui ressemblent beaucoup aux plus petites chèvres ou gazelles,

et dont nous ferons aussi un article particulier.

Il est maintenant aisé de voir combien il était difficile d’arranger toutes

ces bêles, qui sont au nombre de plus de trente, dix chèvres, tktuze ou

treize gazelles, trois ou quatre bubales, autant de chevrotains et de maza-

mes, tous différents entre eux, plusieurs absolument inconnus, les autres

présentés pêle-mêle [lar les naturalistes, et tous pris les uns pour les autres

par les voyageurs. Aussi c’est pour la troisième fois que j’écris aujourd'hui

leur histoire, et j’avoue que le travail est ici bien plus grand que le produit,

mais au moins j’aurai fait ce ipi’il était possible de faire avec les matériaux

donnés et les connaissances acquises que j’ai encore eu plus de peine à ras-

sembler qu’à employer.

En comparant les indications que nous ont laissées les anciens, et les no-

tices que l'on trouve dans les auteurs modernes, avec les connaissances que

nous avons aciiuises, nous reconnaitrons au sujet des gazelles : 1° que le

Aopàs d’Aristote n’est point la gazelle, mais le chevreuil, et que cepen-

dant ce même mol Ao/szis a été employé par yElien, non-seulement pour

désigner les chèvres sauvages en général, mais particulièrement la gazelle

de Libye ou gazelle commune; 2" que le strepsiceros de Pline on Vuddax

des Africains est Yantilope; 5" que le dama de Pline est le nanguer de l’A-

frique, et non pas notre daim, ni aucun autre animal d’Europe; 4" que le

Hfof d’Arisloie est le même que le zofjtss d’Ælien
,

et encore le même que

le n/arixepos des Grecs plus récents, et que les Latins ont adopté ce mot

plalgceros pour désigner le daim, animalium quorumdam cornua in palmas

finxit nalura, digitosque emisü ex iis, unde plalycerotas vocanl, dit Pline;

5" que le des Grecs est probablement la gazelle d'Èggpte ou celle
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de Perse, c est-à-dire Valçjazel ou le pasan. Le mot byganjus n’est employé
par Aristote que pour designer un oiseau, et eet oiseau est Yaù/le à queue

blanche; mais Ælien et Pline se sont servis du môme mol pour désigner un
quadrupède. Or, l’étymologie ôc byijarrjus indique: 1" un animal à fesses

blanches, tels que les chevreuils ou les gazelles; 2" un animal timide, les

anciens s imaginant que les fesses blanches étaient un indice de timidité, et

attrihuani l'intrépidité d'IIercule à ce qu'il avait les fesses noires. Mais
comme pres(|uc tous les auteurs qui parlent du byyargus quadrupède, font

aussi mention du chevreuil, il est clair que ce nom byyargus ne peut s’ap-

pliquer qu'à quelque espèce de gazelle dillérente du dorcas libyea ou gazelle

commune et du slrepsiceros ou antilope, desquels les mômes auteurs ont fait

aussi mention. Nous croyons donc que le bygnrgus désigne Valgazel ou

gazelle d Égypte, qui devait être connue des Grecs, comme elle l’était des

Hébreux; car Ion trouve ce nom bygargus dans la version des septante

(Deuteronome, cap. XIV), cl l’on voit (|uc l'animal qu’il désigne est mis au

nombre des animaux dont la chair était pure. Les Juifs mangeaient donc
souvent du bygargus, c’est-à-dire de cette espèce de gazelle, qui est la plus

commune en Égypte et dans les pays adjacents.

M. Russell, dans son histoire naturelle du pays d Alep, dit qu'il y a au-

près de celle ville deu.x sortes de gazelles, l’une qu’on appelle gazelle de mon-
tagne, qui est la plus belle, dont le poil sur le cou et le dos est d'un brun
foncé ;*raulre, qu’on appelle gazelle de plaine, qui n'est ni aussi légère ni

aussi bien faite que la première, et dont la couleur du poil est plus pâle. Il

ajoute que ces animaux courent si vite et si longtemps, que les meilleurs

chiens courants peuvent rarement les forcer sans les .secours d'un faucon...

qu’en hiver les gazelles sont maigre*s, et que néanmoins leur chair est de

bon goût; qu'en été elle est chargée d’une graisse semblahie à la venaison

du daim; que les gazelles qu’on nourrit à la maison ne sont pas aussi excel-

lentes à manger que les gazelles sauvages, etc. Par ce témoignage de

.M. Russell, et par celui de M. llasselquist, on voit que ces gazelles d’Alep

ne sont pas les gazelles communes, mais les gazelles d'Égyf)te, dont les

cornes sont droites, longues et noires, et dont la chair est en effet excellente

à manger. L’on voit aussi par ces témoignages que les gazelles sont des ani-

maux à demi domesti(jues, que les hommes ont souvent et ancicnnemetit

apprivoisés, et dans lesquels par conséquent il s’est formé plusieurs variétés

ou races différentes, comme dans les autres animaux domestiiiues. Ces
gazelles d'AIep sont; donc] les mèmesf que| celles que nous avons appelées

Algazels; elles sont encore plus communes dans la Théba'ide et dans toute

la haute Égypte, qu’aux environs d’Alep : elles se nourrissent d'herbes aro-

matiques et de boutons d’arbrisseaux, surtout de ceux de l'arbre de sial,

d’ambroisie, d’oseille sauvage, etc.; elles vont ordinairement par troupes

ou plutôt par (amille, c’est-à-dire cinq ou six ensemble : leur cri est sem-
blable à eelui des chèvres. On les chasse non-seulement avec les chiens cou-

rants aidés du faucon, mais aussi avec la petite panthère que nous avons
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appelée o«ce. Dans quelques eiidroilson prend les gazelles sauvages avec des

gazelles apprivoisées aux cornes desquelles on attache un piège de cordes.

Les antilopes, surtout les grandes, sont beaucoup plus communes en

Afri(|ue qu’aux Indes
;
elles sont plus fortes et plus farouches que les autres

gazelles, desquelles il est aisé de les distinguer par la double flexion de

leurs cornes, et parce qu’elles n’ont point de bande noire ou brune au bas

des flancs. Les antilopes moyennes sont de la grandeur et de la couleur du

daim, elles ont les cornes fort noires, le ventre très-blanc, les jambes de

(levant plus courtes que celles de derrière. On les trouve en grand nombre

dans les contrées du Tremecen, du Duguela, du Tell et du Zaara. Elles

sont propres et ne se couchent que dans des endroits secs et nets. Elles sont

aussi très-légères à la course, très-attentives au danger, très-vigilantes, en

sorte que dans les lieux découverts elles regardent longtemps de tous côtés;

et dès qu’elles apeiToivcnt un homme, un chien, ou quelque autre ennemi,

elles fuient de toutes leurs forces : cependant elles ont, avec cette timidité

naturelle, une espèce de courage, car lorsqu’elles sont surprises elles s’ar-

rêtent tout court et font face à ceux qui les attaquent.

En général, les gazelles ont les yeux noirs, grands, très-vifs et en même
temps si tendres, que les Orientaux en ont fait un proverbe, en comparant

les beaux yeux d’une femme à ceux de la gazelle. Elles ont pour la plupart

les jambes plus fines et plus déliées que le chevreuil
;
le poil aussi court, plus

doux et plus lustré : leurs jambes de devant sont moins longues que celles

de derrière, ce qui leur donne, comme au lièvre, plus de facilité pour courir

en montant qu’en descendant. Leur légèreté est au moins égale à celle du

chevreuil
;
mais celui-ci bondit et saule plutôt qu’il ne court, au lieu que

les gazelles courent uniformément plutôt qu’elles ne bondissent. La plupart

sont fauves sur le dos, blanches sous le ventre avec une bande brune qui

sépare ces deux couleurs au bas des flancs. Leur queue est plus ou moins

grande, mais toujours garnie de poils assez longs et noirâtres; leurs oreilles

sont droites, longues, assez ouvertes dans leur milieu, et se terminent en

pointe. Toutes ont le pied fourchu et conformé à peu près comme celui des

moulons : toutes ont, mâles et femelles, des cornes permanentes, comme

hîs chèvres; les cornes des femelles sont seulement plus minces et plus

courtes que celles des mal es.

Voilà toutes les connaissances que nous avons pu acquérir au sujet des

différentes espèces de gazelles, et à peu près aussi tous les faits qui ont

rapport à leur naturel et à leurs habitudes. Voyons maintenant si les natu-

ralistes ont été fondés à n’allribuer qu’à un seul de ces animaux la produc-

tion de la pierre fameuse qu’on appelle le bézoard oriental, et si cet animal

est en effet le pasen ou pazan qu’ils ont désigné spécifiquement par le nom

de gazelle du bézoard. En examinant la description et les figures de Kœmp-

fer, qui a beaucoup écrit sur celte matière, on doutera si c’est la gazelle

commune ou le pasan, ou l’algazel qu’il a voulu désigner comme donnant

exclusivement le vrai bézoard oriental. Si l’on consulte les autres natura-
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listes cl les voyageurs, on scniit tente de croire que ce sont indistinctement

les gazelles, les chèvres sauvages, les chèvres domestiques, et même les

moutons, qui portent cette pierre, dont probablement la formation dépend

plus de la température du climat et de la qualité des herbes, que de la

nature et de l'espèce de l’animal. Si l’on voulait en croire Rumpliius, Seha

et quelques autres auteurs, le vrai bézoanl oriental, celui qui a le plus

d'excellence et de vertu, proviendrait des singes et non pas des gazelles,

des chèvres ou des moutons; mais cette opinion de Rumphius et de Seha

n’est pas fondée ; nous avons vu plusieurs de ces concrétions auxquelles

on donne le nom de bézoard de singes, et ces concrétions sont toutes dif-

férentes du bézoard oriental, qui vient certainement d’un animal ruminant,

et qu’on peut aisément distinguer, par sa forme et par sa substance, de tous

les autres bézoards : sa couleur est ordinairement d'un vert d’olive, brun

en dehors et en dedans, et celle du bézoard qu’on appelle occidental est

d'un petit jaune plus ou moins terne. La substance du premier est plus

moelleuse et plus tendre, celle du dernier est plus dure, plus sèche, et pour

ainsi dire plus pélrée. D'ailleurs, comme le bézoard oriental a eu une vogue

prodigieuse, et qu’on en a fait grande consommation dans les derniers siècles,

puisqu’on s’en servait, en Europe cl en Asie, dans tous les cas où nos mé-

decins emploient aujourd'hui les cordiaux et les contre-poisons, ne doit-on

pas présumer par cette grande quantité qu’on en a consommée et que l’on

consomme encore, que celte pierre vient d’un animal très-commun, ou

plutôt qu elle ne vient pas d’une seule espèce d’animal, mais de plusieurs

animaux, et qu’elle se lire également des gazelles, des chèvres et des mou-

lons, mais que ces animaux ne peuvent la produire que dans de certains

climats du Levant et des Indes?

Dans tout ce que l’on a écrit sur ce sujet, nous n’avons pas trouvé une

observation bien faite ni une seule raison décisive : il paraît seulement par

ce qu’ont dit Monard, Gardas, Clusius, Aldrovande, llcrnandès, etc., que

le prétendu animal du bézoard oriental n’est pas la chèvre commune et

domestiiiue, mais une espèce de chèvre sauvage qu’ils n’ont point carac-

térisée; de même, tout ce que l’on peut conclure de ce qu’a écrit Kœmp-
fer, c’est que l'animal du bézoard est une espèce de chèvre sauvage ou

plutôt une espèce de gazelle, aussi très-mal décrite : mais, par les témoi-

gnages de Thévenot, Chardin et Tavernier, il paraît que cette pierre se lire

moins des gazelles que des moulons et des chèvres sauvages ou domestiques
;

et ce qui parait donner plus de poids à ce que ces voyageurs en disent, c’est

qu’ils parlent comme témoins oculaires, et que, quoiqu’ils ne citent pas

les gazelles au sujet du bézoard, il n’y a guère d’apparence qu’ils se soient

trompés, et qu'ils les aient prises pour des chèvres, parce qu’ils les con-

naissaient bien, et qu'ils en font mention dans d’autres endroits de leurs

relations. L’on ne doit donc pas assurer, comme l’ont but nos naturalistes

modernes, que le bézoard oriental vient particulièrement et exclusivement

d’une certaine espèce de gazelle; et j’avoue qu’après avoir examiné, non-
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seulement les témoignages des auteurs, mais les faits mêmes (|iii pouvaient

décider la question, je suis très-porté à croire (pie celle pierre vient egale-

ment de la plupart des animaux ruminais, mais plus communément des

chèvres et des gazelles. Lite est, comme I on sait, lormce par couches con-

centriques, et contient souvent au centre quelque matière étrangère. Nous

avons recherche de quelle nature étaient ces matières, qui servent au bé-

zoard oriental de noyau, pour lâcher de juger en conséquence de l’espèce

de ranimai qui les avait avalées. On trouve aiicentre de ces pierres depciiis

cailloux, des noyaux de prunes, de mirobolans, de tamarin, de graines de

cassie, et surtout des brins de paille et des boulons d'arbres : ainsi, l'on ne

peut guèi-e aitribucr celle production qu’aux animaux qui broutent les her-

bes cl les feuilles.

iNous croyons donc que le bézoard oriental ne vient pas d'un animal par-

ticulier, mais de plusieurs animaux différents, cl il n'est pas difficile de con-

cilier avec celte opinon les témoignages de la plupart des voyageurs; car en

disant chacun des choses contraires, ils n’auront pas laisséde dire tous à peu

près la vérité. Les anciens, Grecs et Latins, n’ont pas. connu le bézoard;

Galien est le premier qui fasse mention de ses vertus contre le venin; les

-Arabes ont beaucoup parlé de ces mêmes vert us du bézoard : mais ni les Grecs,

ni les Latins, ni les Arabes n’ont indiqué précisément les animaux qui le

produisent. Uabi Moses, Egyptien, dit seulement que quol([ues-uns préten-

dent que celle pierre se forme dans l’angle des yeux, et d'autres dans la vési-

cule du fiel des moutons en Orient : or, il y a des bézoards ou concrétions

<iui se font en effet dans les angles des yeux et dans les larmiers des cerfs et

de quelques autres animaux; mais ces concrétions sont très-différentes du

bézoard oriental, et les concrétions de la vésicule du fiel sont toutes d'une

matière légère, buileuse et indammable, qui ne ressemble point à la sub-

stance du bézoard. André Lacuna, médecin espagnol, dans ses Commen-

taires sur Dioscoridc, dit que le bézoard oriental se tire d'une certaine espèce

de chèvre sauvage dans les montagnes de Perse. Amatus Lusitanus répète

ce que dit Lacuna, et ajoute ipie cette chèvre montagnarde est ressemblante

au cerf. îllonard, qui les cite tous trois, assure encore plus positivement que

celte pierre se lire des parties intérieures d’une chèvre de montagne aux

Indes, à laquelle, dit-il, j’ai cru devoir donner le nom de cervi-capra, parce

qu elle tient du cerf et de la chèvre, qu’elle est à peu près de la grandeur et

de la forme du cerf, mais {qu elle a, comme les chèvres, des cornes simples

et fort recourbées sur le dos. Garcias ab Iforto (Dujardin) dit que dans le

Corassan cl en Perse, il y a une espèce de boucs appelée pasan, et que e’esi

dans l’estornac de ces boucs que s’engendre le bézoard oriental; que cette

pierre se trouve non-sculeineni eu Perse, mais aussi a ftlalacca et dans I ile

des Vaches, près le cap Cornorin; que dans la grande quantité de boucs que

l’on tuait pour la subsistance des troupes, on cherchait ces pierres dans l’es-

tomac de ces animaux et qu'on y en trouvait assez communément. Christo-

phe Acosta répète à ce sujet ce que disent Garcias et Monard, sans y rien
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ajouter de nouveau. Enfin, pour ne rien omettre de tout ce qui a rapport au

détail hislorique de cette pierre, nous observons que Kœmpfer, homme plus

savant qu’observateur exact, s’élant trouvé dans la province de Laar-cn Perse,

assure être allé avec des naturels du pays à la chasse du bouc pasan, qui

produit le bézoard
;
qu’il dit en avoir, pour ainsi dire, vu tirer cette pierre,

et qu'il assure encore que le vrai bézoard oriental vient de cet animal
;
qu’à

la vérité le bouc ahu, dont il donne aussi la ligure, produit dans ce même
pays des bézoards, comme le bouc pasan, mais qu’ils sont fort inférieurs en

qualité. Par les figures qu’il donne de ces deux animaux, le pasan et l’ahu, on

serait induit à croire que la première figure représente la gazelle commune
plutôt que le vrai pasan : et par sa description on serait porté à imaginer

que son pasan est en effetun bouc et non pas une gazelle, parce qu’il lui donne

une barbe semblable à celle des chèvres; et enfin, par le nom aliu, qu’il

donne à son autre bouc, aussi bien que par la seconde figure, on serait fondé

à reconnaître le bouquetin plutôt que le véritable abu, qui est notre tzeiran

ou grosse gazelle. Ce qu’il y a de plus singulier encore, c’est que Kœmpfer,

qui semble vouloir décider l'espèce de cet animal du bézoard oriental, et

qui assure que c’est le bouc sauvage, appelépasan, cite en même temps un

homme, qu'il dit très-digne de foi, lequel cependant assure avoir palpé les

pierres de ce même bézoard dans le ventre des gazelles à Golconde. Ainsi,

tout ce qu’on peut tirer de positif de ce qu’a écrit Kœmpfer à ce sujet se

réduit à ce que ce sont deux espèces de chèvres sauvages et montagnardes,

le pasan et l'ahu, qui portent le bézoard en Perse, et qu’aux Indes celte

pierre se trouve aussi dans les gazelles, Chardin dit positivement que le

bézoard oriental se trouve dans les boucs et chèvres sauvages et domestiques,

le long du golfe Persique et dans plusieurs provinces de l’Imle; mais qu’en

Perse on le trouve aussi dans les moulons. Les voyageurs hollandais disent

de meme qu'il se produit dans l’estomac des brebis ou des chèvres. Taver-

nier témoigne encore plus positivement que ce sont des chèvres domesti-

ques; il dit qu'elles ont du poil fin comme de la soie, et qu’ayant acheté six

de ces chèvres vivantes, il en avait tiré dix-sept bézoards entiers et une por-

tion grosse comme une moitié de noisette : et ensuite il dit qu’il y a d’autres

bézoards, que l'on croit venir des singes, dont les vertus sont encore plus

grandes que celles du bézoard des chèvres; qu’on en tire aussi des vaches,

mais dont les vertus sont inférieures, etc. Que doit-on inférer de celte variété

d’opinions et de témoignages? qu'en peut-on conclure, sinon que le bézoard

oriental ne vient pas d une seule espèce d animal, mais qu’on le trouve au

contraire dans plusieurs animaux d’espèces différentes, et surtout dans

les gazelles et dans les chèvres ?

A l’égard des bézoards occidentaux, nous pouvons assurer qu’ils ne vien-

nent ni des chèvres ni des gazelles; car nous ferons voir, dans les articles

suivants, qu'il n’y a ni chèvres, ni gazelles, ni même aucun animal qui ap-

proche de ce genre dans toute l'étendue du Nouveau-Monde : au lieu de

gazelles, l’on n’a trouvé que des chevreuils dans les bois de l’Amérique; au
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lieu (Je chèvres et de moutons sauvages, ou a trouvé sur les montagnes du

Pérou et du Chili des animaux tout diirérents, les lamas et les pacos, dont

nous avons déjà parlé. Les anciens Péruviens n’avaient pas d'autre bétail,

et en même temps (|ue ces deux espèces étaient en partie réduites à l'état de

domesticité, elles subsistaient en beaucoup plus grand nombre dans leur

état de nature et de liberté .sur les montagnes : les lamas sauvages se nom^

maient liuanacus et les pacos vicunnas, d’où l’on a dérivé le nom de vigogne^

qui désigne en effet le même animal que le pacos : tous deux, c’est-à-dire

le lama et le pacos, produisent des bézoards, mais les domestiques plus rare-

ment que les sauvages.

M. Daubenton, qui a examiné de plus près que personne la nature des

bézoards, pense qu’ils sont composés d'une matière de même nature que

celle qui s’attache en forme de tartre brillant et coloré sur les dents des ani*-

maux ruminants. On pourra voir dans la description qu’il a faite des bézoards,

dont nous avons une collection très-nombreuse au Cabinet du Roi, quelles

sont les différences essentielles entre les bézoards orientaux et les bézoards

occidentaux. .Ainsi les chèvres des Indes orientales ou les gazelles de Perse

ne sont pas les seuls animaux qui produisent des concrétions auxquelles on

a donné le nom de bézoards : le chamois, et peut-être le bou(|uetin des Alpes,

les boucs de Guinée, et plusieurs autres animaux d’Amérique, donnent

aussi des bézoards
j
et si nous comprenons sous ce nom toutes les concré-

tions de cette nature que l’on trouve dans les animaux, nous pouvons assu-

rer que la plupart des quadrupèdes, à l’exception des carnassiers, produisent

des bézoards, et que même il s’en trouve dans les crocodiles et dans les

grandes couleuvres.

Il faut donc, pour avoir une idée nette de ces concrétions, en faire plu-

sieurs classes; il faut les rapporter aux animaux qui les produisent, et en

même temps rcconnaitre les climats et les aliments qui favorisent le plus

cette espèce de production.

1° Les pierres qui se forment dans la vessie, dans les reins de l'homme et

des autres animaux, doivent être séparées de la classe des bézoards, et dé-

signées par le nom An calculs, leur substance étant toute différente de celle

des bézoards. On les reconnaît aisément à leur pesanteur, à leur odeur uri-

neusc et à leur composition, qui n'est pas régulière, ni par couches minces

et concentriques, comme celle des bézoards.

2“ Les concrétions que l’on trouve quelquefois dans la vésicule du lie! et

dans le foie de l’homme et des animaux ne doivent pas être regardées comme

des bézoards. On les distingue facilement à leur légèreté, leur couleur et

leur inllammabiiilé, et d’ailleurs elles ne sont pas formées [îar couches au-

tour d’un noyau, comme le sont les bézoards.

3» Les pelotes que l’on trouve assez souvent dans l’estomac des animaux,

et surtout des ruminants, ne sont f)as de vrais bézoards. Ces pelotes que

l’on appelle égagropiies sont composées à l’intérieur des poils que l’animal a

avalés en se léchant, ou des racines dures qu’il a broutées, et qu’il n’a pu

lOlllK 'l.
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digérer, el à rextérieiir elles sont pour la plupart enduites d'une substance

visqueuse assez semblable à celle des bézoards ; ainsi les égagropiles n’ont

rien des bézoards que cette couche extérieure; el la seule inspection suffît

pour distinguer les uns des autres.

4° On trouve souvent des égagropiles dans les animaux des climats tem-

pérés et jamais des bézoards. Nos bœufs et vaches, les chamois des Alpes,

les porcs-épics d’Italie ne produisent que des égagropiles. Les animaux des

pays les plus chauds ne donnent au contraire que des bézoards. L’éléphant,

le rhinocéros, les boucs, les gazelles de l’Asie et de l’Afrique, le lama du

Pérou, etc., produisent tous, au lieu d’égagropiles, des bézoards solides,

dont la grosseur et la substance varient relativement à la différence des ani-

maux et des climats.

5“ Les bézoards auxquels on a trouvé ou supposé le plus de vertus et de

propriétés sont les bézoards orientaux, lesquels, comme nous l'avons dit, pro-

viennent des chèvres, des gazelles et des moutons qui habitent sur les hautes

montagnes de l’Asie; les bézoards d’une qualité inférieure, et qu’on appelle

occidentaux, viennent des lamas et des pacos qui ne se trouvent que dans

les montagnes de l’Amérique méridionale; enfin les chèvres et les gazelles

de l’Afrique qui donnent aussi des bézoards, mais qui ne sont pas si bons

que ceux de l’Asie.

De tous ces faits, on peut conclure qu’en général les bézoards ne sont

qu’un résidu de nourriture végétale, qui ne se trouve pas dans les animaux

carnassiers, et qui ne se produit que dans ceux qui se nourrissent de plantes;

que dans les montagnes de l’Asie méridionale, les herbes étant plus fortes

et plus exaltées qu’en aucun autre endroit du monde, les bézoards qui en

sont les résidus ont aussi plus de qualité que tous les autres; qu’en Amé-

rique où la chaleur est moindre, les herbes des montagnes ayant aussi

moins de force, les bézoards qui en proviennent sont inférieurs aux premiers;

et qu’enfin en Europe où les herbes sont faibles, et dans toutes les plaines

des deux continents où elles sont grossières, il ne se produit point de bé-

zoards, mais seulement des égagropiles qui ne contiennent que des poils ou

des racines, et des filaments trop durs que l'animal n’a pu digérer.

ADDITION A L ABTICLE DES GAZELLES ET DES ANTILOPES.

Depuis l’année 1764 que j'ai publié le volume de l'Histoire naturelle dans

lequel j’ai traité des gazelles et des chèvres étrangères, quelques voyageurs

naturalistes ont reconnu en Asie et en Afrique de nouvelles espèces dans le

genre de ces animaux, et ont donné des figures entières de quelques autres

dont je n’avais pu donner que quelques parties détachées, comme les têtes.
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les cornes, ele. M. Pallos, iloclciir en médecine, de lunivcrsiié de Leyde, a

publié à Amslerdani, en 1767, un premier ouvrage sous le nom de Miscel-

lanea zoologica; et peu de temps après il en a donné une seconde édition

corrigée et imprimée à Berlin dans la même année, sous le titre de Spicilegia

zoologica. Nous avons lu ces deux ouvrages avec satisfaction
; l’auteur y

montre partout autant de discernement que de connaissances, et nous don-

nerons l'extrait de scs observations.

D’autre part, MM. Forster père et fils, qui ont accompagné M. Cook dans

son second voyage, ont eu la bonté de me communiquer les remarques et

observations qu'ils ont faites sur les chèvres du cap de Bonne-Espérance,

aussi bien que sur les lions marins, ours marins, etc., dont ils m’ont donné
des figures très-bien dessinées. J’ai reçu toutes ces instructions avec recon-

naissance, et l’on verra que ces savants naturalistes m’ont été d’un grand

secours pour perfectionner I histoire de ces animaux.

Enfin, M. Allamand, que je regarde comme l’un des plus savants natu-

ralistes de l Europe, ayant pris soin de l’édition qui se fait en Hollande de

mes ouvrages, y a joint d’excellentes remarques et de très-bonnes descriptions

de quelques animaux que je n’ai pas été à portée de voir. Je réunis ici toutes

ces nouvelles connaissances qui m’ont été communiquées, et je les joins à

celles que j’ai acquises par moi-même depuis l’année 1764 jusqu’en 1780.

M. Pallas impose aux gazelles et aux chèvres sauvages le nom générique

A'antilopes, et il dit que les zoologistes méthodistes ont eu tort de joindre le

genre des gazelles à celui des chèvres, et qu’il en est plus éloigné que du

genre des brebis. La nature, selon lui, a placé le genre des gazelles entre

celui des cerfs et celui des chèvres. Au reste, il convient avec moi, dans son

second ouvrage, que les gazelles ne se trouvent ni en Europe ni en Amérique,

mais seulement en Asie, et surtout en Afrique où les espèces en sont très-va-

riées et fort nombreuses. Le chamois est, dit-il, le seul animal qu'on pourrait

regarder comme une gazelle européenne, et le bouquetin semble faire la

nuance entre les chèvres et certaines espèces de gazelles. L’animal du musc,

ajoute-t-il, et les chevrotains ne doivent point être rangés avec les ga-

zelles, mais peuvent aller ensemble, parce que les uns et les autres, dans

les deux sexes, manquent de cornes, et ont de grandes dents ou défenses

dans la mâchoire supérieure.

Ce que je rapporte ici, d’après M. Pallas, souffre quelques exceptions,

car il y a une espèce de chevrotain dont le mâle a des cornes, et le chamois,

qu’il prétend être du genre des gazelles et non de celui des chèvres, s’unit

néanmoins avec les chèvres : on les a souvent vus s accoupler, et I on nous

a même assuré qu'ils avaient produit ensemble. Le premier fait est certain

et suffît seul pour démontrer que le chamois est non-seulement du même

genre, mais d’espèce très-voisine de celle de la chèvre commune.

Et d’ailleurs le genre des chèvres et celui des brebis est si voisin, qu’on

peut les faire produire ensemble, comme j’en ai donné des exemples; ainsi

l’on ne peut guère admettre un genre intermédiaire entre eux
;
de même
37 .
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que l’on ne doit pas dire que les gazelles, dont les cornes sont permanentes

dans toutes les espèces, soient voisines du genre des clievreuils ou des cerfs,

dont les bois tombent et se renouvellent chaque année. Nous ne nous arrê-

terons doncpas plus longtemps sur cette discussion méthodique deM. Pallas,

et nous passerons aux observations nouvelles que nous avons faites sur cha

cun de ces animaux en particulier.

ADDITION A l’article DES GAZELLES, RELATIVE AG KEVEL.

M. Pallas me parait se tromper en avançant que le kevel et la corine ne

sont pas deux espèces différentes, mais le mâle et la femelle dans la même

espèce de gazelle : s’il eût fait attention que j’ai décrit les deux sexes, ce sa-

vant naturaliste ne serait pas tombé dans cette méprise.

NOUVELLE ADDITION A l’aRTICLE DES GAZELLES, RELATIVE AU KORA ET AU KOB.

J’ai donné, d’après M. Adanson, le nom de kobaa un animal d’Afrique,

que quelques voyageurs ont appelé grande vache brune, et dont l’espèce

n’est pas éloignée de celle du bubale. J’ai donné de même le nom de kob à

un animal un peu moins grand, et que les voyageurs ont appelé petite vache

brune. Le koba est grand comme un cerf
,
et par conséquent approche de

la grandeur du bubale, tandis que le kob n'est pas tout à fait si grand

qu’un daim. M. Pallas dit que de toutes les antilopes, celle-ci lui parait être

la plus voisine du genre des cerfs, le pelage étant semblable. Les cornes

du kob ont à peu près un pied de longueur, ce qui ne s’accorde pas avec ce

que dit M. Pallas, qui ne leur donne qu’un demi-pied
;
et ce qui me parait

démontrer que M. Pallas n’avait pris cette mesure des cornes que sur un

jeune individu, c’est que M. Forster m’a écrit qu’il avait rapporté du cap

de Bonne-Espérance des cornes de cet animal kob, de même grandeur, et

toutes semblables à celles dont je viens de parler. Il dit que cet animal

avait une tache triangulaire blanche au bas des cornes, que son pelage est

en général d’un rouge brun, et il pense, comme moi, que le kgb n’est

qu’une variété du koba, et que tous deux ne s’éloignent pas de l’espèce du

bubale.
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ou CIIÉVIIE SAUTANTE DU CAP DE BONNE-ESPÉKANCE.

(l’aNTILOPF, a BOURSE.)

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes creuses,

genre antilope. (Cdvier.)

Cet animal, d’après un dessin qui m’a etc communiqué par M. Forsler,

et qu’il a fait d’après nature vivante, me paraît devoir être rapporté au genre

des gazelles plutôt qu’à celui des chèvres, quoiqu’on l’ait appelé chèvre sau-

tante. L’espèce de ces gazelles est si nombreuse dans les terres du Cap, où

M. Forster les a vues, qu’elles arrivent quelquefois par milliers, surtout

dans de certains temps de l’année, où elles passent d’une contrée à l’autre. Il

m’a assuré qu'ayant vu, pendant son séjour en Afrique, un grand nombre

de gazelles de plusieurs espèces, il a reconnu que la forme et la direction

des cornes n’est pas un caractère bien constant, et que dans la meme espèce

on trouve des individus dont les cornes sont de différentes grandeurs et

eontournées différemment.

Au reste, il parait que dans les terres du cap de Bonne-Espérance il se

trouve deux espèces de ces gazelles ou chèvres sautantes
j
car on m’a donné

un dessin, dont l'animal porte le nom de klippspringer, sauteur de roclicrs,

et dont nous parlerons dans l’article suivant *. En comparant sa figure avec

celle de la chèvre sautante, on voit que ce sauteur de rochers a les cornes

plus droites et moins longues, la queue beaucoup plus courte, le pelage plus

uniforme que la chèvre sautante : ces différences me paraissent plus que

sullîsantes pour en faire deux espèces distinctes.

Voici les observations que M. Forster a faites sur la première espèce de

ces chèvres sautantes, qui jusqu’ici n’était pas bien connue ;

« Les Hollandais du cap de Bonna-Espérancc appellent, dit-il, ces animaux sprtnq-

Ijok, chèvres sautantes. Elles habitent les terres intérieures de r.'ifrique, et n appro-

chent les colonies du Cap que lorsque la grande sécheresse ou le manque d eau et

d’herbage les forcent de changer de lieu; mais c’est alors qu oii en voit des troupes

depuis dix mille jusqu’à cinquante mille, quoiqu elles soient toujours accompagnées

ou suivies par les lions, les onces, les léopards, et les hiènes qri'on appelle au Cap

cAîcns .sau«flÿcs, qui en dévorent une grande quantité. I.'avant-gardc de la troupe.

‘ Cet animal est l’A.xTii.orr. Ki.nu'SPiiiNOEK.



382 HISTOIRE NATURELLE
en s’approchant des habitations, a de l’embonpoint; le corps d’armée est en inuins

bonne chair, et l’arrière-garde est fort maigre et mourant de faim, mangeant jus-

qu’aux racines des plantes dans ces terrains pierreux; mais en s’en retournant, l’ar-

rière-garde devient à son tour plus grasse, parce qu’elle part la première, cl l’avant-

garde, qui alors se trouve la dernière, devient plus maigre. Au reste, ces chèvres ne

sont point peureuses lorsqu’elles sont ainsi rassemblées, et ce n’est même qu’à coups

de fouet ou de bâton qu’un homme peut passer à travers leur troupe. En les prenant

jeunes, elles s’apprivoisent aisément; on peut les nourrir de lait, de pain, de blé, de
feuilles de choux, etc. Les mâles sont assez pétulants et méchants même en domesti-

cité, et ils donnent des coups de cornes aux personnes qu'ils ne connaissent pas : lors-

qu’on leur jette des pierres, ils se mettent en posture de défense, et parent souvent le

coup de pierre avec les cornes. Une de ces chèvres sautantes, âgée de trois ans, que
nous avions prise an Cap et qui était fort farouche, s’apprivoisa sur le vaisseau, au
point de venir prendre du pain dans la main, et elle devint si friande de tabac, qu’elle

en demandait avec empressement à ceux qui en usaient ; elle semblait le savourer et

l’avaler avec avidité ; on lui donna une assez grande quantité de tabac en feuille,

qu’elle mangea de même avec les côtes et les tiges de ces feuilles ; mais nous remar-
quâmes en même temps que les chèvres d'Europe qu’on avait embarquées sur le vais-

seau pour avoir du lait, mangeaient aussi très-volontiers du tabac.

« Les chèvres sautantes ont une longue tache blanche qui commence par une ligne

au milieu du dos, et finit vers le croupion en s’élargissant; cette tache blanche n’est

pas apparente sur le dos lorsque l'animal est tranquille, parce qu’elle est couverte par
les longs poils fauves qui l’entourent : mais lorsqu’il saule ou bondit en baissant la

tête, on voit alors celte grande tache blanche à découvert.

a Les chèvres sautantes sont de la grandeur des axis du Bengale : mais le corps et

les membres en sont plus délicats et plus déliés; les jambes sont plus hautes. Le pe-
lage en général est d’un fauve jaunâtre ou d’une couleur de cannelle vive; la partie

postérieure des pieds, une partie du cou, la poitrine, le ventre et la queue, sont d’un
assez beau blanc, à l’exception de l’extrémité de la queue qui est noire. Le blanc du
ventre est bordé par une bande d’un brun rougeâtre qui s’étend tout le long du (lanc;

il y a aussi une bande d’un brun noirâtre qui descend depuis les yeux jusqu’aux

coins de la bouche ; et sur le front une autre bande triangulaire do fauve jaunâtre,

qui descend quelquefois jusque sur le museau, où elle Unit en pointe, et qui en re-

montant sur le sommet de la tête, où elle s’élargit, se joint au fauve jaunâtre du
dessus du corps; le reste de la tête est de couleur blanche; elle est de forme oblon-

gue. Les narines sont étroites et en forme de croissant
;
leur cloison répond à la

division de la lèvre supérieure, qui est fendue, et c’est là qu'on remarque un amas de

petites éminences hémisphériques, noires, dénuées de poils et toujours humides. Les
yeux sont grands, vifs et pleins de feu ; l’iris est de couleur brune; sous l’angle an-
térieur de chaque œil

,
il y a un larmier dont l’orifice est presque rond. Les oreilles

sont à peu près au.s.si longues que la tête entière
; elles formcnl d’abord un tube assez

étroit, s’élargissent ensuite et finissent en pointe mousse. Le cou est assez long,

grêle et un peu comprimé sur les côtés. Les jambes de devant paraissent moins
hautes que celles de derrière

,
qui sont divergentes, de manière qu’en marchant, l’a-

nimal semble se balancer de coté et d’autre. Les sabots des quatre pieds sont petits,

de forme triangulaire et de couleur noire, de meme que les cornes qui ont environ

un pied de longueur, avec douze anneaux à compter depuis la base, et qui seler-

minenl en une pointe lisse.

« Il semble que ces chèvres sautantes aient quelque prcssenlimcul de l’approche

du mauvais temps, surtout du vent du sud-est qui
,
au cap de Bonnc-Es|iérance

, est

Irès-orageiix et Ircs-violcnl ; c’est alors qu’elles font des sauts cl des bonds, cl que
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la lâche blanche qui esl sur le dos et le croupion paraît à découvert : les plus

vieilles commencent à sauter, et bientûl tout le reste de la troupe en fait de même.

La femelle dans celte espèce a des cornes, ainsi que le mâle, et la corne qui est

figurée dans l’Histoire naturelle est celle d’un vieux mâle. Au reste
,
les cornes sont

de figures si différentes dans ces animaux
,
que si on voulait ranger l’ordre des ga-

zelles par ce caractère ,
il y aurait des chèvres sautantes dans toutes les divisions, a

Après avoir comparé celle de.scriplion de M. Forslcr et la figure de cette

chèvre sautante du Cap, il paraîtrait au premier coup d’œil que c’est le même
animal que celui que M. Allamand appelle bontebok et dont il donne la des-

cription et la figure dans le nouveau supplément à mon ouvrage, imprimé

à Amsterdam cette année 1781 ;
cependant, j’avoue qu’il me reste encore

quelque doute sur l’identité de ces deux espèces, d autant que Iff chèvre

sautante est appelée springbok et non pas bontebok par les Hollandais du

Cap.

11 se pourrait donc que cette chèvre sautante, décrite par M. Forster, fût

de la même espèce ou d’une espèce très-voisine de celle que M. Allamand

a nommée la gazelle à bourse sur le dos, d’autant que tous deux s’accordent

à dire qu’on n'aperçoit la bande blanche qui est sur le dos que quand cette

chèvre ou gazelle court ou saute, et qu’on ne voit pas ce blanc lorsqu'elle

est en repos. Voici ce que ce savant naturaliste en a publié dans le su[)plé-

ment à mes ouvrages.

DE L4 GAZELLE A BOURSE SUR LE DOS,

PAR M. ALLAMAND.

« Avi'c sa sagacité ordinaire, M. de Buffon a éclairci tout ce qui a été dit jusqu’à

présent d’embrouillé au sujet des gazelles; il en a exactement décrit et déterminé

toutes les différentes espèces qui sont parvenues à sa connaissance, et il en a connu

plus que personne avant lui ; mais dans la nombreuse liste qu’il nous en a donnée, il

n’a pas cru qu’il les avait toutes comprises. Ces animaux habitent pour la plupart

l’Afrique, dont l’intérieur esl presque encore entièrement inconnu : ainsi, on ne peut

pas douter qu’il n’y en ait nombre d’espèces qui n’ont point été décrites. La gazelle

dont je vais parler en est une preuve ; c’est h M. le capitaine Gordon que nous en

sommes redevables. Cet officier
,
que j’ai eu plus d’une fois occasion de nommer,

joint à toutes les connaissances de l’art militaire un vif désir d’enrichir l’Histoire

naturelle de nouvelles découvertes : c’est ce qui l’a déterminé, il y a quelques

années, à entreprendre un voyage au cap de Bonne-Espérance, et à y retourner
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Vannée passée, après avoir obtenu de la Compagnie dçs Indes un emploi de con^-

dance qui ne pouvait être mieux exerce que par lui, mais qui ne l’empêchera point

de pousser ses recherches comme naturaliste. Depuis qu’il y est arrivé, j'ai eu la sa-

tisfaction d’apprendre par ses lettres, qu’il a déjà découvert trois animaux, qu’il

m'envoie, et qui ju.squ’à présent n’ont peint été vus en Europe. En les attendant avec-

impatience, je vais faire connaître la gazelle qui fera le sujet de cet article ,
et qu’il

avait placée dans la ménagerie du prince d’Orange. C’était la seule qui fût restée en

vie d'une douzaine qu'il avait amenées avec lui.

« Nous sommes redevables du dessin de cette gazelle h M. J. Teraminck, receveur

de la Compagnie des Indes, amateur bien connu par sa ménagerie précieuse d’oi-

seaux vivants, et par son cabinet d’oiseaux préparés très-rares. Cette gazelle res-

semble presque en tout à la gazelle commune, décrite par MM. de Buffon et Dau-
benlon. Elle a les cornes annelées et contournées de la même façon, et également

noires : elle est de la même couleur, avec les mêmes taches; elle est un peu plus

grande, mais ce qui la distingue est une raie de poils blancs longue de dix pouces,

qui au premier coup d'eeil n’oITrc rien de particulier , et qui est placée sur la partie

postérieure du dos, en s’étendant vers l’origine do la queue. Quand elle court, on

est frappé de voir tout d’un coup cette raie s’élargir et se convertir en une grande

tache blanche qui s'étend presque de côté et d’autre sur toute l.a croupe ; voici com-

ment cela s’opère : l’animal a sur le dos une espèce de bourse faite par la peau, qui,

se repliant des deux cêtés, forme deux lèvres qui se touchent presque ; le fond de

cette bourse est couvert de poils blancs, et c’est l’extrémité de ces poils qui, passant

entre les deux lèvres, parait être une raie ou ligne blanche. Lorsque la gazelle court,

celte bourse s ouvre, le fond blanc parait à découvert ; et dès qu’elle s’arrête, la

bourse se referme. Celte belle gazelle n’a pas vécu longtemps dans ce pays ; elle est

morte quelques mois après son arrivée. Elle était fort douce et craintive ; la moindre

chose lui faisait peur et l’engageait à courir. J’ai joui très-souvent du plaisir de lui

voir ouvrir sa bourse. »

LE KLlPPSPRINGERj

ou SAUTEUR DUS ROCHERS.

(l.’AM'lI.Ot’E KLIl'PSPlilMÎElî.)

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes, genre antilope. {Ccvier.)

Voici la seconde espèce de gazelle ou clicvre sautante, dont MM. Fofster

ont bien voulu me donner le dessin :

« M. Kolbe est le seul, disent-ils, qui ail jamais parlé de ce bel animal, le plus

leste de tous ceux de son genre. Il se lient sur les rochers les plus inaccessibles; cl
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lorsqu’il aperçoit un linmine, il se relire d'abord vers des places qui sont entourées de

précipices: il franchit d’un saut de grands intervalles d’une roche à l’autre, et sur des

profondeurs affreuses; et lorsqu’il est presse par les chiens ou les chasseurs, il se

laisse tomber sur de petites saillies de rocher, où l’on croirait qu’à peine il y eût as-

sez d’espace pour le recevoir. Quelquefois les chasseurs, qui ne peuvent les tirer que

de tràs-Ioin et à balle seule, les blessent, et les font tomber dans le fond des préci-

pices. Leur chair est excellente à manger, cl passe pour le meilleur gibier du pays.

Leur poil est léger, peu adhérent, et tombe aisément en toute saison ; on s’en sert

au Cap pour faire des matelas, et même on pique avec ces poils des jupes de femmes.

« Ce sauteur des rochers est de la grandeur de la chèvre commune, mais il a les

Jambes beaucoup plus longues. Sa Icle est arrondie; elle est d’un gris jaunâtre, mar-

queté par-ci par-là de petites raies noires ;
le museau, les lèvres et les environs des

yeux sont noirs ; devant chaque œil il y a un larmier avec un grawd orifice de forme

ovale i les oreilles sont a.ssez grandes et finissent en point. Les cornes ont environ

cinq pouces de longueur; elles sont droites et lisses à la pointe, mais ridées de quel-

ques anneaux à la base ; la femelle n’a pointe de cornes. Le poil du corps est d’un

fauve jaunâtre; chaque poil est blanc à sa racine, brun ou noir au milieu , et d’un

jaune grisâtre à fextremité; les pieds et les oreilles sont couverts de poilsblanchàlres;

1.1 queue est très-courte. »

DE LÂ GAZEIXE PASAN.

(l’.vntilope oryx.)

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes creuses,

genre anlilo[)e. (Cuviek.)

M. Pallas pense avec moi que le pasan et 1 algazel ne sont que deux va-

riétés de la même espèce. .l’ai dit que ces deux especes, I algazel et le pasan,

me paraissaient très-voisines l’une de l’autre, qu elles sont des mêmes cli-

mats, mais que neanmoins l'algazcl n'iiabite guère que dans les plaines, et

le pasan dons les montagnes
;
c’est par cette seule dilfércncc des habitudes

naturelles que j’ai cru qu’on pouvait en faire deux espèces, J ai même dit

positivement que je présumais que l’algazcl et le pasan n étaient que deux

variétés de la même espèce, et j’ai été fort satisfait de voir que M. Pallas est

du même sentiment. Il dit, au sujet de ce dernier animal, que M. flouttuyn

en a aussi donné une ligure d'après les tableaux de M. Burmann; mats je

n'ai pas eu occasion de voir ces tableaux.

AIM. Forster m’ont écrit que la gazelle pasan porte le nom de chamois du

Cap, et celui de chèvre du bézoard, qiioiqu il y ait une autre chèvre du
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bézoard en Orient, dont M.Gmelin le jeune a donné une desicripiion sous le

nom de paseng, qui est différente du pasan. 1! ajoute que dans la femelle

les cornes ne sont pas aussi grandes que dans le mâle; que ces cornes sont

marquées vers leur origine d’une large bande noire en demi-cercle, qui

s’étend jusqu’à une autre grande tache de même couleur noire, laquelle

couvre en partie le museau, dont l'extrémité est grise; que, de plus, il y a

deux bandes noires qui partent du museau et s’étendent jusqu’aux cornes,

et une ligne noire le long du dos qui se termine au croupion et y forme une

plaque triangulaire
;
qu’on voit aussi une bande noire entre la jambe et la

cuisse de devant, et une tache ovale de la môme couleur sur le genou
;
que

les pieds de derrière sont aussi marqués d’une tache noire sous la jointure,

et qu’il y a une ligne noire de longs poils le long du cou, au-dessous duquel

se trouve une espèce de fanon qui tombe sur la poitrine
;
qu’enfin le reste

du corps est gris, à l’exception du ventre qui est blanchâtre, ainsi que les

pieds.

Cet animal, dit M. Forster, a près de quatre pieds de hauteur, en le me-
surant aux jambes de devant; les cornes ont jusqu’à trois pieds de longueur.

Ces gazelles ne vont point en troupes, mais seulement par paires, et il me
semble que c’est le même animal que le parasol du Congo, dont parle le

P. Charles de Plaisance.

ADDITIOX A l’article DC PASAX, PAR M. LE DOCTEUR ALLA.MAXD.

« M.de Buflbn a donné à lugazelle dubezoard le nom de pasan, qui est celui que les

Orientaux lui donnent. Il n’en a vu que le crâne surmonté de scs cornes, dont

M. Daubenton adonné une description fort exacte. On trouve souvent de ces cornes

dans les cabinets de curiosités nalurelles; j’en ai placé deux dans celui de notre

Université, qui m’ont été envoyées du cap de Bonne-Espérance; mais l’animal qui les

porte a été peu connu jusqu'à présent : je suis meme tenté de dire qu'il ne l’a point

été du tout ; car je doute fort que ce soit le même qui a été indiqué par Kœmpfer,
sons le nom de pasen ou pasan. La description qu’il en a donnée ne lui convient point

à plusieurs égards, et la ligure dont il la accompagnée, toute mauvaise qu’elle est,

représente sûrement un animal tout différent.

« Tous les autres auteurs qui ont parlé de la gazelle du bézoard sont peu d’accord

entre eux, quoiqu’ils lui donnent le même nom pasan. Tavernier, qui en a eu six vi-

vantes, se contente de dire que ce sont de très-jolies chèvres, fort hautes et qui ont

un poil lin comme de la soie. Chardin assure que le bézoard se trouve aux Indes

dans le corps des boucs et des chèvres sauvages et domestiques, et en Perse dans le

corps des moutons. Le P. Labat a donné une ligure de l’animal qui porte le bézoard

en Afrique; mais c’est la copie de celle qu'a donnée Poraet dans .son Histoire des

drogues, et qui est celle d’une chèvre avec des cornes chargées de deux ou trois an-

douillers, c'est-à-dire d’un animal fabuleux. Clusius, ou plutôt Gardas, dit que le

bézoard se trouve dans le ventricule d’une sorte de bouc, dont il a fait représenter
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une corne ; elle ne ressemble pas à celle de notre pasan. La figure qu’Aldrovande a

donnée à cet animal est celle de l'antilope, et Klein a copié ce qu’il en dit. L'auteur

de l'Histoire naturelle qui se publie en hollandais a fait représenter l’algazel pour

l’animal qui fournil le bézoard.

B Que faut-il conclure de ces différentes descriptions et de plusieurs autres qu’on

pourrait y ajouter? c’est qu’on trouve des bézoards dans diverses espèces de chèvres

ou de gazelles, dont aucune n’est bien connue ; ainsi ce n'est pas sans raison que j'ai

dit que l’animal que je vais décrire a été inconnu jusqu'à présent, et qu’il était peu

différent du pasan de Kœmpfer. On en trouve cependant une figure passable, quoique

fautive à bien des égards, dans les Delicite naturœ seleclæ de Knorr; mais cet auteur

s’est sûrement trompé en le prenant pour la chèvre bleue de Kolbe ; il n’en a ni les

cornes, ni la couleur, ni les sabots.

B C’est encore à M. le docteur Klockner qu’on doit la connaissance de ce bel ani-

mal
;

il a eu occasion d’en acheter une peau bien complète qu’il a préparée avec sa

dextérité ordinaire. On lui a dit qu’elle avait été envoyée du cap deBonne-Espérance,

et je n’en doute pas, puisque les différentes cornes que nous avons ici nous viennent

de cet endroit ; et de plus, c’est vraisemblablement le même animal qui a été tué par

M. le capitaine Gordon, dont j’ai en plus d’une fois occasion de citer le témoignage.

Cet officier, étant à une assez grande distance du Cap, vit sortir d’un petit bois une

très-belle chèvre qui avait des cornes fort longues et droites, et dont la tête était sin-

gulièrement bigarrée de couleurs tranchantes; il tira dessus à balle, et le coup l ayant

fait tomber, il accourait pour l’examiner de près, mais le Hollentotqui l’accompagnait

le retint, en lui disant que ces animaux étaient très-dangereux
;
qu’il arrivait souvent

que n’étant que blessés ou tombés de peur, ils se relevaient tout d’un coup, et, se

jetant sur ceux qui les approchaient, ils les perçaient de leurs cornes qui sont très-

pointues. Pour n’en avoir rien à craindre, il lui tira un second coupquilc convainquit

qu’elle était bien morte. Comme M. Gordon est retourné au Cap, d’où nous avons bien

des choses curieuses à attendre de lui, je ne puis pas lui montrer la figure de notre

pasan, pour être assuré que c’est le meme animal qu’il a vu. La description que j’en

vais donner est tirée de ce que M. Klockner m’eu a écrit ;
ainsi l’on peut compter sur

son exactitude :

B La taille de cet animal est un peu plus petite que celle du condoma ; la forme de

sa tête ne ressemble point h celle du cerf ni à celle du bouc ; elle approche plus de

celle du nangucr de M. de Buffon; mais le singulier mélange des couleurs dont elle

est ornée le rend fort remarquable ; le fond en est d’un beau blanc. Entre les deux

cornes il y a une tache noire qui descend environ deux pouces sur le front, et qui,

détendant de coté et d’autre jusqu’à la moitié des cornes, y paraîtrait carrée sans

une petite pointe qui s’avance du côte du nez ; une autre grande tache aussi noire

couvre presque tout l’os du nez, et des deux- côtés elle se joint avec deux bandes de

même couleur, qui^ prenant leur origine à la r.acine des cornes, traversent les yeux,

et descendent jusqu’au-dessous de la mâchoire inférieure, où elles deviennent brunes.

De pareilles bandes noires qui passent par les yeux sont rares dans les quadrupèdes :

il n’y a que le blaireau et le coati qui nous en fournissent des exemples ;
1 extrémité

du museau est d'uu blanc de neige. L’on comprend que ce bizarre assemblage de

couleurs offre un coup d’œil très-frappant ;
s’il se trouvait sur la gazelle du bézoard,

ceux qui en ont parlé n’auraient pas manqué d’en faire mention : Kœmpfer 1 aurait-il

insinué en disant que, pour juger si ces animaux renferment des bézoards, on ob-

serve leurs sourcils et les traits de leur front ;
s’ils sont bien noirs, c’est une bonne

marque ?

B Le poil court qui couvre les côtés, les cuisses et la croupe de cet animal, n’est

guère moins remarquable par sa couleur : il est d’un gris cendré tirant sur le bleu,
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avec une légère teinte d’un rouge de fleur de pommier. Sa queue est brune presque
jusqu’à son extrémité qui est noire : c. tle couleur brune s’étend sur le dos, où elle
lorrae une bande assez large, prolongée jusqu’aux épaules. Là, les poils sont plus
ongs et se. dirigent en tous sens, en figure d’étoile, et continuent de couvrir le dessus
du cou

, ils deviennent plus courts en s’approchant de la tète, sur laquelle ils dispa-
raissent : ils sont tournés en avant, et .linsi ils forment une espece de crinière ; la
partie inférieure des jambes de devant est blanche

; mais il y a une tache ovale de
couleur de marron loncé, presque noire, qui commence au-dessous des sabots, et
qui a cinq pouces de longueur sur un pouce de largeur. On voit une semblable tache
sur les pieds de derrière, mais plus mêlée de poils blancs

; elle s’étend tout le long de
la face antérieure de la jambe, sur laquelle elle paraît comme une simple ligne de
couleur de plus en plus claire, jn.squ’â ce qu’elle se confonde avec des poils d’un brun
presque noir, qui couvrent le devant des cuisses et qui y paraissent comme une bande
large de trois ou quatre doigts ; cette bande est continuée sur la partie supérieure du
corps, qu’elle sépare du ventre, et elle s’étend jusqu’aux jambes de devant, dont elle

environne le haut et descend même assez bas.

et On voit encore, aux deux cotés de la croupe, une autre grande tache ovale qui
descend presque jusqu’à la jambe; les poils qui la composent sont d’un brun clair

tirant sur le jaune, et leur pointe est blanche. Sur le cou il y a une bande brune qui
s’étend jusqu’.iux jambes antérieure.s, où l’on remarque quelques restes de longs poils,

dont il semble que la gorge a été garnie.

« Les oreilles ressemblent assez à celles du condoma ; leur longueur est de sept

pouces, et leur largeur de quatre pouces et demi; elles sont bordées au haut d’une
rangée de poils bruns. Les cornes sont presque droites, à une légère courbure près
qu’on a peine à remarquer; elles sont noires, et leur longueur est de deux pieds un
pouce, ce qui me faisait croire qu'elles n’étaient pas encore parvenues à toute leur
hauteur. Celles que j’ai placées au Cabinet de notre Académie égalent deux pieds
quatre pouces, et la circonférence de leur base est de six pouces. Ces cornes sont très-

exactement représentées dans la figure qu’en a donnée M. de Bulîon, et on ne peut
rien ajouter a la description qu en a faite IVI. Daubenton

; elles sont environnées d’an-
neaux obliques jusqu’à la moitié de leur longueur, et le reste en est lisse et terminé
par une pointe fort aiguë.

« La corne des pieds olTrc une singularité qu’il ne faut pas omettre. La partie infé-

rieure de chacun des sabots a la figure d un triangle isocèle fott allongé, au lieu que
dans les autres aninmux à pieds fourchus elle forme un triangle presque équilatéral.

Celle configuration donne au piçd du pasan une base plus étendue, et par là même
plus de fermeté. Au-dessus du talon il y a deux ergots noirs fort pointus et longs
d’un pouce el demi. Le port de cet animal a quelque chose de fort gracieux ; cl soit

qu’on le range dans la classe des gazelles, à laquelle il paraît qu’il appartient, puis-

qu il n a point de barbe, soit qu’on le compte parmi les chevresj c’est sûrement une
espèce très-distinguée par sa couleur et par ses taches, aussi bien que par scs cornes :

il a le cou moins long que la plupart des ariimaux de ce genre ; mais cela ne diminue
en rien sa beauté. Il est très-vraisemblable, à en juger par la forme des cornes de
ses pieds, qu’il habite sur les montagnes, el cela dans les lieux assez éloignés du Cap,

puisque jusqu’à présent il n’a été connu que des Hottentots. Voici une table de ses

dimensions :

p. p. I.

Longueur du corps, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la

queue 4110
Hauteur du train de devant 3 2 0
Hauteur du train de derrière 3 10
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Longueur de la tête, depuis le museau jusqu’aux cornes

Longueur des oreilles

Largeur du milieu des oreilles . • . .

Longueur des cornes, prise en suivant leur courbure, qui est très-peu re-

marquable
Circonférence des cornes à leur base

Distance entre leurs bases

Distance entre leurs pointes

Longueur de la queue
Longueur des plus longs poils de la queue
Longueur des poils qui forment la crinière

Longueur des sabots

Leur circonférence

Épaisseur de la peau, tant de ta poitrine que des côtes

0 7 0
0 4 2

2 1 8
0 6 8
0 0 9
0 9 8
1 1 10
0 9 0
0 2 8
0 4 8

0 7 8
0 0 3

LE CONDOMA.

(l’aMTILOI'E COlIDOllS 06 COESDOES.)

Ordre dos ruminanis, section des ruminants à cornes creuses,

genre aniilope. (Ccvier.)

M. le marquis de Marigny, qui ne perd pas la plus petite occasion de fa-

voriser les sciences et les arts, m’a fait voir dans son cabinet la tète d’un ani-

mal que je pris, au premier coup d’œil, pour celle d’un grand bubale; elle

est semblable cà celle de nos plus grands cerfs : mais au lieu de porter un

bois solide et plein comme celui des cerfs, elle est surmontée de deux

grandes cornes creuses, portant arête comme celles des boucs, et double-

ment fléchies comme celles des antilopes. En cherchant au Cabinet du Roi

les morceaux qui pouvaient être relatifs à cet animal, nous avons trouvé deux

cornes qui lui appartiennent : la première, sans aucun indice ni étiquette,

venait du Garde-Meuble de Sa Majesté; la seconde m’a été donnée en 1760,

par M. Baurhis, commis de la marine, sous le nom de condoma du cap de

Bonne-Espérance. Nous avons cru devoir adopter ce nom, l’animal qu’il

désigne n’ayant jamais été dénommé ni décrit.

Par la longueur, la grosseur et surtout par la double flexion des cornes^

le condoma nous parait approcher beaucoup de l’animal que Caïus a donné

sous le nom de strepsiceros. Non-seulement la figure et les contours des cor-

nes sont absolument les mêmes, mais toutes les dimensions se rapportent

presque exactement
;
et en comparant la description que M. Daubenton a
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/aile de la lète du condnina avec celle du strepsiceros de Caïus, il ni’a paru
qu’on pouvait présumer que c’était le même animal, surtout en faisant pré-
céder notre jugement des réllexions suivantes ; l" Caïus s’est trompé en
donnant cet animal pour le strepsiceros des anciens; cela me paraît évident,
car le strepsiceros des anciens est certainement Xantilope, dont la tète est

Ires-différcnlc de celle du cerf : or, Caïus convient, et même assure que
son slrt psicei os a la tele semblable a celle du cerf; donc ce strepsiceros
n’est pas celui des anciens. 2” L’animal de Caïus a, comme le condoma, les

cornes grosses et longues de plus de trois pieds, et couvertes de rugosités et
non pas d anneaux ou de tubercules; au lieu que le strepsiceros des anciens,
ou l’antilope, a les cornes non-seulement beaucoup moins grosses et plus
courtes, mais aussi chargées d’anneaux et de tubercules très-apparents.
5” Quoique les cornes de la tête du condoma qui est au Cabinet de M. le

marquis de Marigny aient été usées et polies, et que la corne qui vient du
Garde-Meuble du Roi ait même été travaillée à la surface, on voit cependant
qu elles n étaient point chargées d anneaux

;
et cela nous a été démontré par

celle que nous a donnée M. Baurhis, qui n’a point été touchée, et qui ne
porte en effet que des rugosités, comme les cornes de bouc, et non pas des
anneaux comme celles de l'antilope. Or, Caïus dit lui-même que les cornes
de son strepsiceros ne portent que des rugosités; donc ce strepsiceros n’est
pas celui des anciens, mais l’animal dont il est ici question, qui porte en effet
tous les caractères que Caïus donne au sien.

En recherchant dans les voyageurs les notices qui pouvaient avoir rapport
à cet animal remarquable par sa taille, et surtout par la grandeur de ses
cornes, nous n avons rien trouvé qui en approche de plus près que l’animal
indiqué par Kolbe, sous le nom de chèvre sauvage du cap de Bonnne-Espé-
rance. « Cette chèvre, dit-il, qui chez les Hottentots n’a point reçu de nom,
« et que j’appelle chèvre sauvage, est fort remarquable à plusieurs égards :

« elle est de la taille d’un grand cerf ; sa tête est fort belle et ornée de deux
« cornes unies, recourbées et pointues, de trois pieds de long, dont les ex-
« trémités sont distantes de deux pieds. » Ces caractères nous paraissent
convenir parfaitement à l'animal dont il est ici question : mais il est vrai
que n en ayant vu que la tête, nous ne pouvons pas assurer que le reste de
la description de Kolbe lui convienne également; nous le présumons seule-
ment comme une chose vraisemblable qui demande à être vérifiée par des
observations ultérieures.

ADDITION A l’article DU CONDOMA COESDOES.

^

Il nous est arrivé une peau bien conservée de condoma. M. le chevalier
d Auvillars, lieutenant-colonel du régiment de Cambresis, en a aussi rap-
porté une, de laquelle M. de Brosse, premier président du parlement de
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Dijon, m'a envoyé une très-bonne description qui se rapporte parfaitement

avec tout ce que j'ai dit au sujet du condoma.

« L'animal entier, dit M. de Brosse, fut donné au chevalier d’Auvillars, au cap de

Bonne-Espérance, par M. Berg, secrétaire du Conseil hollandais, comme venant de

l’intérieur de l’Afrique, et d’un lieu situé à environ cent lieues du Cap ; on lui dit

qu’il s’appelait coesdoe.t. Il y avait trois de ces animaux morts, l’un plus grand, l’autre

plus petit que celui-ci : il le fit très-exactement dépouiller de sa peau, qu’il a appor-

tée en France ; celte peau était assez épaisse pour faire des semelles de souliers. J ai

vu la peau entière : l'animal semblait être de la forme d’un petit bœuf, mais plus haut

sur ses jambes. Cette peau était couverte d'un poil gris de souris assez ras; il y avait

une raie blanche le long de l’épine du dos, d’où descendaient de chaque côté six ou

huit raies transversales de même couleur blanche; il y avait aussi au bas des yeux

deux raies blanches posées en chevron renversé, et de chaque côté de ces raies, deux

taches de même couleur : le haut du cou était garni de longs poils en forme de cri-

nière, qui se prolongeaient Jusque sur le garrot. Les cornes, mesuréesen ligne droite,

avaient deux pieds cinq pouces sept lignes de longueur, et trois pieds deux pouces

trois lignes en suivant exactement leurs triples sinuosités sur l’arête continue; l’inter-

valle entre les cornes, à leur naissance, n’était que d’un pouce six lignes, et de deux

pieds sept pouces à leurs extrémités ; leur circonférence h la base était de huit pou-

ces trois ligne : elles étaient bien faites, diminuaient régulièrement de grosseur en

s’éloignant de leur naissanee, et finissaient en pointe aiguë; elles étaient de couleur

grise, lisses cl assez semblables, pour la substance, à celles du bouc, avec quelques

rugosités dans le bas, mais sans aucune strie véritable. On pouvait enlever en entier

cette corne jusqu’au bout ; après avoir ôté celte enveloppe cornée, mince et parfaite-

ment évidée, il reste un os de moindre diamètre, presque aussi long, pareillement

contourné, de couleur blanc jaunâtre, mais mal lisse, d’une substance lâche, peu

compacte, friable et cellulaire. La corne du pied ressemblait à celle d’une génisse de

deux ans, et la queue était courte et garnie de poils assez longs à l’extrémité. »

Cette description faite par M. le president de Brosse est très-bonne
;
je

l’ai confrontée avec les dépouilles de ce même animal que j’avais reçues

presque en même temps pour le Cabinet du Roi, et je n’ai rien trouvé à y

ajouter ni retrancher.

MM. Forster, qui ont vu cet animal vivant, m’ont communiqué les notices

suivantes :

a Le condoma ou coesdocs a quatre pieds de hauteur, mesuré aux jambes de devant,

et les cornes ont trois pieds neuf pouces de longueur: leurs extrémités sont éloignées

l’une de l’autre de deux pieds sept ou huit pouces ; elles sont grises, mais blanchâ-

tres à la pointe ; leur arête suit toutes leurs inflexions ou courbures, et elles sont un

peu comprimées et torses en hélice. La femelle porte des cornes comme le mâle. Les

oreilles sont larges, et la queue, qui n’a qu’un demi-pied de longueur, est brune à

son origine, blanche sur le milieu, et noire à l’extrémité, qui est terminée par une

touffe de poils assez longs.

« Le pelage est ordinairement gris et quelquefois roussalre. Il y a sur le dos une

ligne blanehe qui s’étend jasqu’à la queue ; il descend de celle ligne sept barres de

même couleur blanche, dont quatre sur les cuisses et trois sur les flancs. Dans quel-

ques individus ces barres descendantes sont au nombre dehuit et même de neuf; dans
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d’autres, il u’y eu a que six; mais ceux qui en ont. sept sont les plus communs. Il y a

sur 1 aréle du cou une espèce de crinière formée de longs poils. Le devant de la tète

est noirâtre, et du coin antciicur de chaque œil il part une ligne blanche qui s’étend

sur le museau; le ventre et les pieds sont d’un gris blanchâtre. 11 y a des larmiers

sous les yeux.

« Ces animaux se trouvent dans l'intérieur des terres du cap de Bonne-Espérance;
ils ne vont point en troupes comme certaines especes de gazelles. Ils font des bonds
et des sauts surprenants : on en a vu franchir une porte grillée qui avait dix pieds

de hauteur, quoiqu’il n’y eût que tres-peu d’espace pour pouvoir s’élancer. On peut

les apprivoiser et les nourrir de pain, on en a eu idusieurs à la ménagerie du cap do

Bonne-Espérance. »

Nous ajouterons encore à ees observations rcxecllentc description de cet

animal que M. Allamand vietit de publier à la suite du quatrième volume de

mes Suppléments à I Histoire naturelle, édition de Hollande
;

il y a joint une

très-belle figure d'un individu beaucotip plus grand que celui que j’ai fait

dessiner et graver.

AL’TUE ADÜITIO.N A I.’aUTICI.E DP CONDOM A Oti COESDORS, PAIi M. I.R l’nOPRSSEL’ri

ALI.AMAND.

Quoiqtie les cornes de l’animal à qui M. de Ikiffon a dontié le nom de
condoma soient assez connties et se trouvent très-souvent dans les cabinets

de curiosités naturelles, l’anitnal n’a jamais été décrit
;

il est pourtant assez

remarquable pour mériter l'ottcntion des voyageurs et des naturalistes.

« M. de Bulfon a eu raison de dire qu'il approchait beaucoup do l’animal que Ca'iïis

a donné sous le nom de strejmceros, puisqu’on ne saurait douter que ce ne soit le

même, vu la parfaite conformité des cornes. Il soupçonne aussi que ce pourrait bien
être I animal auquel Kolbo a donné le nom de chèvre sauvage j et effectivement la

description que celui-ci en a faite a quelque rapport à celle que je vais donner du
condoma; mais aussi il y a des différences notables, comme on s’en apercevra bientôt.

a M. Pallas, qui dans ses Spieilegia îoologica, fasc. 1, page 17,a donné une bonne
description des cornes et de la tête du condoma, croit que M. de Buffon s’est trompé
en prenant cet animal pour celte chèvre sauvage, parce qu’il n’en a point la barbe.
S il n a pas d autre raison que celle-la pour appuyer son avis, c’est lui qui s’est

trompé, car le condoma a une barbe très-remarquable.

« Mais sans nous arrêter aux conjectures qu’on a pu former sur la ligure de cet

animal, faisons-le connaîire véritablement tel qu’il est, en lui conservant le nom de
condoma que M. de Buffon lui a donné, quoique ce ne soit pas celui qu’on lui donne
au Cap, ou on l’appelle coesdoes ou cousdotis. Nous avons eu la satisfaction d’en voir
un ici vivant, qui a été envoyé du cap de Bonne-Espérance, en 1776, à la ménagerie
du prince d’Orange.

« Je lui ai rendu de fréquentes visites; frappé de sa beauté, je ne pouvais me lasser
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de l'admirer, el je renvoyais de jour à autre d’en faire une description exacte : comme
je me proposais d’y retourner pour le mieux examiner, j’eus le chagrin d’apprendre
qu’il était mort; et ainsi tout ce que j’en pourrais dire se réduirait à ce que ma mé^
moire me fournirait. Ilcurouseraent, avant que d’étre conduit à la ménagerie du
prince, il avait passé par Amsterdam ; là, M. Schneider en fit faire le dessin... et

M. le docteur Klockner, qui ne perd aucune occasion d’augmenter nos connaissances

en fait d’histoire naturelle, l’examina avec les yeux d’un véritable observateur, et en
fit une description, qu’il a eu la boulé de me communiquer { ainsi c'est à lui qu’oii

doit les principaux détails où je vais entrer :

« On est surpris au premier coup d’œil qu’on jette sur cet animal : la légèreté de

sa marche, la finesse de scs jambes, le poil court dont la plus grande partie de son

corps est ouverte, la manière haute dont il porte sa tète, la grandeur de sa taille,

tout cela annonce un très-beau cerf; mais les grandes et singulières cornes dont il

est orne, les taches blanches qu’il a au-dessous des yeux,el les raies de meme couleur

que l’on voit sur son corps, cl qui ont quelque rapport à celles du aèbre, font qu'on
l’en distingue bicntùt, de façon cependant qu’on serait tenté de lui donner la préfé-

rence. La tète du condoma ressemble assez à celle du cerf; elle est couverte de poils

bruns, avec un petit cercle de couleur roussàlre autour des yeux, du bord inférieur

de chacun desquels part une ligne blanche, qui s’avance obliquement cl en s’élargis-

sant du côté du museau, et enfin se termine en pointe; île côté et d’autre de ces

lignes ou voit trois taches rondes d’un blanc pâle, dont les deux supérieures sont de

la grandeur d’une pièce de vingt sous, et celle qui est au-dessous, près du museau,

est un peu plus grande. Les yeux sont noirs, bien fendus, cl ont beaucoup de viva-

cité ; le bout du museau est noir et sans poils ; les deux lèvres sont couvertes de poils

blancs, et le dessous de la mâchoire inférieure est garni d’une barbe gri.sàlrc de la

longueur de cinq à six ponces, qui sc termine en pointe. La tète est surmontée de

deux corne.s, de couleur brune tirant sur le noir, et couvertes de rugosités; elles ont

une arête qui s’étend sur toute leur longueur, excepté vers leur extrémité, qui est

arrondie el qui se termine en une pointe noirâtre ; elles ont une double flexion,

comme celles des antilopes, el sont précisément telles que celles qui ont été décrius

par MM. de iSoffon et Daubenton. Leur lungiieur perpciuliculairc n’clait que de deux

pieds un pouce huit lignes dans l’animal que je décris ; ce qui me porte à croire qu’il

n’avait pas encore acquis toute sa grandeur, car ou trouve de ces cornes qui sont plus

longues; j’en ai placé deux paires au Cabinet de notre Académie, dont les plus cour-

tes ont deux pieds cinq pouces en ligne droite, el trois pieds et demi en suivant les

contours; la circonférence de leur base est de neuf pouces, el il y a entre leurs poin-

tes une distance de deux pieds el demi.

« Les oreilles sont longues, larges el de la même couleur que le corp.ii, qui est cou-

vert d’un poil fort court, d’une couleur fauve tirant sur le gris. Le dessus du cou est

garni d’une espèce de crinière, composée de longs poils bruns, qui s’étendent depuis

l’origine de la tète jusqu'au dessus des épaules; là, ils deviennent plus courts; chan-

geant de couleur, ils forment, tout le long du dos jusqu’à la queue, une raie blanche ;

le reste du cou est couvert de semblables poils bruns et assez longs, particulièrement

dans la partie inferieure jusqu’au-dessous de la poitrine. De chaque côté de celle

ligne blanche, qui est sur le dos, parlent d’autres raies aussi blanches, de la largi ur

d’environ un pouce, qui de.scendenl le long des côtés; ces raies sont au nombre de

neuf, et. la première est derrière tes picd.s de devant ; il y en a quatre qui descendent

jusqu’au ventre; la troisième est plus courte; les quatre dernières sont sur la croupe,

comme on le voit dans la figure.

« La queue est longue de plus d’un pied ; elle est un pou aplatie el fournie de poils

d’un gris blanchâtre sur les bords, et qui forment à l’extrémité une touffe d'un brun

iirrro.v, lorao vu 38
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noirâtre. Les jambes sont déliées, mais nerveuses, sans celle toullé de poil ou brosse

qui SC trouve sur le haut des canons des Jambes postérieures des cerfs. La corne du

pied est noire et fendue, comme celle de tous les animaux qui a|iparliennenl à cette

classe.

Il Celle description est celle du condoma de la ménagerie du prince d’Orange; ce-

pendant il ne faut pas croire que tous les condomas soient précisément marqués de

la même façon. M. Klockiier a vu diverses peaux où les raies blanches différaient par

leur longueur et par leur position : mais on comprend qu'une telle différence n'est

pas une variété qui mérite quelque attention. Il y a une chose plus importante à

remarquer ici : c’est que la plupart de ces peaux n’ont point de barbe, cl l’on en voit

une dans le cabinet de la Société de Harlem, qui est très-bien préparée pour repré-

senter au vrai la figure de l’animal, mais aussi sans barbe. Y aurait-il donc des con-

domas barbus et d’autres sans barbe? c'est ce que j’ai peine à croire^ et je pense,

avec iVI. KIockner, que la barbe est tombée de ces peaux quand on les a préparées ,

et cela d’autant plus que si on les regarde avec attention, on voit la place où pa-

raissent avoir été les poils dont la barbe était composée.

« Notre condoma était fort doux ; il vivait en bonne union avec les animaux qui

paissaient avec loi dans le rocnie parc; et dès qu’il voyait quelqu’un s’approcher de

la cloison qui était autour, il accourait pour prendre le pain qu’on lui offrait. On le

nourrissait de riz, d’avoine, d’herbes, de foin , de carottes, etc. Dans son pajs natal,

il broutait l'herbe et mangeait les boulons et les feuilles des jeunes arbres, comme les

cerfs et les boucs.

« Quoique je l’aie vu très-fréquemment, je ne l’ai jamais entendu donner aucun

son ; mais M. KIockner m’apprend que sa voix était à peu près celle de l’âne.

O Voici ses dimensions telles qu’elles ont été prises sur l’animal, par le même
M. KIockner, sur la mesure pied de roi :

. .... . ,

!’• P- '
Longueur du corps, depuis le bout du museau jusqu'à la queue. ... 580
Longueur de la tète, depuis le bout du museau jusqu’aux oreilles ... I 0 0
Longueur de la tête jusqu’aux cornes 088
Longueur des cornes, mesurée eu ligne droite 1 8
l.ongueur des oreilles 0 8 4
Hauteur du train de devant

. 436
Hauteur du train de derrière .... 410
Circonférence du corps, derrière les jambes de devant 4 4 0
Circonférence du milieu du corps 458
Circonférence du corps devant les jambes postérieures 4 2 q
J.ongueur de la queue 120
En comparant celte description du condoma avec celle que Kolbe a donnée de la

chèvre sauvage du cap de Bonne- Espérance, et que M. de Bufl'on a insérée dans ce

volume, on a la confirmalion de ce que j’ai dit ci-devant : c’est que le condoma res-

semble, à quelques égards
, à celte chèvre ; il est de la même taille; son poil est à

peu près de la même couleur grise, et il a comme elle une barbe et des raies qui des-

cendent depuis le dos sur les côtés. En voilà assez pour autoriser îll. de Buffon à dire

qu’il n’avait trouvé aucune notice d’animal qui approchât de plus près du condoma
que la chèvre sauvage de Kolbe; mais aussi j’ai observé qu’il y avait des différences

remarquables entre ces deux animaux. F.,c nombre des raies blanches qui descendent
sur leurs côtés n’est pas le même, et elles sont dilTéremmenl posées ; la chèvre ne

paraît point avoir ces taches blanches qui sont au-dessous des yeux du condoma, et

qui sont trop frappantes pour qu’on puisse supposer que Kolbe ait oubliéd’en parler;

mats ce qui distingue princip'alcmcnl ces animaux, ce sont les cornes; celles de
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la chèvre sont dites siniidement recourbées; ce qui n’expriinc point cette double

flexion, qui est si remarquable dans celles du condoma : aussi, dans la figure que

Kolbe a ajoutée à sa description
, la chèvre y est représentée avec des cornes qui se-

raieid tout à fait droites, sans une légère courbure au haut, à peine perceptible.

« L’auteur d’une hist'dre naturelle qui se publie en hollandais a donné la ligure

d’un animal tué sur les côtes orientales d'Afrique, et dont le dessin lui a été commu-

niqué par un médecin de ses amis. A en juger par les cornes, cet animal est un vé-

ritable condoma; mais s’il est bien représenté, il a le corps plus lourd, et il n’a

aucune des raies ni des taches blanches qui se trouvent sur celui que nous avons

décrit. M. Muller, qui travaille en Allemagne à éclaircir le Système de la Nature de

Linnæus, a donné une planche coloriée, qui représente parfaitement le condoma. o

DE LA GAZELLE ANTILOPE.

(l’aNTILOPR des INDES, OU l’anTILOPE.)

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes creuses, genre antilope,

(COVIER. )

M. Pallas observe, avec grande raison, qu’il y a des animaux, surtout dans

le genre des chèvres sauvages et des gazelles, dont les noms donnés par les

anciens demeureront éternellement équivoques; celui de cem-capra, que

j’ai dit être le même animal que le strepsiceros des Grecs ou ïadax des Afri-

cains, doit être appliqué, suivant M. Pallas, à la gazelle que j’ai nommée

ïantüope. Il dit, et c’est la vérité, qu’Aldrovande a donné le premier une

bonne figure des cornes
;
et nous avons donné non-seulement les cornes,

mais le squelette entier de cet animal. Je pensais alors qu’il était l’un des

cinq que MM. de l’Académie des sciences avaient disséqués sous le nom de

gazelle; mais M. Pallas me fournit de bonnes raisons d’en douter. J’avais

cru de même que la corne pouvait appartenir à une espèce différente de

notre antilope; mais M. Pallas s’est assuré qu elle appartient à cette espèce,

et que la seule différence qu’il y ait, c’est que la corne représentée appar-

tient à l’animal adulte, tandis que les autres plus petites sont du même ani-

mal jeune.

J'ai dit que l’espèce de l’antilope paraissait avoir des races différentes

entre elles, et j’ai insinué qu’elle se trouvait non-seulement en Asie, mais

en Afrique, et surtout en Barbarie, où elle porte le nom de lidmée. M. Pallas

38 .
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dit la mt'mc clinso, et il njoiile à plusieurs faits historiques une bonne des-

eriplion de cet animal, dont nous croyons devoir donner iei l’extrait :

« .l’ai 01) occasinn, dit-il, d’examiner et de bien décrire ces animaux, qui vivent

depuis dix ans dans la ménagerie de monseigneur le prince d’OrangC, lesquels,

quoique amenés de lîengal en 1755 ou 17.36, non-seulement ont vécu, mais ont mul-

tiplié dans le climat de la Hollande: un les garde avec les axis ou daims mouchetés;

ils vivent en paix et y élèvent également leurs petits.

« Le premier mâle était déjà vieux lors de son arrivée
,

et la femelle était adulte.

Ce mâle est mort en 1766; mais la femelle était encore vivante alors, et quoiqu’elle

fût âgée de plus de dix ans, elle avait mis bas l'année précédente 1763. Le mâle, qui

était très-sauvage, ne s’est jamais apprivoisé; la femelle au contraire est tiès-fami-

lière : on la fait aisément approcher et suivre en lui présentant du pain ; elle sc lève

comme les axis sur les pieds de derrière pour y atteindre lorsqu’on le lui présente

trop haut ; cependant, elle se fâche aisément dès qu'on la totirmentc, elle donne

même des coups de tète comme un bélier ; on \oil alors sa peau et son poil frémir.

Les jeunes, à l’exemple du père
,
sont sauvages et fuient loi sqn’on veot les appro-

cher; ils vont en troupes, marchant d’abord assez doucement, ensuite par petits

sauts, et quand ils précipitent leur fuite, ils bondissent et font des sauts qu'on ne

peut comparer qu’à ceux du cerf ou du cha)nois. Je n'ai jamais entendu leur voix ;

cependant les gai'dcs de la ménagerie déposent que, dans le temps du rut

,

les mâles

ont une espèce de hennissement. Ou les nourrit comme les autres animaux rumi-

nants, cl ils supportent assez bien nos hivers ; ils aiment la propreté, car la troupe

entièie choisit un terrain pour aller faire scs ordures. Le temps de la chaleur des

femelles n'est pas fixe ; elles sont quelquefois pleines deux mois après avoir mis bas ;

les mâles en usent en toutes saisons; ils ne s'eu abstiennent que quand elles sont

pleines. L'accouplement ne dure que ti’ès-peu de temps. La fetuelle porto près de

neuf mois, ne produit qu’un petit qu’elle allaite, sans se refuser à en allaiter

d’autres. Les petits restent couchés pendant huit jours après leur iiaiss.mcc, api'ès

quoi ils accompagnent la troupe. Les jeunes femelles suivent les mères lorsqu’elles

se séparent de la troupe... Ces animaux croissent pendant Irois ans, et ce n’est guère

qu’à cet âge que les mâles sont en état d’engendrer : les femelles sont mûres de meil-

leure heure et peuvent produire à deux ans d'âge. Dans les six premières années, il y

a peu de différence entre les mâles et les femelles; mais ensuite les femelles se dis-

tinguent aisément par une bande blanche sur les lianes près du dos, et par un carac-

tère encore moins équivoque : c'est qu’il ne leur vient jamais de cornes sur la tète,

tandis que dans le mâle on peut apenmvoir les rudiments des cornes dès l’age de sept

mois, et ces cornes forment deux tours de vis, avec dix ou douze rides à l’age de

trois ans : c’est alors aussi que les bandes blanches du dos et de la tête commencent
h s’évanouir; la couleur des épaules et du dos noircit; et le dessus du cou devient

jaune : ces mêmes couleurs prennent une teinte plus foncée à mesure que l'animal

avance en âge... Les cornes croissent bien lenteiiienl... Ces animaux, surtout apres

leur mort, ont une légère odeur qui n'csl pas désagi'éable, et qui est pareille à celle

que les cerfs < i les daims exhalent aussi après leur mort... Au reste, cel animai appro-

che de l’cspccc que M. de Buffon a ajipeléc la gazelle, par la couleur noire des côtés

du cou cl du Corps, par les touffes de poil au-dessous des genoux, dans les jambes de

de) aol; elle approche du Izeïran cl de la grimme de M, de Buffon, parce que les fe-

melles n’ont de cornes dans ;iiicune de ces trnis espèces ; mais elle diffère en géncr.al

de toutes les autres gazelles en ce qu’il n’y a aucune espèce où le mâle et la femelle,

devenus adultes, soient de couleurs aussi différentes que dans celle-ci. »
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M. Pallas donne en même temps les figures du mâle et de la femelle en

deux planches séparées qui m’ont paru très-bonnes. Voici encore quelques

remarques de M. Pallas sur les parties extérieures de cet animal :

« Il est a peu près delà même figure de notre daim d Europe; cependant il en dil-

f'ere par la forme de la tête, el il lui cède en grandeur. Les narines sont ouvertes : la

cloison qui les sépare est épaisse, nue et noire .. Les poils du menton sont blancs, cl

le tour de la bouche brun ; la langue est plane el arrondie : les dents de devant sont

an nombre de huit; celles du milieu sont fort larges et bien tranchanlcs. et celles des

côtés plus aiguës... Les yeux sont environnés d'une aire blanche, et l’iris est d’un

brun jaunâtre; il y a une raie blanche au-devant des yeux, au commencement de la-

quelle se trouvent les narines. Les oi’cilles sont assez grandes, nues en dedans, bor-

dées de poils blancs et couvertes en dehors d’un poil de lu même couleur que celui

de la tête... Les jambes sont longues et menues, mais celles de derrière sont un peu

plus hautes que celles de devant : les sabots sont noirs, pointus, el assez serrés l'un

contre l'autre. La queue est plate el nue par-dessous vers son origine. La verge du

mâle est appliquée longitudinalement sous le ventre : le scrotum est si serré contre

les cuisses, que l’un des testicules est devant et l’autre derrière. Le poil est très-fort

et très-raide au-dessus du cou el au commencement du dos ;
il est blanc comme neige

sur le ventre et au dedans des cuisses el des jambes, ainsi qu’au bout de la queue, o

DE L.\ GAZELLE TZEIRAN.

(i.’a.NTILOPE BLRl'F..)

Ordre des ruminants, seclion des ruminants à cornes creuses,

genre antilope. (Ccvier.)

!\I. Pallas remarque, avec raison, que messieurs floultuyn et Linnœus

ont eu tort de nommer cervt-capra cette gazelle, d’autant plus qu'ils citent

en môme temps les figures du cervi-capra de Dodard et de Jonstoii, qui

sont très-différentes de celle de notre Izeïran : mais M. Pallas aurait dû

adopter le nom de tzc'iran, que celte gazelle porte dans son pays natal, et

l'on ne voit pas pourquoi il a préféré de lui donner celui de pygarç/m. 11 a

jugé par la grandeur des peaux que cet animal est plus grand que le daim :

la description qu'il en donne ajoute peu de chose à ce que nous en avons

dit, et la signification du mot pygargus ne peut pas distinguer cette gazelle

du chevreuil, ni même de quelques autres gazelles qui ont une grande ta-

che blanche au-dessus de la queue.



598 HISTOIRE NATURELLE

MM. Forsler, père et fils, m’ont donné sur cet animal les notices sui-

vantes :

« Jusqu’ici on ignore, disent-ils, s'il y a des tzeïrans en Afrique, et il parait qu’ils

affectent le milieu de l'Asie. On les trouve en Turquie, en Perse, en Sibérie, dans le

voisinage du lac Baïkal, en Daouric et à la Chine. M. Pallas décrit une chasse à l’are

avec des flèches très-lourdes, qu’un grand nombre de chasseurs décochent à la fois

sur ces animaiu qui vont en troupes. Quoiqu’ils passent l’eau à la nage de leur pro-

pre mouvement, et pour aller chercher leur pâture au delà d’une rivière, cependant

ils ne s'y jettent pas lorsqu’ils sont poursuivis et pressés par les chiens et par les

hommes; ils ne s’enfuient pas même dans les forêts voisines, et préfèrent d’attendre

leurs ennemis. Les femelles entrent en chaleur à la On de l’automne, et mettent bas

au mois de juin. Les mâles ont sous le ventre, aux environs du prépuce, un sac ovale

qui est assez grand, et dans lequel est un orifice particulier : ces sacs ressemblent à

la poche du musc; mais ils sont vides, et ce n’est peut-être que dans la saison des

amours qu’il s’y produit quelque matière par sécrétion. Ce sont aussi les mâles qui

ont des proéminences au larynx, lesquelles grossissent à mesure que les cornes pren-

nent de l’accroissement. On prend quelquefois des faons de tzcïran, qui s’apprivoi-

sent tellement qu’on les laisse aller se repaître aux champs, et qu’ils reviennent régu-

lièrement le soir à l’étable. Lorsqu’ils sont apprivoisés, ils prennent en affection leur

maître. Ils vont en troupes dans leur état de liberté, et quelqueTois ces troupes de

tzeïrans sauvages se mêlent avec les troupeaux de bœufs et de veaux ou d’autres ani-

maux domestiques; mais i's prennent la fuite à la vue de l’homme. Ils sont de la gran-

deur et de la couleur du chevreuil, cl plus roux que fauves. Les cornes sont noires,

un peu comprimées en bas, ridées d’anneaux, et courbées en arrière de la longueur

d’un pied ; la femelle ne porte point de cornes. »

Je vais ajouler à ces notices de MM. Forster la descriplion du izeïran

que M. le professeur Allamand a publiée dans réclilion faite en Hollande de

mes ouvrages sur l’Histoire naturelle :

« On a vu, dit ce savant naturaliste, dans l’article où j’ai parlé du pasan, que je

doutais fort que l’animal auquel j’ai donné ce nom fût celui qu’on appelle ainsi dans

l'Orient ;
cependant je lui ai conservé ce nom, parce que c’est vraisemblablement le

même que le pasan de M. de BufToi}. Une semblable raison m’engage à nommer Izeï-

ran l’animal qui est représenté {pl. LXIII). Par un heureux hasard, mais qui ne se

présente qu’à ceux qui méritent d’en être favorisés, M. le docteur Klockner en a dé-

couvert la dépouille dans la boutique d’un marchand. Ces cornes sont les mêmes que

celles que M. de Bufifon a trouvéesdans le Cabinet du Ilui,el qu’il a jugées appartenir

à une gazelle que les Turcs app.dlent tzeiran, et les Persans a/m. Il en a porté ce ju-

gement à cause de sa ressemblance avec les cornes que Rœmpfer a données à son

tzcïran dans la figure qu’il en a fait graver; mais cette figure est si mauvaise, qu’on

ne peut guère se former une idée de l'animal qu'elle doit représenter ; et d’ailleurs,

comme M. de Buffon l’a remarqué, elle ne s'accorde point avec la description que

Kœmpfer en a donnée, et même dans la planche on trouve le nom de ahu sous la

figure de l’animal qui, dans le texte, porte le nom de pasan, et celui de pasan sous

la figure du tze'iran. Si le tzeïran de cet auteur est, comme M'. de Buffon paraît le

supposer, le même animal que M. Gmelin a décrit dans ses voyages en Sibérie, et

qu'il a appelé dsheren, et dont il a donné la figure dans les nouveaux actes de l’Aca-

démie de Saint-Pétersbourg, sous le nom de caprea campestrU gulturosa, il est encore
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plus douteux que la corne trouvée dans le Cabinet du Roi lui appartienne; car elle

ne ressemble aucunement à celles que porte le dslieren de M. Gmelin, si au moins un

peut compter sur la figime qn il en a publiée, et qui le représente avec de ctturtes cor-

nes de gazelle, tandis que dans le texte il est dit qu'elles sont semblables à celles du

bouquetin.

« M. Pallas nomme le tzeïran antilope pygargus, et il lui donne des cornes pareil-

les à celles que M. de Buffon lui suppose, puisqu'il renvoie à la figure qu’il en a pu-

bliée; et cependant dans la description qu’il en a faite, il dit que ces cornes sont re-

courbées en forme de lyre, et plus petites à proportion que celles de la gazelle ; or,

il n’y a qu’à jeter les yeux sur la figure qu’il cite, pour se convaincre qu elle repré-

sente une corne très-différente de celle qu’il décrit.

c( Je ne déciderai point si l'animal dont je vais parler est le véritable tzeiran de

Kœmpl’er ou non ; pour lui en conserver le nom, il me suffit qu’il ait des cornes sem-

blables à celles que M. de Bufl’on lui attribue; l’on n’en doutera pas si l’on compare

la corne, quoique tronquée, qui est représentée avec celles que porte notre tze’iran ;

elles sont annelées de même, et quelques-uns de leurs anneaux se partagent en forme

de fourche ; leur courbure est aussi semblable, et leur grosseur ne paraît pas diffé-

rer, non plus que leur longueur, comme on le verra en comparant les dimensions que

nous en.donnerons avec celles que M. Daubenton en a rapportées. Je n’oserai pas en

dire autant de la corne qui est gravée dans Aldrovande, Hb. 1, de BUulcis, pag. 757.

Les anneaux de celle-ci me semblent être différents, aussi bien que sa longueur, sa

grosseur et sa courbure ; cependant ce n’csl pas sans raison que M. de Buffon croit

que c’est la même que celle qu’il donne au tzeiran. Cet animal est rangé parKœmp-

fer parmi ceux qui portent des bézoards, et Aldrovande a fait représenter cette corne

dans le chapitre où il est question de ces animaux.

« J’ai déjà remarqué que c’est à AI. le docteur Klockner que l’on doit la découverte

de notre tzeiran; et c’est à lui aussi que l’on est redevable de la description que j'en

vais faire. Il en a préparé la peau avec beaucoup de soin, et elle est actuellement un

des principaux ornements du riche cabinet d’histoire naturelle que feu Al. J .-C Syl-

vius Van Lennep, conseiller et échevin de la ville de Harlem, a laissé par testament

à la Société hollandaise des sciences, établie dans ladite ville. Celui de qui il acheta

cette peau ne put lui dire de quel endroit elle avait été envoyée; mais la manière dont

elle était empaquetée, et quelques autres circonstances, lui firent juger qu’elle venait

du Cap.

« Cet animal a la grandeur et la figure d'un cerf, mais son front avance plus en

devant : sa couleur est d’un gris blancbàlrc, se trouvent quelques poils tirant sur

le noir: sous le ventre, il est tout à fait blanc; la tête est d’un gris plus sombre, et

au-devant des yeux il y a une large lâche d’un blanc pâle qui descend, en devenant

moins large, presque jusqu’au coin de la bouche. Ses cornes torment un arc de cercle,

mais dont la courbure est plus forte que celle de la corne qui est représentée: •Iles

sont noires et creuses
;
elles sont environnées d’anneaux circulaires jusqu aux trois

quarts de leur longueur, et ces anneaux sont plus éminents du côté intérieur que du

côté opposé : le -reste de ces cornes est fort lisse, et se termine en une pointe très-

aiguë.

« Les oreilles sont pointues et d’une longueur rcmarquabte à proportion de la tète.

« Le cou ressemble à celui d’un cerf, mais il est un peu plus mince. Les poils qui

le couvrent, tant en dessus qu’on dessous, sont singulièrement arrangés ;
sur une

moitié ils sont dirigés vers en bas, et sur l’autre moitié ils sont tournés vers en haut.

Un pareil arrangement a lieu sur le dos : sur la partie antérieure, les poils sont diri-

gés vers la tête, et sur la partie postérieure jusqu’à la queue, ils sont placés en sens

contraire, et ils sont d’une couleur plus sombre ;
de côté et d’autre du cou on voit
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des places de la grandeur d’iin écu, où les poils sont disposés en rond et semblent
partir d un centre, comme autant de rayons diriges un peu obliquement vers la cir-
conférence d’un cercle.

« La queue est plus longue que dans la plupart des animaux de ce genre, et elle est

terminée par une touffe de poils.

« Les jambes ressemblent à celles d’un cerf, mais elles n’ont point de brosses de
poils sur le genou ; celles de devant sont tant soit peu plus courtes que celles de
derrière; au lieu d’ergots au-dessus des talons, il y a une simple éminence ou bouton.

« En général, cet animal se rapproche plus de la race des boucs que de toute autre
espèce : si c’est le tzeïran de Koempfer, sa femelle n’a point de cornes ou n’en a que
de tres-petites. On se formera des idées plus justes de sa grandeur par les dimensions
que M. Klockoer en a prises.

Longueur du corps, mesurée le long du dos, depuis le bout du museau jusqu’à
la queue

Hauteur du train de devant
Hauteur du train de derrière

Longueur de la tête, depuis le conimeiicemerit du nez jusqu’aux cornes
Longueur de la tête jusqu’aux oreilles

Longueur des oreilles

Longueur des cornes, prise en suivant leur courbure
Contour des cornes près de la tête

Circonférence du corps derrière les jambes de devant. .......
Circonférence du milieu du corps
Circonférence devant les jambes de derrière
Hauteur de$j.ambes de devant, depuis la plante du pied jusqu’à la poitrine.
Hauteur des jambes de derrière • . . . .

Longueur de lu queue

Longueur de la touffe de poils qui est au bout de la queue

p. p.
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Lk CHÈVRE BLEUE.

« Celte antilope, dil M. Forster, est irès-eoininune au cap de Bonne-Espé-
rance, où on l’appelle la chèvre bleue; cependant sa couleur n’est pas tout à

fait bleue, et encore moins bleu céleste, comme Hall l’a supposé dans son His-

toire des quadrupèdes, mais seulement d’un gris tirant un peu sur le bleuâire :

celte couleur n’est même occasionnée que par le reflet du poil qui est héri.ssé

lorsque l’animal est vivant; car, dès qu’il est mort, le poil se couche ou s’ap-

plique sur le coi ps, et alors tout le bleuâtre disparait entièrement, et on ne voit

à la place qu’une couleur grise. Cet animal est plus grand que le daim d'Eu-

rope; son ventre est couvert de poils blancs, ainsi que les pieds; la touffe de
poils qui termine la queue est aussi blanche, et il y a souschaque œil une tache
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de celle iia'iiie eouleiir
;
la queue n’a que sept pouces de loiij'ueur

;
les cornes

sont noires, ridées d’environ vingt anneaux, un peu courbées en arrière, et

ont dix-huit ou vingt pouces de longueur
;
la feinclle en porte aussi bien que

le mâle. )>

LE GÜIB.

(l’aNTILOPIÎ GUIB.)

Ordre des ruminauls, section des ruminanîs à cornes creuses,

genre aulilo|)e. (Cuvier.)

Le guib est un animal qui n’a été indiqué par aucun naturaliste, ni même
par aucun voyageur

j
cependant il est assez commun au Sénégal, d’où

M. Adanson en a rapporté les dépouilles, et a bien voulu nous les donner

pour le Cabinet du Roi. 11 ressemble aux gazelles, surtout au nangucr, par

la grandeur et la figure du corps, par la légèreté des jambes, par la forme de

la télé et du museau, par les yeux, par les oreilles et par la longueur de la

queue et le défaut de barbe; mais toutes les gazelles, et surtout les nanguers,

ont le ventre d'un beau blanc, au lieu que le guib a la poitrine et le ventre

d’un brun marron assez foncé : il diffère encore des gazelles par ses cornes

qui sont lisses, sans anneaux transversaux, et qui portent deux arêtes lon-

gitudinales, l’une en dessus et l’autre en dessous, lesquelles forment un

tour de spirale depuis la base jusqu’à la pointe ; elles sont aussi un peu

comprimées, et par ces parties le guib approche plus de la chèvre que de la

gazelle : néanmoins il n’est ni l’une ni raulre; il est d’une espèce particu-

lière qui nous paraît intermédiaire entre les deux. Cet animal est remar-

quable par des bandes blanclics sur un fond de poil brun marron; ces

bandes sont disposées sur le corps en long et en travers comme si c’était un

harnais. Il vit en société et se trouve par grandes troupes dans les plaines

et les bois du pays de Podor. Comme M. Adanson est le premier qui ait

observé le guib, nous publions ici bien volontiers la description qu’il en a

faite et qu’il nous a communiquée *
:

* Guib chez les Nègres oiialofes ou jalofes « Gazella coniibus redis splralibos
; caput,

c roslrum, nasus, oculi namjun Coriiua recta spiralia, spira prima nigra, nilida, sub-

ie compressa, angiilis duobus lateralibus, atilice coiivcxa, pone plana,apiee conicotcrctia...

a Aures uli uamjuer intiis subiuidæ, qulnque pollices longæ. .. Cauda deeem polliccs
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LE BOSBOK.

( i; ANT1I.01’E BOSBOK. )

Ordre des riuiiinatils, seclinn des rutninanis à cornes crciiscs,

genre aiiiilo|ic. (Ccvieh.)

Voici encore une Irès-jolie gazelle, dont M. Allamand vient de publier

la description dans le nouveau supplément à mon ouvrage sur les animaux

quadrupèdes :

« Les Hollandais du cap de Bonne-Espérance donnent le nom de hosbok à

une très-jolie gazelle. Ce mot, que j’ai conservé, signifie le bouc dts bois, et c’est

cffccliveiuenl dans les forêts qu’on trouve cette gazelle. Ses cornes ont quelque

rapport avec celles du ritbok ; elles sont dirigées et courbées en avant, mais si

légèrement qu’on a peine à s’en apercevoir : cependant, s’il n’y avait que celle

différence dans la courbure des cornes, je n’hésiterais pas à regarder le bosbok

comme une variété dans l’espèce du ritbok ; mais ils diffèrent si fort à d’autres

égards, qu’on ne peut guère douter qu’ils n’appartiennent à deux familles dis-

tinctes.

>i Le bosbok est plus petit que le ritbok
;

la longueur de son corps est de

trois pieds six pouces, c’est-à-diie d’environ un pied plus courte que celle du

ritbok. Il en diffère encore plus par les couleurs : le dessus de son corps est

d’un brun fort obscur, mais qui tire un peu sur le roux à la tête et sous le cou
;

son ventre est blanc, de même que l’intérieur de ses cuisses et de ses jambes;

il a aussi une tache blanche au bas du cou : les fesses ne sont pas blanches,

comme dans la plupart des autres gazelles, mais la croupe est parsemée do

petites taches rondes, d’un blanc qui se fait d’abord remarquer, et qui lui sont

particulières : ses cornes sont noires et torses en longues spirales, qui s’éten-

dent au delà de la moitié de leur hauteur : on voit sur son front une tache

noire. Il n’a point de laimiers; ses oreilles sont longues et pointues; sa queue

« longæ... Cauda dccrm pollices longa, pilis loiijjis liirla. Ilciilcs duo ri Irigiiita. Pedes uli

« nanyuer Corpus tuliim 1ère fulviun. Albac fasciæ sex iilrinqiic iii dorso traiisversæ. et

I fasciæ albœ diiæ luiqptiidinnles ventri latérales. iVIaciilæ albæ iitriiique octo ad deceni

« supra feiiiora, oibieulalæ. Colluni sublus album et geiiæ albæ, latera pcdiini iiiteriora

« alba, macula allia, paiilo infra oculos. Fruus media ui{rra, liiiea supra dorsiim luujrilu-

« dinalis nljjra. vriller siibtiis niger, pass aiitica prdiim anieriorum, uugusæ et corima

n iiigra, luiigituilo ab apiec rostri ad aiiiim quatuor pedr.s eum dimidio, altitiido a prdi-

« bus poslieis ad diir.siiin duos pedes orlo pollicrs; pili omiirs brrvissinii, liicidi, vix iiiuiiii

« pollicem loiigi. rorpori adprrssi. l’iilclinim animal a I), Aiidriot missiini. » Notice

maïuisci'ilr, roiimiuniqiiée par il. Adansoo, de l’Académie royale des sciences.
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a près de six pouces, et elle est garnie de longs poils blancs
;

il a quatre ma-

melles, et à leur côté les deux poches ou tubes qui se fronvenl dans le rilbok,

« Les femelles dilfèrent des mâles en ce qu’elles n’ont point de cornes et

qu’elles sont un peu plus rousses. M. Gordon, en m’envoyant le dessin de cet

animal, y a joini la peau d’une femelle, où j’ai trouvé les mêmes taches blan-

ches qui sont sur la croupe du mâle.

« Les bosboks ne se trouvent guère qu’à soixante lieues du Cap
;

ils se tien-

nent, comme je l’ai déjà dit, dans les bois, où ils se font souvent entendre par

une sorte d’aboiement assez semblable à celui du chien. »

Dimensions du hosbok.

Longueur du corps, depuis le bout du museau, jiiscpi’à l’origine de la queue.

Hauteur du train de devant

du train de derrière

Longueur de la tête, depuis le bout du museau jusqu’à la base des cornes. .

des cornes . .

des oreilles

de la queue

p. p. 1.

3 « 0

2 5 6

2 7 .3

0 7 0

0 10 0
0 6 0

0 6 0

Lk GUIMME.

(l’.VNTILOPE GRIMME.)
,

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes creuses,

genre antilope. (Cuvier.)

Cet animal n’esl connu des naturalistes que sous le nom de chèvre de

Grimm; et comme nous ignorons celui qu'il porte dans son pays natal, nous

ne pouvons mieux faire que d’adopter cette dénomination précaire. On

trouve une figure de cet animal dans les Éplicrnérides d’Allemagne, quia

été copiée dans la collection académique. Le docteur Herman Grimm est le

seul avant nous qui en ail parlé, et ce qu’il en a dit a été copié par Ray, et

ensuite par tous ceux qui ont écrit sur la nomenclature des animaux. Quoi-

que sa description soit incomplète, elle désigne deux caractères si marqués,

que noH.s ne croyons jias nous méprendre en présentant ici pour la chèvre

de Grimm la léie d’un animal du Sénégal, qui nous a été donnée par

!\1. Adanson. Le premier de ces caractères est une énorme cavité au-dessous
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de cliaque œil, laquelle forme de ebaque eôlc du nez un enfoncement si

grand dans la mâchoire supérieure, qu’il ne laisse qu’une lame d’os très-

mince contre la cloison du nez; le second caractère est un bouquet de poils

bien fourni et dirigé en haut sur le sommet de la tête. Ils suffisent pour

distinguer la grimme de toutes les autres chèvres ou gazelles : elle res-

semble cependant aux unes et aux autres, non-seulement par la forme du

corps, mais même par les cornes, qui sont annelées vers la base et striées

longitudinalement comme celles des autres gazelles, et en même temps diri-

gées borizontalemcnt en arrière, et très-courtes comme celles de la petite

chèvre d'Afrique, dont nous avons parlé. Au reste, cet animal étant plus

petit que les chèvres, les gazelles, etc., et ne portant que des cornes très-

courtes, nous parait faire la nuance entre les chèvres et les clievrotains.

Il y a apparence que dans l’espèce de la grimme, le mâle seul porte des

cornes : car l’individu dont le docteur Grimm a donné la description et la

ligure n’avait point de cornes, et la tête que nous a donnée M. Adanson

porte au contraire deux cornes, à la vérité très-courtes et cachées dans le

poil, mais cependant assez apparentes pour ne pouvoir échapper au dessi-

nateur, et encore moins à l’observateur. D’ailleurs on verra dans l’histoire

des clievrotains, que dans celui de Guinée le mâle seul a des cornes; et c’est

ce qui nous fait présumer qu’il en est de même dans l’espèce de la grimme,

qui à tous égards approche plus du clicvrotain que d’aucun autre animal.

ADDITION A l’article UE LA GRIMJIE.

Aux faits historiques que nous avons pu recueillir sur cet animal, nous

n’avons joint (]ue la figure de deux tètes, l une décharnée, et l'autre cou-

verte d'une partie de la peau. MM. Vosmaër et Pallas ont donné depuis des

descriptions de ce joli animal, avec une bonne figure. Nous remarquerons

que les têtes de la grimme, qui sont au Gabinet du Roi, ont les cornes un peu

courbes en avant à leurs extrémités, an lieu que les cornes de la grimme
de MM. Vosmaër et Pallas sont au contraire un peu courbes en arrière

dans leur longueur. Les oreilles de la grimme qui est au Cabinet du Roi

sont rondes à leur extrémité, au lieu que dans la figure donnée par

MM. Pallas et Vosmaër, ces mêmes oreilles finissent en pointe. Serait-ce va-

riété de nature ou incorrection de dessin? La grimme de MM. Vosmaër et

Pallas a le bout du nez noir, et une bande noire qui s’étend depuis le nez

le long du chanfrein, et finit au boutiuct ou à l’épi de poils qui est placé sur

le haut du front. La tète ([ui est au Cabinet du Roi n’a point cette bande
noire sur le chanfrein. Ces légères dilférencos n’empéchent pas que ce ne

soit le même animal, et nous allons donner ici un extrait de la description

qu'en fait M. Vosmaër.
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Il appelle cet animal petit Oouc damoiseau de Guinée, apparemmcMil à

cause de sa gentillesse et de rélégancc de sa ligure; mais le nom ne fait

rien à la chose, et nous lui conserverons celui de chèvre de Grimm, parce

qu’il est connu sous ce nom de tous les naturalistes.

<t L’animal était mâle, dit M. Vosmacr; il est des plus jolis et des plus mi-

gnons qu’on puisse voir : il fut envoyé de Guinée en Hollande avec treize au-

tres de même espèce et des deux sexes, dont douze moururent pendant le

voyage, et de cenombi'e furent toutes les femelles; en sorte qu’il ne resta que

deux mâles vivants, que l’on nnt dans la menagerie de M. le prince d’Orange,

où l’un des deux mourut bientôt, pendant l'iiiver de 1764. Suivant nos infor-

mations, les femelles de celte espèce ne portent point de cornes. Ces animaux

sont d'un naturel fort timide
;
le bruit, et surtout le tonnerre, les elTraie beau-

coup. Lorsqu’ils sont surpris, ils marquent leur épouvante en soufflant du nez

subitement et avec force.

« Celui qui est encore vivant dans la ménagerie de M. le prince d’Orange

(en 1766), était d’abord sauvage : mais il est devenu, avec le temps,’ assez

privé
;

il écoute quand on l’appelle par son nom teije, et en rapprochant dou-

cement avec un morceau de pain, il se laisse volontiers gratter la tôle et le cou.

Il aime la propreté, au point de ne jamais souffrir aucune petite ordure sur

le corps, se grattant souvent, à cet effet, de l’un de ses pieds de derrière, et

c’est ce qui lui a fait donner ici le nom de letje, dérivé de tetdg, c’esl à-dire net

ou propre; cependant si on le frotte un peu longtemps sur le corps, il s’allaclie

aux doigts une poussière blanche, comme celle des chevaux qu’on étrille.

U Cet animal est d’une extrême agilité
;
et lorsqu’il e.slen repos, il tient sou-

vent un de ses pieds de devant élevé et recourbé, ce qui lui donne un air très-

agréable. On le nourrit avec du pain de seigle et des carottes
;

il mange volon-

tiers aussi des pommes de terre; il est ruminant, et il rend ses excréments en

petites pelotes, dont le volume est fort considérable, relativement à sa taille... >

Le docteur Herman Grimm a dit que l’humeur jaunâtre, grasse et vis-

queuse qui suinte sur les cavités ou enfoncements que porte cet animal

au-dessous des yeux, a une odeur qui participe du castoréum cl du musc.

M Vosmacr observe que dans le sujet vivant qu’il décrit, il n'a pu décou-

vrir la moindre odeur dans cette matière visqueuse, et il remar<[ue, avec

rai.son, que la ligure donnée par Grimm est déleclucuse à tous égards, re-

présentant sur le devant de la tète une touffe de poils qui n y est pas, et son

sujet, qui était femelle, n’ayant point de cornes.

« Au lieu que le nôtre, dit M. Vosinaër, qui est mâle, en a d’assez grandes

à proportion de sa taille
;
et au lieu de celle haute et droite touffe de poils, il

a seulement entre les cornes un petit bouquet de poils qui s élève un peu en

pointe. 11 esta liès-peu près de la grandeur d’un chevreau de deux mois» (quoi-

que âgé probablement de trois ou quatre ans
;
je crois devoir faire celle obser-

vation, parce qu’il avait été envoyé avant l’hiver de 1764, et que M. Voamaër

a publié sa description en 1767). .. Il a les jambes fines et très-bien assorties
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à son corps

;
la tète belle et ressemblant assez à celle il'nn chevreuil; l’œil vif

et plein de feu
;
le nez noir et sans poil, mais toujours liumide; les narines en

forme de croissant allongé
;
les bords du museau noirs. La lèvre supérieure,

sans êlre fendue, paraît divisée en deux lobes. Le menton a peu de poil, mais

plus haut il y a de chaque côté une espèce de petite moustache, et sous le go-

sier un [loireati garni de poils » (ce qui rapproche encore cet animal du genre

des chèvres, dont la plupart ont de même sous le cou des espèces de poireaux

garnis de poils).

«La langue est plutôt ronde qu’oblongue ou pointue... Les cornes sont

noires, finement sillonnées du haut en bas, et longues d’environ trois pouces,

droites sans la moindre courbure , et se terminant par le haut en une pointe

assez aiguë. A leur base elles ont h peu près l’épaisseur de trois quarts de

pouce
;
elles sont ornées de trois anneaux qui s’élèvent un peu en arrière vers

le corps.

« Les poils du front sont un peu plus droits que les autres, rudes, gris et

hérissés à l’origine des cornes, entre lesquelles le poil de la tête se redresse en-

core davantage , et y forme une espèce de toupet pointu et noii’, d’où descend

au milieu du front une raie de môme couleur qui vient se perdre dans le nez.

« Les oreilles sont grandes
,
et ont en dehors trois cavités ou fossettes qui se

dirigent du haut en bas. Au sommet, du côté intérieur, elles sont garnies d’un

poil ras et blanchâtre
;
du reste nues et noirâtres. Les yeux sont assez grands

et d’un brun foncé. Le poil des paupières est noir, serré et long aux paupières

supérieures. Au-dessus des yeux se voient encore quelques poils longuets, mais

clair-semés ou plus dispersés.

« Des deux côtés, entre les yeux et le nez, se montre cette propriété remar-

quable et singulière, qui fait d’abord reconnaître cet animal, et dont nous avons

déjà parlé. Celle partie est moins élevée, nue et noire. Dans son milieu parait

une cavité ou fossette, qui est comme calleu,se et toujours humide; il en dé-

coule, mais en petite quantité, une humeur visqueuse, gluante et gommeuse ,

qui, avec le temps, se durcit et devient noire. L’animal semble se débarrasser

de temps à autre de cette matière excrémentielle; car on la trouve durcie et

noire aux bâtons de sa loge, comme si elle y avait été essuyée. Quant à l’odeur,

dont parlent Gi'imm et ses copistes, je n’ai pu la découvrir.

« Le cou, qui est médiocrement long, est couvert au bas d’un poil assez

raide et gris jaunâtre, tel que celui de la lôte, mais blanc au gosier et à la

partie supérieure du cou, en dessous.

< Le poil du corps est noir et raide, quoique doux au toucher. Celui des par-

ties antérieures est d’un beau gris clair
;
plus en arrière, d’un brun très-clair

;

vers le ventre, gris, et plus bas, tout à fait blanc.

« Les jambes sont très-minces, noirâtres en bas près des sabots. Les pieds de

devant sont, par devant jusqu’auprès des genoux ,
ornés d’une raie noire. Ils

n’ont point d’ergots ou d’éperons ongulés, mais à leur place on voit une légère

excroissance. Ces pieds sont fourchus et pourvus de beaux sabots noirs, poin-

tus et lisses.

« La queue est fort courte ,
blanche , et en dessus marquée d’une bande

noire. A l’égard des parties naturelles, elles sont fortes et consistent en un gros

scrotum noir, pendant entre les jambes, accompagné d’un ample prépuce. «
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IM. Allamaiid a donné la mémo figure de la grinnnc dans ses additions à

mon ouvrage, maisiln’ajoule rien à ce (|u’cn ont dit MM. Pallas ei Wosmaër.

NOiiVEi,i.E vnnmoiN a i/article de la grimme.

,Ie dois ajouter à ce cjue j’ai dit de cet animal quelques remarques de

M M . Forster :

€ Le docteur Griniiu est le premier, disent-ils, qui ait décrit cet animal au

cap de Bonne-Espérance ;
mais comme il n’en a vu que la femelle, Liniiæus a

cru qu’elle appartenait au clievrotain à musc. M. de Buffon a été le premier qui

ait rangé la grimme avec les gazelles
;
et apres lui M. Pallas ayant examiné un

mâle de cette espèce à la ménagerie du prince d Oiange, eu a donné une belle

et tré.s-cxacte description. M. Vosmaër, directeur de celte inénageiie, se plai-

gnit amèrement que M. Pallas eût donné le premier une connaissance exacte

(le cet animal au public
;
cependant, il n’etail pas capable de corriger la descrip-

tion du savant Pallas
,
qui est un exciellenl zoologue. Étant au cap de Bonne-

Espérance, je fis l’acquisition d’une corne qu’on me donnait pour celle d’une

chèere jilongeanie (duykerbok)
,

et j’appris qu’on l’appelait chèvre plovgcanie,

parce qu’elle se tenait toujours parmi les broussailles ,
et que ,

dès qu’elle aper-

cevait un homme, elle s’élevait par un saut pour découvrir sa position et ses

mouvements; après quoi elle replongeait dans les broussailles, et s’enfuyait, et

de temps en temps reparaissait pour reconnaître si elle était poursuivie.

M. Pallas avait connaissance de celte chèvre plongeante, parce qu’il l’avait

trouvée dans Kolbe; mais il ne savait pas que e’était le même animal que la

grimme : il l’appelle en latin copra nictitans. Je fus encore informé que dans

cette espèce la femelle n’a point de cornes, mais qu’elle porte ,
comme le mâle,

un petit toupet de poil sur le front. Les cornes n’ont que quatre pouces de lon-

gueur; elles sont dioites, noires ,
ridées d’environ quatre ou cinq anneaux peu

distincts ; elles m’ont paru un peu comprimées ,
avec une strie sans ridessur la

faceposiéi'ieure ;
le reste jusqu’à la pointe en est lisse. Orj m a aussi assuré que

celle grimme n’excédait jamais la grandeur d’un faon de daim.
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DU NANGÜER

F:T du NAGOI5.

(l ANTILOPE NANGCEIt.— l'A.NTILOPE \AG0R.)

Ordre des ruminanls, seclioii des ruminanls à cornes creuses,

genre antilope. (Cuvier.)

Nous niellons ces deux animnux ensemble, parce qu’ils ont un caractère

commun qui n’appartient qu’à eux : c’est d’avoir les cornes recourbées en

avant, au lieu que dans toutes les autres espèces de gazelles et de chèvres,

les cornes sont recourbées en arrière ou tout à fait droites. J’ai dit, d’après

M. Adanson, qu'il y avait trois variétés ou trois espèces de ces animaux, dont

la première, c'est-à-dire le nanguer, parait être le dama des anciens.

M. Pallas est du même avis : il dit que la femelle et le mâle nanguer ont

également des cornes; et il a remarqué, comme dans le kob, une disposi-

tion singulière dans les dents *.

La seconde espèce est le nagor : M. Pallas avait écrit dans son premier

ouvrage {Miscellanea), que cet animal était le mazame de Seba : mais il

avoue dans son second ouvrage (Sptcilegia), qu’il s’était trompé; et il con-

vient avec moi que ce n’est poini le mazame d’Amérique, mais une gazelle

d’Afrique.

Au reste, l’espèce du nanguer paraît être isolée et sans variété; mais celle

du nagor a des espèces voisines, dont je dois la connaissance à 31M. Forsler :

ils ont bien voulu me donner le dessin de la tète d’une de ces variétés du
nagor du cap de Roniie-Lspérance, qui me parait did'érer du nagor, en ce
que ce nagor du Cap a le museau un peu elïilé et les cornes un peu moins
courbées en avant que le nagor du Sénégal. Voici les notices qu’ils m’ont
données à ce sujet :

Il l.a chèvre que Ion appelle steenbok ou bonqw tin, au cap de Bonne-Espé-
rance, nous paraît être une variélé du nagor donné par M. de Buffon. On trouve
ces animaux sur les rochers qui font la pointe des terres du cap de Bonne-Es-
pérance, et sur les plateaux de ces nionlagues pierreuses, parmi les broussailles.
Ils courent avec une très-grande viles.se, et font dos .sauts de liiiit à neuf pieds

B Solum liujiis aiiimalis capiit cnm coniitiiis vidi, e qiio(/e;Ui«m primonim \n iiiferioie

« inaxilla luimeriiin plane singidareiii c.s.se diilici
; lialict enim lantuni «-«oj iiiioruai dno

« tnedo lalissimi, siiliohliqni, recta Iransvcrsa acie terminanliir
; laleialc.c vero parvi,

• liiicarcs suiit. # Pallas, Spicilegla zoulogica, pag. 8 .
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de hauteur; comme leur chair est très-bonne à manger, on les chasse sans

cesse, et l’on en a beaucoup détruit.

« Cet animal est de la grandeur d’une chèvre commune, d’environ deux

pieds six pouces de hauteur. Son poil est d’un rouge brun sur le dos et les côtés

du corps, et d’un blanc sale sous le ventre
;

il y a au-dessus des yeux, sous le

cou et sur les fesses, une tache de cette dernière couleur blanc sale : le poil

des oreilles est fauve; elles sont arrondies à leur extrémité. On voit sous cha-

que œil un larmier avec un petit orifice. Les cornes n’ont que cinq ou six pou-

ces de longueur
;
elles sont noires, ridées à la base, lisses <à la pointe, extrême-

ment effilées et courbées en avant. La queue est courte, à peu près comme celle

des chèvres ordinaires.

« Dne autre espèce ou variété du nagor, est l’animal que l’on appelle au Cap

grisbok ou chèvre grise ; elle diffère du steenbock par la couleur de son poil qui

est gris, au lieu que celui du steenbock est rouge brun. Ce grisbok est une se-

conde espèce de nagor
;

il est de la grandeur d’une chèvre commune, et il a les

jambes plus longues que le steenbock à proportion du corps. Son poil ne paraît

gris que parce qu’il est mêlé de longs poils blancs; car, en voyant l’animal de

près, on s’aperçoit que le fond en est d’un brun roussàtre ou marron; la tète

et les pieds sont d’un brun plus clair que le corps, et le ventre est d’une cou-

leur encore moins foncée
;

le museau est noir; les yeux sont environnés de

poils de cette même couleur noire. Il y a, comme dans les autres chèvres, des

larmiers sous les angles antérieurs des yeux. Les oreilles sont à peu près de

même longueur que la tête
;
elles sont de forme ovale et couvertes en dehors

de poils courts et noirs. Les cornes ont environ cinq pouces de longueur; elles

sont ridées d’un ou deux anneaux à la base, lisses vers la pointe qui est très-

aiguë, courbées en avant et de couleur noire.

« Cette espèce de nagor se trouve toujours dans les plateaux au-dessus des

montagnes, parmi les rochers, les broussailles et la bruyère. Il n’est pas si léger

à la course que le steenbock, car les chiens l’atteignent quelquefois à la chasse.

Sa chair est aussi bonne à manger que celle du steenbock, et on les trouve quel-

quefois ensemble sur les montagnes du Cap de Bonne-Espérance.

« Une troisième espèce de nagor est le blekbok ou chèvre pâle, qui ressemble

presque en tout au steenbock, à l’exception de la couleur du poil qui est beau-

coup plus pâle, ce qui lui a fait donner son nom. »

En comparant ces trois animaux, d’après les notices que nous venons de

citer, il me parait qu’il n y a tout au plus que deux espèces distinctes, c’est-

a-dire le nagor steenbock et le nagor grisbrok, et que le blekbock n’est

qu’une variété du premier.

BVFFON. lomo VK 39
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LE RITBOK.

(
l’antilope uitbük.

)

Ordre des ruininaiils, seclion des ruminnnls à cornes creuses,
genre antilope. (Cuvier.)

Cet animal me paraît èire une troisième variété dans l’espèce du nagor :

voici la description qu’en a donnée .\1. Allamand, et que j’ai cru devoir rap-

porter sans y rien changer :

« L’animal dont le mâle est représenté dans la pl. 1, et ta femelle

dans la pi. 37S, fig. % est nommé par les Hollandais, habitants du cap de

Bonne-Espérance, ricirheebuk, que l’on prononce rilrébok. C’est un mot composé
qui signifie chevreuil des roseaux. Ce n’est pas un chevreuil : ainsi c’est mal

à propos qu’on lui en donne te nom. J’ai cru devoir lui laisser celui de rietbock

ou ritbok^ qui signifie bouc des roseaux : quoiqu’il soit ainsi composé, il ne pa-

raîtra pas tel aux Français. Il ne m’a pas été po.ssible de lui conserver celui que
les Hottentots lui donnent

;
ils appellent à, ei, à, en prononçant chacune de ces

trois syllabes avec un claquement de langue que nous ne saurions exprimer.
« Cet animal n’est pas un bouc, il n’en a pas la barbe; il n’a pas non plus

toutes les marques auxquelles on peut reconnaître les gazelles : cependant, il

appartient à leur classe plus qu’à toute autre. M. Gordon, qui m'eu a envoyé
les dessins et la peau, me mande <iue, quoique la race de ces animaux soit assez

nombreuse, ils marchent cependant en petites troupes, et quelquefois même le

mâle est seul avec sa femelle; ils sc tiennent près des fontaines, parmi les ro-

seaux, d’où ils ont tiré leur nom, et aussi dans les bois ; il y en a d’une couleur
différente, mais qui paraissent cependant être de la même espèce, qui se tien-

nent le plus souvent sur les monlagnes.

« Ceux dont nous parlons ici ont tout le dessus du corps d’un gris-cendré;
ils ont le dessous du ventre, la gorge cl les fesses blanches : mais ils n’ont point
celte bande roussàtre ou noire qui sépare la couleur du ventre d’avec celle du
reste du cor;», et qui se trouve dans la plupai t des autres gazelles. Leur tête

est chargée de deux cornes noires, environnée.s d’anneaux jusqu’au didà de la

moitié de leur longueur, mais ils ne sont pas fort proéminents; j’en ai complé
dix sur celles de ces gazelles dont

j
ai la peau bourrée. Ces cornes sont tournées

en avant, et se terminent par une pointe lisse et fort aiguë : leur longueur est

considérable pour la taille de l’animal
;
en droite ligne, elles ont dix ponces de

hauteur, et, en suivant leur courbure, elles sont longues d’un pied li ois |)oucc.s.

Les oreilles sont aussi très-longues
;

elles sont blanches en dedans: près de
chacune d’elles, il y a une tache chauve ou sans poils.

<1 Ces animaux ont de beaux yeux noirs et des larmiers au-dessous; ils ont
quatre mamelles, à côté desquelles il y a ces deux ouvertures dans la peau, qui
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forment deux tubes, où l’on peut faire entrer le doigt, et dont il a été parlé dans
l’article précédent sur les gazelles; leur queue est longue, plate et garnie de
longs poils blanchâtres.

« M. Gordon ni’a envoyé la peau d’un autre individu do celte espace, qui
ressemble tout à fait par les cornes à celui que je viens de décrire, mais qui en
diffère par sa couleur, qui est d'un fauve roussàtre très-foncé : c’est apparem-
ment un de ceux qui habitent les uiontagnes.

« Les femelles des rilboks ressemblent par leur couleur aux mâles; mais elles

n’ont point de cornes, et elles sont plus petites, coinuie on pourra le voir par

leurs dimensions, que je donnerai à la fin de cet article.

» Pour trouver ces animaux, il faut aller assez avant dans l’intérieur du
pays. M. Gordon n’en a vu qu’à cent lieues du Cap.

« Leurs cornes tournées en devant font d’abord penser au nanguer décrit

par M. de Bnllon : mais ce dernier animal a les cornes beaucoup plus courbées
en crochet vers leur pointe, et moins longues que celles du ritbok

;
il est aussi

plus petit : sa couleur est différente, et il y a sur son corps beaucoup plus de
blanc. Il est vrai que M. Adanson a observé qu’il y a trois espèces ou variétés

de ces nangucrs qui ne diffèrent (|iie par la couleur : ainsi la couleur ne suffit

pas j)Our prononcer que ces animaux ne sont (las de la môme espèce, mais ce

sont les cornes qui l'indiquent. Je crois, avec M. de Bnffon, que le nanguer est

le dama des anciens : on ne peut guère se refuser aux preuves qu’il en donne.

Or, Pline compare les cornes du dama à celles du chamois, avec cette seule

différence que ces derniers les ont tournées en arrière, au lieii (|ue dans les

autres elles sont tournées en avant. Cornua, dit-il, rupicajyns m dorsum adunca,

damis in adversum. Je doute que Pline se fût exprimé ainsi, s’il avait voidu par-

ler des cornes du ritbok
;
leur courbure n’a rien de commun avec celle des cor-

nes du chamois. Les cornes de l’animal que M. de Buffon a nommé nagor leur

ressemblent davantage; elles sont aussi dirigées en avant, mais légèrement :

cependant elles sont beaucoup plus courtes que celles du rillmk, puisqu'elles

ne s’élèvent pas à la hauteur de six pouces, et elles n’ont que deux ou trois an-

neaux près de la base, autant au moins qu’on en peut juger parla figure que

M. de Buffon en a donnée. Ajoutez à cela que le nagor a une queue fort courte.

Ces différences paraissent indiquer une diversité de race, et non pas une sim-

ple variété dans la même espèce. M. de Buffon croit que ce nagor est le racine

animai que Seba a représenté dans la XLIl” planche, figure de son ouvrage, et

aui|uel il adonné trèsimpropremenl le nom de mazame ou cerf (FAmérique.

Mais ce prétendu cerf américain a les cornes tournées en arrière, assez gran-

des, et environnées d’une arête contournée en spirale, depuis la base presque

jus(|u'à l’extrémité, et de plus, une fort grosse queue
;
caractères qui ne con-

viennent point au nagor.

« A cette occasion, je remarquerai encore que la qualriènio figure de la môme
planche de Seba, que je viens de citer, ne me paraît pas représenter le kob ou

la petite vache brune du Sénégal, comme le suppose M. de Buffon, mais le bu-

bale, qu’on reconnaît à la conformation de ses cornes et aux taches noires qu’il

a sur les cuisses. M. Pallas l’a bien reconnu : cependant il n’en e.st pas moins

vrai que Seba s’est grossièrement trompé en appelant cet animal lemumaçama,

et en le disant originaire de la Nouvelle-Espagne. »

39 .
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DIMENSIONS DU RITBOK MALE.

Longueur du corps , depuis l’origine de la queue jusqu’au bout du
museau 4 5 0

Hauteur du train de devant 290
du train de derrière 500

Longueur de la tète, depuis le bout du museau jusqu’à ta base des
cornes 0100

des cornes en ligne droite 0 10 6
en suivant la courbure . 113 0

Circonférence de la base des cornes 050
Distance entre les pointes des cornes 0 10 0

entre leurs bases 020
Longueur des oreilles 070
Distance entre leurs bases ü40
Longueur de la queue 0 11 0

DIMENSIONS DF, LA FEMELLE DU RITBOK.

Longueur du corps, depuis l’origine de la queue jusqu’au bout du
museau 396

Hauteur du train de devant 276
du train de derrière 296

Longueur des oreilles 0 7 0
de la queue 0 10 0

LE BUBALE.

(l’antilope bubale.)

Ordre des ruminants, section des ruminants à cornes creuses,

genre antilope. (Cuvier.)

Nous avons dit à l’arlicle du Buffle, que les Latins modernes lui avaient

appliqué mal à propos le nom de bubalus : ce nom appartenait anciennement

à l’animal dont il est ici question, et eet animal est d’une nature très-éloi-

gnée de celle du buffle; il ressemble au cerf, aux gazelles et au bœuf, par

quelques rapports assez sensibles : au cerf, par la grandeur et la figure du

corps, et surtout par la forme des jambes; mais il a des cornes permanentes

et faites à peu près comme celles des plus grosses gazelles, desquelles il

approche par ce caractère et par les habitudes naturelles ; cependant il a la

tête beaucoup plus longue que les gazelles et même que le cerf ; enfin, il
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ressemble au bœuf par la longueur du museau et [)ar la disposition des os

de la tête, dans laquelle, comme dans le bœuf, le crâne ne déborde pas en

arrière au delà de l’os frontal. Ce sont ces différents rapports de conforma-

tion, joints à l’oubli de son ancien nom, qui ont fait donner au bubale, dans

ces derniers temps, les dénominations composées de buse-laphus, taureau-cerf,

hucula-cervina, vache-biche, vache de Barbarie, etc.
;

le nom même de

bubalus vient de bubuîus, et par conséquent a été tiré des rapports de simili-

tude de cet animal au bœuf.

Le bubale a la tête étroite et très-allongée
,
les yeux placés très-haut, le

front court et étroit, les cornes permanentes, noires, grosses, chargées

d’anneaux très-gros aussi; elles prennent naissance fort près l'une de l’autre,

et s’eloigent beaucoup à leur extrémité; elles sont recourbées en arrière, et

torses comme une vis dont les pas seraient usés en devant et en dessous :

il a les épaules élevées, de manière qu’elles forment une espèce de bosse

sur le garrot : la queue à peu près longue d im pied, et garnie d’un hoiKiuet

de crins à son extrémité; les oreilles sont semblables à celles de l'antilope.

Kolhe a donné à cet animal le nom d’élan, quoiqu’il ne lui re.ssembic que

par un caractère très-superficiel. Le poil du bubale est, comme celui de

l'élan, plus menu vers sa racine que dans son milieu et qu’à l’extrémité :

cela est particulier à ces deux animaux
;
car, dans presque tous les quadru-

|)èdes le poil est toujours plus gros à la racitte qu’au milieu et à la pointe.

Ce poil du bubale est à peu près de la même couleur que celui de l’élan

,

quoique beaucoup plus court, moins fourni et plus doux. Ce sont là les seules

ressemblances du bubale à l’élan : pour tout le reste, ces detix animaux sont

ab.sohunent différents run de l'autre; l'élan porte un bois plus large et plus

pesant que celui du cerf, et qui de même se renouvelle tous les ans; le bu-

bale, au contraire, a des cornes qui ne tombent point, qui croissent pendant

toute la vie, et qui, pour la forme et la texture, sont semblables à celles des

gazelles : il leur ressemble encore par la ligure du corps, la légèreté de la

tète, l’allongement du cou, la position du cou
,

la position des yeux, des

oreilles cl des cornes, la forme et la longueur de la queue. MiM. de l’Aca-

démie des sciences, auxquels cet animal fut représenté sous le nom de vache

de Barbarie, et qui ont adopté cette dénomination, n'ont pas laissé que de le

reconnaitre pour le bubalus des anciens. Nous avons cru devoir rejeter la

dénomination de vache de Barbarie, comme équivoque cl composée; mais

nous ne pouvons mieux faire, au reste, que de citer ici la description exacte
*

* L’habitude du corps, les jambes et l’encolure de cet animal le faisaient mieux ressem-

bler à un cerf qu’à une vache, dont il n’avait que les cornes, lesquelles étaient encore dif-

férentes de celles des vaches en beaucoup de choses ;
elles prenaient leur naissance fort

proche l’une de l’autre, parce que la tête était extraordinairemenlétroitcen cctcndroil-là,

fout au contraire des vaches, qui ont le front fort large, suivant la remarque d’Homère
;

elles étaient longues d’un pied, fort grosses, rccourhécs en arrière, noires, tor-es comme

une vis, et iisies en devant et en dessus, en sorte que les eôlcs élevés qui formaient la vis

étaient In enl ièiriiienl ilfaeésila queue ii’ctait longue que de treize pouces, en coiiiprcnaiit
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qu ils ont donnée de cet animal, et par laquelle on voit qu’il n'est ni gazelle,
ni chèvre, ni vache, ni élan, ni cerf *, mais qu il est d’une espèce particu-
lière et différente de toutes les autres. Au reste, cet animal est le même que
Caïus a décrit sous le nom de busdaphus, et je suis étonné que MM. de I Aca-
démie n’aient pas fait cette remarque avant nous, puisque tous les caractères
«pie Ca’ius donne à son busdaphus, conviennent ô leur vache de Barbarie.

Nous avons au Cabinet du Roi : 1° un squelette de bubale qui provient
de 1 animal que .M »1. de I .Académie des sciences ont décrit et disséqué sous
le nom de vache de Barbarie ; 2° une tête beaucoup plus grosse que celle
de ce squelette, et dont les cornes sont aussi beaucoup plus grosses et plus
longues; 3“ une autre portion de tète avec les cornes qui sont tout aussi

giosses que les précédentes, mais dont la forme et la direction sont diffé-

1 entes. Il y a donc dans les bubales, comme dans les gazelles, dans les an-
tilopes, etc., des variétés pour la grandeur du corps et pour la figure des
cornes : mais ces différences ne nous paraissent pas assez considérables pour
en faire des espèces distinctes et séparées.

Le bubale est assez commun en Barbarie et dans toutes les parties septen-
trionales de I Afrique : il est à peu près du même naturel que les antilopes;
il a comme elles le poil court, le cuir noir et la chair bonne à manger. On
peut voir la description des parties intérieures de cet animal dans les Mé-
moires pour servir à l'Histoire des Animaux, où MM. de l'Académie des
sciences en ont fait I exposition anatomique, avec leur exactitude ordinaire.

lin bouquet de crins tongs de trois pouces qu’elle avait à son extrémité
;

les oreilles

étalent semblables à celles de la gazelle, étant garnies en dedans d’un poil blanc en quel-
ques endroits, le reste étant pelé, et découvrant un cuir parfaitement noir et lisse ; les

yeux étaient si bouts et si proches des cornes, que la tête paraissait n’avoir presque point
(le front; les mamelons du pis étaient très-menus, très-courts, et seulement au nombre
de deux, ce qui les rendait fort dilTércots de ceux de nos vaches; les épaules étaient fort

élevées, faisant entre l’extrémité du eoii et le coinmenccmeut du dos une bosse... Il y a
apparence que cet animal doit être plutôt pris pour le bubale des anciens que pour le petit

bœuf d’Afrique, que Belon décrit : carSolin compare le bubale au cerf. Oppien lui attribue

des cornes recourbées en arrière, et Pline dit qu’il tient du veau et du cerf. Mémoires pour
servir à l'Histoire des Animaux, part. U, p. 25 et 28.

Nota. Deux caiactcres essentiels séparent le bubale du genre des cerfs : le premier
.sont les cornes qui ne tombent pas

;
le second, c’est la vésicule du fiel qui se trouve dans

le bubale, et qui, comme l’on sait, manque dans les cerfs, les daims, les chevreuils, etc.

. La vésicule du fiel (disent MM. de l’Académie) était la partie cave au cété droit
; elle

> était attachée par toute sa moitié interne au foie, et la membrane qui faisait la moitié
(I de dehors était mince, délicate et toute plissée, étant entièrement vide de fiel. » Des-
rri|ition anatomique de la vache de Barbarie; mémoire pour servira l’ilistoire des

Aninuiiix, partie II, page 29.
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ADDITION A l’aUTICLE DU BUBALE.

M. Pallas dit avoir vu le Bubale vivant : il est doux, mais d une Bgure

moins élégante et d’une forme plus robuste que les autres grandes gazelles
;

il a même, par la grosseur de la tête, par la longueur de la queue et par la

ligure du corps, une assez grande ressemblance avec nos génisses
;

il est plus

haut qu’un àne, et plus élevé sur le train de devant que sur celui de der-

rière. Les dents sont toutes larges, tronquées, égales
;
celles du milieu sont

néanmoins les plus grandes. La lèvre inférieure est noire et porte une mous-

taebe ou plutôt un petit faisceau de poils noirs de chaque côté. U a sur le

museau et le long du chanfrein une hande noire terminée sur le front par

une touffe de poil placée en devant des cornes. Le reste de la courte descrip-

tion de M. Pallas s’accorde avec la mienne et avec celle de MM. de l'Aca-

démie des sciences, qui ont donné cet animal sous le nom de vache de Ba>-

barie. J’observerai seulement que cet animal est assez différent de toutes les

gazelles, pour qu’on doive le regarder comme faisant une espèce particulière

et moyenne entre celle des boeufs et celle du cerf, tandis que les gazelles

forment la nuance entre les chèvres et les cerfs.

M. Forster soupçonne que le bubale et le koba sont le seul animal, ou

(juc du moins ils sont de deux espèces très-voisines. Il dit aussi que la grande

vache brune ou cerf du Cap est le même animal. Il a rapporté la peau d un

de ces prétendus cerfs du Cap, et il dit avoir trouvé que par tous scs carac-

tères il ressemblait parfaitement au koba. Les chasseurs disent que ces ani-

maux ne se trouvent qu’à une grande profondeur dans les terres du Cap, et

qu'ils ne vont jamais en troupes. « Ils disent aussi, ajoute M. Lorster, que

le bubale a quatre pieds de hauteur, et qu’il est en tout de la grandeur du

cerf d’Europe; mais qu’il est eu même temps d’une forme moins élégante.

Il Le pelage de cet aniinal est d’un rouge brun, et le poil est lisse et ondoyé
;

le ventre et les pieds sont d’une couleur plus pâle. Il y a depuis les cornes jus-

qu’au garrot une ligne noire, ainsi que sur le devant des pieds
;
mais dans ceux

de derrière, celle ligne noire est interrompue au genou. Deux autres bandes

de même couleur descendent de chaque côté de la tèle, depuis le dessous des

cornes jusqu’au museau, <pii est aussi rayé de noir. Ces deux dernières bandes

sont surmontées d’une tache blanche, qui est placée tout auprès de 1 origine

de la corne. Il y a sur le front un épi de poils en étoile qui se dirige en haut.

Les poils du menton sont de couleur noire, longs d’environ un pouce et demi,

ei forment une espèce de barbe auprès de laquelle on voit une tache noire. La

queue est terminée par une touffe de longs poils de celle dernière couleur, et

est longue de plus d’un pied. La ligure des cornes est absolument semblable à

celle que M. de llulïoii a fait graver; elles sont ridées de dix-neuf ou vingt an-

neaux, et ont environ vingt pouces de longueur.
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DU CAMAA.

AÜTBK ADDITION A l’aRTICLE DU BUBALE *.

Après avoir écrit cct article sur le bubale, j’ai reçu de la part de M. Alla-
mand les observations suivantes, qui confirment ce que Je viens de dire; il a
joint à ces observations une figure dessinée d’après Tanimal vivant. Je vais

de même rapporter ici ce que M3'I. Gordon et Allamand ont observé et

publié dans le nouveau Supplément à mon Histoire des animaux quadru-
pèdes, imprimé à Amsterdam cette année 1781 :

« Le bubale est un de ces animaux dont la race est répandue dans toute
l’Afrique; au moins se trouve-t-il dans les contrées méridionales et septentrio-
nales de cette partie du monde. L’espèce est très-nombreuse près du cap de
lionne Espérance, et on la retrouve dans la Barbarie. MM. de rAcadémie royale
des sciences en ont décrit la femelle sous le nom de vache de SaYhatie^ et M. de
Buffon a prouve, par des laisons qui me paraissent convaincantes, que notre
bubale est le vrai bubalus des anciens Grecs et Itomains, (jui sûrement n’ont pas
connu les animaux qui n'habitent qu’aux environs du Cap.

« MM. de l’Académie des sciences ont ajouté à la description qu’ils ont faite

de la femelle bubale, une ligure qui est très-exacte, mais qui ne suffit pas pour
faire comprendre ce que je dirai sur ses différentes couleurs et sur la forme de
ses cornes. Je donne ici la figure d’un mâle.

« Le dessin en est fait d’après l’animal vivant, et j’en suis redevable à

M. Gordon, qui m’a envoyé en même temps la peau d'une femelle, que j’ai fait

remplir et que j’ai placée dans le Cabinet de notre Académie. Suivant sa cou-
tume, il a joint à cet envoi ses observations; elles me fourniront diverses par-
ticularités qui u’ont pas pu être connues par M. de Buffon, qui n’ayant point vu
le bubale, n en a parlé que d’après MM. de l’Académie. 11 est vrai qu’il ne
pouvait pas suivre de meilleui’s guides

;
mais ce qu’ils ont dit de cet animal se

borne presque à une description anatomique.
« Le bubale est nommé earnaa par les Hottentots, et licama par les Cafres.

Sa longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue, est de six

pieds quatre pouces six lignes
;

il a quatre pieds de haut : la circonférence de
son corps, derrière les jambes de devant, est de quatre pieds deux pouces, et

devant les jambes de derrière, de quatre pieds. On voit par ces dimensions
qu’il est plus petit que le canna décrit dans ce volume. La couleur de son corps
est d’un roux assez foncé sur le dos, mais qui .s’éclaircit sur les côtés

;
le ventre

est blanc, de même que la crou[)e, l'intérieur des cuisses et des jambes, tant

* L'A.MILOPE CAJIAA.
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aiilérieures que postérieures. Sur la partie extérieure des euisses, il y a une

grande tache noire qui s’étend sur les jambes : on voit une semblable tache sur

les jambes de devant, laquelle commence près du corps et parvient extérieure-

ment jusqu’aux sabots, qui sont noirs aussi
;
une bande de cette même cou-

leur, qui a son origine à la base des cornes et se termine au museau, partage

tout le devant de sa tête en deux parties égales. Cette bande a été remarquée

par J. Caïus, qui a donné une bonne description du bubale, qu’il a nommé
buselaphus. C’est la seule qu’on voie sur les femelles, dont tout le corps est cou-

vert de poils d’une même couleur rousse. Sa tête est assez longue à proportion

de son corps : mais elle est fort étroite
;
elle n’a guère que six pouces dans

l’endroit le plus large. Ses yeux, comme MM. de l’Académie l’ont observé, sont

situés fort haut : ils sont grands et vifs
;
leur couleur est d'un noir qui tire un

peu sur le bleu. Ses cornes, qui s’élèvent au-dessus de sa tète, en s’écartant

un peu de chaque côté, sont |)resque droites jusqu’à la hauteur de six ponces :

là elles s’avancent obliquement en devant à peu près aussi jusqu’à la distance

de six pouces, et ensuite, formant un nouvel angle, elles se tournent en arrière,

comme la figure rindi(ine : elles sont noires
;
leurs bases se louchent et ont

une circonférence de dix pouces ; elles ont des anneaux saillants', comme des

pas devis qui seraient usés aux côtés, et qui s’étendent, mais quelquefois peu

sensiblement, jusqu’à la hauteur de huit ou dix pouces; la partie qui est re-

tournée en arrière est lisse et se termine en |)ointe
;
leurs extrémités sont éloi-

gnées environ d’un pied l’une de l’autre. Les femelles sont un peu plus petites

que les mâles : aussi leurs cornes sont moins grosses et moins longues.

< Les bubales ont des larmiers au-dessous des yeux, comme les cerfs. Leur

queue, longue de plus d’un pied, est garnie en dessus d’une rangée de poils

placés à peu près comme les dents d’un peigne.

€ On a vu, dans l’article précédent, que le canna était nommé élan par les

habitants du Cap. M. de Buffon, qui ignorait cela, et qui ne connaissait point

cet animal, dont aucun voyageur n’a parlé, a cru que sous le nom d’élan,

Kolbe avait désigné le bubale
;
mais ce que Kolbe en dit ne lui convient pas. 11

assure que ce prétendu élan a la tête courte à proportion de son corps; que sa

hauteur est de cinq pieds, et que la couleur de son corps est cendrée. Ce sont

là autant de caractères qui se trouvent dans le canna, mais dont aucun n’est

applicable au bubale. Je croirais plutôt que Kolbe en a parlé sous le nom de

cej/ d’A/’iî^ur; et c’est effectivement celui qu’on loi donne au Cap. Voici de

quelle manière il en décrit les cornes : Ses cornes sont d’un brun obscur, en-

vironnées comme d’une espèce de petite vis, pointues et droites jusqu’au mi-

lieu, où elles sc recourbent tant soit peu
;
depuis là elles continuent à suivre

une ligne droite, de manière qu’en dessus elles sont à peu près trois fois plus

éloignées l’une de l’autre qu’à la racine. On reconnaît à cette description, toute

imparfaite qu’elle est, les coinesdu bubale; mais quoique Kolbe assure qu’il a

vu plus de dix mille de ces animaux, je doute qu il en ait examine un seul at-

leiitivcment, puisqu’il dit que ce cerf africain est si semblable à ceux d’Europe,

qu’il serait superflu de le décrire, et qu’il est persuadé que c’est le spieshirsch

qu’on trouve comimmément en Allemagne.

« Les bubales, de même que les cannas, se sont éloignés des lieux habités

du Cap, et se sont retirés dans l’intérieur du pays, où on les voit courir en
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grandes troupes, et avec une vitesse qui surpasse celle de tous les autres ani-

maux ; un cheval ne saurait les atteindre. M. Gordon n’en a jamais rencontré

sur les inonlagnes
; ceux (|u’il a vus étaient toujours dans les plaines. Leur cri

est une espèce d’élernuiuenl. Leur chair est d’un Irès-hon goût : les paysans

qui sont éloignés du Cap un cou|)ent des tranches fort minces, (jirils font sécher

au soleil, et ((u’ils mangent souvent avec d’autres viandes au lieu de pain.

IC Les femelles n’ont que deux mamelles, et pour l’ordinaire elh's ne font

qu’un petit à la fois; elles meltenl bas en septembre et quelquefois aussi en
avril.

« M. Pallas a donné une bonne description du bubale
;
et M. Zinunerman a

soupçonné que M. de Buffon pourrait s’être mépris en prenant cet animal pour

l’élan de Kolbe. »

DU GNOU OU NIOU.

(l'antilope gnou.)

Ordre des rnniinanls, section des rumiimnls à cornes creuses,

genre antilope. (Cuvier.)

Ce bel animal, qui se trouve dans l'intérieur des terres de l’Afrique,

n’était connu d’aucun naturaliste : milord Bute, dont on connaît le goût

pour les sciences, est le premier qui m’en ait donné connaissance, en

m’envoyant un dessin colorié, au-dessus duquel était écrit : Feva heda ou

bos-buffel, animal de trois pieds et demi de hauteur, à deux cents lieues du cap

de Bonne-Espérance. Ensuite .M. le vicomte de Querlioënt, qui a fait de très-

bonnes observations dans ses derniers voyages, a bien voulu m’en confier le

journal, dans lequel j’ai trouvé un autre dessin de ce même animal, sous le

nom de noû, avec la courte description suivante :

« J'ai vu, dil-il, à la ménagerie du Cap, un quadrupède que les Hottentots

appellent nou : il a tout le jioil d’un brun ti ès-foneé, mais une parlie de sa cri*

nière, ainsi que sa queue et quelques longs poils autour des yeux sont blancs.

U est ordinairement de la taille d’un grand cerf; il a été amené au Cap de l’in-

térieur des terres en octobre 1775. Aucun animal de cette espèce n’est encore

arrivé en Europe
;
on n’y en a jamais envoyé <iu’uu, qui est mort dans la tra-

versée. On en voit beaucoup dans l’intérieur du pays
;
celui (|ui est à la ména-

gerie du Cap iiaraîl assez doux
; on le noun it de pain, d’orge et d’Iu rbe. »
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M. le vicomte Venerosi Pesciolini, commandant de l ile de Groix, a aussi

eu la bonté de m’envoyer, tout nouvellement, un dessin colorié de ce même

animal, qui m’a paru un peu plus exact que les autres; ce dessin était ac-

compagné de la notice suivante ;

U J’ai cru devoir vous envoyer, monsieur, la copie fidèle d’un animal trouvé

à cent cinquante lieues de l’établissement principal des Hollandais, dans la baie

de la Table, au cap de Bonne-Espérance. I! fut rencontré avec la mère par un

habitant de la campagne, pris et conduit au Cap, où il n’a vécu que trois jours ;

sa taille était celle d’un moyen mouton du pays, et celle de sa mère égalait celle

des plus forts. Son nom n’est point connu, parce que, de l’aveu môme des Hotten-

tots, son naturel sauvage l’éloigne do tous les lieux fréquentes, et sa vitesse le

soustrait promptement à tous les regards. Ces détails, ajoute M. de Venerosi,

ont été donnés par M, Bergb, fiscal du Cap. ^

On voit que cct animal est très-remarquable, non-seulement par sa gran-

deur, mais encore par la beauté de sa forme, par sa crinière qu’il porte

tout le long du cou, et par sa longue queue touffue, et par plusieurs autres

caractères qui semblent l’assimiler en partie au cheval et en partie au bœuf.

Nous lui conserverons le nom de gnou (qui se prononce niou) qu’il porte

dans son pays natal, et dont nous sommes plus sûrs que de celui de

feva-heda; car voici ce que m’en a écrit M. Forster :

« Il se trouve au cap de Bonne-Espérance trois espèces de bœufs : 1* notre

bœuf comimin d’Europe : 2° le buffle, que je n’ai pas ou occasion de décrire, et

qui a beaucoup de rapport avec le buffle d’Europe
;
3° le gnou. Ce dernier ani-

mal ne s’est trouvé qu’à cent quatre-vingts ou deux cents lieues du Cap ,
dans

l’intérieur des terres de l’Afrique
;
on a tenté deux fois d’envoyer un de ces

animauxen Hollande; maisiissont morts dans la traversée. J'ai vu unefemellede

celte espèce en 1 775 ;
elle était âgée de trois ans ;

elle avait été élevée par un

colon, dont l’habitation était à cent soixante lieues du Cap, qui l’avait prise

fort Jeune avec un autre jeune mâle
;

il les éleva tous deux et les amena pour

les présenter au gouverneur du Cap
;
celle jeune femelle, qui était privée, fut

soignée dans une étable et nourrie de pain bis et de feuilles de choux; elle

ii’étail pas tout à fait si grande que le mâle de la même portée. Sa fiente était

comme celle des vaches communes. Elle ne souffrait pas volouliers les caresses

ni les attouchements, et, quoique fort privée, elle ne laissait pas de donner des

coups de cornes et aussi des coups de pied : nous eûmes toutes les peines du

monde d’en prendre les dimensions à cause de son indocilité. On nous a dit que

le gnou mâle, dans l’état sauvage, est aussi farouche et aussi méchant que le

buffle, quoiqu’il soit beaucoup moins fort. La jeune femelle dont nous venons

do parler était assez douce
;

elle ne nous a jamais fait entendre sa voix
;
elle

ruminait comme les bœufs : elle aimait à se promener dans la basse cour, s’il

ne faisait pas trop chaud
;
car par la grande chaleur elle se relirait à l’ombre ou

dans son étable.

«Ce gnou femelle était de la grandeur d'un daim ou plulét d’un âne; elle
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avait au garrot quarante pouces et demi de hauteur, mesure d’Angleterre
,
et

était un peu plus basse des jambes de derrière, où elle n’avait que trente-neuf

pouces. La tête était grande à proportion du corps, ayant quinze pouces et

demi de longueur depuis les oreilles jusqu’au bout du museau : mais elle était

comprimée des deux côtés, et vue de face elle paraissait étroite. Le mufle était

carré, et les narines étaient en forme de croissant
;

il y avait dans la mâchoire

inférieure huit dents incisives, semblables, par la forme, â celles du bœuf
commun. Les yeux étaient fort écartés l’un de l’autre, et placés sur les côtés de

l’os frontal
;
ils étaient grands, d’un brun noir, et paraissaient avoir un air de

férocité et de méchanceté, que cependant l’éducation et la domesticité avaient

modifié dans l animal. Les oreilles étaient d’environ cinq pouces et demi de lon-

gueur et de forme semblable à celles du bœuf commun. La longueur des cornes

était de dix-huit pouces en les mesurant sur leur courbure
;
leur forme était

cylindrique et leur couleur noire. Le corps était plus rond que celui du bœuf,

et l’épine n’était pas fort apparente, c’est-à-dire fort élevée, en sorte que le

corps du gnou semblait, par la forme, approcher beaucoup de celui du cheval.

Les épaules étaient musculeuses
,
et les cuisses et les jambes moins charnues

et plus fines que celles du bœuf
;
la croupe était effilée et relevée, mais aplatie

vers la queue, comme celle du cheval. Les pieds étaient légers et menus
;
ils

avaient chacun deux sabots pointus en devant, arrondis aux côtés et de couleur

noire. La queue avait vingt-huit pouces de longueur, y compris les longs poils

qui étaient à son extrémité.

« Tout le corps était revêtu d’un poil court et ras , semblable à celui du
cerf pour la couleur. Depuis le museau jusqu’à la hauteur des yeux, il y avait

(le longs poils rudes et hérissés en forme de brosse, qui entouraient presque

toute cette partie ; depuis les cornes jusqu’au garrot, il y avait une espèce de

crinière formée de longs poils dont la racine est blanchâtre et la pointe noire

ou brune; sous le cou on voyait une autre bande de longs poils qui se prolon-

geait depuis les jambes de devant jusqu’aux longs poils blancs de la lèvre infé-

rieure; et sous le ventre il y avait une touffe de très-longs poils auprès du nom-
bril : les paupières étaient garnies de poil d’un brun noir, et les yeux étaient

entourés partout de longs poils très-forts et de couleur blanche. »

Je dois ajouter à celte description que M. Forster a bien voulu me com-

muniquer, les observations que M. le professeur Allamand a faites sur cet

animal vivant, qui est arrivé plus nouvellement en Hollande; ce savant na-

turaliste l’a fait imprimer à la suite du XV° volume de *0100 ouvrage sur

riiisloire naturelle, édition de Hollande, et je ne puis mieux faire que de la

copier ici :

11 Les anciens nous ont dit que l’Afrique était fertile en monstres; par ce

mot, il ne faut entendre (jue des animaux inconnus dans les autres parties du
monde. C’est ce qu’on vérifie encore de nos jours, lorsqu’on pénètre dans cetic

vaste région. On en a vu divers exemples dans les descriptions d’animaux don-

nées par M. de Buffon, et dans celle du sanglier d’Afri(iue que j’y ai ajoutée.

L’animal que je vais décrire en fournit une nouvelle preuve
;
la ligure (jue j’en
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lionne ici a été gravée d’après un dessin envoyé du cap de Bonne-Espérance,

mais dont je n’ai pas osé faire usage dans mes additions précédentes à l’ou-

vrage de M. deBuffon, parce que je le regardais comme la représentation d’un

animal fabuleux. J’ai été détrompé par M. le capitaine Gordon, à qui je l’ai fait

voir : c’est un officier de mérite, que son goût pour l’iiistoire naturelle et l’en-

vie de connaître les mœurs et les couliiraes des peuples qui habitent la partie

méridionalejde l’Afrique, ont conduit au Cap. De là, il a pénétré plus avant dans

l'intérieur du pays qu’aucun autre Européen, accompagné d’un seul Hollenlot.

Il a bravé toutes les incommodités d’un voyage de deux cents lieues à travers

des régions incultes, et sans autres provisions pour sa nourriture que les vé-

gétaux qui lui étaient indiqués par son compagnon de voyage, ou le gibier que

son fusil lui procurait. Sa curiosité a été bien récompensée par le grand nom-

bre de choses rares qu’il a vues et d’animaux dont il a rapporté les dépouilles.

« Dès qu’il eut vu le dessin dont je viens de parler, il m’apprit qu’il ne re-

présentait point un animal chimérique, mais un véritable animal, dont la race

était très-nombreuse en Afrique. Il en avait tué plusieurs, et il avait apporté la

dépouille de deux têtes
,

il m’en a donné une que j’ai placée au Cabinet de no-

tre Académie.

I Dans le même temps, on envoya du Cap un de ces animaux vivant, à la mé-

nagerie du prince d’Orange, où il est actuellement et se porte très-bien.

« Il est étonnant qu’un animal aussi gros et aussi singulier que celui-ci, et

qui vraisemblablement se trouve dans les lieux où les Européens ont pénétré,

ait été inconnu jusqu’à présent, ou qu’il ait été décrit si imparfaitement qu’il

a été impossible de s’en former aucune idée. Il embarrassera assurément les

nomenclateurs qui voudront le ranger sous quelques-unes des classes auxquel-

les ils rapportent les différents quadrupèdes. Il tient beaucoup du cheval, du

taureau et du cerf, sans être aucun de ces trois animaux. On ne manquera pas

de lui donner un nom composé, propre à indiquer la ressemblance qu’il a avec

eux.

« Les Hottentots le nomment gnou, et je crois devoir adopter cette dénomi-

nation, en observant que le g ne doit pas être prononcé avec cette fermeté qu’il

a quand il commence un mot, mais qu’il ne doit servir qu’à rendre grasse l’ar-

ticulation de l’n qui le suit, comme il fait au milieu des mots dans seiÿnrur, par

exemple, campagne et d’autres. C’est à M. Gordon que je dois la connaissance

de ce nom.

« Cet animal est à peu prés de la grandeur d’un âne. Sa hauteur est de trois

pieds et demi ; tout son corps, à l’exception des endroits que j’indiquerai dans

la suite, est couvert d’un poil court comme celui du cerf, de couleur fauve,

mais dont la pointe est blanchâtre, ce qui lui donne une légère teinte de gris

blanc. Sa tête est grosse, et ressemble fort à celle du bœuf; tout le devant est

garni de longs poils noirs, qui s’étendent jusqu’au-dessous des yeux, et qui

contrastent singulièrement avec des poils de la môme longueur, mais fort

blancs, qui lui forment une barbe à la lèvre inférieure. Ses yeux sont noirs et

bien fendus
;
les paupières sont garnies de cils formés par de longs poils blancs,

parallèles à la peau, et qui font une espèce d’éloile, au milieu de laquelle est

l’œil; au-dessus sont placés, en guise de sourcils, d’autres poils de la même
couleur et très-longs. Au haut du front sont deux cornes noires, dont la Ion-
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gueur, inesurce suivant l’axe, est de dix-neuf ponces : leurs bases, qui ont

près de dix-sepl pouces de circonférence, se touchent et sont applitpiées au

front dans une étendue de six pouces
;
ensuite elles se couchent vers le haut,

et se terminent en une pointe perpendiculaire et longue de sei)t pouces,

comme on peut le voir dans la figure. Entre les cornes prend naissance une

crinière épaisse, qui s’étend tout le long de la partie supérieure du cou jus-

qu’au dos : elle est formée par des poils raides, tous. exactement de la même
longueur, qui est de trois pouces

;
la partie inférieure en est blanchâtre à peu

près jusqu’aux deux tiers de la hauteur, et l’autre tiers en est noir. Derrière les

cornes sont les oreilles, couvertes de poils noirâtres et fort courts. Le dos est

uni, et la croupe ressemble à celle d’un jeune poulain
;
la queue est composée,

comme celle du cheval, de longs crins blancs
;
sous le poitrail il y a une suite

de longs poils noirs, qui s’étend depuis les jambes antérieures, le long du cou

et de la partie inférieure de la tête, jusqu’à la barbe blanche de la lèvre de des-

sous
;
les jambes sont semblables et d'une finesse égale à celles du cerf, ou plu-

tôt de la biche. Le pied est fourchu, comme celui de ce dernier animal
;
les sa-

l)ots en sont noirs, unis et surmontés en arrière d’un seul ergot placé assez

haut.

H Le gnou n’a point de dents incisives à la mâchoire supérieure, mais il en

a huit à l’inférieure : ainsi je ne doute pas qu’il ne rumine, quoique je n’aie

pas pu m’en assurer par mes propres yeux, non plus que par le témoignage do

l’homme qui a soin de celui du prince d’Orange.

« Sans avoir l’air exlréniemenl féioce, il indique cependant qu’il n’aimerait

pas qu’on s’approchât de loi. Lorsque j’essayais de le loucher à travers les bar-

reaux de sa loge, il baissait la tète et faisait des efforts pour blesser, avec ses

cornes, la main qui voulait le caresser. Jusqu’à présent il a été enfermé et

obligé de se nourrir des végétaux qu’on lui a donnés; et il paraît qu’ils lui con'

viennent, car il est fort et vigourenx.

« La race, comme je l’ai remarqué, en est nombreuse et fort répandue dans

l'Afrique. Si mes conjectures sont fondées, je suis fort porté à croire que ce

n’est pas seulement aux environs du cap de Bonne-Espérance qu’il habite, mais

(|u’il se trouve aussi en Abyssinie.

« Dans la quatrième ÜUserlalinn sur la c6le orientale Afrique, depuis Mélinde

jusqu'au détroit de Bab-el-Mandel

,

ajoutée aux Voyages de Lobo, on lit ce pas-

sage : « Il y a encore dans l’Éthiopio des chevaux sauvages qui ont les crins et

« la tête comme nos cheyaux et hennissent de même
;
mais ils ont deux petites

(I cornes toutes droites, et les pieds fourchus comme ceux du bœuf. Les Caffres

Il appellent ces animaux empophos. n

«Celte description, tout imparfaite et fautive qu’elle est, comme la plupart

do celles que Lobo nous a données, paraît convenir à notre gnou. Quel autre

animal connu y a-t-il, qui ressemble à un cheval avec des cornes et des pieds

fendus ? La ressemblance serait plus grande encore, si je pouvais dire qu’il

hennit
;
mais c’est ce dont je n’ai pas pu être instruit. Jusqu’à présent personne

n’a entendu sa voix. Ne serait-ce point aussi le meme animal dont a parlé le

moine Cosmas? Voici ce qu’il en dit :

Il Le taureau-cerf. Cet animal se trouve en Éthiopie et dans les Indes. Il est

« privé ; les Indiens s’en servent pour voiturer leurs marchandises, principa-



DU GNOU. C23

<1 Icnionl le poivre qu'ili< lransi)or(eiit d’un pays à un aulre, dans des sacs faits

« en forme de besaces. Ils tirent du lait de ces animaux et en font du beurre :

« nous en mangions aussi la chair, après les avoir égorgés comme font les chré.

« tiens; pour les pa'iens, ils les assomment. Cette même bête, dans l’Éthiopie,

« est .sauvage et ne s’apprivoise pas.

Il Ce taureau-cerf ne serait-il point le cheval cornu et à pieds fendus de

Il Lobo'Mls se trouvent l’un et l’autre dans l’Éthiopie; tous les deux ressem-

II blent, à divers égards, au cheval, au taureau et au cerf, c’est-à-dire au gnou.

Il II est vrai que, quoique les animaux des Indes soient assez connus, jusqu’cà

Il présent personne n’a dit qu’il y en eût qui ressemblassent à celui dont il est

Il question ici, et qui doit ce|iendant y être, si c’est le meme dont parle Cos-

« mas. Mais, dans un pays aussi habité ((ue l'Inde, la race ne pourrait-elle pas

I y avoir été éteinte par le nombre tles chasseurs qui ont travaillé à les prendre

Il ou à les tuer, soit pourles faire servir de bêle de somme, soilpourles manger?

« D’ailleurs est il bien certain que cet animal ne s’y trouve plus, ou qu’il ne se

Il soit pas retiré dans des lieux éloignés et solitaires, afin d'y être plus en sù-

11 reté? Il y a dans les déserts de la province de la Chine, nommée Chensi, un

Il animal qu’on appelle cheval-cerf, que Du Halde dit n’êlre qu’une espèce de

« cerf, guère moins haut que les petits chevaux des provinces de Se-ichuen et de

<1 Uun-nonr : j’ai peine à croire que la taille seule ait suffi pour faire donner

Il à un cheval le surnom de cerf. Le gnou ressemblant par sa tête et par ses

Il cornes an taureau, par sa crinière et par sa queue au cheval, et |)ar tout le

Il reste de son corps au cerf, il réunit tous les caractères qui peuvent l’avoir

Il fait nommer laureau-cerf [tar Cosmas et cheva’-cerf \>ac les Chinois. «

K Je serais même tenté de croire que l’hippélaphe d’Aristote était notre

gnou, si je n'avais pas contre moi l’aulorilé de M. de Buffon, qui, fondé sur de

bonnes raisons, a prouvé que c’est le même animal que le cerf des Ardennes et

le tragélaphe de Pline. Je dirai cependant celles qui ont fait d’abord impres-

sion sur moi.

« L hippéla|ihe, suivant Aristote, se trouve dans le pays des Arachotas, qui

est situé entre la Perse et l'Inde, et par là même voisin de la patrie du gnou.

Il a une crinière qui s’étend depuis la tête jusqu’au-dessus des épaules, et qui

n’est pas grande : Aristote la compare à celle du pardion, ou, comme l’écrit

Gaza, de l’ipparaion, qui est vraisemblablement la girafe, laquelle a elïeclive-

ment une crinière plus approchante de celle du gnou (|u’aucun aulre animal

sauvage. Diodorede Sicile dit qu’il se trouve en Arabie, et qu’il est du nombre

de ces animaux qui participent à deux formes différentes. Il est vrai qu’il parle

du tragélaphe; mais, comme je viens de le remarquer, d'après H. de Buffon,

c’est le même animal que i'hippélaphe. On trouvera dans la note le passage de

Diodore *, tel qu'il a été rendu par Jihodomanus, et qui mérite d’être cité.

Enfin, pour dernier trait de ressemblance, l’Iiippélaphe a une espèce de barbe

sous le gosier, les pieds fourchus et à peu près de la grandeur du cerf. Tout

cela se trouve aussi bien dans le gnou que dans le cerf des Ardennes; mais ce

« Quin eliam tragelaphi et biiliali, pliiraquc cbiplicis forma: anlinalia, ex tlivcrsissimis

« videlicel iiatiiris eiintempeiala, illic (in Arabia) procreantur. Quorum siii[;ularis des-

« criptio ioiijvam sibi moram pus' ciet. »



624 flISTOlUK NATURliLLE
qui décide la questiou en faveur du senliinenl de M. de BiilTon, c’esl que si

Aristote a été bien instruit, rhippélaplie a des cornes comme le chevreuil, et

que sa femelle n’en a point, ce qui ne convient pas à noire animal.

>1 Mais qu’il ait été connu ou non, j’ai toujours été autorisé à dire qu’il avait

été décrit si imparfaitement, qu’on ne pouvait s’en former aucune idée. Il con-

stitue une espèce trè.s-singulière, qui réunit en soi la force de la tête et des

cornes du taureau, la légèreté et le pelage du cerf, et la beauté de la crinière,

(lu corps et de la queue du cheval.

« Avec le temps, ne parviendra t-on point à connaître aussi la licorne, qu’on

dit habiter les mêmes contrées, que la plupart des auteurs regardent comme
un animal fabuleux, tandis que d’autres assurent en avoir vu et même en avoir

pris de jeunes? »

LE COÜDOUS OU CANNA.

(l.’AXTIt.OI>E CANNA.)

Ordre des roiiiinanls, section des ruminants ,n cornes creuses, genre

antilope. (Cuviiîr.)

La classe des animaux ruminants est la plus nombreuse et la plus variée
;

elle contient, comme on vient de le voir, un très-grand nombre d’espèces,

et peut-être un nombre encore plus grand de races distinctes, c’est-à-dire de

variétés constantes. Malgré toutes nos rcchcrcbes et les détails immenses

dans lesquels nous avons clé contraints d'entrer, nous avouerons volontiers

que nous ne l avons pas épuisée, et qu’il reste encore des animaux même
très-remarquables que nous ne connaissons, pour ainsi dire, que par écban-

lillons, souvent très-difficiles à rapporter au tout auquel ils appartiennent.

Par exemple, dans la grande et très-grande quantité de cornes rassemblées

au Cabinet du Roi, ou dispersées dans les collections des particuliers, et

que nous avons, après bien des comparaisons, rapportées chacune à l’animal

duquel elles proviennent, il nous en est resté une sans étiquette, sans nom,
absolument inconnue et dont nous n’avions d'autres indices que ceux qu’on

pouvait tirer de la chose même. Celte corne est très-grosse, presque droite,

et d’une substance épaisse et noire; ce n’est point un bois solide comme
celui du cerf, mais une corne creuse et remplie, comme celles des bœufs,

d’un os qui lui sert de noyau : elle porte depuis la base, et dans la plus

grande partie de sa longueur, une grosse arête épaisse et relevée d’environ
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im pouce; et quoi(|UC la eoriic soit droilo, celle arête proéminente fait un

lour et demi de spirale dans la partie inférieure, et s’eflàce en entier dans

la partie supé.rieure de la corne qui se termine en pointe : en tout, eetie

corne, différente de toutes les autres, nous paraissait seulement avoir plus

de rapport avec celles du buffle qu’avec aucune autre; mais nous ignorions

le nom de l’atiimal, et ce n'est qu’en dernier lieu et en clierchant dans les

différents cabinets, que nous avons trouvé dans celui de Dupleix un mas-

sacre surmonté de deux cornes semblal)Ies, et cette portion de tête était

étiquetée : Cornes d'un animal à peu près comme un cheval, de couleur rjrC

sâlre, avec une crinière comme un cheval au-devant de la tête; on rappelle

ici (à Pondichérij) eoësdoës, qui doit se prononcer coudons. Cette petite

découverte nous a fait grand plaisir; mais cependant nous n’avons pu trouver

ce nom eoësdoës ou coudous dans aucun voyageur : l’étiquette seidement

nous a appris que cet animal est de très-grande taille, et qu'il se trouve dans

les pays les plus cbauds de l’Asie. Le buffle est de ce même climat, et il a

d’ailleurs une crinière au-dessus de la tète : il est vrai que ces cornes sont

courbes et aplaties, au lieu que celles-ci sont rondes et droites, et c'est ce qui

distingue ces deux animaux aussi bien que la couleur; car le buffle a la

peau et le poil noirs; et, selon l'étiquette, le coudous a le poil grisâtre. Ces

rapports nous en ont indiqtié d’autres; les voyageurs en Asie parlent de

grands buffles de Bengale, de buffles roux, de bœufs gris du Mogol, qu’on

appelle w'/-ÿttMts; le coudous est peut-être l'un ou raiilrc de ces animaux; et

les voyageurs en Afrique, où les buffles sont aussi communs qu’en Asie,

font une mention plus précise d’une espèce de buffle appelée pacassa au

Congo, qui par leurs indices nous paraît être le coudous. « Sur la route de

« Louanda, au royaume de Congo, nous aperçûmes, disent-ils, deux pa -

« casses qui sont des animaux assez semblables aux buffles et qui rugissent

« comme des lions; le mâle et la femelle vont toujours de compagnie; ils

« sont blancs, avec des taclies rousses et noires, et ont des oreilles de demi-

« aune de long, et les cornes toutes droites. Quand ils voient quelqu'un, ils

« ne fuient point ni ne font aucun mal, mais regardent les passants. » Nous

avons dit ci-devant que l'animal appelé à Congo empacassa oupacassa nous

paraissait être le buffle : c'est en effet une espèce de buffle, mais qui eu

diffère par la forme des cornes et la couleur du poil; c’est en un mot uti

coudous qui peut-être forme une espèce séparée de celle du buffle, mais qui

peut-être aussi n’en est qu’une variété.

AODtTtüN A i/aIîTICLE DU CANNA.

Je n’ai d’abord connu cet animal que par ses cornes, dont j'ai donné la

description, et j’étais assez incertain, non-seulement sur son espèce et sur

son climat, mais même sur le nom de coudous (pii servait d'éliqm'lte à ces

40m'KKON. loin»* ^ U
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cornes; mais aujourtriiui mes {Joules sont tlissipcs, cl c’est à M. Gordon et à

M. Allamand que je dois la connaissance de cet animal, l’un des plus grands

de l’Afrique incridionale. Il se nomme canna dans les terres des Hottentots,

et voici les observations que ces savants naturalistes en ont publiées cette

année 1781, dans un Supplément à l édition de Hollande de mes ouvrages :

« M. de BnfTon a été embarrassé à déterminer l'animal auquel avait appar-

tenu une corne qu’il a trouvée au Cabinet du Roi, sans étiquette, et dont il a

donné la figure. Deux semblables cornes qu’il a vues dans'le cabinet de M. Du-
pleix, et qui étaient étiquetées, l’ont tiré en partie de son embarras

;
l'éliquelle

portait ceci : Cornes d’un animal à peu près comme un cheval, de couleur gri-

sâtre, avec une crinière comme un cheval au-devant de la tôle
;
on l’appelle ici

(à Pondichéry) coésdoê’s, qui doit se prononcer coudom.

« Celle description, toute courte qu’elle est, est cependant fort juste, mais

elle ne suffisait pas à M. de Biilïon pour lui faire connaître l’animal qui y est

désigné. Il a dû avoir recours aux conjectures, et il a soupçonné, avec beau-

coup de vraisemblance, que le coudons pouvait bien être une soi te de buffle ou
plulôt le nyl-yhuu : effectivement ce dernier animal est celui dont les cornes ont

le plus de rapporta celles dont il s’agit; et ce qui est dit dans l’étiquette lui con-
vient assez, comme on peut le leniarquer parla description que j’en ai donnée.

Cependant cette corne est celle d’un autre animal, auquel M. de Buffou n’a pas

pu penser, parce qu’il n’a pas été encore décrit, ou que du moins il l’a été si

imparfaitement qu’il était impossible de s’en former une juste idée. Il était ré-

servé à H. Gordon de nous le faire bien connaître; c’est à lui que je suis rede-
vable de la figure que j’en ai donnée, et des particularités qu’on va lire.

« Kolbe est le seul qui en ail parlé sous le nom d’élan, qui ne lui convient

point, puisqu’il en diffère essentiellement par ses cornes, qui n’ont rien d’ana-

logue à celles du véritable élan. Les Hottentots lui donnent le nom de canna,

que je lui ai conserve : les Cafres le nomment impoof. C’est nu des plus grands
animaux à pieds fourchus qu’on voie dans l’Afrique méridionale. I.a longueur
de celui qui est représenté ici, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de
la queue, était de huit pieds deux pouces ; sa hauteur était de cinq pieds, me-
surée depuis la partie du dos qui est au-dessus des épaules, et qui forme là une
eminence assez remarquable : sa circonférence, derrière les jambes de devant,

était de six pieds sept pouces, et devant les jambes postérieures de cinq pieds

neuf pouces
;
mais il faut obsei ver qu’il était assez maigre : s’il avait eu son em-

bonpoint ordinaire, il aurait pesé environ sept à huit cents livres. La couleur de
son corps était d’un fauve tirant sur le roux, et détail blanchâtre sous le ven-
tre

;
sa tête et son cou élaieni d’un gris cendré, et quelques-uns de ces animaux

ont tout le corps de cetie couleur
;
tous ont au-devant de la tête des poils qui y

foi ment une espèce de crinière.

« Jusqu ici cette desciiption s’accorde fort avec celle du coudons, et les cor-

nes du canna sont précisément semblables à celles que M. de Buffon a décrites;

ainsi on ne peut pas douter que le coudons de Pondichéry ne soit notre canna
;

mais je suis surpris, avec M. de Buffon, qu’on lui ait donné le nom de coudous,

qui n a jamais été employé par aucun voyageur dans les Indes; je soupçonne qu’il

a été emprunté des Hollandais qui l’écrivent effectivement coëdoë ou coësdoës,
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et qui le prnnoneent coudons. Ils le donnent à l’animal que M. de Buffoii a

nommé condoma, et qui par sa grandeur approche un peu du canna. Ces cor-

nes, qui se trouvent dans le cabinet de M. Dupleix, n’auraient-elles point été

api>ortées du cap de Bonne Espérance à Pondichéry? Celui qui en a écrit l’éti-

quette, en suivant l’orthograplie hollandaise, ne se serait mépris que sur le

nom. Ce qui autorise ce soupçon, c’est le silence des voyageurs sur un animal

aussi remarquable par sa grandeur que le canna. S’il habitait un pays autant

fréquenté par les Européens que le sont les Indes, il est très-vi-aisemblable que

quelques-uns en aui'aient parlé. »

Je suis ici, comme dans tout le reste, parfaitement de l’avis de M. Alla-

mand, et je reconnais que le nom hollandais de coësdoës ou coudons doit

rester à l’animal que j'ai nommé condoma, et que ce nom coudous avait été

écrit mal à propos sur l’étiquette des cornes que nous reconnaissons être

celles du canna, dont il est ici question.

« Ces cornes, dit M. Allamand, étaient telles que N. de Butïon les a décrites
;

elles avaient une grosse arête qui formait deux tours de spirale vers leur base;

elles étaient lisses dans le reste de leur longueur, droites et noires
;
leurs bases

étaient éloignées l’une de l’autre dedeux pouces, et il y avait l’intervalle d’un

pied entre leurs pointes
;
leur longueur était d’un pied et demi, mais elle varie

dans les différents individus. Celles des femelles sont pour l'ordinaire plus

menues, plus droites et plus longues
;
elles sont creuses et soutenues par un os

qui leur sert de noyau ;
ainsi elles ne tombent jamais. A cette occasion,

>1. Gordon m’écrit qu’on ne connaît dans l’Afrique méridionale aucun aniuial

qui perde ses cornes; par conséquent il n’y a ni élans, ni cerfs, ni chevreuils.

Kolbe seul les y a vus.

Cl Le canna a un fanon très-remarquable qui lui pend au-devant de la poi-

trine, et qui est de la même couleur que la tète et le cou. Celui des femelles est

moins grand; aussi sont-elles un peu plus petites que les mâles; elles ont

moins de poils sur le front, et c’est presque en cela seulement que leurs figures

diffèrent.

Il J’ai déjà dit que Kolbe donne au canna le nom d’élan; et c’est effective-

ment celui sous lequel il est connu au Cap, quoique très-improprement : ce-

pendant il a, comme notre élan du Nord, une loupe sous la gorge, de la hauteur

d’un pouce, comme on peut le voir dans la figure. Si l’on en croit M. Linnæus,

c’est là un caractère distinctif de l’élan, qu’il définit : Alces, cervus cornibus a

caulibus palmalis, caruncula gulturuli. Mais M. de Buffon remarque, avec raison,

que les élans femelles n’ont pas cette loupe, et qu’elle n’est par conséquent point

un caractère essentiel à l’espèce. J’ignore si elle se trouve dans la femelle du

canna.

Il Sa queue, qui est longue de deux pieds trois pouces, est terminée par une

touffe de longs poils ou crins noirs
;
ses sabots sont aussi noirs, et le peuple

(sur la foi du nom) leur attribue la même vertu qu’à ceux de nos élans : c’est d’être

un souverain remède contre les convulsions.

« Il a quatre mamelles et une vésicule du fiel. Quoique sa tête, qui a un pied

40 .
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sept pnufies île longueur, ressemble assez à celle du cerf, elle u’a cepeudanl

point de larmiers.

Il Les cannas sont presr|ue tous détruits dans le voisinage du Cap, mais il ne

faut pas s’en éloigner beaucoup pour en rencontrer: on en trouve dans les

montagnes desHollentots bollandais. Ces animaux marchent en troupes de cin-

quante ou soixante
;
quelquefois même on en voit deux ou trois cents ensemble

près des fontaines. Il est rare de voir deux mâles dans une troupe de femelles,

parce qu’alors ils se battent, et le plus faible se retire : ainsi les deux sexes

sont souvent à part. Le plus grand marche ordinairement le premier : c’est un
très-beau spectacle que de les voir trotter et galoper en troupes. Si l’on tire un

coup de fusil chargé à balle parmi eux, tout pesants qu’ils sont, ils sautent fort

haut et fort loin, et grimpent sur des lieux escarpés, où il semble qu’il est im-

possible de parvenir. Quand on les chasse, ils courent tous contre le vent, et

avec un bon cheval il est aisé de les couper dans leur marche. Ils sont foit doux :

ainsi on peut pénétrer au milieu d’une troupe
, et choisir celui sur lecpiel ou

veut tirer, sans courir le moindre danger. Leur chair est une excellente ve-

naison
;
on casse leurs os pour en tirer la moelle, qu’on fait rôtir sous la

cendre; elle a bon goût et on peut la manger môme sans pain. Leur peau est

très-ferme
;
on s’en sert pour faire des ceintures et des couri'oies. Les poils qui

sont sur la tête des mâles ont une forte odeur d’urine, qu’ils contractent, dit-on,

en léchant les femelles. Celles-ci ne font jamais qu’un petit à la fois.

« Comme ces animaux ne sont point méchants, M. Gordon croit qu’on pour-

rait aisément les rendre domestiques, les faire tirer au ehariot et les employer

comme des bêtes de somme
;
ce qui serait une acquisition très-importante pour

la colonie du Cap.

Il M. Pallas a vu, dans le Cabinet de monseigneur le prince d’Orange, le

.squelette d’uu canna, et il l’a reconnu pour être l’élan de Kolbe. 11 l’a rangé

dans la classe des antilopes, sous la dénomination il’Antilope Oryx. Je n’exa-

minerai pas les raisons qu’il a eues pour lui donner cette dernière épithète ;

je me contenterai de remarquer qu’il me paraît douteux que le canna se trouve

dans les parties septentrionales de l’Afrique; au moins aucun voyageur ne le

dit. S’il est particulier aux contrées méridionales de cette partie du monde, il

n’est pas apparent que ce soit rOri/a;des anciens : d’ailleurs, suivant le témoi-

gnage de Pline, l’oryx était une chèvre sauvage, et il est peu vraiseudjlabic que
Pline, qui ne s’était pas formé un .système de nomenclature comme nous autres

modernes, ait donné le nom de chèvre à un au.ssi gros animal que le canna. «

Avant d’avoir reçu ces remarques trè.s-judicieuses de M. Allemand, j’avais

fait à peu près les mêmes réflexions, et voici ce que j’en avais écrit et même
livré à l'impression :

M. Pallas appelle cet animal Oryx, et le met au nombre de .scs antilopes :

mais ce nom me parait mal appliqué; je l'aurais néanmoins adopté si j’eusse

pu penser (|ue cet animal du cap de Bonne-lîspéranee fût l'oryx îles anciens;

mais cela n’est ni vrai ni même vraisemblable. M. Pallas croit que I clan

d’Afrique, indiqué par Kolbe, est le même animal que celui-ci, et je ne

suis pas fort éloigné de ce sentiment, quoique j’aie rapporté, page 615 de
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ce volume, 1 élan d'Alrique de Kolbe au bubale : mais soit qu'il apparliemie

en eiïet au bubale ou au canna, il est certain que le nom d’élan lui a été

très-mal appliqué, puisque l’élan a des bois solides qui tombent tous les ans

comme ceux du cerf, au lieu que l'animal dont il est ici question porte des

cornes creuses et permanentes, comme celles des bœufs et des ebèvres.

Et ce qui me fait dire que le nom d'oryx a été mal appliqué à cet animal

par M. Pallas, et qu'il n'est j)as l'oryx des anciens, c’est qu'ils ne connais-

saient qu’une assez petite partie de l’Asie et la seule portion de l’Afrique qui

s’étend le long de la Méditerranée. Or, cet animal auquel M. Pallas donne

le nom d'oryx, ne se trouve ni dans l’Asic-Minenre, ni dans l'Arabie, ni

dans l'Egypte, ni dans toutes les terres de la Barbarie et de la Mauritanie.

Ainsi l'on est fondé à présumer qu’il ne pouvait être ni connu, ni nommé
par les anciens.

M. Forster m'écrit qu’il a vu une femelle de cette espèce en 1772 à la

Ménagerie du cap de Bonne-Espérance, laquelle avait environ quatre pieds

de hauteur, mesurée aux jambes de devant :

« Elle porlait, dit-il, une sorte de crinière le long du cou, qui s’étendait jus-

(pi'aux épaules, où l’on voyait aussi de très-longs poils
;

il y avait une ligne

noire sur le dos , et les genoux étaietil de celle même couleur noire, ainsi (pie

le nez et le museau
;
le pelage du corps était fauve et à peu près semblable à

celui du cerf : mais le ventre et le dedans des jamires étaient blanchâtres.

«On voyait sous la goige de celte femelle une proéminence d(î la grosseur

d’une pomme, qui était formée par l’os du larynx, plus apparent et plus grand

dans celte espèce d’animal que dans toute autre.

« Ainsi la femelle canna a comme le mâle celle proéminence! sous la gorge,

au lieu que dans l’espèce de notre élan du Noid, le mâle seul porte cet at-

tribut.

« Toutes les dents incisives élaieiil, selon M. Forster, d’une largeur considé-

rable; mais celles du milieu étaient encore plus larges que les antres. Les yeux

étaient vifs et pleins de feu. La longueur des cornes était d’environ un pied et

demi
;
et pour avoir une idée de leur position, il faut se les représenter comme

formant un grand V en regardant l’animal de face, et comme s’elfaçanl parfai-

tement l’une l'autre, en le regardant dans le .sens transversal. Ces cornes

étaient noires, lisses dans leur plus grande longueur, avec quelques rides an-

nulaires vers la base ; on remarquait une arête mousse qui suivait les contours

de la corne, laquelle était droite dans sa direction, et un peu torse dans sa

forme. Les oreilles étaient larges
;
les sabots des pieds fort petits à proportion

du corps : leur forme était triangulaire et leur couleur noire.

« Au reste ,
cette femelle était lrès-a])privoisée, et mangeait volontiers du

])ain, des feuilles de choux , et les prenait même dans la main : elle était dans

sa (juatrième année ;
et comme elle u avait point de mâle, et (ju elle était en cha-

leur, elle sautait sur des antilopes et môme sur une autruche ([ui étaient dans

le même parc, ün assure (|ue ces animaux se trouvent sur les hautes moiitagnes

de l’intérieur des terres du Cap; ils font des sauts surprenants, et franchisseut

des murs de huit et jusqu’à dix [ded.s de haut. «
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DU NIL-GAUT.

(i.’aNTILOPE NlE-fi.Vi;ï.)

Ordre dos runiin.ints, section des ruttiioanls à cornes creuses,

genre antilope. (f.t'viRR.)

Ccl animal est celui que plusieurs voyageurs ont appelé bœuf gris du
Mogol, quoiqu’il soit connu sous le nom de nil-gaut dans plusieurs endroits

de 1 Inde. Nous avons vu vivants le mâle et la femelle dans le pare du châ-

teau royal de la Muette, où on les nourrit encore aujourd'hui (juin 1774),

et où on les laisse en pleine liherté.

Quoique le nil-gaut tienne du cerf par le cou et la tête, et du bœuf par

les cornes et la queue, il est néanmoins plus éloigné de l'iin et de l'autre de

ces genres que de celui des gazelles ou des grandes chèvres. Les climats

chauds de l’Asie et ceux de l’Afrique sont ceux où les grandes espèces des

gazelles et des chèvres sont plus multipliées : on trouve dans les mêmes lieux

ou à peu de dislaticc les uns des autres, le condoma, le bubale, le koba et

le nil-gaut dont il est ici question. L’espèce de barbe qu’il a sous le cou et

le poitrail, la disposition de son pied et de scs sabots, plusieurs autres rap-

ports de conformation avec les grandes chèvres, le rapprochent de cette fa-

mille, plus que de celle des cerfs ou de celle des bœufs : et dans les ani-

maux d Europe, e est au chamois qu’on pourrait le comparer plutôt qu'à

tout autre animal : mais dans la réalité le nil-gaut est seul de son genre, et

d’une espèce particulière qui ne tient au genre du bœuf, du cerf, de la

chèvre, de la gazelle et du chamois, que par quelques caractères ou rap-

ports particuliers. Il a, comme tous ces animaux, la faculté de ruminer; il

court de mauvaise grâce et plus mal que le cerf, (juoiqu’il ait la tète et l'en-

colure aussi légères ; mais ses jambes sont plus massives et plus inégales en
hauteur, celles de derrière étant considérablement plus courtes que celles

de devant; il porte la queue horizontalement en courant, et la tient basse

et entre les jambes lorsqu’il est en repos. Le mâle à des cornes, et la femelle

n’en a point; ce qui le rapproche encore du genre des chèvres, dans lequel

d’ordinaire la femelle n’a point de cornes; celles du nil-gaut sont creuses et

ne tombent pas comme le bois des cerfs, des daims et des chevreuils; ca-

ractère qui le sépare absolument de ce genre d’animaux. Comme il vient

d un pays où la chaleur est plus grande que dans notre climat, il sera p<‘ut-

étre difficile de le multiplier ici : ce serait néanmoins une bonne acquisition

à faire, parce que cet animal, quoique vif et vagabond comme les chèvres,

est assez doux pour se laisser régir, et qu’il donnerait comme elles de la
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chair mangeable, de bon suif, et des peaux plus épaisses et plus fermes. La

femelle est actuellement plus brune que le mâle, et paraît plus jeune; mais

elle deviendra peut-être de la même couleur grise avec I âge.

Voici le détail de la description que j’ai faite de ces deux animaux avec

M. de Sève, qui les a dessinés ; le mâle était de la grandeur d’un cerf de

taille moyenne; les cornes n'avaient que six pouces de longueur, sur deux

pouces neuf lignes de grosseur à la base. Il n’y avait point de dents inci-

sives à la mâchoire supérieure; celles de la mâchoire inférieure étaient

larges et peu longues : il y a une espace vide entre elles et les màchelièrcs.

Le train de derrière, dans le mâle, est plus bas que celui de devant, et I on

voit une espèce de bosse ou d’élévation sur les épaules, et cet endroit est

garni d'une petite critiière qui prend du sommet de la tète et finit au mi-

lieu du dos : sur la poitrine se trouve une touffe de longs poils noirs. Le

pelage de tout le corps est d'un gris d'ardoise : mais la tète est garnie d'un

poil plus fauve, mêlé de grisâtre, et le tour des yeux d'un poil fauve clair,

avec une petite tache blanche à l'angle de chaque œil
;

le dessus du nez est

brun
;

les naseaux sont noirs avec une bande blanche à côté. Les oreilles

sont fort grandes et larges, rayées de trois bandes noires vers leur extré-

mité. La face extéi ieure de l’oreille est d'un gris roussâtre, avec une tache

blanche à l’extrémité. Le sommet de la tête est garni d’un poil noir mêlé de

brun, (pii forme sur le haut du front une espèce de fer à cheval; il y a sous

le cou, près de la gorge, une grande tache blanche; le ventre est gris d’ar-

doise comme le corps. Les jambes de devant et les cuisses sont noires sur

la face extérieure, et d’un gris plus foncé que celui du cor[is sur la face in-

térieure. Le pied est court et ressemble à celui du cerf; les sabots en sont

noirs : il y a sur la face externe des pieds de devant une tache blanche, et

.sur l iiilerne deux autres taches de même couleur. Les jambes de derrière

sont beaucoup plus fortes que celles de devant : elles sont couvertes de poils

noirâtres, avec deux grandes taches blanches sur les pieds, tant en dehors

qu’en dedans; et plus bas il y a de grands poils châtains qui forment une

touffe frisée. La queue est d'un gris ardoise vers le milieu, et blanche sur

les côtés; elle est terminée par une loull'e de grands poils noirs; le dessous

est en peau nue; les poils blancs des côtés de la queue sont fort longs et ne

sont point couchés sur la peau comme ceux des autres parties du corps, ils

s'étendent au contraire en ligne droite de chaque côté. Le fourreau de la

verge est peu apparent, et l’on a observé que le jet de 1 urine est lori petit

dans le mâle.

Il y a à l’École vétérinaire une peau bourrée d un de ces animaux, qui

diffère de celui qu’on vient de décrire par la couleur du poil qui est beau-

coup plus brune, et par les cornes qui sont plus grosses à leur base, et ce-

pendant moins grandes, n ayant que quatre pouces et demi de longueur.

La femelle du nil-gaut, qui était au parc de la Muette, vient de mourir

au mois d'octobre 1774; elle était bien plus petite que le mâle, et eu même

temps pkis svelte et plus haute sur ses jambes; sa couleur était roussâtre,
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mélangée <1 un poil lativc pâle el »lc poils tl'iin l)rui> roux, au lieu que le

pelage (lu mâle clail en général de couleur ardoisée. La plus grande dilTé-

lence (ju il y eût enlre celte femelle et son mâle, était dans le train de der-
lière, (|uelle avait plus élevé que celui de devant, tandis que c'est le con-
traire dans le mâle; et cette dilîérenee pourrait Lien n être (|u’individuello

et ne se pas Irouver dans I espèce entière. Au resle, ce mâle et eetle fenielL*

se r(.‘ssenil)laient par tous les autres cai'aclères exiérieurs et même par l<xs

taeiics; ils paraissaient avoir un grand attachement l'un pour l’autre; ils se

léchaient souvent, e( quoiqu ils lussent en pleine liherlé dans le parc, ils ne
se séparaient que rarement, et ne se quiliaient jamais pour longlenqis.

iM. William Hunier, docteur en médecine, memhre de la Société ch;

Londres, a donné, dans les Transactions philosophifpies, un Mémoire sur
le nil-gaul, avec une assez honne ligure. M. le Hoy, de l'Académie des
sciences de Paris, en ayant lait la traduciion avec soin, j’ai cru faire plaisir

aux amateurs de. l'hiMoire naturelle de la joindre ici, d'autant que M. limiter
a observé cet animal de beaucoup plus près que je n’ai pu le faire :

a üti doit Compter, dit M- Ilufilcr, au nomhre des richesses (|iîi noos ont été ap-
portées des Indes dans ces dcrriieis temps, un bel animal appelé le nyl-gkau; il est
fort à souhaiter qu’il se propage eu Angleterre, de manière à devenir iin de nos ani-
maux les plus utiles, ou au moins un de ceux qui parent le plus nos campagnes; il

est plus grand (ju aueun des ruminants de ce pays-ci, excepté le hmuf; il y a tout
lien de croire qii'on en trouvera la chair oxcelleme; cl s’il peut cire .assez apprivoisé
pour s accoulumer au travail, il y a tonie apparence que sa force et sa grande vitesse
pourront être employées avanlagcusemcnt.

« Les représcnlaliüiis exactes des animaux par la peinture c-ii dorment des idées
h' aiicoiip plus justes que de simples descriptions. Qnicoiiqne jctlera les yeux sur le
portrait qui a été fait sous mes yeux par M. Stablo, cet excellent peintre d’animaux,
ne si ra jamais embarra.ssé de reconnailre le nyl-ghaii pai loul où il pourra le rencon-
trer. Quoi qu'il en soit, je vais tenter la description de cet animal, en y joignant en-
suite tout ce que j'ai pu apprendre de son histoire. f> détail ne sera pas ircs-exacl :

mais les iialiirali^les aiironl une sorte de plaisir en apprenant an moins quelque chose
de ce qui regarde ce bel et grand animal, dont jusqu'ici nous n’avioiis ni descriptions
ni pointillés.

« l.e nyl-ghau mâle me fr.Hppa à la première vue, comme étant d’une nature
moyenne entre le taureau et le cerf, .à peu près comme nous supposerions que serait
un animal qui serait le produit de ces deux especes d'animaux; car il est d’aulaiit
plus pciil que I un, qn il csl plus grand que l'antre; et on trouve dans ses formes un
gland mélange de ressoinhlancc a tous les deux

; son corps, scs cornes et sa queue
re.sscmhlent assez à ceux du lanrcaii; et sa tête, son cou cl ses jambes, approehcnl
beaucoup de celles du cerf.

« Sa covleur. La couleur est en général cendrée ou grise, d’après le mélange des
poils noirs et lilaocs; la pliiparl de ces poils sont .i moitié noirs et à moitié blancs ; la

pallie blancbese Iroiivedii criié de la racine. La couleur de scs jambes est plus l'oncée
que celle du corps : on en peut dire de même de la tète, avec celte singularité (pic
celle couleur jiliis foncée ii'y est pas générale, mais seulcmeni dans quelques parties
qui sont l'rcsqiie Imites noires; dans quelques autres endroits, dont nous paib roiis

plus Las, le poil est d'uiic belle couleur blanche.
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« Le lionc. La liaiiteur de suii dos, où il y a une légère érainunce au-dessus de l’o-

moplate, est de quatre pieds un pouce (anglais); et à la partie la plus élevée iraraé-

diatenient derrière les reins, cette hauteur n’csl que de quatre pieds; la longueur du

tronc en général, vu de profil depuis l:i racine du cou jusqu’à l’origine de la queue,

est d’environ quatre pieds, ce qui est <à peu près la hauteur de l’animal; de façon que

vu de prolil, et lorsque scs jambes sont parallèles, son dos et scs membres forment

les trois côtés d’un carré, ilont le terrain sur lequel il est placé fait le quatrième. 11

a quatre pieds dix pouces de circonférence immédiatement derrière les épaules, et

quelque chose de plus uu-devant des jambes de di rrière; mais cette dernière dimen-

sion doit varier beaucoup, comme on l'imagine bien, selon que l’animal a le corps

plus ou moins plein de nourriture.

« Son poil. Le poil sur le corps est en général plus rare, plus fort et plus raide que

celui du lueuf ; sous le ventre et aux parties supérieures de scs membres, il est plus

long cl i)lus doux que sur les côtés et sur le dos ; tout le long du cou et de l’épine du

dos, jusqu'à la partie postérieure de l’élévation qui est au-dessus des omoplates, le

poil est plus noir, plus long et plus redressé, formant une espèce de courte crinière

rare et élevée; les régions ombilicale et hypogastrique du ventre, l’intérieur des

cuisses, et toutes les parties qui sont recouvertes par la queue, sont blanches ; le

prépuce n’csl po nt marqué par une touffe de poils, et ce prépuce ne saille que

très-peu.

« Les Icslicules. Los testicules sont (ddongs et pendants comme dans le taureau ;

la queue descend jusqu’.à deux pouces au-dessus de l’os du talon ; l’extrémité en est

ornée de longs poils noirs, ainsi que de quelques poils blancs, particulièrement du

côté de l’intérieur ; la queue, sur celle face intérieure, n’est point garnie de poils,

excepté, comme on vient de le dire, vers son extrémité ; mais à droite cl à gauche il

y a une bordure, de longs poils blancs.

« Les jambes. Les jambes sont minces en proportion de leur longueur, non pas

autant que celles de notre cerf, mais plus que celles de nos taureaux; h s jambes de

devant ont un peu plus de deux pieds sent pouces de long. Il y a une tache blanche

sur la [larlie de devant de chaque pied, presque immédiatement au-dessus de chaque

sahot, cl une antre tache blanche plus petite au-devant do canon, et au-ilcssiis de

chacune il y a une loulTc remarquable de longs poils blancs, qui tourne autour en

forme do boucles pendantes. Les sabots dos jambes de devant paraissent être d’ime

longueur trop grande : celle singularité était fort remarquable dans chacun des cinq

nyl-fjhaux que j’ai vus, cependant on conjecture que cela venait d'avoir été renfer-

més. et, en l’examinant dans l’animal mort, la conjecture s’est trouvée fondée.

« Le cou. Le cou est long et mince comme dans le cerf ; il y a à la gorge une hcllc

tache de poils blancs de la forme d’un bouclier ; et plus ba.s, au commencement de

l'arrondissement du cou, il y a une loull’e de longs poils noirs en forme de barbe.

(( l.u télé La tête est longue et mince ; sa longueur, depuis les cornesjusqu’à l’extré-

mité du nez, est d’environ un pied deux ponces trois quarts; la cloison qui sépare les

narines avait été itercée pour y passer une corde ou une bride, selon la manière des

Orientaux d’al acher et de mener le bétail.

c( Lu bnuihe La fente de la bouche est longue, et la mâchoire inférieure est blan-

che dans toute l’étendue de celte fente ; la mâchoire supérieu'C n’c.sl blanche qu’aux

narines.

B Les dents II y a .six dents molaires de chaque côté des mâchoires, et huit incisi-

ves à la mâchoire inférieure ; la première des incisives est fort large, cl les autres

plus petites en proportion de ce qu’elles sont placées plus en avant ou en arrière.

(( Les yeux. Les yeux en général sont d'une couleur foncée ; car toute la partie de

la conjonctive qu’on peut voir est de celte couleur ; de prolil, la cornée, et tout ce
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quoti peut voii au travers, parait bleu comme l’acier bruni; la pupille est ovale et
transversalement oblongue, et l’iris est presque noir.

« Les oreille!,. Les oreilles sont grandes et belles : elles ont plus de sept pouces de
long, et s’élargissent considérablement vers leur extrémité; elles sont blanches à
leurs bords et dans l'intérieur, exceplcdans l’endroit où deux bandes noires marquent
le creux de l’oreille,

« Les cornes. Les cornes ont sept pouces de long
; edles ont six pouces de tour à

leur origine et diminuent par degrés ; elles se terminent en une pointe mousse. Elles
ont à leur origine trois faces plates, séparées par autant d’angles : l’un de ces an-
gles est en devant de la corne, et par conséquent l’une des faces en forme le derrière;
mais celte lurine triangulaire diminue peu à peu et se perd vers l'extrémité. Il y a
sur la base, à 1 origine des cornes, de légers plis ou rides circulaires, dont le nombre
correspond à l’âge de l’animal. La corne depuis la base jus{)u’en haut est unie, et. le
bout est d une couleur fort foncée. Ces cornes s’élèvent en haut et en avant, formant
un angle fort obtus avec le front ou la face

; elles sont légèrement courbées
; la con-

cavité en est tournée vers l’intérieur et un peu en devant; leur intervalle, à leur ori-
gine, est de trois pouces un quart, é leur sommet de six pouces un quart, et dans
I intervalle du milieu un peu moins de six pouces.

« Sa nourriture. Il mange de l’avoine, mais pas avidement
; il aime mieux l’herbe

et le foin
; cependant ce qu'il aime encore davantage, c’est le pain de froment qu’il

mange toujours avec délices. Quand il est altéré, il boit ju.squ’à huit pintes d’eau.
« Sa fiente. Sa fiente est en forme de petites boules rondes de la grosseur d'une

noix muscade.

«Ses mœurs. Quoiqu’on m’eût rapporté qu'il était extrêmement farouche, j’ai
trouvé, tant que je l’ai eu en ma garde, que c’était, dans le fond, un animal très-doux,
et qui paraissait aimer qu’on se fainüansâl avec lui ; léchant toujours la main de ce-
lui qui le flattait ou qui lui présentait du pain, et n’ayant jamais tenté de se servir
de ses armes pour blesser qui que ce soit. Le sens de l’odorat, dans cetanimal, paraît
très-fin et semble le guider dans tous scs mouvements. Quand quelque personne l’ap-
proche, il la flaire en faisant un certain bruit : il en faisait autant quand on lui ap-
portait à boire ou à manger, et il était si facilement offensé par une odeur extraordi-
naiic, ou si circonspect, qu il ne voulait pas goûter le pain que je lui présentais,
lorsque ma main avait touché de l’huile de térébenthine ou quelques liqueurs spiri-
tueuscs.

« Sa manière de se battre est fort singulière; Milord Clive l’a observée sur deux
mâles qui avaient été enfermés dans une petite enceinte, et il me l’a racontée comme
il suit : « Etant encore :'i une distance considérable l’nii de l’autre, ils se préparèrent
« au combat, cri tombant sur leurs genoux de devant, et s’avancèrent l’un vers l’au-
« tre d un pas a.sscz rapide, en tortillant toujours agenouillés de cette manière

,
et

« quand ils furent arrivés à quelques pas de distance, ils firent un saut et s’élancè-
« rent l’un contre l’autre. »

« Pendant tout le temps que j’en eus deux dans mon écurie, je remarquai que
toutes les foisqu on voulait les toucher, ils tombaient sur leurs genoux de devant, ce
qui leur arrivait même quelquefois lorsque je m’avançais devant eux : mais comme
ils ne s élançaient jamais contre moi, j’étais si loin dépenser que celte posture annon-
çait leur colère ou une disposition au combat, que je la regardais au coniraire
comme une expression de timidité ou d’une grande douceur, ou même d'humilité.

« La femelle. La femelle diffère t llemenl du mâle, qu'à peine pourrait-on les

croire de la même espece ; elle est beaucoup plus petite : elle ressemble par sa forme
et par sa couleur jaunâtre à une biche, et n’a point de cornes; elle a quatre telles, cl

l’on croit qu’elle porte neuf mois; quelquefois elle produit deux petits, mais le plus
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souvent elle n'en fait qu’un. Le nyl-ghau mâle étant jeune ressemble beaucoup par

sa couleur à la femelle, et par conséquent à un jeune, cerf.

« Son espèce. Lorsqu'on nous présente un nouvel animal, il est souvent fort dillicile

et quelquefois même impossible de déterminer son espèce uniquement par scs ca-

ractères extérieurs ; mais lorsque cet animal est disséqué par un anatomiste liabile

dans Tanatomic comparée, alors la question se décide communément avec certitude.

« D’après les caractères extérieurs uniquement, je soupçonnai ou plutôt je crus

que le nyl-ghau était un animal particulier et d'une espèce distincte. Quelques-uns

de mes amis le prirent pour un cerf; mais je fus convaincu qu’il n’était pas de ce

genre, par la permanence de ses cornes qui ne tombent pas. D’autres pensèrent que

c’était une antilope : mais les cornes et la grandeur de l'animal ra,; firent croire en-

core que ce n’en était pas une; et il avait tant de rapport par sa forme, particulière-

ment la femelle, avec le cerf, que je ne pouvais pas le regarder comme du même
genre que le taureau. Dans le temps du rut, on mit un de ces mâles nyl-ghau avec

une biche; mais on ne remarqua ni amour, ni même aucune attention particulière

entre ces deux animaux. Enfin, l’un de ces animaux étant mort, je fus assuré par

mon frère, qui l’a disséqué, et qui a disséqué presque tous les quadrupèdes connus,

que le nyl-ghau est un animal d’une espèce nouvelle.

« Son histoire. Plusieurs de ces animaux mâles et femelles ont été apportés en An-

gleterre depuis quelques années : les |)rcrniLTs furent envoyés de Bombay en présent

à milord Clive; ils arrivèrent au mois d'août 1767 ; il y eu avait un mâle et l’autre

femelle, et ils continuèrent de produire dans ce pays-ci chaque année. Quelque temps

après, on en amena deux autres qui furent présentés à la reine par M. Sukivan, et

cette princesse étant toujours disposée à encourager toute espèce de recherches cu-

rieuses et utiles dans l’iiisloire naturelle, me fil donner la permission de les garder

pendant quelque temps; ce qui me mil à portée, non-seulement de pouvoir les dé-

crire et d’en avoir une peinture bien exacte, mais encore de disséquer, avec le se-

cours de mon frère, l’animal mort, et d’en conserver la peau et le squelette. Milord

Clive a eu la bonté de me donner tous les cclaircissemenls qu’il a pu me fournir pour

en faire I histoire, ainsi que le général Carnat, et quelques autres personnes.

« Ces animaux .«ont regardés comme des raretés dans tous les établissements que

nous avons dans l’Inde; ils y sont amenés de l’intérieur du pays en présents aux na-

babs et autres personnes considérables. Le lord Clive, le général Carnat, M. Walsh,

M. Watts et beaucoup d’aulrcs personnes qui ont vu une grande partie de l’Inde,

m’ont tous dit qu’ils ne l’avaient jamais vu sauvage. Bcrnier, autant que je l’ai pu

découvrir, est le seul auteur qui en fasse mention. Dans le quatrième volume de ses

Mémoires, il fait le récit d'un voyage qu’il culrepril en Ifilît, depuis Delhi jusqu’à la

province de Caclicnûre, avec l’empeieur mogol Aurengzeb, qui alla dans ce paradis

leirestre, comme le regardent les Indiens, pour éviter les chaleurs de l’été. En par-

lant de la chasse qui faisait l’amusement de l'empereur dans ce voyage, il décrit parmi

plusieurs autres animaux, le nyl-ghau, mais sans rien dire de plus de cet animal, si-

non que quelquefois l’empci eur en tuait un si grand nombre, qu'il en distribuait des

(juariicrs tout entiers à tous ses vmrahs ; ce qui montre qu’ils étaient en grand nom-

bre, sauvages dans cette contrée, et qu'on en regardait la chair ou la viande comme

fort bonne ou délicieuse.

« Ceci paraît s’accorder avec la rareté de ces animaux au Bengale, à Madras et ,à

Bombay. Cachemire est une des provinces les plus septentrionales de l'empire du

Mogol, et ce fut en allant de Delhi vers celte province que Bernier vil l’empereur les

chasser.

« Sun nom. Le mot nyl-ghau (car telles sont les lettres composantes de ce nom,

qui correspondent au persan), quoique prononcé comme s’il était écrit necl-yan (en
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Irançais n'd-tja), signifie une vaihe bleue ou plulôl un taureau bleu, gau étant mas-
culin. Le mâle de ces animaux a en effet de justes titres à ce nom, non-seulement par
rapport à sa ressemblance avec le taureau, mais encore par la teinte bleuâlrc qui se

fait remarquer sensiblement dans la couleur de son corps; mais il n'en est nullement
de même de la femelle qui a beaucoup de ressemblance, et quant à la couleur et

quant à la forme, avec notre cerf. Les iiyl-ghaux qui sont venus en Angleterre ont été

presque tous apportés de Surate ou de Bombay, et ils paraissent moins rares dans
cetle partie de l'Inde que dans le Bengale; ce qui donne lieu de conjecturer qu'ils

pourraient être indigènes dans la province de Guzarate, l'une des provinces les plus

occidentales de l’empire du Mogol, étant située au nord de Surate, et s’étendant jus-

qu’à l’océan Indien.

« Un officier qui a demeuré longtemps dans l'Inde a écrit pour obtenir toutes les

connaissances et tous les éclaircissemenis qu'on pourrait se procurer sur cet animal.

Nous espérons recevoir en conséquence, dans le cours de l’année prochaine, quel-

ques détails satisfaisants à ce sujet, quoique les habitants de ces contrées, selon ce

qu en dit cet officier, aient peu d'inclination pour l’histoire naturelle, et même en
général pour toutes especes de connaissauccs »

En comparant la gravure de cet animal, donnée dans les Transactions

pliilosophiqnes, avec les dessins que nous en avons faits d’après nature,

dans le parc de la Muette près Paris, nous avons reconnu que dans la gra-

vure anglaise les oreilles sont plus courtes, les cornes un peu plus émous-
sées, le poil sous la partie du cou plus court, plus raide et ne faisant pas un
flocon. Dans celte meme gravure, on ne voit pas la touffe de poils qui est

sur I( s ép<*rons des pieds de derrière du rnàlc; enfin la crinière sur le garrot

paraît aussi plus courte que dans nos dessins : mais toutes ces pciites diffé-

rences n’empéclient pas que ce ne soit le même animal.

31. Forsier m’écrit au sujet du nyl-ghau, « que, quoique M. limiter qui

en a donné la description ait <lit qu'il est d’un nouveau genre, il parait

cependant qu il ap|)arlient à la classe des antilopes, et que ses mœurs et sa

forme, comparées avec qucbpies-unes des grandes espèces d’antilopes, sem-

blent prouver qu'on ne devrait pas I cn séfiai'er. Il ajoute que ranimai décrit

par le docleur Parsons est certainement le môme que le nyl-gliau; mais il

croit que 31. Parsons n’a pas bien remarqué les pieds : car ils sont ordinai-

rement manpics de blanc dans tous ccu.x que l'on a vus depuis; et il dit,

comme 31. limiter, que ces animaux avaient produit en Angleterre, et que
même on 1 a assuré qu'il y avait excm|de d une femelle (|ui avait fait deux

petits à la fois. »
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Orilro (les ruminants à rornes. genre breliis. (Crvirn.)

Les espèces les ftltis faibles des animaux utiles ont été réduites les pre-

mières en domesticité. L'on a soumis la brebis et la chèvre, avant d'avoir

dompté le cheval, le bœuf ou le chameau : on les a aussi transportées plus

aisément de climats en climats; de là le grand nombre de variétés (jui se

trouvent dans ces deux especes, et la dilïîculié de reconnaître quelle est la

vraie souche de chacune. Il est certain, comme nous l'avons prouvé, que

notre brebis domestique, telle qu elle existe aujourd bui, ne pourrait sub-

sister d'elle-mème, c'est-à-dire sans le secours de l'homme : il est donc

également certain que la nature ne l'a pas produite telle qu elle est, mais

que c’est entre nos mains qu'elle a dégénéré. Il faut par conséquent cher-

cher parmi les animaux sauvages ceux dont elle approche le plus; il faut la

comparer avec les brebis domestiques des pays étrangers, exposer en même
temps les différentes causes d’altération, de changement et de dégènération,

qui ont dû influer sur l'espèce, et voir enfin si nous ne pourrons pas, comm<!

dans celle du bœuf, en rappeler toutes les variétés, toutes les espèces pré-

tendues, à une race primitive.

Notre brebis, telle que nous la connaissons, ne se trouve qu’en Europe et

dans quelques provinces tempérées de l’Asie. Transportée dans des pays

plus chauds, comme en Guinée, elle perd sa laine et se couvre de poil; elle

y multiplie pdu, et sa chair n'a plus le meme goût. Dans les pays très-froids

elle ne peut subsister : mais on trouve dans ces mêmes pays froids, et

surtout en Islande, une race de brebis à plusieurs cornes, à queue courte, à

laine dure et épaisse, au-dessous de laquelle, comme dans presque tous les

animaux du Nord, se trouve une seconde fourrure dune laine plus ilouce,

plus fine et plus touffue : dans les pays chauds, au contraire, on ne voit

ordinairement que des brebis à cornes courtes et à queue longue, dont les

unes sont couvertes de laine, les autres de poil, et d autres encore de poil

mêlé de laine. La première de ces brebis des pays chauds est celle (]uc Ion

appelle communément moutim de Barbarie, mouton d Arabie, laquelle res-

semble entièrement à notre brebis domestique, à l'exception de la queue qui

est si fort chargée de graisse, que souvent elle est large de plus d un pied, et

pèse plus de vingt livres. Au reste, cette brebis n'a rien de remarquable que

sa queue qu'elle porte, comme si on lui avait attaché un coussin sur les
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(esses. Dans celte race de brebis à grosse queue, il s’en trouve qui l'ont si

longue et si pesante, qu’on leur donne une petite brouette pour la soutenir
en marchant. Dans le Levant, eette brebis est couverte d'une très-belle laine;

dans les pays plus chauds, comme à Madagascar et aux Indes, elle est cou-
verte de poils. La sundîondance de la graisse, qui dans nos moutons se fixe

sur les reins, descend dans ces brebis sur les vertèbres de la queue; les autres

parties du corps en sont moins chargées que dans nos moutons gras. C’est

au climat, à la nourriture et aux soins de I homme qu’on doit rapporter

celle variété; car ces brebis a large ou longue queue sont domestiques
comme les noires, et même elles demandetit beaucoup plus de soins et de
ménagements. La race en est beaucoup plus répandue que celle de nos
brebis

;
on la trouve communément en Tartarie, en Perse, en Syrie, en

Barbarie, en Éthiopie, au Mozambique, à Madagascar, et jus-

qu’au cap de Bonne-Espérance.

On voit dans les îles de l’Archipel, et principalement dans l’ile de Candie,
une race de brebis domestiques, de laquelle Belon a donné la figure et la

description sous le nom de slrepsi-cheros. Celle brebis est de la taille de nos
brebis ordinaires; elle est, comme celles-ci, couverte de laine, et elle n’en
diffère que par les cornes, qu’elle a droites et cannelées en spirale.

Enfin, dans les contrées les plus chaudes de l’Afrique et des Indes, on
trouve une race de grandes brebis à poil rude, à cornes courtes, à oreilles
pendantes, avec une espèce de fanon et des pendants sous le cou. Léon
l'Africain cl Marniol la nomment adimain, et les naturalistes la connaissent
sous les noms de bélier du Sénégal, bélier de Guinée, brebis d’Angola, etc.
Elle est domestique eomme les autres et sujette de même à des" variétés.
C’est de toutes les brebis domestiques, celle qui paraît approcher le plus
de l'état de nature; elle est plus grande, plus forte, plus légère, et par con-
séquent plus capable qu’aucune autre de subsister par elle-même. Mais
comme on ne la trouve que dans les pays les plus chauds, qu’elle ne peut
souffrir le Iroid, et que dans son propre climat elle n cxisle pas par elle-
même, comme animal sauvage

;
qu au contraire elle ne subsiste que par le

soin de l’homme, quelle n’est qu’animal domestique, on ne peut pas la
regarder comme la souche première ou la race primitive de laquelle toutes
les autres auraient tiré leur origine.

En considérant donc, dans l'ordre du climat, les brebis qui sont pure-
ment domestiques, nous avons : Ma brebis du Nord, à plusieurs cornes
dont la laine est rude et fort grossière. Les brebis d'Islande, de Gothlandei
de Moscovie et plusieurs autres endroits du nord de l’Europe, ont toutes la
laine grosse, et paraissent être de celle même race.

2” Notre brebis, dont la laine et très-belle et fort fine dans les climats doux
de 1 Espagne et de la Perse, mais qui dans les pays très-chauds se change
en un pod'assez rude. Nous avons déjà observé celle conformité de l’induence
des climats de I Espagne et du Chorasan', province de Perse, sur le poil
des chèvies, des chats, des lapins, et elle agit de même sur la laine des
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l)rel)is, qui esl très-belle eu Espagne, et plus belle encore dans celte partie

de la Perse.

3° La brebis à grosse queue, dont la laine est aussi fort belle dans les

pays tempérés, tels que la Perse, la Syrie, l’Égypte, mais qui dans des cli-

mats plus ebauds se change en poil plus ou moins rude.

4" La brebis strepsicheros ou mouton de Crète, qui porte de la laine comme
les noires et leur ressemble, à l’exception des cornes, qui sont droites et

cannelées en vis.

,3" \^'adimain ou la grande brebis du Sénégal et des Indes, qui nulle part

n’est couverte de laine, et porte au contraire un poil plus ou moins court et

plus ou moins rude, suivant la chaleur du climat. Toutes ces brebis ne sont

<|uedes variétés d une seule et meme espèce, et produiraient certainement

toutes les unes avec les autres, puisque le bouc, dont l'espèce est bien plus

éloignée, produit avec nos brebis, comme nous nous en sommes assurés par

l'expérience. Mais quoi(|uo ces cinq ou six races de brebis domestiques soient

toutes des variétés de la même es|)èce, entièrement dépendantes de la dif-

férence du climat, du traitement et de la nourriture, aucune de ces races ne

|)araît être la souche primitive et commune de toutes; aucune n’est assez

forte, assez légère, assez vive pour résister aux animaux carnassiers, poul-

ies éviter, pour les fuir : toutes ont également besoin d’abri, de soin, de

protection; toutes doivent donc être regardées comme des races dégénérées,

formées des mains de l'homme, et par lui propagées pour son utilité. En
même temps qu'il aura nourri, cultivé, multiplié ces races domestiques, il

aura négligé, chassé, détruit la race sauvage, plus forte, moins traitable, et

par conséquent plus incommode et moins utile ; elle ne se trouvera donc

plus qu'en petit nombre dans quelques endroits moins habités, où elle aura

pu se maintenir. Or, on trouve dans les montagnes de Grèce, dans les îles

de Cliypre, de Sardaigne, de Corse, et dans les déserts de la Tartarie, l’ani-

mal que nous avons nommé mouflon, et qui nous paraît être la souche pri-

mitive de toutes les brebis. Il existe dans l’état de nature, il subsiste et se

multiplie sans le secours de l'homme, il ressemble plus qu’aucun autre ani-

mal sauvage à toutes les brebis domestiques; il est plus vif, plus fort et plus

léger qu’aucune d’entre elles; il a la tête, le front, les yeux et toute la face

du bélier; il lui ressemble aussi par la forme des cornes et par l'habitude

entière du corps; enfin, il produit avec la brebis domestique, ce qui seul

sulïirait pour démontrer qu'il est de la même espèce et qu’il en est la sou-

che. La seule disconvenance qu’il y ait entre le moudon et nos brebis, c’est

qu’il est couvert do poil et non de laine; mais nous avons vu que, mémo

dans les brebis domestiques, la laine n’est pas un caractère essentiel; que

c'est une production du climat tempéré, puisque dans les pays chauds ces

mêmes brebis n’ont point de laine et sont toutes couvertes de poil, et que

dans les pays très-froids leur laine est encore aussi rude que du poil. Dès

lors, il n’est pas étonnant que la brebis originaire, la brebis primitive et

sauvage, qui a dù souffrir le froid et le chaud, vivre et se multiplier sans
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abri dans 1rs bois, iuî soit pas c'ouverip d'une laine (|uVlle aurait bientôt

perdue dans les broussailles, d'une laine (pie l'exposition continuelle à l’air

et à l'intempérie des saisons aurait en peu de temps altérée el changée de

de nature. D ailleurs, lorscpion (ait accoupler le bouc avec la brebis domes-

li(pie, le produit est une espt^ee de monllon
;
car c'est un agneau couvert de

poil. Ce n'est point un nndel infécond, c'est un métis qui remonte à l'espèce

originaire, et qui parait indiquer que nos chèvres et nos brebis doniesii(pjes

ont (pteique chose de eonnmin dans leur origine
;

et comme nous avons

reconnu par rexpériencc, que le boue produit aisément avec la bribis, mais

que le bélier ne produit point avec la chèvre, il n’est pas douteux que dans

ces animaux, toujours considérés dans leur état de dégénéralion et de domes-

ticité, la chèvre ne soit l'espèce dominante et la brebis l'espèce subor lonnée,

puisque le bouc agit avec puissance sur la brebis, et que le bélier est impuis-

.sant à produire avec la chèvre. Ainsi notre brebis domestiipie est une espèce

bien plus dégénérée que celle de la chèvre, et il y a tout lieu de croire que

si l'on donnait à la chèvre le mouflon, an lieu du bélier domestique, elle

produirait des chevreaux qui remonteraient à respèee de la chèvre, comme
les agneaux produits par le bouc et la brebis remontent à l'espèce du bélier.

Je sens que les nattiralisles tpii ont établi leurs méthodes, et j’ose dire,

fondé toutes leurs connaissances en histoire naturelle, sur la distinction de

quelques caractères particuliers, pourront faire ici des objections, et je vais

lâcher d'y répondre d'avance. Le premier caractère des moutons, diront-ils,

est de porter de la laine, el le premier caractère des béliers est d'avoir les

cornes recourbées en cercle et tournées en arrière, celui des boucs est de

les avoir plus droites et tournées en haut. Ce sont là, diront-ils, les marques

distinctives et les signes infaillibles auxquels on reconnaitra toujours les

brebis et les chèvres; car ils ne pourront se dispenser d’avouer en même
temps que tout le reste, leur est commun : les unes et les attires n'ont point

de dents incisives à la mâchoire supérieure, et en ont huit à l'inférieure;

les unes et les autres n’ont point de dents canines : ces deux espèces ont

également le pied fourchu; elles ont des cornes simples cl permanentes;

toutes deux ont les mamelles dans la même région du ventre, toutes deux

vivent d'herbes, et ruminent. Leur organisation intérieure est encore bien

|)lus semblable, cor elle parait être absolument la même dans ces deux ani-

maux; le même nombre et la même forme pour les estomacs, la même dis-

position de viscères et d intestins, la même substance dans la chair, la même
qualité particulière dans la graisse et dans la liqueur séminale, le même
temps pour la gestation, le même temps encore pour raceroi.s.sement et [lour

la durée de la vie. Il ne reste donc que la laine et les cornes, par lesquelles

on puisse différencier ces espèces. Mais, comme nous l'avons déjà fait sentir,

la laine est moins une substance de la nature, qu'une production du climat

aidé des soins de I homme, et cela est démontré par le fait. La brebis des pays
chauds, la brebis des pays froids, la brebis sauvage n’ont point de laine,

mais du poil; d’autre coté, les chèvres dans des climats Irè^-doux ont plutôt
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fie la laine que du poil, car celui de la chèvre d Angora est plus beau et plus

fin que la laine de nos moulons. Ce caractère n'esl donc pas essentiel ; il est

purement accidentel et même équivoque, puisqu'il peut également appartenir

ou manquer à ces deux espèces, suivant les dilïéients climats. Celui des

cornes paraît être encore moins certain; elles varient pour le nombre, pour

la grandeur, pour la forme et pour la direction. Dans nos brebis domes-

tiques, les béliers ont ordinairement des cornes, et les brebis n'en ont point.

Cependant, j’ai souvent vu dans nos troupeaux des béliers sans cornes, et des

brebis avec des cornes; j’ai non-seulement vu des brebis avec deux cornes,

mais même avec quatre. l>cs brebis du Nord et d’Islande çn ont quelquefois

jusqu'à buil. Dans les pays cbauds, les béliers n’en ontque deux très-courtes,

et souvent ils en manquent, ainsi que les brebis. Dans les uns, les cornes

sont lisses et romles; dans les autres, elles sont cannelées et aplaties : la

pointe, au lieu d'être tournée en arrière, est quelquefois tournée en dehors

ou en devant, etc. Ce earaetere n’est donc pas plus constant que le premier,

et par conséquent, il ne suflit pas pour établir des espèces différentes. La

grosseur cl la longueur de la queue ne suffisent pas non plus pour consti-

tuer des espèces, puisfiuc celte queue est pour ainsi dire un membre arti-

ficiel (ju’on fait grossir plus ou moins par l'assiduité des soins et raboiuianee

de la bonne nourriture, et (pic d'ailleurs nous voyons dans nos brebis do-

mestiques des races, telles que certaines brebis anglaises
,

(jui ont la queue

très-longue en comparaison des brebis ordinaires. Cependant les natiirâlisies

modernes, uniquement ajtpuyés sur ces différences des cornes, de la laine

et de la grosseur de la queue, ont établi sept ou huit espèces différentes

dans le genre des brebis. Nous les avons toutes rédintes à une; du genre

entier nous ne faisons qu'une petite espèce; et cette réduction nous parait si

bien fondée, que nous ne craignons pas qu’elle soit démentie i>ar des obser-

vations ultérieures. Autant il nous a paru nécessaire, en composant l'bis-

toire des animaux sauvages, de les considérer en eux-mèmes un à un ci

indépendamment d'aucun genre, autant croyons-nous, au contraire, qu'il faut

adopter, étendre les genres dans les animaux domestiques; et cela, parce

que dans la nature il n’existe que des individus et des suites d’individus,

c’est-à-dire des espèces; que nous n’avons pas influé sur celles dos animaux

indépendants, et qu’au contraire nous avons altéré, modifié, changé celles

des animaux domcsiiipics. Nous avons donc fait des genres pdiysiques et

réels, bien différents de ces genres métaphysiques et arbitraires, qui n'ont

jamais existé qu’en idée. Ces genres physiques sont réellement composés de

toutes les espèces que nous avons maniées, modifiées et changées; et comme

toutes ces espèces dilTéremmeni altérées par la main de 1 homme n’ont ce-

pendant qu'une origine commune cl uni(|uo dans la nature, le genre entier

ne doit former qu'une espèce. En écrivant, par exemple, l'histoire des tigres,

nous avons admis autant d'espèces différentes de tigres qu’il s’en trouve en

effet dans toutes les parties de la terre, parce que nous sommes très-certains

que l’homme n’a jamais manié, ni changé les espèces de ces animaux inlrai-

«irro», tome vi. 41
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tables qui subsistent toutes telles que la nature les a produites. Il en est de

même de tous les autres animaux libres et indépendants. Mais en faisant

l’histoire des bœufs ou des moutons, nous avons réduit tous les bœufs à un

seul bœuf, et tous les moutons à un seul mouton, parce qu’il est également

certain que c'est l’homme, et non pas la nature, qui a produit les différentes

races dont nous avons fait l’énumération. Tout concourt à appuyer cette

idée, qui, quoique lumineuse par elle-même, ne sera peut-être pas assez

sentie. Tous les bœufs produisent ensemble; les expériences de M, de la

Nux et les témoignages de MM. Menlzclius et Kalm nous en ont assuré.

Toutes les brebis produisent entre elles avec le mouflon et même avec le

bouc : mes propres expériences me l’ont appris. Tous les bœufs ne font donc

qu’une espèce, et toutes les brebis n’en font qu’une autre, quelque étendu

qu’en soit le genre.

Je ne me lasserai jamais de répéter (vu l’importance de la chose) que ce

n’est pas par de petits caractères particuliers que l’on peut juger la nature et

qu’on doit en différencier les espèces; que les méthodes, loin d’avoir éclairci

l’histoire des animaux, n’ont au contraire servi qu’à l’obscurcir, en multi-

pliant les dénominations et les espèces autant que les dénominations, sans

aucune nécessité, en faisant des genres arbitraires que la nature ne connaît

pas, en confondant perpétuellement les êtres réels avec des êtres de raison;

en ne nous donnant que de fausses idées de l’essence des espèces en les

mêlant ou les séparant sans fondement, sans connaissance, souvent sans

avoir observé ni môme vu les individus; et que c’est par cette raison que

nos nomenclateurs se trompent à tout moment et écrivent presque autant

d’erreurs que de lignes : nous en avons déjà donné un si grand nombre

d’exemples, qu’il faudrait une prévention bien aveugle pour pouvoir en

douter. M. Gmelin parle très-sensément sur ce sujet, et à l’occasion même
de l’animal dont il est ici question *.

* « Les anjali ou stepnie-barani, qui occupent, cUt-il, les montagnes de la Sibérie méi'i_

« dionale, depuis le lleuve Ii lisch jusqu’au Kamtschalka, sont des animaux extrêmement

« vifs, et celte vivacité semble les exclure de la classe des moutons, et les ranger plutôt

« dans la classe des cerfs. J’cu joindrai ici une courte description qui fera voir que ni la

« vivacité, ni la lenteur, ni la laine, ni le poil dont cet animal est couvert, ni les cornes

I courbes, ni les droites, ni les cornes permanentes, ni celles que l’animal jette tous les ans,

< ne sont des marques suffisamment caractéristiques, par lesquelles la nature distingue

» ses classes; elle aime la variété, et je suis persuadé que si nous savions mieux gouverner

• nos sens, ils nous conduiraient souvent à dos marques beaucoup plus essentielles, tou-

8 chant la différence des animaux, que ne nous les apprennent communément les lumières

U do notre raison, qui presque toujours ne louche ces marques distinctives que Irès-su-

I pcrCciellcmcnt. La forme c.xtérieure de l’animal, quant à la tète, au cou, aux pattes et à

« la queue courte, s’accorde avec celle du cerf, à qui cct animal ressemble aussi, comme je

« l’ai déjà dit, par sa vivacité, si bien qu’on dirait volontiers qu’il est encore plus sauvage.

8 L’animal que j’ai vu était réputé avoir trois ans, et cependant dix hommes n’osèrent

« l’attaquer pour le dompter. Le plus gros de cette espèce approche de la taille d’un daim;

8 celui que j’ai vu avait, de la terre jusqu’au haut de la léte, une aune et demie de Russie
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Nous sommes convaincus, comme le dil M. Grnelin, qu'on ne peut ac-

quérir des connaissances de la nature, qu'en faisant un usage réfléclii de ses

« de haut
;
sa longueur, depuis l'eiidioil d’où naissent les cornes, était d’une aune trois

• quarts. Les cornes naissent au-dessus et tout près des yeiu:, droit devant les orciUes^,

« elles se courbent d abord en arrière et ensuite en avant, corninu un cercle
; rcxlrémilé

« est tournée un peu en haut cl en dehors
; depuis leur naissance jusqu’à peu près la

B moitié elles sont fort ridees
;
plus haut elles sont plus unies, sans cependant l’èlre tout

B à fait. C est vraiscmblableuïcnl de celte iornic des cornes que les Russes ont pris oeca-

B sioii de donner à cet animal le nom de mouton sauvuye. Si l’on peut s’en rapporter aux
« récits des habitants de ces cantons, toute sa force con.si.ste dans ses cornes. On tlit que
B les héliei's de cette espèce se batlenl souvent en se poussant les uns les antres avi’C les

B cornes, et .se les abattent quelquefois, en sorte qu’on trouve sotivent sur la slcppo de ces

« cornes, dont 1 ouverture auprès de la tête est assez. gTande pour que les petits renards
« de steppes se sin vcnt souvent de ces cavités pour s’y retirer 11 est aisé de calculer la

B force qu’il faut pour abattre une pareille corne, puisque ces cornes, tant que l’aninial

B est vivant, augmentent continuellement d’épaisseur et d.î longueur, et que l’endroit de
B leur naissance au ciâne acquiert toujours une plus grande dureté. Ou prétend qu’une
« corne bien venue, en prenant la mesure selon sa courbure, a jusqu a deux aunes de long,

« qu’elle pèse entre trente et quarante livres de Russie, et qu’à sa naissance elle est de
B l’épaisseur du poing. Les cornes de celui que j’ai vu étaicul d’un jaune blancbàlçe

; mais

0 plus l’animal vieillit, plus ses cornes tirent vers le brun et le noirâtre, il pOrte scs oreilles

« extrênicmonl droites; elles sont pointues et passablement larges. Les pieds ont des sa-

« bots fendus, et les pattes de devant ont tiois quarts d’aune de haut
; celles de derrière

« en ont davantage
: quand l’animal se tient debout dans la plaine, ses pattes de devant

«sont toujours étendues et droites
;
celles de derrière sont courbées, et celte caiirbure

B semble diminuer, plus les endroits par où l’aiiimal passe Sont escarpés. Le cou a qiiel-

B qiies plis pendants ; la couleur de tout le corps est grisâtre mêlée de brun
;

le long du
« dos, il y a une raie jaunâtre ou plutôt roussâtre, ou couleur de renard, et l’on voit cette

t< même couleur au derrière, en dedans des pattes et au ventre, où elle est un peu plus

B pâle Celle couleur dure depuis le coimneiiccmenl d’août, peiidaiil raiiloiime et l’Iiivei’

B jusqu’au priiilcmps, à l’approebc duquol ees animaux muent, et deviemient partout plus

B roussâtres. La deuxième mue arrive vers la fm de juillet. Telle est la ligure des béliers.

« Les chèvres ou Icmclles sont toujours plus petites
; et quoiqu’elles aient pareillement

B des cornes, ces cornes sont très-petites cl minces en comparaison de celles que je viens
B de décrire, et même ne grossissent guère avec l’àge. Elles sont toujours à peu près

« droites, n’ont presque point de rides, et ont à peu près la forme de celles de nos boucs
1 privés.

t Les parties intérieures, dans ces animaux, sont conformées comme dans les autres
I bêles qui ruminent

;
l’estomac est composé de quatre cavités parlieulières, et la vessie

B du liel est très-considérable. Leur chair est bonne à manger, et a, à peu près, le goût de
t chevreuil; la graisse surtout auii goût délicieux, comme je l’ai déjà remarqué ci-dessus,

B sur le témoignage des nations du Kamlscbatka; la noun iliire de l’animal est de I berbe.

B Ils s’accouplent on automne, cl au printemps ils fout un ou deux petits.

• Par le poil, le goût du la chair, la forme et la vivacité, l’animal appartient à la classe

B des cerfs et des biches
;
les cornes permanentes, qui ne tombent p.is. rcxelueilL de cette

« classe; les cornes eoiirbées en cercle lui donnent quelque ressemblauec avec les moulons;
B le défaut de laine et la vivacité l’cn dislirigurnt absolument

;
le poil, le. séjour sur des

B lochers et bauleurs, et les fréquents combats approchent assez eel animal de la classe
B des capricornes

;
le défaut do barbe et les cornes coui lies leur rel’n.sent cette classe Ne

41 .



644 HISTOIRE NATURELLE

sens, en voyant, en observant, en comparant, et en se refusant en même
temps la liberté téméraire de faire des méthodes, de petits systèmes nou-

veaux, dans lesquels on classe des êtres que l’on n’a jamais vus, et dont on

ne connaît que le nom : nom souvent équivoque, obscur, mal appliqué, et

dont le faux emploi confond les idées dans le vague des mots, et noie la vé-

rité dans le courant de l’erreur. Nous sommes aussi très-convaincus, après

avoir vu des mouflons vivants, et après les avoir comparés la description

ci-dessus de M. Gmelin, que l’argali est le même animal. Nous avons dit

qu’on le trouve en Europe, dans les pays assez chauds, tels que la Grèce, les

îles de Chypre, de Sardaigne et de Corse : néanmoins il se trouve aussi, et

même en plus grand nombre, dans toutes les montagnes de la partie méri-

dionale de la Sibérie, sous un climat plutôtfroid que tempéré; il paraît même

y être plus grand, plus fort et plus vigoureux. Il a donc pu peupler égale-

ment le Nord et le Midi, et sa postérité, devenue domestique, après avoir

longtemps subi les maux de cet état, aura dégénéré, et pris, suivant les dif-

férents traitements et les climats divers, des caractères relatifs, de nouvelles

habitudes de corps, qui s’étant ensuite perpétuées par les générations, ont

formé notre brebis domestique et toutes les autres races de brebis dont nous

avons parlé.

ADDITION A l’article DE LA BREBIS, ET A CELUI DU MOUFLON ET

DES BREBIS ÉTRANGÈRES.

Le dessin d'un bélier et d’une brebis m’a été envoyé par feu M. Collinson,

de la Société royale de Londres, sous les noms de Valachian ram et Vala-

chian eve, c’est-à-dire bélier et brebis de Valacliie. Comme cet habile na-

turaliste est décédé peu de temps après, je n’ai pu savoir si celle race de

brebis, dont les cornes sont d’une forme assez différente de celle des autres,

est commune en Valacliie, ou si ce ne sont que deux individus qui se sont

trouvés par hasard différer de fespèce commune des béliers et des brebis de

ce même pays.

•
pourrait-on pas plutôt regarder cet animal comme formant une classe particulière, et

« le reconnaître pour le mtisimou des anciens ? En effet, il ressemble singulièrement à la

I description qu'en donne Pline, et encore mieux le savant Gessner, » Ce passage est tiré

de la version russe, imprimée à Pétersbourg en 1753, en deux vol. in-4“, de la relation

d’un voyage par terre au Kanilscliatka, par MM. Muller, de la Croisière et Gmelin, auteur

de l’ourraw, dont l’original est en allemand; la traduction française m’a clé communiquée

par M. de l’isle, de rAcadémie des sciences 11 est à désirer qu’il la donne bientôt au pu-

blic; celte relation, curieuse par elle-même, est en même temps écrite par un homme de

bon sens et très-versé dans l’bisloire naturelle.
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On monlrail un bélier à la foire Saint-Germain, en 1774, sous le nom

de bélier du cap de Bonne-Espérance. Ce même bélier avait été présenté au

publie l'année précédente sous le nom àc bélier du Mogol à grosse queue ;

mais nous avons su qu'il avait été acheté à Tunis, et nous avons jugé que

c’était en effet un bélier de Barbarie, qui ne diffère de celui dont nous don-

nons la figure que par la queue qui est beaucoup plus courte, et en même

temps plus plate et plus large à la partie supérieure. La tète est aussi propor-

tionnellement plus grosse, et tient de celle du bélier des Indes; le corps est

bien couvert de laine, et les jambes sont courtes, même en comparaison de

nos moutons; les cornes sont aussi- de forme et de grandeur un peu diffé-

rentes de celles du mouton de Barbarie. Nous l’avons nommé bélier de Tunis,

pour le distinguer de l’autre, mais nous sommes persuadés que tous deux

sont du même pays de la Barbarie et de races très-voisines.

Enfin, l'on montrait de mêmeun bélier à la foire Saint-Germain, en 1774,

sous le nom de Morvanl de la Chine. Ce bélier est singulier en ce qu il porte

sur le cou une espèce de crinière, et qu’il a sur le poitrail et sous le cou de

très-grands poils qui pendent et forment une espèce de longue cravate,

mêlée de poils roux et de poils gris, longs d'environ dix pouces et rudes au

toucher. Il porte sur le cou une crinière de poils droits, assez peu épaisse,

mais qui s’étend jusque sur le milieu du dos. Ces poils sont de la même cou-

leur et consistance que ceux de la cravate ;
seulement ils sont plus coût ts

et mêlés de poils bruns et noirs. La laine dont le corps est couvert est un

peu frisée et douce au toucher à son extrémité, mais elle est droite et rude

dans la partie qui avoisine la peau de l’animal : en général elle est longue

d'environ trois pouces et d’un jaune clair. Les jambes sont d un roux foncé;

la tète est tachetée de teintes plus ou moins fauves; la queue est fauve et

blanche en plus grande partie, et pour la forme elle ressemble assez à la

queue d’une vache, étant bien fournie de poils vers 1 extrémité. Ce béliei est

plus bas de jambes que les autres béliers auxquels on pourrait le comparer;

c’est à celui des Indes qu’il ressemble plus qu à aucun autre. Son ventre

est fort gros et n’est élevé de terre que de quatorze pouces neuf lignes,

M. de Sève, qui a pris les mesures et donne la description de cet animal,

ajoute que la grosseur de son ventre le faisait prendre pour une brebis pleine.

Les cornes sont à peu près comme celles de nos béliers, mais les sabots

des pieds ne sont point élevés et sont plus longs que ceux du bélier des

Indes.

Nous avons dit, et nous le répétons ici, que le mouflon est la tige unique

et primordiale de toutes les autres brebis, et qu’il est d’une nature assez ro-

buste pour subsister dans les climats froids, tempérés et chauds; son poil

est seulement plus ou moins épais, plus ou moins long, suivant les difféients

climats. Les béliers sauvages du Kamtschatka, dit M. Steller, ont l’allure

de la chèvre et le poil du renne. Leurs cornes sont si grandes et si grosses,

qu’il y en a quelques-unes qui pèsent jusqu’à vingt-cinq à trente livres. On

en fait des vases, des cuillers et d’autres ustensiles, ils sont aussi vils et
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aussi légers que les chevreuils; ils habitent les montagnes les plus escarpées
au milieu des précipices. Leur chair est délicate ainsi que la graisse qu’ils
ont sur le dos

,
mais c’est pour avoir leurs fourrures qu’on se donne la peine

de les chasser.

Je Cl ois qu il reste actuellement très-peu ou plutôt qu’il ne reste point du
tout de vrais mouflons dans 1 lie de Corse. Les grands mouvements de guerre
qui se sont passés dans cette île auront probablement amené leur destruc-
tion : mais on y trouve encore des indices de leur ancienne existence, par
la forme même des races de brebis qui y subsistent actuellement. II y avait,
au mois d’août 1774, un bélier de Corse, appartenant à M. le duc de la

Vrillière. Il n était pas grand, même en comparaison d’une belle brebis de
France quon lui avait donnée pour compagne. Ce bélier était tout blanc,
petit et bas de jambes, la laine longue et par flocons. Il portait quatre cornes
larges et fort longues, dont les deux supérieures étaient les plus considé-
lables, et ces cornes avaient des rides comme celles du mouflon.
Dans les pays du nord de l’Europe, comme en Danemarck et enNorwége,

les brebis ne sont pas belles, et, pour en améliorer l’espèce, on fait de
temps en temps' venir des béliers d’Angleterre, Dans les îles qui avoisinent
la INorwége, on laisse les béliers en pleine campagne pendant toute l’année.
Ils deviennent plus grands et plus gros, et ont la laine meilleure et plus
belle que ceux qui sont soignés par les hommes. On prétend que ces béliers
qui sont en pleine liberté passent toujours la nuit au côté de l'ile d’où le
vent doit venir le lendemain

; ce qui sert d’avertissement aux mariniers,
qui ont grand soin d’en faire l’observation.

En Islande, les béliers, les brebis et les moutons différent principalement
des nôtres, en ce qu ils ont presque tous les cornes plus grandes et plus
giosses. Il s en trouve plusieurs qui ont trois cornes; et quelques-uns qui
en ont quatre, cinq et même davantage. Cependant il ne faut pas croire que •

cette particularité soit commune à toute la race des béliers d’Islande, et que
tous y aient plus de deux cornes

;
car dans un troupeau de quatre ou cinq

cents moutons, on en trouve a peine trois ou quatre qui aient quatre ou cinq
cornes. On envoie ceux-ci à Copenhague comme une rareté, et on les achète
en Islande bien plus cher que les autres : ce qui seul suffit pour prouver
qu’ils y sont très-rares.
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LE BOUQUETIN,

(la CHÈVUE BOüQUETIN.j

Ordre des ruminants à cornée, genre brebis (Cuvier.)

LE CHAMOIS,

(l’antilope chamois.)

Ordre des ruminants à cornes, genre antilope (Cuvier.)

ET LES AUTRES CHÈVRES

Quoiqu’il y ait apparence que les Grecs connaissaient le bouquetin et le

chamois, ils ne les ont pas désignés par des dénominations particulières, ni

même par des caractères assez précis, pour qu’on puisse les reconnaître : ils

ne les ont indiqués que sous le nom générique de chèvres sauvages. Vrai-

semblablement, ils présumaient que ces animaux étaient de la même espèce

que les chèvres domestiques, puisqu’ils ne leur ont point appliqué de noms

propres, comme ils l’ont fait à tous les animaux d espèces diflérentes. Au

contraire, nos naturalistes modernes ont tous regardé le bouquetin et le

chamois comme deux espèces réellement distinctes, et toutes deux différentes

de celle de nos chèvres. Il y a des faits et des raisons pour et contre ces

deux opinions, et nous allons les exposer en attendant que 1 expérience nous

apprenne si ces animaux peuvent se mêler et produire ensemble des indi-

vidus féconds, et qui remontent à l'espèce originaire; ce qui seul peut dé-

cider la question.

Le bouquetin mâle diffère du chamois par la longueur, la giosseur et la

forme des cornes; il est aussi beaucoup plus grand de corps, et il est plus

vigoureux et plus fort : cependant le bouquetin femelle a les cornes diffé-

rentes de celles du mâle, beaucoup plus petites et assez ressemblantes à

celles du chamois. D’ailleurs ces animaux ont tous deux les mêmes habi-

tudes, les mêmes mœurs et la même patrie : seulement le bouquetin, comme

plus agile et plus fort, s’élève jusqu’au sommet des plus hautes montages;

au lieu que le chamois n’en habite que le second étage : mais ni 1 un ni

* Oct article renferme l’iiistoire et la description non-seulement du bouquetin et du

chamois, mais encore celle de quelques variétés domestiques de la chèvre ordinaire, qui

constitue une espèce très-différente des deu.v premières.
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1 aulre ne se trouvent dans les plaines. Tous deux se fraient des chemins
dans les neiges; tous deux franchissent les précipices en bondissant de
rocher en rocher; tous deux sont couverts d’une peau ferme et solide, et
velus en hiver d une double fourrure, d un poil extérieur assez rude et d’un
poil intérieur plus lin et plus fourni

;
tous deux ont une raie noire sur le dos;

ils ont aussi la queue à peu prés de la même grandeur : le nombre des
lessemblances extérieures est si grand en comparaison des diftérences, et

a confoimité des parties intérieures est si complète, qu’en raisonnant en
conséquence de tous ces rapports de similitude, on serait porté à conclure
que ces deux animaux ne sont pas d’une espèce réellement différente, mais
que ce sont simplement des variétés constantes d’une seule et même espèce.
Dailleius les bouquetins, aussi bien que les chamois, lorsqu’on les prend
Jeunes et qu on les élève avec les chèvres domestiques, s’apprivoisent aisé-
ment, s accoutument à la domesticité, prennent les mêmes mœurs, vont
comme elles en troupeaux, reviennent de même à l’étable, et vraisembla-
blement s accouplent et produisent ensemble. J’avoue cependant que ce fait,

le plus important de tous, et qui seul déciderait la question, ne nous est

pas connu. Nous n’avons pu savoir, ni par nous, ni par les autres, si les bou-
quetins et les chamois produisent avec nos chèvres; seulement nous le soup-
çonnons : nous sommes à cet égard de l’avis des anciens; et de plus, notre
présomption nous parait fondée sur des analogies que l’expérience a rare-
ment démenties.

Cependant (et voici les raisons contre) l’espèce du bouquetin et celle du
chamois sont toutes deux subsistantes dans l’état de nature, et toutes deux
constamment distinctes. Le chamois vient quelquefois de lui-méme se mêler
au troupeau des chèvres domestiques; le bouquetin ne s’y mêle jamais, à
moins qu on ne I ait apprivoisé. Le bouquetin et le bouc ont une très-longue
barbe, et le chamois n en a point. Les cornes du chamois mâle et femelle
sont très-petites; celles du bouquetin mâle sont si grosses et si longues, qu’on
n imaginerait pas qu’elles pussent appartenir à un animal de cette taille; et

le chamois parait différer du bouquetin et du boue par la direction de ses
cornes, qui sont un peu inclinées en avant dans leur partie inférieure, et

courbées en arrière à la pointe en forme d'hameçon : mais, comme nous
I avons déjà dit, en parlant des bœufs et des brebis, les cornes varient pro-
digieusement dans les animaux domestiques; elles varient beaucoup auss*
dans les animaux sauvages suivant les différents climats. La femelle dans
nos chèvres n a pas les cornes absolument semblables à celles de son mâle :

les coines du bouquetin mâle ne sont pas fort différentes de celles du bouc;
et comme la femelle du bouquetin se rapproche de nos chèvres et même
du chamois par la taille et par la petitesse des cornes, ne pourrait-on pas
en conclure que ces trois animaux, le bouquetin, le chamois et le bouc
domestique, ne font en effet qu’une seule et même espèce, mais dans laquelle
es femelles sont d’une nature constante, et semblables entre elles; au lieu
que les mâles subissent des variétés qui les rendent différents les uns des
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autres? Dans ce point de vue, qui n'est peut-être pas aussi éloigné de la

nature que l'on pourrait l’imaginer, le bouquetin serait le mâle dans la race

originaire des chèvres, et le chamois en serait la femelle. .Je dis que ce

point de vue n’est pas imaginaire, puisque l'on peut prouver jjar l'expé-

rience qu'il y a des espèces dans la nature où la femelle peut également

servir à des mâles d'espèces différentes et produire de tous deux : la brebis

produit avec le bouc aussi bien qu’avec le bélier, et produit toujours des

agneaux, des individus de son espèce; le bélier au contraire ne produit

point avec la chèvre : on peut donc regarder la brebis comme une femelle

commune à deux mâles différents, et par conséquent elle constitue l’espèce

indépendamment du mâle. Il en sera de même dans celle du bouquetin; la

femelle seule y représente l’espèce primitive, parce qu’elle est d’une nature

constante : les mâles au contraire ont varié, et il y a grande apparence que

la chèvre domestique, qui ne fait, pour ainsi dire, qu'une seule et môme fe-

melle avec celles du chamois et du bouquetin, produirait également avec ces

trois différents mâles, lesquels seuls font variété dans l’espèce, et qui par con"

séquent n’en altèrent pas l’identité, quoiqu’ils paraissent en ehaiiger l’imité.

Ces rapports, comme tous les autres rapports possibles, doivent se trouver

dans la nature des choses ; il parait mémo qu’en général les femelles con-

tribuent plus que les mâles au maintien des espèces; car, quoique tous deux

concourent à la première formation de l’animal, la femelle, qui seule fournit

ensuite tout ce qui est nécessaire à son développement et à sa nutrition, le

modifie et l’assimile plus à sa nature; ce qui ne peut manquer d’eft’acer en

beaucoup de parties les empreintes de la nature du mâle : ainsi, lorsqu’on

veut juger sainement une espèce, ce sont les femelles qu’il faut examiner.

Le mâle donne la moitié de la substance vivante; la femelle en donne autant,

ei fournit de plus toute la matière nécessaire pour le développement de la

forme : une belle femme a presque toujours de beaux enfants; un bel

homme avec une femme laide ne produit ordinairement que des enfants

encore plus laids.

Ainsi dans la même espèce, il peut y avoir quelquefois deux races, l’une

masculine et l’autre féminine, qui toutes deux, subsistant et se perpétuanf

avec leurs caractères distinctifs, paraissent constituer deux espèces diffé-

rentes; et c’est là le cas où il est, pour ainsi dire, impossible de fixer le

terme entre ce que les naturalistes appclcnl espèce et variété. Supposons,

par exemple, qu'on ne donnât constamment que des boucs à des brebis, et

des béliers à d’autres, il est certain qu’après un certain nombre de généra-

tions il s’établirait dans l’espèce de la brebis une race qui tiendrait beau-

coup du boue, et pourrait ensuite se maintenir par elle meme; car, quoique

le premier produit du bouc avec la brebis remonte presque entièrement à

l’espèce de la mère, et que ce soit un agneau et non pas un chevreau, cepen.

danl cet agneau a déjà le poil et quelques autres caractères de son père. Que

l’on donne ensuite le même mâle, c’est-à-dire le bouc à ces femelles

bâtardes, leur produit dans cette seconde génération approchera davantage
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de l’espèce du père, et encore plus dans la troisième, etc.; bientôt les carac-

tères étrangers l’emporteront sur les caractères naturels, et cette race fac-

tice pourra se soutenir par elle-même et former dans l’espèce une variété

dont l’origine sera (rès-difïicileà reconnaître. Or, ce qui se peut d’uneespèceà

une autre, se peut encore mieux dans la même espèce ; si des femelles très-

vigoureuses n'ont constamment que des mâles faibles, il s’établira avec le

temps une race féminine; et si en même temps des mâles très-forts n’ont que

des femelles trop inférieures en force et eu vigueur, il en résultera une race

masculine, qui paraîtra si différente delà première, qu’on ne voudra pas leur

accorder une origine commune, et qu’on viendra par conséquent à les

regarder comme des espèces réellement distinctes et séparées.

Nous pouvons ajouter à ces réflexions générales quelques observations

particulières. M. Linnæus assure avoir vu en Hollande deux animaux du
genre des chèvres, dont le premier avait les cornes très-courtes, Irès-rabat-

tucs, presque appli(iuées sur le crâne, et le poil long; le second avait les

cornes droites, recourbées en arrière au sommet, et le poil court. Ces ani-

maux, qui paraissaient être d’espèce plus éloignée que le chamois et la chèvre

commune, ont néanmoins produit ensemble; ce qui démontre que ces dif-

férences de la forme des cornes et de la longueur du poil ne sont pas des

caractères spécifiques et essentiels, puisque ces animaux n’ont pas laissé de

produire ensemble, et que par conséquent ils doivent être regardés comme
étant de la même espèce. L’on peut donc tirer de cet exemple l’induction

Irés-vraiscmblable, que le chamois et notre chèvre, dont les principales dif-

férences consistent de même dans la forme des cornes et la longueur du
poil, ne laissent pas d'étre de la même espèce.

Nous avons, au Cabinet du Roi, lesquclette d’un animal qui fut donné à la âlé-

nagerie, sous le nom de capricorne. Il ressemble parfaitement au boue domes-
tique par la charpente du corps et la proportion des os, et particulièrement

au bouquetin par la forme de la mâchoire inférieure; mais il diffère de l'un

et 1 autre par les cornes : celles du bouquetin ont des tubercules proémi-

nents et deux arêtes longitudinales, entre lesquelles est une face antérieure

bien marquée; celles du bouc n’ont qu’une arête et point de tubercules :

les cornes du capricorne n’ont qu’une arête, point de face antérieure, et ont

en même temps des rugosités sans tubercules, mais plus fortes que celles

du bouc : elles indiquent donc une race intermédiaire entre le bouquetin et

le bouc domestique. De plu les cornes du capricorne sont courtes et recou-

bées à la pointe comme celles du chamois, et en même temps elles sont

comprimées et annelées : ainsi elles tiennent à la fois du boue, du bouquetin

et du chamois.

M. Browne, dans son histoire de la Jama'ique, rapporte qu’on trouve

actuellement dans cette île : 1" la chèvre commune domestique en Europe;
a” le chamois; 3“ le bouquetin. Il assure que ces trois animaux ne sont

point originaires d’Amérique, qu’ils y ont été transportés d'Europe; qu’ils

ont, ainsi que la brebis, dégénéré dans cette terre nouvelle, qu’ils y sont
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devenus plus petits; que la laine des brebis s’est changée en poil rude comme
celui de la chèvre; que le bouquetin paraît être d’une race bâtarde, etc.

Nous croyons donc que la petite chèvre à cornes droites et recourbées au

sommet, que M. Linnæus a vue en Hollande, et qu’il dit être venue d’Amé-

rique, est le chamois de la Jamaïque, c’est-à-dire le chamois d’Europe,

dégénéré et devenu plus petit en Amérique
;
et que le bouquetin de la Jamaï-

que, que M. Browne appelle bouquetin bâtard, est notre capricorne, qui ne

parait être en effet qu’un bouquetin dégénéré, devenu plus petit, et dont les

cornes auront varié sous le climat d’Amérique.

M. Daubenton, après avoir examiné scrupuleusement les rapports du cha-

mois au bouc et au bélier, dit qu’en général il ressemble plus au bouc qu’au

bélier. Les principales disconvenances sont, après les cornes, la forme et la

grandeur du front, qui est moins élevé et plus court dans le chamois que

dans le bouc; et la position du nez, qui est moins reculé que celui du bouc :

en sorte que, par ces deux rapports, le chamois ressemble plus au bélier

qu’au bouc. Mais en supposant, comme il y a tout lieu de le présumer, que

le chamois est une variété constante de l’espèce du boue, comme le dogue

ou le lévrier sont des variétés constantes dans l’espèce du chien, on verra que

ces différences dans la grandeur du front et dans la position du nez ne sont

pas à beaucoup près si grandes dans le chamois, relativement au bouc, que

dans le dogue, relativement au lévrier, lesquels cependant produisent en-

semble et sont certainement de la même espèce. D’ailleurs, comme le cha-

mois ressemble au bouc par un grand nombre, et au bélier par un moindre

nombre de caractères, si l’on veut en faire une espèce particulière, cette

espèce sera nécessairement intermédiaire entre le bouc et le bélier. Or,

nous avons vu que le bouc et la brebis produisent ensemble : donc le cha-

mois, qui est intermédiaire entre les deux, et qui en même temps est beau-

coup plus prés du boue que du bélier par le nombre des ressemblances,

doit produire avec la chèvre, et ne doit par conséquent être considéré que

comme une variété constante dans cette espèce.

11 est donc presque prouvé que le chamois produirait avec nos chèvres,

puisque ce même chamois, transporté et devenu plus petit en Amérique,

produit avec la petite chèvre d’Afrique. Le chamois n’est donc qu’une variété

constante dans l’espèce de la chèvre, comme le dogue dans celle du chien :

et d’autrecôté, nous ne pouvons guère douter que le bouquetin ne soit la vraie

chèvre, la chèvre primitive dans son état sauvage, et qu’il ne soit à l’égard des

chèvres domestiques ce que le mouflon est à l’égard des brebis. Le bouquetin

ou bouc sauvage ressemble entièrement et e,xaetement au bouc domestique

par la conformation, l’organisation, le naturel et les habitudes physiques; il

n’en diffère que par deux légères différences, l'une à l’extérieur, et l’autre à

l’intcrieur : les cornes du bouquetin sont plus grandes que celles du bouc;

elles ont deux arêtes longitudinales, celles du bouc n’en ont qu'une; elles

ont aussi de gros nœuds ou tubercules transversaux, qui marquent les

années de l'accroissement, au lieu que celles des boues ne sont, pour ainsi
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dire, marquées que pai- des stries transversales : la forme du corps est pour
tout le reste absolument semblable dans le bouquetin et le bouc. A l’inté-

rieur tout est aussi exactement pareil, à l’exception de la rate, dont la forme
est ovale dans le bouquetin et approcbe (ilus de celle de la rate du chevreuil
ou du cerf que de celle du bouc ou du bélier. Cette dernière dilférence peut
provenir du grand mouvement et du violent exercice de l’animal. Le bouque-
tin court aussi vite que le cerf, et saute plus légèrement que le chevreuil r il

doit donc avoir la rate faite comme celle des meilleurs coureurs. Cette diffé-

rence vientdonc moins de la nature que de l’babitude, et il esta présumer que
si nos boucs domestiques devenaient sauvages, et qu’ils fussent forcés à courir
et à sauter comme les bouquetins, la rate reprendrait bientôt la forme la plus
convenable a cet exercice; et à 1 égard de ses cornes, les différences, quoi-
que très-apparentes, n empéclient pas qu’elles ne ressemblent plus à celles

du bouc qu à celles d aucun autre animal. Ainsi le bouquetin et le bouc étant
plus voisins 1 un de l’autre que d'aucun autre animal par cette partie même,
qui est la plus différente de toutes, l’on doit en conclure, tout le reste étant
le même, que, malgré cette légère et unique disconvenanee, ils sont tous
deux d’une seule et même espèce.

Je considère donc le bouquetin, le chamois et la chèvre domestique,
comme une même espèce, dans laquelle les mâles ont subi de plus grandes
variétés que les femelles; et je trouve en môme temps dans les chèvres do-
mestiques des variétés secondaires, qui sont moins équivoques et qu’il est
plus aisé de reconnaître pour telles, parce qu’elles appartiennent également
aux mâles et aux femelles. On a vu que la chèvre d’Angora, quoique très-
différente de la nôtre par le poil et par les cornes, est néanmoins de la même
espèce. On peut assurer la même chose du bouc de Jnda, duquel iM. Lin-
næus a eu raison de ne faire qu’une variété tle l’espèce domestique. Celte

chèvre, qui est commune en Guinée, à Angole et sur les autres côtes d'Afri-

que, ne diffère, pour ainsi dire, de la nôtre qu’en ce qu elle est plus petite,

plus trapue, plus grasse : sa chair est aussi bien meilleure 5 manger; on la

préfère dans son pays au mouton, comme nous préférons ici le mouton à la

chèvre. Il en est encore de même de la chèvre mambrine, ou chèvre du Le-
vant, à longues oreilles pendantes. Ce n’est qu’une variété de la chèvre d’An-
gora, qui a aussi les oreilles pendantes, mais moins longues que la ohèvre
mambrine. Les anciens connaissaient ces deux chèvres, et ils n’en séparaient

pas les espèces de 1 espèce, commune. Cette variété de la chèvre mambrine
s’est plus étendue que celle de la chèvre d'Angora : car on trouve ces chèvres

à très-longues oreilles en Égypte et aux Indes orientales, aussi bien qu’en

Syrie. Elles donnent beaucoup de lait, qui est d’assez bon goût, et que les

Orientaux préfèrent à celui de la vache et du buffle.

A l’égard de la petite chèvre que M. Linnæus à vue vivante, et qui a pro.

duit avec le petit chamois d’Amérique, l’on doit penser, comme nous l’avons

dit, qu’originairement elle a été transportée d’Afrique : car elle ressemble

si fort à notre bouc d’Afrique, qu’on ne peut guère douter qu’elle ne soit de



DU BOUQUETIN, DU CHAMOIS, ETC. 633

celte espèce, ou quelle ivcn ait au moins tiré sa première origine. Celle

même chèvre, déjà petite en Afrique, sera devenue encore plus petite en

Amérique; et Ton sait par le témoignage des voyageurs, qu’on a souvent et

depuis longtemps transporté d'Afrique, comme d'Europe en Amérique, des

brebis, des cochons et des chèvres, dont les races se sont maintenues dans ce

nouveau monde, et y subsistent encore aujourd’hui sans autre altération que

celle de la taille.

En reprenant donc la liste des chèvres, et après les avoir considérées

une à une et relativement entre elles, il me parait que de neuf nu dix espèces

dont parlent les nomcnclaieurs, l'on doit n’en faire qu’une. D'abord : 1“ le

bouquetin est la tige et la souebe principale de l’espèce; 2” le capricorne

n'est qu’un bouquetin bâtard ou plutôt dégénéré par rinflucnce du climat;

3° le bouc domestique tire son origine de bouquetin, qui n’est Ini-méme que

le bouc sauvage; 4° le chamois n’est qu’une variété dans rcspèec de la chè-

vre, avec laquelle il doit, comme le bouquetin, se mèlei' et produire; 3“ la

petite chèvre à cornes droites et recourbées à la pointe, dont parle M. Lin-

næus, n’est que lé chamois d’Europe, devenu plus petit en Amérique; 6° l’au-

tre petite chèvre à cornes rabattues, et qui a produit avec ce petit cbnmois

d’Amérique, est le même que le bouc d’Afrique, et la production de ces deux

animaux prouve que notre chamois et notre chèvre domestique doivent de

même produire ensemble, et sont par conséquent de la même espèce; 7“ la

chèvre naine, qui probablement est la femelle du bouc d’Afrique, n’csf,

aussi bien que son mâle, qu’une variété de l’espèce commune; 8" il en est

de même du bouc et de la chèvre de Juda, et ce ne sont aussi que des

variétés de notre chèvre domestique; !)» la chèvre d’.Angora est encore de

la même espèce, puisqu’elle produit avec nos chèvres; 10“ la chèvre inam-

brinc à très-grandes oreilles pendantes est une variété dans la race des chè-

vres d’Angora. Ainsi ces dix animaux n’en font qu’un pour l'espèce; ce sont

seulement dix races différentes produites par l’induence du climat. Caprœ

in muUas sintüùudines transfiyurantur, dit Pline; cl en effet nous voyons,

par celte énumération, que les chèvres, quoique dans le fond semblables

entre elles, varient beaucoup pour la forme extérieure; cl si nous compre-

nions, comme Pline, sous le nom générique de c/féare, non-seulement celles

dont nous venons de faire mention, mais encore le chevreuil, les gazelles,

l'antilope, etc., cette espèce serait la plus étendue de la nature, et contien-

drait plus de races et de variétés que celle du chien. Mais Pline n'était pas

assez bien informé de la différence réelle des espèces lorsqu’il a joint celles

du chevreuil, des gazelles, de l'antilope, etc., à l’espèce de la chèvre : ecs

animaux, quoique ressemblants à beaucoup d’égards à la chèvre, sont cepen-

dant tous d’espèces différentes; et l'on verra dans leur article combien les

gazelles varient, soit pour l’espèce, soit pour les races, et combien, après

l’énumération de toutes les chèvres et de toutes les gazelles, il reste encore

d’autresanimaux qui participent des uns et des autres. Dans l’histoire entière

des quadrupèdes, je n’ai rien trouvé de plus dilTieile pour l'exposition, de
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plus confus pour la connaissance, el de plus incertain pour la tradition, que
cette histoire des chèvres, des gazelles et des autres espèces qui y ont rap-
port, J ai fait mes efforts et employé toute mon attention pour y porter quel-
que lumièrcj et je n aurai pas regret à mon temps, si ce que j’en écris
aujourd hui peut servir dans la suite ù prévenir les errettrs, fixer les idées et

allei au-devant de la vérité, en étendant les vues de ceux qui veulent étudier
la nature. Mais revenons à notre sujet.

Toutes les chèues sont sujettes à des vertiges, et cela leur est commun
avec le bouquetin et le chamois, aussi bien que le penchant qu'elles ont à
grimper sur les rochers; el encore une autre hahilude naturelle, qui est "de
lécher continuellement les pierres, surtout celles qui sont empreintes de
salpêtre ou de sel. Ou voit dans les Alpes des rochers creusés par la langue
des chamois ; ce sont ordinairement des pierres assez tendres cl calcinables,
dans lesquelles, comme I on .sait, il y a toujours une certaine quantité de
nitre. Ces convenances de naturel, ces habitudes conformes, me paraissent
encore être des indices assez sûrs de l'identité d’espèce dans ces animaux.
Les Grecs, comme nous I avons dit, ne les ont pas séparés en trois espèces
dilférentes. Nos chasseurs, qui vraisemblahlement n’avaient pas consulté les

Grecs, les ont aussi regardés comme étant de même espèce. Gaston Phœbus
en parlant du bouquetin, ne l’indique que sous le nom de bouc sauvage; èl
le chamois qu’il appelle ysarus et sarris n’est aussi, selon lui, qu’un autre
bouc sauvage. J’avoue que toutes ces autorités ne font pas preuve complète-
mais en les réunissant avec les raisons et les faits que nous venons d’exposer’
ils forment au moins de si fortes présomptions sur l’unité d’espèce de ces
trois animaux, qu’on ne peut guère en douter.

Le bouquetin et le chamois, que je regarde, l’un comme la lige mâle
et l’autre comme la lige femelle de l’espèce des chèvres, ne se trouvent’,
ainsi que le moufion, qui est la souche des hrebis, que dans les déserts et
smtout dans les lieux escarpés des [ilus hautes montagnes; les Alpes, les
Pyrénées, les montagnes de la Grèce el celles des iles de l’Archipel, 'sont
presque les seuls endroits où 1 on trouve le bouquetin et le chamois. Quoique
tous deux craignent la chaleur et n’habitent que la région des neiges et des
glaces, ils craignent aussi la rigueur du froid excessif. L’été ils demeurent
au nord de leurs montagnes; l'hiver ils cherchent la face du midi, et des-
cendent des sommets jusque dans les vallons. Ni l un ni l’autre ne peuvent se
soutenir sur les glaces unies : mais pour peu que la neige y forme des aspé-
rités, ils y marchent d’un pas ferme, et traversent en bondissant toutes les
inégalités de I espace. La chasse de ces animaux, surtout celle du bouquetin,
est très-pénible; les chiens y sont presque inutiles ; elle est aussi quelque-
fois dangereuse; car lorsque l’animal se trouve pressé, il frappe le chasseur
d’un violent coup de tète el le renverse souvent dans le précipice voisin.
Les chamois sont aussi vifs, mais moins forts que les bouquetins; ils sont en
plus grand nombre, ils vont ordinairement en troupeaux : cependant il y
en a beaucoup moins aujourd hui qu’il n y en avait autrefois, du moins dans
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nos Alpes et dans nos Pyrénées. Le nom de chamoiseurs, que l’on a donné

à tous les passeurs de peaux, semble indiquer que dans ec temps les peaux

de chamois étaient la matière la plus commune de leur métier
j
au lieu

qu’aujourd’hui ce sont les peaux de chèvres, de moutons, de cerfs, de che-

vreuils et de daims, qui font plus que celles du chamois, 1 objet du travail

et du commerce des chamoiseurs.

Et à l’égard de la propriété spécifique que l'on attribue au sang du bou-

quetin pour de certaines maladies, et surtout pour la pleurésie, propriété

qu’on croyait particulière è cet animal, et qui par conséquent aurait indiqué

qu’il était lui-mème d’une nature particulière, on a reconnu que le sang du

chamois, et même celui du boue domestique, avait les mômes vertus lors-

qu’on le nourrissait avec les herbes aromatiques, que le bouquetin et le

chamois ont coutume de paître
;
en sorte que par cette même propriété ces

trois animaux paraissent encore se réunir à une seule et même espèce.

ADDITION AUX ARTICIXS DES CHÈVRES GRANDES ET PETITES,

DES CHÈVRES D’EUROPE.

Pontoppidan rapporte (|ue les chèvres sont en Norwége en si grande

quantité, que dans le seul port de Berghen, on embarque tous les ans jus-

qu’à quatre-vingt mille peaux de boucs non apprêtées, sans compter celles

auxquelles on a déjà donné la façon. Les ebèvres conviennent en effet beau-

coup à la nature de ce pays
;
elles vont chercher leur nourriture jusque sur

les montagnes les plus escarpées. Les mâles sont fort courageux, ils ne crai-

gnent pas un loup seul et ils aident même les chiens à défendre le troupeau.

DU BOUC DE JUDA.

M. Bourgelat avait vivant à l’École vétérinaire un bouc de Juda, ou Juida,

et il en conserve encore k> dépouille dans son beau cabinet d’anatomie

zoologique. Ce bouc était grand de corps; il avait deux pieds neuf pouces

de longueur, sur un pied sept pouces de hauteur, tandis que le belier des

Indes n’avait que vingt-quatre pouces et demi, sur dix-sept pouces de hau-

teur; la tête et tout le corps sont couverts de grands poils blancs, le bout des

narines noir; les cornes se touchent presque en naissant, s écartent ensuite,

et sont beaucoup plus longues que celles du premier bouc, auquel celui-ci
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ressemble par les pieds et par les sabots qui sont fort courts. Ces différences
sont trop légères pour séparer ces deux animaux que nous croyons être tous
deux des variétés de la même espèce.

Nous avons parlé des chèvres de Syrie à oreilles pendantes
,
qui sont à

peu près de la grandeur de nos chèvres, et qui peuvent produire avec elles,

même dans notre climat : mais il existe à Madagascar une chèvre considéra-
blement plus grande, et qui a aussi les oreilles pendantes, et si longues, que
lorsqu’elle descend, les oreilles lui couvrent les yeux, ce qui l'oblio-e à un
mouvement de tète presque continuel pour les jeter en arriére; en sorte que
quand on la poursuit elle cherche toujours à grimper et jamais à descendre.
Cette indication, qui nous a été donnée par M. Commerson, est trop suc-
cincte pour qii on puisse dire si cette chèvre est de la même race que celle

de Syrie, ou si e’esl une race différente qui aurait également les oreilles pen-
dantes.

M. le vicomte deQuerhoënt nous a communiqué la note suivante :

« Les chèvres et les cabris qu’on a lâchés à l'ile de l’Ascension y ont
beaucoup multiplié; mais ils sont fort maigres, surtout dans la saison sèche.

Toute Vile est battue des sentiers qu'ils ont faits; ils se retirent la nuit dans
les excavations des montagnes

;
iis ne sont pas tout à fait aussi grands que les

chèvres et les cabris ordinaires; ils sont si peu vigoureux, qu’on les prend
quelquefois à la course; iis ont presque tout le poil d’un brun foncé.

NOUVELLE ADDITION AL'X ARTICLES DES CHÈVRES ET DES BREBIS.

Nous avons vu un bouc dont les sabots avaient pris un accroissement
extraordinaire; ce délatit ou plutôt cet accès est assez commun dans les

boucs et ICS chevres qui habitent les plaines et les terrains humides.
Il y a des chèvres beaucoup plus fécondes que les autres, selon leur race

et leur climat. M. Secretary, chevalier de Saint- l.ouis, étant à Lille en
Flandie en 177o et 1774, a vu chez madame Denizet six beaux chevreaux
quune chèvre avait produits d’une seule portée; cette même chèvre en
avait pioduit dix dans deux autres portées, et douze dans trois portées pré-
cédentes.

Feu M. de la Nux, mon correspondant à l'ile.de Rourhon, ma écrit qu'il

y a aussi dans cette lie des races subsistantes depuis plus de quinze ans, pro-
venant des chèvres de France et des boucs des Indes; que nouvellement
on s'était procuré des chèvres de Goa très-petites et très-fécondes, qu'on a

mêlées avec celles de b rance, et qu elles se sont (icrpétiiées et fort niultipliées.

J ai rapporté dans 1 article des mulets, les essais que j'ai faits sur le mélange
des boucs et des brebis

;
et ces essais démontrent qu'on en obtient aisément
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lies luctis qui ne ililïèrcnt guère des agne.'tux que par la toison, c|ui est

plutôt de poil que de laine. M. Roume de Saint-Laurent fait à ce sujet une
observation qui est peut-être fondée. « Comme l’espèce des chèvres, dit-il,

et celle des brebis produisent ensemble des métis nommés chabins, qui se

reproduisent, il se pourrait que ce mélange eût influé sur la masse de l’es-

pèce et fût la cause de l’effet que l’on a attribué au climat des îles, où
l’espèce de la chèvre a dominé sur celle de la brebis. »

On sait que les grandes brebis de Flandre produisent communément
quatre agneaux chaque année : ces grandes brebis de Flandre viennent

originairement des Indes' orientales, d’où elles ont été apportées par les

Hollandais, il y a plus de cent ans; et l’on prétend avoir remarqué qu’en
généi-al les animaux ruminants qu’on a amenés des Indes en Europe, ont
plus de fécondité que les races européennes.

M. le baron de Bock a eu la bonté de m’informer de quelques particu-
larités que j’ignorais sur les variétés de l’espèce de la brebis en Euro|»c. Il

m’écrit qu'il y en a trois espèces en Moldavie, celle de montagne, celle de
plaine, et celle de bois. « Il est fort dilïïcilc de se figurer, dit-il, la quantité
innombrable de ces animaux qu’on y rencontre. Les marchands grecs
pourvoyeurs du Grand-Seigneur, en acbclaieni au commencement de ce
siècle plus de seize mille tous les ans, qu'ils menaient à Constantinople,

uniquement pour l’tisage de la cuisine de Sa llautcssc. Ces brebis sont pré-

férées à toutes les autres, à cause du bon goût et de la délicatesse de leur

chair. Dans les plaines, elles deviennent beaucoup plus grandes que sur les

montagnes; mais elles y multiplient moins. Ces deux premières espèces sont

réduites en servitude. La troisième, qu’on appelle brebis des bois, est entière-

ment sauvage; elle est aussi très-différente de toutes les brebis que nous
connaissons : sa lèvre supérieure dépasse l’inférieure de deux jtouces, ce qui

la force à paître en reculant; le peu de longueur et le défaut de flexibilité

dans son cou l’empêchent de tourner la tète de côté et d’autre; d’ailleurs,

quoiqu’elle ait les jambes très-courtes, elle ne laisse pas de courir fort vite,

et ce n’est qu’avec grande peine que les chiens peuvent l’atteindre; elle a

l’odorat si fin qu’elle évente, à la distance d’un mille d’Allemagne, le chas-

seur ou l’animal qui la poursuit, et prend aussitôt la fuite. Cette espèce se

trouve sur les frontières de la Transylvanie, comme dans les forêts de Mol-

davie : ce sont des animaux très-sauvages et qu’on n’a pas réduits en domes-

ticité; cependant on peut apprivoiser les petits. Les naturels du pays en

mangent la chair, et sa laine mêlée de poil ressemble à ces fourrures qui

nous viennent d’Astracan. »

Il me parait que cette troisième brebis, dont M. le baron de Bock donne

ici la description, d’après le prince Cantemir, est le même animal que j’ai

indiqué sous le nom de saïga, et qui se trouve par eonséiiuent en Moldavie

et en Transylvanie, comme dans la Tartaric et dans la Sibérie.

Et à l’égard des deux premières brebis, savoir celle de plaine et celle de

montagne, je soupçonne qu’elles ont beaucoup de rapports avec les brebis

BUFFo», tome VI. 42
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valacliit’nnes, d’autant plus que M. le baron de Bock m’écrit qu'ayant com-
paré les figures de ces brebis valacbicnues avec sa description de la brebis
des bois (saïga), elles ne lui ont paru avoir aucun rapport; mais qu'il est

très-possible que ces bi’cbis valacbiennes soient les mêmes (pie celles qui
se trouvent sur les montagnes ou dans les plaines de la Moldavie.

A I égard des brebis d Afrique et du cap de Bonne-Espérance, M. Forster

a observé les pai tieularités suivantes :

« Les brebis (tu cap de BoiiMe-Esp(irance ressemblent, dit-il, pour la plupart, au
bélier de Barbarie ; neanmoins les Hottentots avaient des brebis lorsque les Hollan-
dais s’y établirent : ces brebis ont, pour ainsi dire, une masse de graisse au lieu de
queue. Les Hollandais amenèrent au Cap des brebis de Perse, dont la queue est lon-
gue et très-grosse jusqu’à une certaine distance de l’origine, et ensuite mince jusqu’à
1 extrémité. Les brebis que les Hollandais du Cap élèvent à présent sont d’une race
moyenne entre les brebis de Perse et celles des Hottentots : on doit présumer que la

graisse do la queue de ees animaux vient principalement delà nature ou qualité de
la pâture; après avoir été fondue, elle ne prend jamais de la consistance comme celle

de nos brebis d’Europe, et reste au contraire toujours liquide comme l liuilc. Les ha-
bitants du Cap ne laissent pas néanmoins d’en tirer parti, en ajoutant quatre parties

de graisse prise aux rognons
; ce qui compose une sorte de matière qui a de la con-

sistance et le goiit même du .saindoux que l’on lire des cochons; les gens du commun
la mangent avec du pain, et l’emploient aussi aux memes usages que le saindoux et le

beurre. Tous les environs du Cap sont des terres arides et élevées, remplies de parti-
cules salines, qui, étant entraînées par les eaux des pluies dans des espèces de petits
lacs, en rendent les eaux plus ou moins saumâtres. Les habitants n'ont pas d’aulrc sel
que celui qu’ils ramassent dans ces mares et salines naturelles. On sait combien les
brebis aiment le sel et combien il contribue à les engraisser

; le sel excite la soif
qu elles étanchent en mangeant les plantes grasses et succulentes qui sont abondantes
dans ces déserts élevés, telles que le sedum, l'euphorbe, le cotylédon, etc. ; et ce sont
apparemment ces plantes grasses qui donnent à leur graisse une qualité différente de
celle qu’elle prend par la pâture des herbes ordinaires; car ces brebis passent tout
l’été sur les montagnes qui sont couvertes de ces plantes succulentes; mais en au-
tomne on les ramène dans les plaines basses pour y passer l’hiver et le printemps ;

ainsi les brebis étant toujours abojidammenl nourries ne perdent rien de leur embon-
point pendant l’hiver. Dans les monlagues, surtout dans celles du canton qu’on ap-
pelle Hoclienland ou pays des chèvres, ce sont des esclaves tirés de Madagascar et des
Iloitentots, avec quelques grands chiens, qui prennent soin de ces troupeaux cl les
défendent contre les hyènes et les lions. Ces troupeaux sont tiès-nondireux, et Ic.s

vaisseaux qui vont aux Indes ou en Europe font leurs provision- de ces brebis; on
en nourrit aussi les équipages de tous les navires pendant leur séjour au Cap. La
graisse de ces animaux est si copieuse, qu’elle occupe tout le croupion et les deux
lesses, ainsi que la qm ue : mais il semble que les plantes grasses, succulentes et sa-
lines qu’elles mangent sur les montagnes pendant l’été, cl les plantes aromatiques et
arides dont elles se nourrissent dans les plaines pendant l’hiver, servent à former deux
différentes graisses; ces dernières plantes ne doivent donner qu’une graisse sidide et
lerme, comme celle de nos brebis, qui se dépose dans romenliim, le mésentère et le
voisinage des rognons; tandis que la nourriture qui provient des plante.s grasses
lorme celte graisse huileuse qui se dépose sur le croupion, les fesses cl la queue. Il

semble aussi que celle masse de graisse huileuse empêche l’aceroisscmcnl de la queue,
qui de généraiion en génération deviendrait plus courte et plus mince, et se réduirait
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peiit-èlrc il n'avüir plus que trois ou quatre arliculalioiis,comine cela sc voit dans les

brebis des Calmouques, des Monj^uus et des Kirghises, lesquelles n’ont absolument

qu’un tronçon de trois ou quatre articulations : mais comme le pays du Cap a beau-

coup d’étendue, et que les pâturages ne sont pas tous de la nature de ceux que nous

venons de décrire, et que de plus les brebis de Perse h queue grosse et courie y ont

été autrefois introduites et se sont mêlées avec celles des Hottentots, la race bâtarde

a conservé une queue aussi longue que celle des brebis d'Angleterre, avec cette dif-

férence que la partie qui est attenante au corps est déjà renflée de graisse, tandis que

l'extrémité est mince comme dans les brebis ordinaires. Les pâturages à l'est du Cap

n’étant pas exactement delà nature de ceux qui sont au nord, il est naturel que cela

influe sur la constitution des brebis qui restent dans quelques endroits sansdégené-

ration, et avec la queue longue et une bonne qualité de graisse aux fesses et au crou-

pion, sans cependant atteindre cette monstrueuse masse de graisse par laquelle les

brebis des Calmouques sont remarquables; et comme ces brebis changent souvent

de maître, et sont menées d’un pâturage au nord du Cap à un autre à l’est, ou meme

dans le voisinage de la ville, et que les différentes races se mêlent ensemble, il s’en-

suit que les brebis du Cap ont plus ou moins conservé la longueur de leur queue. Dans

notre trajet du cap de Bonoe-Espérance h la Nouvolle-Zélaude, eu 1772 et 177:1,

nous trouvâmes que ces brebis du Cap ne peuvent guère être transportées vivantes

dans des climats três-éloignés; car elles n'aiment pas à manger de l'orge ni du blé,

n’y étant pas accoutumées, ni meme du foin qui n’est pas de bonne qualité au Cap :

par conséquent ces animaux dépérissaient de jour en jour ; ils fureiil attaqués du

scorbut; leurs dents n’étaient plus fixes cl ne pouvaient plus broyer la nourriture :

deux béliers et quatre brebis moururent, et il n'échappa que trois moutons du trou-

peau que nous avions embarqué. Après notre arrivée à la Nouvelle-Zélande, on leur

offrit toutes sortes de verdures : mris ils les refusèrent, et ce ne fut qu'aprèsdeiix ou

trois jours que je proposai d’examiner leurs dents; je conseillai de les fixer avec du

vinaigre, et de les nourrir de farine et de son trempés d'eau chaude. On pré.serva de

cette manière les trois moulons qu’on amena à Ta'iii, où on en fu présent au roi; ils

reprirent leur graisse dans ce nouveau climat en moins de sept h huit mois. Pen-

dant leur absiiiicnce dans la traversée du Cap .à la Nouvelle-Zélande, leurqiieiie s éiait

non-seulement dégraissée, mais décharnée et comme desséchée, ainsi que le croupion

et les fesses. »

M. de la Nux, habitant de l ile de Bourbon, m a écrit qu'il y a dans celle

lie une race existante de ces brebis du cap de Bonne-Espéranee, qu’on a

mêlée avec des brebis venues de Surate, qui ont de grandes oreilles et la

queue très-courte. Celle dernière race s'est aussi mêlée avec celle des brebis

à grande queue du sud de Madagascar, dont la laine ii’esl que faible-

ment ondée. La plupart des caractères de ces races primitives sont effiicés,

et on ne reconnaît guère leurs variétés qu’à la longueur de la queue ; mai.s

il est certain que dans iles les de France et de Bourbon, toutes les brebis

transportées d Europe, de l'Inde, de Mïtlagascar et du Cap, s y sont mêlées

et également perpétuées, et qu il en est de même des bœufs grands et petits.

Tous ces animaux ont été amenés de différentes parties du monde; car il

n'y avait dans ces deux îles, de France et de Bourbon, ni hommes, ni

aucuns animaux terrestres, quadrupèdes ou reptiles, ni même aucuns oiseaux

que ceux de mer ; le bœuf, le clieval, le cerf, le cochon, les singes, les per-

4a.
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roquets, etc., y ont été a[)|iorlés. A la vérité les singes nont pas encore passé
(
en 1770) à l’ile de Bourbon, et Ton a grand intérêt d'en interdire l'in-

troduction, pour se garantir des mêmes dommages qu’ils causent à l'ile de
France. Les lièvres, les perdrix et les pintades y ont été apportés de la Chine,
de 1 Inde ou de Madagascar : les pigeons, les ramiers, les tourterelles, sont
pareillement venus de dehors. Les martins, ces oiseaux utiles auxquels les

deux îles doivent la conservation de leurs récoltes, par la destruction des
sauterelles, n’y sont que depuis vingt ans, quoiqu’il y ait peut-être déjà
plusieurs centaines de milliers de ces oiseaux sur les deux îles. Les oîseaux
jaunes sont venus du Cap, et les bengalis de Bengale. On pourrait encore
nommer aujourd’hui les personnes auxquelles sont dues les importations de
la plupart de ces especes dans l îlc de Bourbon; en sorte qu’excepté les

oiseaux d’eau, qui, comme l’on sait, l’ont des émigrations considérables, on
ne reconnaît aucun être vivant qu’on puisse assigner pour ancien habitant
des îles de France et de Bourbon. Les rats, qui s’y sont prodigieusement
multipliés, sont des espèces européennes venues dans les vaisseaux.

DESCRIPTION

DES BÉZOARDS ORIENTAUX ET OCCIDENTAUX.

On donne le nom de bézoard à plusieurs matières de nature très-diffé-

rente : pour reconnaître l’abus que l’on a fait de cette dénomination, il faut

remonter à son étymologie. Soit (lu’elle vienne du mot pazan ou pazar, qui

est le nom du bonc en langue persane, ou du mot beluzaar, qui signifie un
contre-poison en hébreu ou en chaldéen, c’est une preuve que le nom de
bézoard n'a d’abord été donné qu’à des concrétions qui se trouvent dans le

corps de quelques animaux de l’Asie. On ne sait pas précisément quels sont

ces animaux, mais il y a lieu de présumer, sur les relations des voyageurs,

i)u’ils ressemblent aux boucs et aux gazelles; au moins il est eertain qu’ils

sont du nombre des animaux à pied Tbnrchu qui ont des cornes : le bézoard

qu ils donnent est au dehors et au dedans de couleur d’olive brun foncé

pour l’ordinaire et même noirâtre; sa surface est luisante et polie.

Après la découverte de l Amérique, on a aussi donné le nom de bézoard

à des concrétions qui se sont trouvées dans des animaux de celte partie du
monde, et qui ont une eouleur blanchâtre dans leur intérieur. Leur surface
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externe n'est pas aussi luisante ni aussi polie que celle tics bézoards orien-

taux; elle a une couleur blanchâtre inélée de jaune ou de noir, le plus sou-

vent avec des teintes brillantes, qui semblent être dorées ou bronzéés. Pour

distinguer ces concrétions de celles de l’Asie, on les a nommées bézoards

occidentaux; et alors le bézoard proprement dit et anciennement connu a été

appelé bézoard oriental.

Tous les bézoards sont composés de couches concentriques, et plusieurs

ont au centre un corps étranger, qui est le noyau sur lequel porte leur pre-

mière couche. On a trouvé dans les bézoards orientaux des marcassites, du

talc, des cailloux, du gravier, des pailles, des brins d'herbe, du bois, des

semences de plantes ressemblant à celles des faséoles, des cerises, des mi-

rabolans, de la casse, des tamarins, de l’acacia d'Égypte, etc. Ces différentes

substances, et principalement les semences de plantes qui sont au centre

des bézoards orientaux, donnent lieu de croire qu’ils se forment dans l’es-

tomac ou dans les intestins des animaux : car s’ils se trouvaient dans la vé-

sicule du fiel, dans les reins, dans la vessie ou dans les autres cavités du

corps, ils n’auraient pas si fréquemment pour noyau des substances qui ne

peuvent y pénétrer que par des accidents et des hasards fort extraordinaires.

Au contraire, ces substances entrent aisément avec les aliments dans l’es-

tomac et dans les intestins ; j’ai trouvé dans la panse des bœufs que j’ai

disséqués grand nombre de graviers qui auraient pu faire le noyau de plu-

sieurs bézoards.

Bontius dit que les bézoards orientaux sont dans le ventre des animaux

qui les produisent; il y a de ces animaux dans différentes provinces de la

Perse. Kœmpfer s’étant informé de ce que l’on pensait dans ces pays au sujet

de la partie des animaux dans laquelle le bézoanl se forme, rapporte que

c’est le pylore ou le fond du quatrième estomac; que si le bézoard ne s’y

engendre pas, au moins il y séjourne et y prend de l’accroissement; et que

s'il n’est pas bien engagé dans les plis de l’estomac, il passe par le pylore, il

suit le conduit intestinal, et il sort avec les excréments. Mais ces faits ne

sont pas prouvés
;
aucun observateur n’a ouvert un animal portant des bc-

zoards, pour savoir précisément quelles parties les renferment. KcempCer

n’a traité du bézoard que sur des récits dont la plupart sont peu vraisem-

blables.

J’ai fait une observation qui peut donner lieu de présumer que les bé-

zoards se forment dans l’estomac ou dans les intestins des animaux. J ai re-

marqué sur les dents mà(dtclières des ruminants, tels que les bœufs, les

béliers, les boucs, les buffles, les gazelles, les cerfs, les daims, les che-

vreuils, etc., une couche de matière noirâtre et luisante, avec des teintes

brillantes qui paraissent être dorées et bronzées. Dans les endroits où cette

matière a de l’épaisseur, elle recouvre iin tartre blanchâtre. J’ai aussi vu

sur plusieurs bézoards occidentaux une couche do matière ressemblant à

celle qui revêt les dents màchelières des animaux ruminants; elle a les

mêmes couleurs et les mêmes teintes brillantes et dorées. Cette matière ne
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peut venir que des lierbcs que broutent ees animaux et qu'ils mâchent :

lorsqu’ils ruminent, les sucs qu'ils en expriment s’attachent à leurs dents et

y forment une sorte de tartre analogue aux sucs concrets des herbes crues,

dont ils se nourrissent. On ne peut guère douter que les mêmes sucs, qui

s’épaississent et se durcissent sur les dents des animaux ruminants, ne s’é-

paississent et ne se durcissent aussi sui' la face extérieure des couches des

bézoards qui se trouvent dans leurs estomacs ou dans leurs intestins, puisque

les bézoards occidentaux sont revêtus d'une matière ressemblant à celle <iui

revêt les dents, et que le caractère singulier des reflets dorés et bronzés est

aussi éclatant sur les bézoards que sur les dents. Les bézoards orientaux

Il ont point de ces reflets, mais leur surface est aussi luisante que celle de la

matière qui recouvre les deuls
; elle a le même fond de couleur, et leur

substance parait avoir des rapports avec les sucs concrets des herbes. On
pourrait soupçonner qu’elle est composée en partie de ces sucs et en partie

d une matière lartareuse ou pierreuse, colorée par ces sucs concrets et mêlée
avec eux : en observatit au microscope la matière qui est sur les dents, et

celle du bézoard oriental, j’ai vu ces parties tarlareuses ou pierreuses.

Le même mélange de ces parties avec des sucs concrets, qui s’attache aux
dents, se fait aussi dans 1 estomac et dans les intestins. Je suis porte à croire

qu il y lorme des bézoards en s'y pelotonnant ou en s'attachant aux noyaux
de matières étrangères qui s’y trouvent. Dès qu’une première couche enve-
loppe un noyau, c est déjà un petit bézoard

;
en roulant sur les parois de l’esto-

mac omles intestins, il se polit connue la matière qui revêt les dents est polie

par le frottement des lèvres, des joues et de la langue : une seconde couche
succède à la première durant le repos de I animal et datis d autres circon-

stances qui arrêtent le tnouvement du bézoard; cette couche prend dit poli

comme la première, et les autres sc forment successivement de la même
façon

;
lorsque l’on ouvre un bézoard, on voit que ces couches sotit de diffé-

rentes épaisseurs, mais elles ont toutes à peu [très le même poli sur leur

face extérieure.

La lorme des bézoards dépend de celle de leurs noyaux, principalement
lors((u ils ne sont composes que d un petit nombre de couches. La plupart
sont ronds ou arrondis; il y en a d’oblongs, d’anguleux et de formes Irès-

irrêgulières; plus ils deviennent gros, plus ils s’arrondissent, parce que les

endroits les plus saillants étant plus exposés au frottement, les couclies y
prennent moins d épaisseur (|ue dans les endroits plats ou concaves.

Loisqu un bézoard cesse d acquérir de nouvelles couches, les anciennes
s usent et se détruisent dans les endroits les plus convexes

;
alors on voit à

l’extérieur leur épaisseur et leurs joints comme sur une agate-onyx : les bé-
zoai ds ne perdent donc rien de leur dureté dans le corps de l’animal, quoi-
qu ils ny prennent plus d acci oissentcnt. Comment peut-on croire, comme
le dit Koeinpler, qu ils se ramollissent, se dissolvent et se détruisent, lorsque
I animal passe plusieurs jours sons manger 'i* Le même auteur ajoute, avec
aussi peu île vraisemblance, que le bézoard n’est pas dur et solide dans le
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corps de runiiiKtl; qu'au cûiuraire on Ten lire mou et friable, comme un jaune

d’œuf durci dans beau bouillante; que pour conserver le bézoard dans son

entier et dans tout son lustre, on le met dans la bouclie pour lui donner le

temps de se durcir : il est pourtant bien certain qu’il se polit dans le corps

de l'animal durant tout le temps de sa formation, puisque toutes ces couches

sont polies sur leurs faces extérieures. D ailleurs en le tenant dans la bouche

on ne lui donnerait pas plus de dureté ni de poli qu il n aurait pu en prendre

dans le corps de l'animal, puisqu’on le mettrait de nouveau dans un lieu

où il aurait à peu près la même chaleur et la même humidité. Il nie semble

que kœmpfer avait été mieux instruit, lorsqu il a dit que la formation du

bézoard dépend de la qualité des herbes dont l'animal se nourrit. Ees plantes

glulincuses, aromatiques, résineuses, qui eroissent sur les lieux élevés des

pays chauds, paraissent en effet les plus propres pour la production du bc-

zoard. Mais il y a peu de pays où les herbes reçoivent de la nature du sol,

de la qualité de l'air et de l’action du soleil les sucs propres à former des

bézoards orientaux. La structure du corps doit aussi contribuer à cette for-

mation : car il ne parait pas que toutes les espèces d’animaux produisent des

bézoards, même dans les pays chauds.

,I’ai lieu de présumer que dans tous les pays les sucs des herbes produi-

sent sur les dents rnàchelières des différentes espèces d’animaux ruminants,

dont j’ai déjà fait l'émiméralion, une matière qui a des reflets de couleur

dorée ou bronzée : car je l’ai remarquée sur tous les individus de ces espèces

<|ue j’ai disséqués, ou dont
j
ai seulement vu les squelettes. Mais cette ma-

tière ne s’attache aux bézoards que dans les pays où se trouvent les animaux

qui donnent les bézoards occidentaux qui en sont revêtus. On dit que c’est

en Amérique; la matière brillante et dorée revêt leurs couches successives

sans pénétrer dans l'intérieur de ces couches, ou au moins sans y porter sa

couleur brune, comme dans le bézoard oriental : car la substance intérieure

des couches du bézoard occidental est blanche ou jaunâtre. Il y n lieu de

croire que ce bézoard vient d’un animal ruminant, et que ceux qui ne sont

pas revêtus de matière dorée viennent d’animaux qui n’ont rien ilc celte ma-

tière sur les dents. J ai vu un bézoard trouve dans le colon d un choîtal , il

n'a aucune écorsedorée : aussi les dents ducheval n'en ont point; mais pour-

quoi les sucs concrets qui forment celle écorce sur les bézoards occidentaux

ne sê mélent-ils pas avec la partie larlareuse ou pierreuse, comme dans le

bézoard oriental Pourquoi la surface de ce bézoard n a-t-elle ()as des re-

flets de couleur dorée ou bronzée, comme les bézoards occidentaux <’ Ces

différences ne viennent peut-être que de celles qui sont dans la qualité des

sucs des plantes et des parties pierreuses ou tarlareuses; lorsque les i)ariies

cristallines sont abondantes et pures, leur cristallisation se lait peut-être avec

trop de force pour permettre le mélange du suc concret des plantes.

La cristallisation du bézoanl occidental est fort régulière et parnil très-

pure. Après avoir cassé une des couches de ce bézoard, on aperçoit, à l’œil

nu, dans l’épaisseur de la couche, de petites stries transversales et brillantes :
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en les regardant au microscope on les trouve encore plus brillantes, et on
reconnaît que ce sont des aiguilles cristallines, qui paraissent dirigées de de-
ans en dehors, depuis la face interne de la couche jusqu’à la face externe.

Ees plus grandes de ces aiguilles s’étendent d’une face à l’autre, et laissent
entre elles des intervalles remplis par des aiguilles plus petites, qui tiennent
aux grandes comme des branches à une tige. Toutes ces aiguilles, grandes
et petites, ont moins de grosseur à leur origine que dans le reste de leur
étendue; elles semblent naître d’un point d’où sortent plusieurs aiguilles di-
vergentes et dirigées plus ou moins obliquement, et les grandes aiguilles
paraissent être un faisceau d’aiguilles plus petites. Elles sont toutes rayées
transversalement par de petites lignes blanchâtres, placées fort près les unes
des autres, et parallèles aux faces de la couche : ces lignes indiquent peut-
être les différents degrés de l’accroisseraenl de chaque aiguille. Celles qui
traversent les couches, et qui sont traversées elles-mêmes par des lignes
parallèles, peuvent, à ce qu il m’a paru jusqu à présent, faire le caractère
distinctif des bézoards occidentaux qui se forment dans les estomacs ou les

intestins des animaux ruminants, comme il y a lieu de le présumer à l'in-

spection des teintes dorées et bronzées qui sont sur la plupart de ces bézoards,
dans lesquels j’ai vu des aiguilles traversées par des lignes parallèles. De
onze de ces bézoards que j ai observés dans leurs parties internes, sept ont
des teintes dorées et bronzées, quoiqu’elles manquent aux autres ; je n’en
suis pas moinsjporté à croire que ceux-ci ont aussi été formiis dans les esto-
macs ou les intestins, parce qu’ils ont le même caractère de cristallisation.

Il y a d autres bézoards que I on pourrait regarder comme occidentaux, parce
qu’ils sont très-différents des bézoards orientaux et qu’ils se forment dans
les intestins des animaux ; tel est le bézoard que j’ai déjà cité, et qui a été

trouvé dans le colon d’un cheval de ce pays-ci, et d’autres bézoards dont il

sera fait mention dans la suite de cet ouvrage.

Les médecins grecs ne connaissaient pas les bézoards : il paraît que les

Arabes reçurent des Persans le bézoard oriental, et le regardèrent comme
un contre-iioison ; en effet, on a reconnu que cette matière contient un sel

volatil alkali, sulfureux et huileux, qui excite la transpiration et qui donne
des forces. Mais on n’a jamais bien su si ces propriétés sont à ut) degré émi-
nent, même dans tes bézoards orientaux : cependant on en a fait usage pen-

dant longtemps, et on les emploie encore quelquefois. Si le bézoard’ était

un remède efficace, il se seraitd’autant mieux maintenu en vogue, qu’il vient

de loin, que.son origine n’est pas bien connue, et que le bézoard oriental se

vend fort cher *; ceux qui exaltent ses vertus prétendent qu’elles ne sont

jamais équivoques, lorsqu’on emploie de vrais bézoards. .Mais plus j'ai ob-
servé les bézoards, et plus il m’a paru qu'il est aisé de recotinaitre ceux qui
sont apprêtés. Quoique les bézoards orientaux soient peu ligurés dans leurs

Itarties intérieures, il serait ti-ès-difficilc de faire les aiguilles transversales,

* .Son prix est de dix ou douze livres le gros.
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c|ui sont oj^porcntcs il^ns plusieurs tic Icuis couclies, et il est bien certoin

que l’on ne pourrait pas imiter la cristallisation du bezoard occidental ; on

ne parviendrait pas meme a contrefaire les pierres des reins, de la vessie, etc.

D’ailleurs elles ne sont que trop communes, et elles ne méritent pas d être

fabriquées : car il n’y a pas lieu d’espérer qu’elles fassent jamais de bien.

aiix hommes, pour tant de maux qu’elles leur causent. Les moyens que 1 on

a indiqués afin de distinguer les vrais bézoards orientaux des bézoards fac-

tices, sont tous fautifs. On pourrait les composer de manière qu’un fer rouge

les percerait sans faire bouillonner leur substance, et on leur donnerait

aisément une couleur qui laisserait des teintes olivâtres ou verdâtres sur un

papier enduit de craie, de céruse ou de chaux : on parviendrait aussi sans

grande ditticulté à les former par couches concentriques et polies sur leurs

surfaces, à leur donner un noyau et à imiter leurs couleurs. Mais avec toutes

ces précautions, la supercherie sera découverte au premier coup dœil, ou

au moins à l’aide d'une loupe, si l’on enlève quelque partie de cette matière

apprêtée : au contraire, on reconnaîtra dans les vrais bézoards, principale-

ment dans les bézoards occidentaux, les caractères propres et inimitables de

leur structure, pour peu qu’on l’ait observée.

NOMENCLATURE DES SINGES.

Comme endoctriner des écoliers, ou parlera des hommes, sont deux choses

différentes; que les premiers reçoivent sans examen et môme avec avidité

l’arbitraire comme le réel, le faux comme le vrai, dès qu’il leur est présenté

sous la forme de documents
;
que les autres au contraire rejettent avec dé-

goût ces mêmes documents lorsqu ils ne sont pas fondés, nous ne nous

servirons d’aucune des méthodes qn on a imaginées pour entasser
,
sons le

même nom de singes, une multitude d animaux d espèces différentes et même

très-éloignées.

.l'appelle singe un animal sans queue, dont la face est aplatie, dont les

dents, les mains, les doigts et les ongles ressemblent à ceux de l homme,

et qui, comme lui, marche debout sur ses deux pieds. Cette définition, tirée

de la nature même de l'animal et de ses rapports avec celle de I homme,

exclut, comme l’on voit, tous les animaux qui ont des queues, tous ceux qui

ont la face relevée ou le museau long; tous ceux qui ont les ongles courbés,

crochus ou pointus; tous ceux qui marchent plus volontiers sur quatre que

sur deux pieds. D’après cette notion fixe et précise, voyons combien il existe

d’espèces d’animaux auxquels on doive donner le nom de singe. Les anciens
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n en connaissaient qu’une seule; le pitlievos des Créés, le stnciu des Latins^
est un sinf/e, un vrai sinr/e, et c’est celui sur leiiuel Aristote, Pline et Calien
ont institué toutes les comparaisons physiques et fondé toutes les relations

du singe à 1 homme; mais ce pithèque, ce singe des anciens, si ressemblant

à I homme par la conformation extérieure, et plus semblable encore par
I organisation intérieure, en diffère néanmoins par un attribut qui, quoique
relatif en lui-mème, n’en est cependant ici pas moins essentiel : c’est la gran-
deur. La taille de I homme en général est au-dessus de cinq pieds : celle du
pithèque n’atteint guère <|u’au quart de cette hauteur; aussi, ce singe eùt-il

encore été plus ressemblant à rhoitiine, les anciens auraient eu raisoti de ne
le regarder que comitie un hornoncule, un tiain matiqué, un pygmée capable
tout au plus de eotuhattre avt‘C les grues

,
tandis qtie l’homute sait dotnpter

I éléphant et vaincre le lion.

Mais depuis les ancietis, depuis la décoitverte des parties méridionales de
1 Afrique et des Indes, oti a trouvé un autre sitige avec cet attribut de gran-
deur, un singe aussi haut, aussi fort que l’hottirne, aussi ardent pour les

fetnmes que pour ses femelles; un singe qui sait porter des armes, qui se
sert de pierres pour attaquer et de bâtons [)our se défendre, et qui d’ailleurs

ressemble encore à I homme plus que le pithèque; car indépemiamment de
ce qu il n a point de queue, de ce que sa face est aplatie, que ses brus, ses

mains, ses doigts, ses ongles sont pareils aux nôtres, et qu’il marche toujours
debout, il a une espèce de visage, des traits approchants do ceux de l'homme,
des oreilles de la meme forme, des cheveux sur la tète, de la barbe au men-
ton, et du poil ni plus ni moins que rhornme en a dans l étal de nature.
Aussi les habitants de son pays, les Indiens policés n’ont pas hésité de l'as-

socier a I espèce humaine par le nom û'orantj-outamj, homme sauvage;
tandis que les iMègres, presque aussi sauvages, aussi laids que ces singes, et

qui n imaginent pas que pour être plus ou moins policé l’on soit plus ou
moins homme, leur ont donné un nom propre (pongo), un nom de bêle et

non pas d homme; et cet orang-outang, ou ce pongo, n’est en elfet qu’un
animal, mais un animal très-singulier, que l'homme ne peut voir sans ren-
trer en lui-mème, sans se reconnaître, sans se convaincre que son corps n’est

pas la parue la plus essentielle de sa nature.

Voilà donc deux animaux, le pithèque et l orang-ouiang, auxquels on doit
appliquer le nom de singe, et il y en a un troisième auquel on ne peut guère
le refuser, quoiquil soit difforme, et par rapport à l’homme et par rapport
au singe. Lot animal, jusqu a présent inconnu, cl qui a été rapporté des Indes
orientales sous le nom de gibbon, marche debout comme les deux autres, et
a la face aplatie : il est aus.si sans queue; mais scs bras, au lieu d’étre pro-
portionnés comme ceux de l’homme, ou du moins comme ceux de l’orang-
outang ou du |)ithèqne, à la hauteur du corps, sont d’une longueur si déme-
surée, (pie I animal étant debout sur ses deux pieds, il louche encore la

terre avec scs mains sans courber le corps et sans plier les jambes. Ce singe
tîsl le troisième et le dernier auquel on doive donner ce nom; c’est dans ce
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genre une espèce monstrueuse, liéléroclite, comme l'est dans l'espèce hu-

maine la race des hommes à grosses jambes, dite de Saint-Thomas.

Après les singes, se présente une autre famille d’animaux, que nous indi-

querons sous le nom générique de babouin; et pour les distinguer neliement

de tous les autres, nous dirons que le babouin est un animal à queue courte,

à face allongée, à museau large et relevé, avec des dents canines plus grosses

à proportion que eelles de l’homme, et des callosités sur les fesses. Par

celle délinilion, nous excluons de celte famille tous les singes qui n ont

point de queue, toutes les guenons
,
tous les sapajous et sagouins qui nont

pas la queue courte, mais qui tous l'ont aussi longue ou plus longue que le

corps, et tous les makis, loris et aulres quadrumanes qui ont le museau

mince et pointu. Les anciens n’ont jamais eu de nom propre pour ces ani-

maux ; Aristote est le seul qui parait avoir désigné l’un de ces babouins (lar

le nom de siniia porcaria * encore n’en doimc-t-il qu une indication fort

indirecte. Ees Italiens sont les (iremiei'S qui l’aient nommé babuino; les Alle-

mands l’ont appelé bavion; les Français babouin; et tous les auteurs qui,

dans ces derniers siècles, ont écrit en latin, 1 ont désigné par le nom papio ;

nous l’appellerons nous-mêmes jpapi’o» pour le distinguer des autres babouins

qu’on a trouves depuis dans les provinces méridionales de l’.Vfrique et des

Indes. Nous connaissons trois espèce.s de ces animaux :
1" le papiono» ba-

bouin proprement dit dont nous venons de parler, qui se trouve en Libye, en

Arabie, etc., et qui vraisemblablement est [e siinia porcaria d’Aristote; !2" le

mandrill, qui est un babouin encore plus grand que le papion, avec la lace

violette, le nez et les joues sillonnés de rides profondes et obliques, qui se

trouve en Guinée et dans les parties les plus chaudes de 1 Afrique; 3" 1 onan-

deroti, (|ui n’est pas si gros que le papion, ni si grand que le mandrill,

dont le corps est moins épais, et qui a la tète et toute la face environnées

d'une espèce de crinière très-longue et très-épaisse. On le trouve à Ceylan,

au Malabar et dans les autres provinces méridionales de l’Inde. Ainsi voilà

trois singes et trois babouins bien définis, bien séparés, et tous six distincte-

tenieni dillérents les uns des aulres.

Mais, comme la nature ne connait pas nos délinitions, qu’elle n’a jamais

rangé ses ouvrages par tas, ni les êtres par genres; que sa marche au con-

iraiie va toujours par degrés, et que son plan est nuancé partout et s étend en

tous sens, il doit se trouver entre le genre du singe ** et celui du babouin

' Nota. Celte dénominalion siinia porcaria, qui ne se trouve que dans Aristote, et

qui n’a été employée par aucun aiitie auteur, était néanmoins une Ires-bonne expres-

sion pour désigner le babouin ; car j’ai trouvé dans des voyageurs, qui probablement

n'avaieul jamais lu Aristote, ta même comparaison du museau du babouin a celui du

cochon; et d’ailleurs CCS deux animaux se ressemblent un peu par la forme du corps.

•* Sota. Le gibbon commence déjà la nuance entre les singes et les babouins, eu

ce qu’d a des c:dlosilés sur les fesses comme les babouins, et les ongles des pieds de

derrière plus pointus que ceux de l’orang-oulang, qui ii'a point de callosités sur les

fesses et qui a les ongles plats et arromlis comme l'homme.
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quelque espèce intermédiaire qui ne soit pnkûsément ni l’un ni l’autre, et
qui cependant participe des deux. Cette espèce intermédiaire existe en effet,
et c est 1 animal que nous appelons magot; il se trouve placé entre nos deux
définitions : il fait la nuance entre les singes et les babouins; il diffère des
premiers, en ce qu’il a le museau allongé et de grosses dents canines; il

diffère des seconds, parce qu’il n’a réellement point do queue, quoiqu'il ail

un petit appendice de peau qui a l’apparence d'une naissance de queue ; il

n est par conséquent ni singe ni babouin, et tient en même temps de la na-
ture des deux. Cet animal, qui est fort commun dans la llaute-Égypte, ainsi
qu en Barbarie, était connu des anciens; les Grecs et les Latins l’ont nommé
cynocéphale, parce que son museau ressemble assez à celui du dogue. Ainsi,
pour présenter ces animaux, voici l’ordre dans lequel on doit les ranger :

Vorang-oulang ou pongo, premier singe; Xepühèque, second singe; Xe gib-
bon, troisième singe, mais difforme; le cynocéphale on magot, quatrième
singe ou premier babouin; Xopapion, premier babouin; le mandrill, second
babouin; l’owanderou, troisième babouin. Cet ordre n’est ni arbitraire ni
fictif, mais relatif à réclicllc même de la nature.

Après les singes et les babouins, se trouvent les guenons; c’est ainsi que
j appelle, d après notre idiome ancien, les animaux qui ressemblent aux sin-
ges et aux babouins, mais qui ont de longues queues, c’est-à-dire des queues
aussi longues ou plus longues que le corps. Le mot guenon a eu, dans ces
derniers siècles, deux acceptions différentes de celle que nous lui donnons
ICI : l’on a employé ce mot guenon, généralement pour désigner les singes
de petite taille, et en même temps on l’a employé particulièrement pour
nommer la femelle du singe : mais plus anciennement nous appelions singes
ou magots les singes sans queue, et guenons ou mones ceux qui avaient une
longue queue : je pourrais le prouver par quelques passagesde nos voyageurs
des seizième ou dix-septième siècles. Le mot même do guenon ne s'éloigne pas,
et peut-être a été dérivé de kébos ou képos, nom que les Grecs donnaient aux
singes à longue queue. (]es képos ou guenons sont plus petites et moins fortes
que les babouins et les singes; elles sont aisées à distinguer des uns et des
autres, par eetle différence, et surtout par leur longue queue. On peut aussi
les séparer aisément des makis, parce qu elles n’ont pas le museau pointu,
et qu'au lieu de six dents incisives qu’ont les makis, elles n’en ont que quatre
comme les singes et les babouins. Nous en connaissons neuf espèces, que
nous indiquerons chacune par un nom diû'érent, afin d'éviter toute confu-
sion. Ces neuf espèces de guenons sont : 1» les macaques; 2» les patas; ô" les

malbrouks; 4” les mangabeys; 3» la nione; 6” lecallitriche; 7» le moustac;
O" le talapoin; 9“ le doue. Les anciens Grecs ne connaissaient que deux de ces
guenons, la mone et le callitriche, qui .sont originaires de l'Arabie et des
parties septentrionales de l’Afrique; ils n’avaient aucune notion des autres,
parce qu’elles ne se trouvent que dans les provinces méridionales de l'A-
frique et des Indes orientales, pays entièrement inconnus dans le temps
d Aristote. Ce grand philosophe, et les Grecs en général, étaient si attentifs
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à ne pas confondre les êtres par des noms communs et dès lors équivoques,

qu’ayant appelé ptAecos le singe sans queue, ils ont nommé kébos la guenon

GU singe à longue queue : comme ils avaient reconnu que ces animaux

étaient d’especes difl'érentes et même assez éloignées, ils leur avaient à clia-

cun donné un nom propre, et ce nom était tiré du caractère le plus appa-

rent. Tous les singes et babouins qu'ils connaissaient, c'est-à-dire \<i pühèqim

ou singe proprement dit, le cynocéphale ou magot, et le simia porcaria ou

papion, ont le poil d’une couleur à peu près uniforme : au contraire, la gue-

non que nous appelons ici mone, et que les Grecs appelaient kébos, a le poil

varié de couleurs différentes ; on l’appelle même vulgairement le singe carié;

celait l'espèce de guenon la plus commune et la mieux connue du temps

d’Aristote, et c’est de ce caractère qu’est dérivé le nom de kébos, qui dési-

gne en grec la variété dans les couleurs. Ainsi tous les animaux de la classe

des singes, babouins et guenons, indiqués par Aristote, se réduisent à qua-

tre, \e pithecos, le cynocéphalos, \e simia porcaria el le kébos, que nous nous

croyons fondés à représenter aujourd'hui comme étant réellement le pithè-

que ou singe proprement dit, le magot, le papion ou babouin proprement dit,

et la mone, parce que non-seulement les caractères particuliers que leur

donne Aristote leur conviennent en effet, mais encore parce que les autres

espèces que nous avons indiquées, et celles que nous indiquerons encore,

devaient nécessairement lui être inconnues, puisqu’elles sont natives et

exclusivement habitantes de terres où les voyageurs grecs n'avaient point

encore pénétré de son temps.

Deux ou trois siècles après celui d’Aristote, on trouve dans les auteurs

grecs deux nouveaux noms, caUithrix et cercopühecos, tous deux relatifs aux

guenons ou singes à longue queue ; a mesure quon découviait la terre et

qu’on s’avançait vers le Midi, soit en Afrique, soit en Asie, on trouvait de

nouveaux animaux, d’autres espèces de guenons; et comme la plupart de

ces guenons n’avaient pas, comme le kébos, les couleurs variées, les Grecs

imaginèrent de faire un nom générique, cercopilliecos, c’est-à-dire singe à

queue, pour désigner toutes les espèces de guenons ou singes à longue

queue; et ayant remarqué i)armi ces nouvelles espèces une guenon d'un

poil verdâtre et de couleur vive, ils appelèrent cette espèce caUithrix, qui

signifie beau poil. Ce caUithrix se trouve, en effet, dans la partie méridionale

dé la Mauritanie et dans les terres voisines du cap Vert : c’est la guenon

que l’on connaît vulgairement sous le nom de singe vert; et comme nous reje-

tons dans cet ouvrage toutes les denommations composées, nous lui avons

conservé son nom ancien, callithnx ou callitrichc.

A l’éo^ard des sept autres espèces de guenons que nous avons indiquées

ci-dessus par les noms de macaque, patas, malbrouk, mangabey, moustac,

talapoin et doue, elles étaient inconnues des Grecs et des Latins. Le maca-

que est natif de Congo; le patas, du Sénégal; le mangabey, de Madagas-

car; le malbrouk, de" Bengale; le moustac, de Guinée; le talapoin, de Siam
;

et lé doue, de la Cochinchinc. Toutes ces terres étaient également ignorées
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des anciens, el nous avons eu grand soin de conserver aux animaux qu'on

y a trouvés les noms propres de leur pays.

Et comme la nature est constante dans sa marche, qu’elle ne va jamais
par sauts, et que toujours tout est gradué, nuance, on trouve entre les ba-
bouins el les guenons une espèce intermédiaire, comme celle du magot l est

entre les singes el les babouins : l’animal qui remplit cette intervalle, et

forme celte espece intermédiaire, ressemble beaucoup aux guenons, surtout
au macaque, elcn meme temps il a le museau fort largo, et la queue courte
comme les babouins : ne lui connaissant point denom, nous l avons appelé
maimon, pour le distinguer des antres. Il se trouve à Sumatra : c’est le seul

de tous ces animaux, tant babouins que guenons, dont la queue soit dégar-
nie de poil; et cest par celle raison que les auteurs qui en ont parlé l’ont

désigné par la dénomination de singe à queue de cochon, ou de singe à queue
de rat.

Voilà les animaux de I ancien continent auxquels ou a donné le nom
commun de singe, quoi(|u ils soient non-stulement d’espèces éloignées, mais
même de genres assez différents; et ce qui a mis le comble à l'erreur et à

la confusion, c est qu on a donné ces mêmes noms de singe, de cqnncéphale,

de kèbe et de cercopithèque, noms faits, il y a quinze cents ans, par les Grecs,
à des animaux d un nouveau monde qu on na découverts que depuis deux
ou trois siècles. On ne se doutait pas qu il n'exislail dans les parties méri-
dionales de ce nouveau continent aucun des animaux tic l Afrique et des
Indes orientales. On a trouvé en Amérique des bêtes avec des mains et des
doigts; ce rapport seul a sulli pour quon les ait appelées singes, sans faire

attention que pour transférer un nom, il faut au moins que le genre soit le

même, et que pour 1 appliquer juste, il faut encore que res|iécc soit iden-
tique : or, ces animaux d Aniéri(|ue, dont nous ferons deux classes sous
les noms de sapajous et de sagouins, sont Irès-diirérents de tous les singes
<le 1 Asie et de 1 Alriquc

;
et de la môme manière qu'il ne se trouve dans le

nouveau continent ni singes, ni babouins, ni guenons, il n'existe aussi ni sa-

pajous ni sagouins dans I ancien. Quoique nous ayons déjà posé ces faits

en général dans notre üiscours sur les animaux des deux continents, nous
pouvons les prouver ici d une manière plus particulière, et démontrer que
de dix-se|)i espèces auxquelles on peut réduire tous les animaux appelés
singes dans 1 ancien continent, el de douze ou treize auxquelles on a iraus-
fèié ce nom dans le nouveau, aucune n’est la même, ni ne se trouve égale-
ment dans les deux ; car sur ces dix-sepi espèces de l'ancien continent, il faut
d abord retraneber les trois ou quatre singes qui ne se trouvent ccriainement
point en Amérique, el auxquels les sapajous et les sagouins ne ressemblent
point du tout. 2" Il laul en retraneber les trois ou (|uairc babouins qui sont
beaucoup plus gros que les sagouins ou les sapajous, et qui sont aussi d'une
figuie très-dillérente : il ne reste donc que les neuf guenons auxquelles on
puisse les comparer. Or, toutes les guenons ont, aussi bien que les singes
et les babouins, des caractères généraux et particuliers, qui les séparent en
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1

entier des sîipnjous cl des sagouins : le premier de ees caraetères esl d’avoir

les fesses pelées, el des callosités naturelles et inhérentes à ces parties; le

second, c’est d avoir des abajoues, c'est-à-dire des poches au bas des joues,

où elles peuvent garder leurs aliments; et le troisième d’avoir la cloison des

narines étroite, et ces memes narines ouvertes au-dessous du nez commi;

celles de l’homme. Les sapajous et les sagouins u’ont aucun de ces carac-

tères;. ils ont tous la cloison des narines fort épaisse, les narines ouvertes

sur les côtés du nez et non pas en dessous
;

ils ont du poil sur les fesses et

point de callosités; ils n’ont point d'abajoues : ils diffèrent donc des gue-

nons, non-seulement par l’espèce, mais même par le genre, puisqu’ils n’ont

aucun des caractères généraux qui leur sontcornmuns à toutes
;
et cette diffé-

rence dans le genre en suppose nécessairement de bien plus grandes dans

les espèces, et démontre qu’elles sont irès-éloignées.

C’est donc mal à propos que l’on a donné le nom de sinr/e et de rjuemn

i\u\ sapajous et aux sajowms; il fallait leur conserver leurs noms, et au lieu

de les associer aux singes, commencer par les comparer entre eux. Ces deux

familles diffèrent l’une de l’autre par un caractère remarquable : tous les

sapajous se servent de leur queue comme d’un doigt, pour s’accrocher et

même pour saisir ce qu’ils ne peuvent prendre avec la main; les sagouins au

contraire ne peuvent se servir de leur queue pour cet usage; leur face,

leurs oreilles, leur poil sont aiussi différents : on peut donc en faire aisément

deux genres distincts el séparés.

Sans nous servir de dénominations qui ne peuvent s’appli(|ucr qu’aux

singes, aux babouins et aux guenons; sans employer des noms qui leur ap-

partiennent el qu’on ne doit pas donner à d’autres, nous avons tâché d’indi-

quer tous les sapajous cl tous les sagouins par les noms propres qu’ils ont

dans leur paj's natal. Nous connaissons six ou sept espèces de sapajous et

six espèces de sagouins, dont la plu[)art ont des variétés; nous en donne-

rons l’histoire et la description dans ce volume. Nous avons recherché leurs

noms avec le plus grand soin dans tous les anleurs, cl surtout dans les voya-

geurs, qui les ont indiqués les premiers. En général, lorsque nous n’avons

pu savoir le nom que chacun porte dans son pays, nous avons cru devoir

le tirer de la nature même de l animal, c’est-à-dire d’un caractère qui seul

fût suirisant pour le faire reconnaitre el distinguer de tous les autres. L’on

veria dans chaque article les raisons qui nous ont fait adopter ces noms.

Et à l’égard des variétés, lesquelles dans la classe entière de ces animaux

sont peut-être plus nombreuses que les espèces, on les trouvera aussi très-

soigneusement comparées à chacune de leurs espèces propres. Nous connais-

sons et nous avons eu, la plupart vivants, quarante de ees animaux plus ou

moins différents entre eux. Il nous a paru qu’on devait les réduire à trente

espèces, savoir : trois singes, une intermédiaire entre les singes el les ba-

bouins; trois babouins, une intermédiaire entre les babouins et les guenons;

neuf guenons sept sapajous et six sagouins; et que tous les autres ne doi-

vent, au moins pour la plupart, être considérés que comme des variétés.
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Mais, connue nous ne soniiiics pas absolument certains que quelques-unes

de ces variétés ne puissent être en elTet des espèces disiinctes, nous tâche-

rons de leur donner aussi des noms qui ne seront que précaires, supposé

que ce ne soient que des variétés, et qui pourront devenir propres et spéci-

fiques, si ce sont réellement des espèces distinctes et séparées.

A Toccasion de toutes ces bêtes, dont quelques-unes rcssend)lent si fort

à riiomme, considérons pour un instant les animaux de la terre sous un nou-

veau point de vue : c’est sans raison suHisante qu'on leur a donné généra-

lement à tous le nom de quadrupèdes. Si les exceptions n’étaient qu’en petit

nombre, nous n’attaquerions pas l’application de cette dénomination : nous

avons dit, et nous savons que nos définitions, nos noms, quelque généraux

qu’ils puissent être, ne comprennent jamais tout; qu’il existe toujours des

êtres en deçà et au delà; qu’il s'en trouve de ntitoyens; que plusieurs quoique

placés en apparence au milieu des autres, ne laissent pas d'échap|)er à la

liste; que le nom général qu’on voudrait leur imposer est une formule in-

complète, une somme dont souvent ils ne font pas partie, parce que la na-

ture ne doit jamais être présentée que par unités et non par agrégats; parce

que riiomine n’a imaginé les noms généraux que pour aider à sa mémoire,

et tâcher de suppléerà la trop petite capacité de son entendement; parce

qu’ensuite il en a fait abus, en regardant ce nom général comme quelque

chose de réel
;
parce qu’enfin il a voulu y rappeler des êtres, et même des

classes d êtres, qui demandaient un autre nom. Je puis en donner et

l’exemple et la preuve, sans sortir de l’ordre des quadrupèdes, qui, de tous

les animaux, sont ceux que l’homme connaît le mieux, et auxquels il était

par conséquent en état de donner les dénominations les plus précises.

Le tiom de quadrupède suppose que l'animal ait quatre pieds : s’il manque

de deux pieds comme le lamantin, il n'est plus quadrupède; s’il a des bras

et des mains comme le singe, il n’estplus quadrupède; s’il a des ailes comme
la chauve-souris, il n’est plus quadrupède; et l’on fait abus de celte déno-

mination generale lorsqu'on l’applique à ces animaux. Pour qu'il y ait de

la précision dans les mots, il faut de la vérité dans les idées qu’ils repré-

sentent. Faisons pour les mains un nom pareil à celui qu’on a fait pour les

pieds, et alors nous dirons avec vérité et précision, que l’homme est le seul

qui soit bimane et bipède, parce qu’il est le seul qui ait deux mains et deux

pieds; que le lamantin n’est que bimane; que la chauve-souris n’est que

bipède, cl que le singe est quadrumane. .Maintenant appliquons ces nou-

velles dénominations générales à tous les êtres particuliers auxquels elles

conviennent; car c’est ainsi qu'il faut toujours voir la nature : nous trouvons

que sur environ deux cents espèces d’animaux qui peuplent la surface de la

terre, et auxquelles on a donné le nom commun de quadrupèdes, il y a

d abord trente-cinq espèces de singes, babouins, guenons, sapajous, sagouins

et makis, (luon doit en retrancher, parce qu’ils sont quadrumanes; qu’à

ces trente-cinq espèces il faut ajouter celles du loris, du sarigue, de la

inarmose, du cayopollin, du tarsier, du phalanger, etc., qui sont aussi
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quadrumanes, comme les singes, gueiums, sapajous, et sagouins; que ijar

conséquent la liste des quadrumanes étant au moins de quarante espèces, le

nombre réel des quadrupèdes est déjà réduit d’un cinquième; qu’ensuite ôtant

douze ou quinze espèces de bipèdes, savoir : les cbanvcs-souris et les rous-

settes, dont les pieds de devatit sont plutôt des ailes (pie des pieds, et en

retrancbant aussi trois ou quatre gerboises qui ne peuvent marcber que sur

les pieds de derrière, parce que ceux de devant sont trop courts; en ôtant

encore le lamantin qui n'a point de pieds de derrière, les morses, le dugon
et les phoques auxquels ils sont inutiles, ce nombre des quadrupèdes sc

trouvera diminué de presque un tiers; et si on voulait encore en soustraire

les animaux qui se servent des pieds de devant comme de mains, tels que
les ours, les marmottes, les coatis, les agoutis, les écureuils, les rats et beau-

coup d autres, la dénomination de quadrupède paraîtra mal appliquée à plus

de la moitié des animaux. Et en cirel, les vrais quadrupèdes sont les soli-

pèdes et les pieds (burcbtts; dès qu'on descend à la classe dcîs (issipèdes, on
trouve des quadrumanes ou des quadrupèdes ambigus, qui se .«ervent de
leurs pieds de devant comme de mains, cl (pii doivent être séparés ou distin-

gués des auti'cs. Il y a trois espèces de solipèdes : le cheval, le zèbre et

l'âne; en y ajoutant l'éléphant, le rhinocéros, riiippopolarne, le chameau, dont

les pieds, quoique terminés par des ongles, sont solides, et ne leur servent

qu'à marcher, l'on a déjà sept espèces auxquelles le nom de (piadriipède

convient parfaitement, il y a un beaucoup plus grand nombre do pieds

fourchus que de solipèdes; les bœufs, kis béliers, les chèvres, les gazelles,

les bubales, les clievrotains, le lama, la vigogne, la girafe, l'élan, le renne,

les cerfs, les daims, les chevreuils, etc., sont tous dos [lieds fourchus cl

composent en tout un nombre d'environ quarante espèces. Ainsi voilà déjà

cinquante animaux, c'est-à-dire, dix solipèdes et quarante pieds fourchus,

auxquels le nom de quadrupède a été bien appliqué. Dans les lissiptales, le

lion, le tigre, les panthères, le léopard, le lynx, le chat, le loup, le chien, le

renard, l'hyène, les civettes, le blaireati, les fouines, les belelle.s, les furets,

les porcs-épics, les hérissons, les tatous, les fourmiliers et les cochons, qui

font la nuance entre les fissipèdeset les pieds fourchus, forment un nombre

de plus de quarante autres espèces, auxtpielles le nom de quadrupède con-

vient aussi dans toute la rigueur de l’acception, parce que, quoiqu'ils aient

le pied de devant divisé en quatre ou cinq doigts, ils ne s’en servent jamais

comme de main : mais tous les autres flssipèdes, qui se servent de leurs

pieds de devant pour saisir et porter à leur gueule, ne sont pas de purs qua-

drupèdes; ces espèces, qui sont aussi au nombre de quarante, font une classe

intermédiaire entre les qtiadrupèdes et les quadrumanes, et ne sont précisé-

ment ni des uns ni des antres. Il y a donc dans le réel plus d’uti quart des

animaux auxquels le nom de quadrupède disconvient, et plus d’une moitié

auxquels il ne convient pas dans toute l’étendue de son acception.

Les quadrumanes remplissent le grand intervalle qui se trouve entre

riiomme et les quadrupèdes; les bimanes sont un terme moyen dans la

tome VI. 43
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(lisiance encore plus grande de riiomme aux célacés : les bipèdes avec des

ailes font la nuance, des quadrupèdes aux oiseaux, et lesfissipèdes, qui se ser-

vent de leurs pieds comme de mains, remplissent tous les degrés qui se trou-

vent entre les quadrumanes et les quadrupèdes. Mais c’est nous arrêter assez

sur cette vue; quelque utile (ju’elle puisse être pour la connaissance distincte

des animaux, elle l est encore plus par l’exemple, et par la nouvelle preuve

(|u’elle nous donne, qu'il n’y a aucune de nos définitions qui soit précise,

aucun de nos termes généraux qui soit exact, lorsqu'on vient à les appliquer

en particulier aux choses ou aux êtres qu'ils représentent.

Mais par quelle raison ces termes généraux, qui paraissent être le chef-

d'œuvre de la pensée, sont ils si défectueux? pourquoi ces définitions, qui

semblent n’èire que les purs résultats de la combinaison des êtres, sont-

elles si fautives dans l’application? est-ce erreur nécessaire, défaut de recti

unie dans l’esprit humain? ou plutôt n’est-ce pas simple incapacité, pure

impuissance de combiner et même de voir à la fois un grand nombre de

choses? Comparons les œuvres de la nature aux ouvrages de l'homme, cher-

chons comment tous deux opèrent, et voyons si l’esprit, quelque actif, quelque

étendu qu’il soit, peut aller de pair et suivre la même marche, sans se perdre

lui-même ou dans l'immensité de l’espace, ou dons les ténèbres du temps,

ou dans le nombre infini de la combinaison des êtres. Que l’homme dirige

la marche de son esprit sur un objet quelconque : s’il voit juste, il prend

la ligne droite, parcourt le moins d'espace et emploie le moins de temps

possible pour atteindre à son but. Combien ne lui fatit-il pas déjà de

réflexions et de combinaisons pour ne pas entrer dans les lignes obliques,

pour éviter les fausses roules, les culs de sac, les chemins creux qui tous

se présentent les premiers, et en si grand nombre, que le choix du vrai

sentier su|)posc la plus grande justesse de discernement ! Cela cepi ndani est

possible, c'est-à-dire n’est pas au-dessus des forces d’un bon esprit; il peut

marcher droit sur sa ligne et sans s’écarter; voilà sa manière d'aller la plus

sûre et la plus ferme : mais il va sur une ligne pour arriver à un point; et

s’il veut saisir un autre point, il ne peut l’atteindre "^que par une autre ligne :

la trame de ses idées est un fil délié, qui s’étend en longueur sans autres

dimensions. La nature au contraire ne fait pas un seul pas qui ne soit en

tous sens; en marchant en avant, elle s’étend à côté et s’élève au-dessus;

elle parcourt et remplit à la fois les trois dimensions; et tandis que l’homme

n’atteint qu’un point, elle arrive au solide, en embrasse le volume et pénètre

la masse dans toutes leurs parties. Que font nos Phidias lorsqu’ils donnent

une forme à la matière brute? A force d’art et de temps, ils parviennent à

faire une surface qui représente exactement les dehors de l’objet qu’ils se

sont proposé; chaque point de celle surface qu’ils ont créée leur a coûté

mille combinai-sons ; leur génie a marché droit sur autant de lignes qu'il y

a de traits dans leur figure; le moindre écart l'aurait déformée. Ce marbre

si parfait qu’il semble respirer, n’est donc qu'une multitude de points aux-

quels l’artiste n’est arrivé qu’avec peine et successivement, parce que
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l'esprit humain ne saisissant à la fois qu’une seule dimension, et nos sens

ne s’appliquant qu’aux surfaces, nous ne pouvons pénétrer la matière et ne

savons que l’effleurer : la nature au contraire sait la brasser et la remuer

à fond; elle produit scs formes par des actes presque instantanés; elle les

développe en les étendant à la fois dans les trois dimensions; en même

temps que son mouvement atteint à la surface
,
les forces pénétrantes dont

elle est animée opèrent à l'intérieur
;
chaque molécule est pénétrée

;
le plus

petit atome, dès qu’elle veut l’employer, est forcé d’obéir : elle agit donc en

tons sens ;
elle travaille en avant, en arriére, en bas, en haut, à droite, à

gauche, de tous côtés à la fois, et par conséquent elle embrasse non-seule-

ment la surface, mais le volume, la masse et le solide entier dans toutes scs

parties. Aussi quelle dilTérenee dans le produit! quelle comparaison de la

statue au corps organisé! mais aussi quelle itiégalité dans la puissance! quelle

disproportion dans les instruments! L’homme ne peut employer que la force

qu’il a; borné à une petite quantité de mouvements qu'il ne peut com-

muniquer que par la voie de l’impulsion, il ne peut agir que sur les surfaces,

puisqu’en général la force d'impulsion ne se transmet que par le contact des

superficies : il ne voit, il ne touche donc que la surface des corps; et lorsque,

pour tâcher de les mietix connaître, il les ouvre, les divise et les sépare, il

ne voit et ne touche encore que des surfaces : pour pénétrer l’intérieur, il

lui faudrait une partie de cette force qui agit sur la masse, qui fait la pesan-

teur et qui est le principal instrument de la nature. Si l’homme pouvait

dispos(!r de cette force pénétrante, comme il dispose de celle d'impulsion,

, si seulement il avait un sens qui y fût relatif, il verrait le fond de la ma-

tière; il pourrait l’arranger en petit, comme la nature la travaille en grand.

C’est donc faute d'insü’uments que l’art de l'homme ne peut approcher de

celui de la nature; ses figures, ses reliefs, ses tableaux, ses dessins ne sont

que des surfaces ou des imitations de surfaces, parce que les images qu’il

reçoit par ses sens sont toutes superficielles et qu’il n’a nul moyen de leur

donner du corps.

Ce qui est vrai pour les arts l est aussi pour les sciences
;
seulement elles

sont moins bornées, parce que 1 esprit est leur seul instrument; parce que

dans les arts il est subordonné aux sens, et que dans les sciences il leur

commande, d’autant ’qu’il s’agit de connaître et non pas d’opérer, de com-

parer et non pas d’imiter. Or, l’esprit, quoique resserré par les sens, quoique

souvent abusé par leurs faux rapports, n’en est ni moins pur ni moins actif :

l'homme qui a voulu savoir, a commencé par les rectifier, par démontrer

leurs erreurs; il les a traités comme des organes mécaniques, des instru-

ments qu’il faut mettre en expérience pour les vérifier et juger de leurs

effets. Marchant ensuite la balance d'une main et le compas de 1 autre, il a

mesuré et le temps et l’espace; il a reconnu tous les dehors de la nature,

et, ne pouvant en pénétrer l’intérieur par les sens, il l’a deviné par com-

paraison et Jugé par analogie : il a trouvé qu’il existait dans la matière une

force générale, différente de celle d’impulsion, une force qui ne tombe point
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sous nos sens, cl dont par conséquent nous ne pouvons i!is|)oser, mafs (juc

la nature emploie comme son agent universel
;

il a démontré que cette force

appartenait à toute matière également, c’est-à-dire proportionnellement à sa

masse ou quantité réelle; que cette force ou plutôt son action s’étendait à

des distances immenses, en décroissant comme les espaces augmentent.

Ensuite tournant ses vues sur les êtres vivants, il a vu que la elialcur était

une autre force nécessaire à leur production; que la lumière était une ma-
tière vive, douée d une élasticité et d'une activité sans bornes; que la forma-
tion et le développement des êtres organisés sc font par le concours de toutes

ces forces réunies; que l'extension, l’accroissement des corps vivants ou

végétants suit exactement les lois de la force attractive et s'opère en effet

en augmentant à la fois dans les trois dimensions; qu’un moule une foi.s

formé doit, par ces mêmes lois d’affinité, en produire d’autres tout sem-
blables et ceux-ci d’autres encore sans aucune altération de la forme primi-

tive. Combinant ensuite ces caractères communs, ces attributs égaux de la

nature vivante et végétante, il a reconnu qu i! existait, et dans l’une et dans

l’autre, un fonds inépuisable cl toujours réversible de substance organique

et vivante; substanctï aussi réelle, aussi durable que la matière brute; sub-

stance permanente à jamais dans son état de vie, comme l’autre dans son

état de mort; substance universellement répandue, qui, passant des végétaux

aux animaux par la voie de la nutrition, retournant des animaux aux végé-
taux parcelle de la putréfaction, circule incessamment pouranimer les êtres.

Il a vu que ces molécules organiques vivantes existaient dans tous les corps
organisés, qu’elles y étaient combinées en plus ou moins grande quantité

avec la matière morte, plus abondantes dans les animaux où tout est plein

de vie, plus rares dans les végétaux où le mort domine et le vivant parait

éteint, où l’organiqite, surebargé par le brut, n'a plus ni mouvement pro-

gressif, ni sentiment, ni chaleur, ni vie, et ne se manifeste que parle dévelop-

pement et la reproduction
;
et rélléehissant sur la manière dont l'un et l'autre

s’opèrent, il a reconnu que chaque être vivant est un moule auquel s'assi-

milent les substances dont il se nourrit; que c’est par cette assimilation que
sc fait raeeroissement du corps

;
que son développement n’est pas une simple

augmentation de volume, mais une extension dans toutes les dimensions, une
pénétration de matière nouvelle dans toutes les parties 'de la masse; que ces

parties augmentant proportionnellement au tout et le tout proportionnelle-

ment aux parties, la forme se conserve et demeure toujours la même jus-

qu’à son développement entier
;
qu’cnfin le corps ayant toute son étendue,

la même matière jusqu'alors employée à son accroissement est dès lors

renvoyée, comme superflue, de toutes les parties auxquelles elle s’était

assimilée, et qu’en se réunissant dans un point commun, elle y forme mi

nouvel être semblable au premier, qui n’en dilfère (pie du pctii au grand,

et qui n’a besoin, pour le représenter, que d'atteindre aux mêmes dimensions

en se développant à son tour par la même voie de la nutrition. 11 a reconnu

que l homme, le quadrupède, le cétacé, l’oiseau, le reptile, l’insecte, l’arbre,
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la piaule, l lierbc, se nourrissent, se développent et se reproduisenl par celte

même loi; et que si la manière dont s’exécutent leur nutrition cl leur géné-

ration paraît si dilîérentc, c’est que, quoique dépendante d une cause gene-

rale et coiiimu ne, elle ne peut s’exercer en particulier que d une façon relative

à la forme de chaque espèce d’êtres; et chemin faisant (car il a fallu des

siècles à l’esprit humain pour arriver à ces grandes vérités, desquelles toutes

les autres dépendent), il n’a cessé de comparer les êtres; il leur a donné des

noms particuliers pour les distinguer les uns des autres, et des noms géné-

raux pour les réunir sous un même point de vue : prenant son corps pour

le modèle physique de tous les êtres vivants, et les ayant mesurés, sondés,

comparés dans toutes leurs parties, il a vu que la forme de tout ce qui res-

pire est à peu près la même; qu’en disséquant le singe, on pouvait donner

l’anatomie de l’homme; qu’en prenant un autre animai, on trouvait toujours

le même fond d'organisation, les mêmes sens, les mêmes viscères, les mêmes

os, la même chair, le même mouvement dans les fluides, le même jeu, la

même action dans les solides; il a trouvé dans tous un cieur, des veines

et des artères; dans tous les mêmes organes de circulation, de respiration,

de digestion, de nutrition, d'excrétion; dans tous une charpente solide,

composée des mêmes pièces à peu près assemblées de la même manière; et

ce plan toujours le même, toujours suivi de l'homme au singe, du singe aux

quadrupèdes, des quadrupèdes aux cétacés, aux oiseaux, aux poissons, aux

reptiles; ce plan, dis-je, bien saisi par l’esprit humain, est un exemplaire

fidèle de la nature vivante et la vue la plus simple et la (dus générale sous

laquelle on puisse la considérer ; et lorsqu'on veut l’étendre et passer de ce

(|ui vit à ce qui végète, on voit ce plan, qui d abord n avait varié que par

nuances, se déformer par degrés, des reptiles aux insectes, des insectes aux

vers, des vers aux zoophytes, des zoophytes aux plantes, et quoique altéré

dans toutes ses |)arties extérieures, conserver néanmoins le même fond, le

inéme caractère dont les traits principaux sont la nutrition, le développe-

ment et la reproduction; traits généraux et communs à toute substance or-

ganisée, traits éternels et divins que le temps, loin d’effacer ou de détruire,

ne fait que renouveler et rendre plus évidents.

Si de ce grand tableau des ressemblances dans lequel l’univers vivant se

présente comme ne faisant qn une même famille, nous passons a celui des

différences, où chaque espèce réclame une place isolée et doit avoir son

portrait à part, on reconnaîtra qu’à l'exception de quelques espèces majeures,

telles que l’éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, le tigre, le lion, qui

doivent avoir leur cadre, tous les autres semblent se réunir avec leurs voi-

sins et former des groupes de similitudes dégradées, des genres que tios

nomenclateurs ont présentés par un lacis de figures dont les unes' se lieii'

lient par les pieds, les autres par les dents, par les cornes, par le poil et par

d’autres rapports encore jilus petits. Et ceux mêmes dont la forme nous

parait la plus parfaite, c'est-à-dire la plus approchante de la nôtre, les singes

SC présentent ensemble et demandent déjà des yeux attentifs pour être distin-
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gués les uns îles autres, parce que c’est moins à la forme qu’à la grandeur
quest attaché le privilège de l’espèce isolée, et que l'homme lui-méme,
quoique d espèce unique, infiniment différente de toutes celles des animau^i,
n étant que d une grandeur médiocre, est moins isolé et a plus de voisins
que les grands animaux. On verra dans 1 histoire de l’orang-outang, que si

I on ne faisait attention qu à la figure, on pourrait également regarder cet

animal comme le premier des singes ou le dernier des hommes, parce qu'à
I exception de làme, il ne lui manque rien de tout ce que nous avons, et

parce qu il difféie moins de I homme pour le corps, qu’il ne diffère des
autres animaux auxquels on a donné le même nom de singe.

L’àme, la pensée, la parole ne dépendent donc pas de la forme ou de
1 organisation du corps; rien ne prouve mieux que c’est un don particulier
et fait à l’homme seul, puisque l’orang-outang, qui ne parle ni ne pense, a
néanmoins le corps, les membres, les sens, le cerveau et la langue entière-
ment semblables à I homme, puisqu’il peut faire ou contrefaire tous les

mouvements, toutes les actions humaines, et que cependant il ne fait aucun
acte de 1 homme, test peut-être huile d’éducation? c’est encore faute d'équité
dans votre jugement. Vous comparez, dira-t-on, fort injustement le singe
des bois avec l’homme des villes; c’est à côté de l’homme sauvage, de
I homme auquel 1 éducation n’a rien transmis, qu’il faut le placer pour les
juger l un et 1 autre. Et a-t-on une idée juste de l'homme dans l’état de pure
nature? In tête couverte de cheveux hérissés, ou d’une laine crépue; la face
vodee par une longue barbe, surmontée de deux croissants de poils encore
plus grossiers, qui, par leur largeur et leur saillie, raccourcissent le front, et
lui font perdre son caractère auguste, et non-seulement mettent les yeux
dans I ombre, mais les enfoncent et les arrondissent comme ceux des ani-
maux; les lèvres épaisses et avancées; le nez aplati; le regard stupide et
farouche; les oreilles, le corps et les membres velus; la peau dure comme
un cuir noir ou tanné

;
les ongles longs, épais et crochus

;
une semelle cal-

leuse en forme de corne sous la plante des pieds, et pour attributs du sexe,
des mamelles longues et molles, la peau du ventre jiendante jusque sur les
genoux; les enfants se vautrant dans l’ordure et se Irainantà quatre pattes

;
le

père et la mère assis sur leurs talons, tout hieux, tout couverts d’une crasse
empestée. Et cette esquisse, tirée d’après le sauvage Hottentot, est encore
un portrait flatté

; car il y a plus loin de l’homme dans l’état de pure nature
au Hottentot, que du Hottentot à nous : chargez donc encore le tableau si

vous voulez comparer le singe à l’homme; ajoutez-y les rapports d’organisa-
tion, les convenances de tempérament, l’appétit véhément des singes mâles
pour les femmes, la meme conformation dans les parties génitales des deux
sexes, 1 écoulement périodique dans les femelles, et les mélanges forcés ou
volontaires des négresses aux singes, dont le produit est rentré dans l’une
ou 1 autic espece; et voyez, suppose qu’elles ne soient pas la même, combien
l’intervalle qui les sépare est difficile à saisir.

Je 1 avoue, si I on ne devait juger que par la forme, l'espèce du singe
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pourrait élre prise pour une variété dans l’espèce humaine : le Créateur n’a

pas voulu faire pour le corps de I homme un modèle absolument différent

de celui de l’animal; il a compris sa forme, comme celle de tous les ani-

maux, dans un plan général : mais en même temps qu il lui a départi cette

forme materielle semblable à celle du singe, il a pénétré ce corps animal

de son souffle divin. S’il eût fait la même faveur, je ne dis pas au singe,

mais à l’espèce la plus vile, à l’animal qui nous paraît le plus mal organisé,

cette espèce serait bientôt devenue la rivale de Ihomme; vivifiée par

l'esprit, elle eût primé sur les autres; elle eût pensé, elle eût parlé. Quelque

ressemblance qu’il y ait donc entre le Hottentot et le singe, 1 intervalle qui

les sépare est immense, puisqu’à l'intérieur il est rempli par la pensée, et au

dehors par la parole.

Qui pourra jamais dire en quoi l’organisation d’un imbécile diffère de

celle d’un autre homme? le défaut est certainement dans les organes

matériels, puisque l’imbécile a son âme comme un autre : or, puis(jue

d'homme à homme, où tout est entièrement conforme et parfaitement sem-

blable, une différence si petite, qu’on ne peut la saisir, suffit pour détruire

la pensée ou l’cmpècher de naître, doit-on s’étonner qu’elle ne soit jamais

née dans le singe, qui n’en a pas le principe?

L’âme en général a son action propre et indépendante de la matière : mais

comme il a plu à son divin auteur de l'unir avec le corps, l’exercice de ses

actes particuliers dépend de la constitution des organes matériels, et cette

dépendance est non-seulement prouvée par l’exemple de l’imbécile, mais

même démontrée par ceux du malade en délire, de l’homme en santé qui

dort, de l’enfant nouveau-né qui ne pense pas encore, et du vieillard dé-

crépit qui ne pense plus : il semble même que l effet [uincipal de 1 éduca-

tion soit moins d’instruire l’àine ou de perfectionner scs opérations spiri-

tuelles, que de modifier les organes matériels et de leur procurer I état le

plus favorable à l’exercice du principe pensant. Or, il y a deux éducations

qui me paraissent devoir être soigneusement distinguées, parce que leurs

produits sont fort différents ; l’éducation de l’individu, qui est commune à

I homme et aux animaux, et l’cducation de l’espccc, qui n'appartient qu’à

1 homme. Un jeune animal, tant par l’incitation que par l’exemple, apprend,

en quelques semaines d’âge, à faire tout ce que ses père et mère font : il

faut des années à l’enfant, parce qu’en naissant il est, sans comparaison,

beaucoup moins avancé, moins fort et moins formé que ne le sont les petits

animaux; il l'est même si peu. que dans ce premier temps d est nul iiour

l’esprit relativement à ce qu’il doit être un jour. L’enfant est donc beaucoup

plus lent que l’animal à recevoir l’éducation individuelle : mais par cetm

raison même il devient susceptible de celle de l’espèce ;
les secours multi-

pliés les soins continuels qu’exige pendant longtemps son état de laiblessc,

entretiennent, augmentent l’attachement des père et mère, et en soignant

le corps ils cultivent l’esprit; le temps qu’il faut au premier pour se fortifier

tourne au prolit du second. Le commun des animaux est plus avancé pour
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les tacullés du corps à deux mois, que l'eufoni ne peut rèlre à deux ans • il

compte, les Iruns de celle qu. su.,, sans considé,-cr que les animaux se dé-tachent de leurs petits dés qu'.ls les voient en état de se pourvoir d eux-mcmes, que des lors ,Is se sépai-ent, et bientôt ne se connaissent plus; en
^o.tc que tout attachement, toute éducation cessent de très-bonne heure, etdes le moment ou les secours ne sont plus nécessaires : or, ce temps d e-
•lucation étant s, court, le produit ne peut en être que t,-ôs-petit, et il es,meme étonnant que les animaux acquièrent en deux mois tout ce qui leur
est necessau-e pour l usage du reste de la vie; et si nous supposions qu’un

fant, dans ce meme petit temps, devînt assez l'ormé, assez fort de corpspour quitter scs parents et s’en séparer sans besoin, sans .-ctour, y aurait-ilme ddïerence apparente et sensible entre cet enfant et Tanimal ? quelque
P ituels quc lussent les parents, auraient-ils pu dans ce court espace deunp^ préparer, .no.hhcr ses organes, et établir la moindre communicationde pensee entre leur âme et la sienne? pourraient-ils éveiller sa mémoire

la toucher par des actes assez souvent réitérés pour y faire impression? pour-
ia.ent-,ls meme exercer ou dégourdir l’o,-gane de la parole? Il feut, avantque I enfant prononce un seul mot, que son oreille soit mille et mille fois
rappee du meme son

;
et avant qu’il ne puisse rappli,,uer et le p.-ononcer

d.rZr’ 1« meme combinaisonmot et de loi,jet auquel il a rapport : leducation. qui seule peut déve-opper son ame, veut donc être suivie longtemps et toujours soutenue • si
cite cessait, je ne d,s pas à deux mois comme celle des animaux, mais même
a un an d âge, lame de l’enfant qui n’aurait rien reçu serait sans exei-cice
et, lame de mouvement communique, demeurerait inactive comme celle de
imbécile, a laquelle le défaut des organes empêche que rien ne soit trans-

mis; et a plus lorte raison, si reniant était né dans l’état de pure nature,
s il n avait pour instituteur que sa mère hottentotc, et (|u’à deux mois d’âgé
d fût assez formé de corps pour se passer de ses soins et s’en séparer pom-
toujours, cet enfant ne serait-il pas au-dessous de 1 imbécile, et .|uant à l ex-
teneur tout à fait de pair avec les animaux ? Mais dans ce même état de na-
itirc, la première éducation, l'éducation de nécessité exige autant de temps
que dans l’etat civil

,
parce que, dans tous deux, l’enfant est également faible

egalement lent à croître
;
que par conséquent il a besoin de secours pen-

dant un temps égal; qn’enfin il [lérirait s’il était abandonné avant l’âge de
trms ans. Or, cette habitude néce.ssairc, continuelle et commune entre la
merc et I enlaiit pendant un si long temps, suffît pour ,|u'elle lui commu-
nique tout ce qu elle possède; et quand on voudrait supposer faussement
que cette mère dans I état de nature ne possède rien, pas même la parole,
cette longue habiuide avec son enfant ne suffîrait-elle pas pour faire naîtré
une langue? Ainsi cet état de pure nature, où I on suppose râmesans pensée,
sans parole, est un état idéal, imaginaire qui n’a jamais existé; la nécessité
I e la longue habitude des parents à reniant produit la société au milieu du
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déseri; la famille s’eiileml et par signes et par sons, et ee premier rayon

d'intelligenee, entretenu, cultivé, communiqué, a fait ensuite éclore tous les

germes de la pensée : comme I habitude n'a pu s’exercer, se soutenir si

longtemps sans produire des signes mutuels et des sons réciproques, ces

signes ou ces sons, toujours répétés et gravés peu à peu dans la mémoire

de l’enfant, deviennent des expressions constantes; quelque courte qu’en

soit la liste, c’est une langue qui deviendra bientôt plus étendue si la fa-

mille augmente, et qui toujours suivra dans sa marche tous les progrès de

la société. Dès qu elle commence à sc former, l’éducation de l’enfant n est

plus une éducation purement individuelle, puisque scs parents lui commu-

niquent non-seulement ce qu’ils tiennent de la nature, mais encore ce qu ils

ont reçu de leurs aïeux et de la société dont ils font partie : ce n est plus

une communication faite par des individus isolés, qui, comme dans les ani-

maux, se borneraient à transntetire leurs simples facultés; c’est une institu-

tion à laquelle l’espèce entière a part, et dont le produit lait la base et le

lien de la société.

Parmi les animaux mêmes, quoique tous dépourvus du principe pensant,

ceux dont rédneation est la plus longue sont aussi ceux qui paraissent avoii

le plus d'intelligence ; l'éléphant, qui de tous est le plus longtemps à croître,

et qui à besoin des secours de sa mère pendant toute la première année,

est aussi le plus intelligent de tous : le cochon d’Inde, auquel il ne faut que

trois semaines d'âge pour ])rcndrc tout son accroissement et se trouver en

état d’engendrer, est |)eut-èlre par cette seule raison 1 un des plus stupides,

et à l’égard du singe dont il s'agit ici do décider la nature, quelque ressem-

blant qu'il soit à l'homme, il a néanmoins une si forte teinture d’animalité

qu’elle se reconnaît dès le moment de la naissance; car il est à proportion

plus fort et plus formé que l’enfant, il croît beaucoup plus vite, les secours

de la mère ne lui sont nécessaires que pendant les premiers mois, d ne re-

çoit qu'une éducation purement individuelle, et par conséquent aussi stérile

que celle des autres animaux.

Il est donc animal, et malgré sa ressemblance à rhonimc, bien loin d’être
•

le second dans notre espèce, il n'est pas le (u-cmicr dans l'ordre des ani-

maux. puisqu il n’est pas le plus intelligent : cest uniquement sut ce i ap-

port de resscmblaiR’c corporelle qu’est appuyé le préjugé de la grande opi-

nion qu on s’est formée des facultés du singe : il lums ressemble, a-t-on dit,

tant à l'extérieur qu'à rinterieur; il doit donc non-seulement nous imitei

,

mais faire encore de lui-nième tout ce que nous taisons. On vient dt, voir

<|ue toutes les actions qu’on doit appeler humaines sont lelatives a la so

ciété; (pi'elles dépendent d’abord de l àme et ensuite de l éducation dont le

principe physique est la nécessité de la longue habitude des parents à l’en-

fant; que dans le singe cette habitude est fort courte; qu'il ne reçoit, comme

les autres animaux, qu’une éducation purement individuelle, et quil nest

pas meme susceptible de celle de 1 espèce; par conséquent il ne peut rien

faire de tout ce que l'homme fait, puisque aucune de scs actions n a le même
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principe ni la même fin. Et à l'égard de l’imitation, qui parait être le ca-
ractère le plus marqué, l’attribut le plus frappant de l’espèce du singe, cl
que le vulgaire lui accorde comme un talent unique, il faut, avant de déci-
der, examiner si cette imitation est libre ou forcée. Le singe nous imite-t-il

parce qu’il le veut, ou bien parce que sans le vouloir il le peut? J’en appelle
sur cela volontiers a tous ceux qui ont observé cet animal sons prévention,
et je suis convaincu qu’ils diront avec moi qu’il n’y a rien de libre, rien de
volontaire dans cette imitation

; le singe ayant des bras et des mains s’en sert
comme nous, mais sans songer à nous : la similitude des membres et des
oiganes produit nécessairement des mouvements, et quelquefois môme des
suites de mouvements qui ressemblent aux nôtres : étant conformé comme
I homme, le singe ne peut que se mouvoir comme lui; mais se mouvoir de
même n est pas agir pour imiter. Qu’on donne à deux corps bruts la même
impulsion

;
qu’on construise deux pendules, deux maebines pareilles, elles

se mouvront de même, et l’on aurait tort de dire que ces corps bruts ou ces
niachines ne se meuvent ainsi que pour s’imiter. Il en est de mémo du singe
relativement au corps de I homme; ce sont deux maebines construites, orga-
nisées de même, qui par nécessité de nature se meuvent à très-peu de la

même façon; néanmoins parité n’est pas imitation
;
l’une gît dans la matière

et 1 autre n existe que par I esprit : l’imitation suppose le dessin d’imiter;
le singe est incapable de former ce dessein, qui demande une suite de pen-
sées

;
et par celte raison l’homme peut, s’il le veut, imiter le singe, et le

singe ne peut pas même vouloir imiter l’homme.
Et cette parité, qui n’est que le physique de l'imitation, n’est pas aussi

complète ici que la similitude, dont cependant elle émane comme effet im-
médiat. Le singe ressemble plus a l’homme par le corps et les membres que
pai I usage qu il en fait ; en l’observant avec quelque attention, on s’aperce-
vra aisément que tous scs mouvements sont brusques, intermittents, préci-
pités, et que pour les comparer à ceux de riiommc il faudrait leur supposer
une autre échelle ou plutôt un module différent. Toutes les actions du singe
tiennent de son éducation, qui est purement animale; elles nous paraissent
ridicules, inconséquentes, extravagantes, parce (|ue nous nous trompons
d échelle en les rapportant à nous, et que l’unitc qui doit leur servir de me-
sure est très-différente de la nôtre. Comme sa nature est vive, son tempé-
rament chaud, son naturel pétulant, qu’aucune de ses alfeclions n’a été

mitigée par 1 éducation, toutes scs habitudes sont excessives et ressemblent
beaucoup plus aux mouvements d’un maniaque qu’aux actions d’un homme
ou même d un animal tranquille. C’est par la même raison que nous le trou-

vons indocile, et qu il reçoit dillicilemcnt les habitudes qu’on voudrait lui

transmettre : il est insensible aux caresses et n’obéit qu'au châtiment; on
peut le tenir en captivité, mais non pas en domesticité; toujours triste et

revêche, toujours répugnant, grimaçant, on le dompte plutôt qu’on ne le

prive ; aussi l’espèce n’a jamais été domestique nulle part; et par ce rapport,

il est encore plus éloigné de l'homme que la plupart des animaux
;
car la
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docilité suppose quelque analogie entre celui qui donne et celui qui reçoit :

c’est une qualité relative qui ne peut être exercée que lorsqu’il se trouve

des deux parts un certain nombre de facultés communes, qui ne diffèrent

entre elles que parce qu’elles sont actives dans le maître et passives dans le

sujet. Or, le passif du singe a moins de rapport avec l’actif de l’homme, que

le passif du chien ou de l’éléphant qu’il suffit de bien traiter pour leur com-

muniquer les sentiments doux et même délicats de l’attachement fidèle,

de l’obéissance volontaire, du service gratuit et du dévouement sans ré-

serve.

Le singe est donc plus loin de l'homme que la plupart des autres animaux,

par les qualités relatives : il en diffère aussi beaucoup par le tempérament.

L’homme peut habiter tous les climats
;

il vit, il multiplie dans ceux du

Nord et dans ceux du Midi : le singe a de la peine à vivre dans les contrées

tempérées et ne peut multiplier que dans les pays les plus chauds. Cette

différence dans le tempérament en suppose d’autres dans l’organisation, qui,

quoique cachées, n’en sont pas moins réelles
;
elle doit aussi influer beau-

coup sur le naturel : l’excès de chaleur qui est nécessaire à la pleine vie de

cet animal rend excessives toutes ses affections, toutes ses qualités ;
et il ne

faut pas chercher une autre cause à sa pétulance, à sa lubricité, et à

ses autres passions, qui toutes nous paraissent aussi violentes que désor-

données.

Aussi ce singe, que les philosophes, avec le vulgaire, ont regardé comme

un être difficile à définir, dont la nature était au moins équivoque et moyenne

entre celle de l’homme et celle des animaux, n’est dans la vérité qu’un pur

animal, portant à l’extérieur un masque de figure humaine, mais dénué à

l'iulérieur de la pensée et de tout ce qui fait l’homme, un animal au-dessous

de plusieurs autres par les facultés relatives, et encore essentiellement dif-

férent de riiomme par le naturel, par le tempérament, et aussi par la me-

sure du temps nécessaire à l’éducation, à la gestation, a 1 accroissement du

corps, à la durée de la vie, c'est-à-dire par toutes les habitudes réelles qui

constituent ce qu’on appelle nature dans un être particulier.
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LES ORANGS-OUTANGS,

ou LE PONU.O ET LE JOUKO *.

LE JOCKÜ OU LE TROGLODYTE CHIMPAr/ÉE. — LE PONGO OU ORANG ROUX

Ordre dos quadrumanes, famille des singes proprement dits, ou de l'aucicii

continent, tribu des orangs. (Cuvier.)

Nous présentons ces deux animaux ensemble, parce qu’il se peut qu’ils ne
fassent mus deux qu’une seule et môme espece. Ce .sont de tous les singes
ceux qui ressemblent le plus à I bomme, ceux qui par conséquent sont les
plus dignes d étre observés. Nous avons vu le petit orang-outang ou lejocko
vivant, et nous en avons conservé les dépouilles; mais nous ne pouvons
parler du pongo ou grand orang-outang que d’après les relations des voya-
geurs. St elles étaient fidèles, si souvent elles n’étaient pas obscures, fautives,
exagéi ées, nous ne douterions pas qu il ne fût d’une autre espèce que le jocko,
d une espèce plus parfaite et plus voisine encore de l’espèce de I bomme.
Rontius qui était médecin en chef à Batavia, et qui nous a laissé de bonnes
observations sur l’bistoire naturelle de cette partie des Indes, dit expressé-
ment qu il a vu avec admiration quelques individus de cette espèce marcliant
debout sur leurs pieds, et entre autres une femclle(dont il donne la rigurc)
qui semblait avoir de la pudeur, qui se couvrait de sa main à l’aspect des
tommes qu elle ne connaissait pas, qui pleurait, gémissait et faisait les autres
actions bumaines, de manière qu’il semblait que rien ne lui manquât que la

parole, fll. Linnæus dit, d après Kjoep et quelques autres voyageurs, que
cette faculté même ne manque pas à l’orang-outang

;
qu'il pense, (|u’il parle

et s exprime en sifflant ; il l’appelle homme noclurne, et en donne en même
temps une description, par la(|tiellc il ne serait guère possible de décider si
cest un animal ou un homme. Seulement on doit remarquer que cet être,
quel quil soit, na selon lui (|ue la moitié de la liautcur de riiomme; et
comme Rontius ne fait nulle mention delà grandeur de son orang-outang,
on pourrait penser avec M. Linnæus que c’est le môme : mais alors cet
orang-outang de Linnæus et de Rontius ne serait pas le véritable, qui est de
la taille des plus grands hommes. Ce ne serait pas non plus celui que nous
appelonsyocA'o et que j'ai vu vivant : car quoiqu'il soit de la taille ipie M. Lin-
næus donne au sien, il en diffère néanmoins par tous les autres caractères.

* Les r.otioes de liuffon qui désljriieut l'espèce des Indes epparlienncut à 1’

et celles qui décrivent l’cspccc d’Afiiquc ont trait an troj.ludyte chiinparuéc.

oraii'* j'OMX :
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Je puis assurer, TayaiU vu plusieurs fois, que non-seulcrnenl il ne parle ni

ne silTIe pour s’exprimer, mais même qu'il ne fait, rien qu’un chien bien in-

struit ne pût faire : et d’ailleurs il diffère presque en tout de la description

que M. Linnæus donne de l’orang-outang, et se rapporte beaucoup mieux à

celle du satyrus du meme auteur. Je doute donc beaucoup de la vérité de

la description de cet homme nocturne; je doute même de son existence, et

c’est probablement un nègre blanc, un cbaerelas que les voyageurs, cités

par M. Linnæus, auront mal vu et mal décrit. Car ces cbaerelas ont en effet,

comme Vhomme nocturne de cet auteur, les cheveux blancs, laineux et frisés,

les yeux rouges, la vue faible, etc. Mais ce sont des hommes, et ces hommes

ne sifflent pas et ne sont pas des pygmées de trente pouces de hauteur
;

ils

pensent, parlent et agissent comme les autres hommes, et sont aussi de la

même grandeur.

Lu écartant donc cet être mal décrit, en su[)posant aussi un peu d’exa-

gération dans le récit de Rontius, un peu de préjugé dans ce qu’il raconte

de la pudeur de sa femelle orang-outang, il ne nous restera qu'un animal,

un singe, dont nous trouvons ailleurs des indications plus précises, lidward

Tyson, célèbre anatomiste anglais, <iui a fait une très-bonne description

tant des parties extérieures qu’intérieures de rorang-outang, dit qu’il y en

a de deux espèces, et qtte celui qu’il décrit n’est pas si grand que l’autre

appeléiamsou iaris par les voyageurs, et vulgairement drill par les Anglais.

Ce barris ou drill est en effet le grand orang-outang des Indes orientales ou

le pongo de Guinée, et le pygmée décrit par Tyson est le jocko que nous

avons vu vivant. Le philosophe Gassendi ayant avancé, sur le rapport d’un

voyageur nommé Saint-Amand, qu’il y avait dans l'ile de Java une espèce

de créature qui faisait la nuance entre rhonmie et le singe, on n'hésita pas

à nier le fait : pour le prouver, Peiresc |)roduisit une lettre d'un M. Noël

(Natalis) médecin, qui demeurait en Afrique, par laquelle il assure qu’oti

trouve en Guinée de très-grands singes appelés barris, qui marchent sur

deux pieds, qui ont plus de gravité et beaucoup plus d’intelligence que tous

les autres singes *, et qui sont très-ardents pour les femmes. Darcos, et

ensuite Nieremberg et Dai^per disent à peu près les mêmes choses du

barris.

Itatlcl l’appelle pongo, et assure « qu'il est dans toutes ses proportions semblable à

rboinme ;
seulement qu’il est plus grand ;

grand, dit-il, comme un géant
;
qu il a la

face comme l’homme, les yeux enfoncés, de longs cheveux aux côtés de la tête, le

visage nu et sans poils, aussi tiicn que les oreilles cl les mains; le corps légèrement

velu, et qu'il ne diffère de rhomine à l’extérieur que par les jambes, parce qu’il n’a

que peu ou point de mollets, que cependant il marche toujours debout; qu’il dort sur

les arbres et se construit une butte, un abri contre le soleil et la pluie
;
qu'il vil de

fruits, cl ne mange point de chair
;
qu’il ne peut parler, quoiqu’il ait plus d’entende-

ment que les autres animaux; que quand les nègres font du feu dans les bois, ces

* I.js détails ultérieurs sur les singes d’Afrique sc rapportent au TROGi,onYTK giiispan/.£e.
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pongos vienncnl s’asseoir autour cl se chauffer, mais qu ils n’ont pas assez d’espritpour entretenir le feu en y mettant du bois

; qu’ils vont de compagnie, et tuent qîel-

a'iaqicnl même l’éléphant, quMls le
frappent a coups de bâton et le chassent de leurs bois; qu’on ne peut prendre ces
pongos vivants, parce qu Us sont si forts, que dix hommes ne suffiraient pas pour en
dompter un senl; qu on ne peut donc attraper que les petits tout jeunes; que la mère
les porte marchan debout, cl qu’ils se tiennent attaches à son corps avec les mains

les genoux, qu il y a deux especes de ces singes très-ressemblants à l’homme ; le

plu?pLtiret r*"

C’est de ce passage Irès-prccis que j’ai tiré les noms de;mn^o et dejocko.
altel dit encore ijuc lorsqu un de ces animaux meurt, les autres couvrent

son corps d un amas de brandies et de feuillages. Purehass ajoute, en forme
de note, que dans les conversations qu’il avait eues avec Battel, il avait appris
de lui qu un pongo lui enleva un petit nègre qui passa un an entier dans la
société de ces animaux; qu’à son retour, ce petit nègre raconta qu’ils ne lui
avaient fait aucun mal; que communément ils étaient de la hauteur dehomme mats qu’ils sont plus gros, et qu'ils ont à peu près le double du
volume d un homme ordinaire. Johsoii assure avoir vu dans les endroits
irequentes parées animaux une sorte d'habitation composée débranchés
entrelacées, qui pouvait servir du moins à les garantir de l’ardeur du soleil.

« Les singes de Guinée (dit Bosman), que l’on appelle smUlen en flamand sont decouleur fauve, et deviennent ex.rêmement grands ; j’en ai vu, ajoute
“

, un de mepropres yeux, qui avait cinq pieds de haut...Ccs singes ont une assez villine timeaussi bien que ceux d une seconde espèce qui leur ressemblent en tout, si ce n’es^ quequatre de ceux-ci seraient a peine aussi gros qu’un de la première espèce... On peutcur apprendre presque tout ce que l’on vcul.» Gauthier Schouten dit « que les singes

gîaîeurque les?'"*
même figure et de la mêLgrandeur que les hommes, mais qu’il ont le dos elles reins tout couverts de poil

e hZl 'armé
«>ardis

; qu’ils se mellent en défense contre

ouïTs à n?
poar les femmes; qu’il n’y a pointde sûreté

'

ïoTées par cer::;;^ T*
" -“P

fill!^s"7bï-?' "?i^'’"'''’"”“'.^®
voyageurs assurent qu’ils enlèvent de petites

•1 mill
•

"" emportent au-dessus des arbres et qu’on

ceïu de M "T ï rï
^ témoignages

celui de M. de la Brosse, qui a écrit son voyage à la côte d’Angole en 1738,
et dont on nous a communiqué l’extrait.

pJX te'rL"r.r
«» 'We w...-., eschem de .ur-

n:L*„‘'"dî
avec ces anima.. Tl

’ ^ une negresse qui était restée trois ans

égafe ils ïl "
1

force sans
n

,
e se servent de bâtons pour se défendre : ils ont la face plate, le
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nez camus el épate, les oreilles plaies sans bourrelet, la peau un peu plus claire que

celle d’un mulâtre, un poil long et clair-semé dans plusieurs parties du corps, le

ventre extrêmement tendu, les talons plats el élevés d’un demi-pouce environ par

^derrière ;
ils marchent sur leurs deux pieds, el sur les quatre quand ils en ont la fan-

taise. Nous en achetâmes deux jeunes, un mâle qui avait quatorze lunes, et une fe-

melle qui n’avait que douze lunes d’âge, etc. »

Voilà ce que nous avons trouvé de plus précis et de plus certain au sujet

du grand orang-ou:ang ou pongo : et comme la grandeur est le seul carac-

tère bien marqué par lequel il diffère du jocko, je persiste à croire qu ils

sont de la même espèce
;
car il y a ici deux choses possibles : la première,

que le jocko soit une variété constante, c’est-à-dire une race beaucoup |)lus

petite que celle du pongo. A la vérité ils sont tous deux du même climat; ils

vivent de la même façon et devraient par conséquent se ressembler en tout,

puisqu'ils subissent et reçoivent également les mêmes altérations, les mêmes

iniluences de la terre et du ciel. Mais n'avons-noiis pas dans l’espèce hu-

maine un exemple de variété semblable? Le Lapon et le Finlandais, sous le

même climat, diffèrent entre eux presque autant par la taille el beaucoup

plus pour les autres attributs, que \fs jocko ou petit oi ang-outang ne diffère

du grand. La seconde chose possible, c’est que \e jocko ou petit orang-outang

que nous avons vu vivant, celui de Tulpius, celui de Tyson et les autres

qu’on a transportés en Europe, n’étaient peut-être tous que de jeunes ani-

ntaux qui n’avaient encore pris qu une partie de leur accroissement. Celui

que j’ai vu avait près de deux pieds et demi de hauteur. Le sieur Nonfoux,

auquel il appartenait, m’assura (pTil n’avait que deux ans : il aurait donc pu

parvenir à plus de cinq pieds de bauieur.sil eût vécu, en supposant son

accroissement [troporlionncl à celui de 1 homme. L orang-outang de Tyson

était encore plus jeune, car il n’avait qu environ deux pieds de liauteur, et

ses dents n’étaient pas entièrement formées. Celui de Tulpius était à peu

près de la grandeur de celui que j’ai vu
;

il en est de môme de celui qui est

Iravé dans'les Glanures de M. Edwards. Il est donc très-probable que ces

îeunes animaux auraient pris avec l’àge un accroissement considérable, et

que s’ils eussent été en liberté dans leur climat, ils auraient acquis la même

hauteur, les mêmes dimensions que les voyageurs donnent à leur grand

orang-outang. Ainsi nous ne considérerons plus ces deux animaux comme

différents entre eux, mais comme ne faisant q’une seule et même espèce, en

attendant que des connaissances plus précises détruisent on confirment cette

opinion qui nous parait fomlée.

L’orang-outang que j
ai vu marchait toujours debout sur ses deux pieds,

même en portant des choses lourdes; son air était assez triste, sa démarche

u ave, ses mouvements mesurés, son naturel doux et très-différent de celui

des autres singes; il n’avait ni l’impatience du magot, ni la méchanceté du

babouin, ni l’extravagance des guenons. 11 avait été, dira-t-on, instruit et

bien appris; mais les autres que je viens de citer, et que je lui compare,

avaient eu de même leur éducation. Le signe cl la parole suffisaient pour



HJStOlllE iNATUKKLLK
faire agir notre orang-outang; il fallait le bâton pour le babouin, et le fouet
pour tous les autres, qui n'obéissent guère qu’à la force des coups. J ai vu
eet animal présenter sa main pour reconduire les gens qui venaient le vi-'

siter, se promener gravement avec eux et comme de compagnie; je l’ai vu
s asseoir à table, déployer sa serviette, s’en essuyer les lèvres, se servir de la

cuiller et de la fourchette pour porter à sa bouche, verger lui-même sa bois-
son dans un verre, le choquer lorsqu'il y était invite, aller prendre une
tasse et une soucoupe, l'apporter sur la table, y mettre du sucre, y verser
du the, le laisser refroidir pour le boire, et tout cela sans autre instigation
que les signes ou la parole de son maiire, et souvent de lui-même. Il ne
fansait de mal a personne, s’approchait môme avec circonspection, et se pré-
sentait comme poui demander des cares.scs. Il aimait prodigieusement les
bonbons, tout le monde lui en donnait

; et comme il avait une toux fré-
quente et la (.oitrine attaquée, cette grande quantité de choses sucrées con-
tribua sans doute à abréger sa vie. Il ne vécut à Paris .pi'im été, et mourut
I hiver suivant a Londres. Il mangeait presque de tout; seulement il préfé-
rait les Irmis mûrs et secs à tous les autres aliments. Il buvait du vin,
mais en petite quantité, et le laissait volontiers pour du lait, du thé ou
d autres liqueurs douces. Tulpius, qui a donne une bonne de.scription avec
la ligure d’un de ces animau.x qu’on avait pré-senté vivant à Frédéric-Henri,
prince d Orange, en raconte les mêmes choses à peu prés que celles que
nous avons vues nous-mêmes, et que nous venons de rapporter. Mais si l’on
veut reconnaître ce qui appartient en propre à cet animal, et le distiiu'-ucr
de ce qu II avait reçu de son maître

;
si l’on veut séparer sa nature de son

éducation, qui en effet lui était étrangère, piiisqu’au lieu de la tenir de scs
pere et mere, il 1 avait reçue des hommes, il faut comparer ces faits, dont
nous avons été témoins, avec ceux que nous ont donnés les voyageurs qui
ont vu ces animaux dans leur étal de nature, en liberté et en captivité. M. de
la Brosse, qui avait acheté d'un nègre deux petits orangs-outangs qui n’a-
vaient qu’un an d âge, ne dit pas si le nègre les avait éduqués

;
il paraît

assurer au contraire que c’était d'eux-memes qu’ils faisaient une grande
partie des choses que nous avons rapportées ci-dessus.

« Ces animaux, dit-il, ont l’instinct de s’asseoir à table comme les hommes
; ils

mangent de tout sans distinction; ils se servent du couteau, de la cuiller et de la
lourchelte pour couper et prondre ce qu’on leur sert sur l’assiette; ils boivent du
vin et d autres liqueurs. Nous les portâmes à bord

;
quand ils étaient à table ils se

taisaient entendre des mousses lorsqu’ils avaient besoin de qmdque chose • et' quel-
quefois, quand ces enfants refusaient de leur donner ce qu'ils demandaient ils se
mettaient en colore, leur saisissdent les bras, les mordaient et les abattaient sous
eux... Le mâle fut malade en rade : il so faisait soigner comme drie personne - il fut
même saigné deux fois au bras droit : toutes les fois qu’il se trouva depuis ineom-
mode, il montrait son bras pour qu’on le saignât, comme s’il eût su que cela lui avait
lait du bien. »

Henri Grosse dit « qu’il se trou^a de ces animaux vers le nord de Coromandel,
dans les forcis du domaine do ra’i’a de Carnate

; qu’on en fil présent de deux, l'u.-i
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mâle, l’autre l'emelle, à M. llorne, gouverneur de Bombay; qu’ils avaient à peine

deux pieds de haut, niais la forme entièrement humaine
;
qu’ils marchaient sur leurs

deux pieds, et qu’ils étaient d’un blanc pâle, sans autres cheveux ni poils qu’aux en-
droits où nous en avons communément

;
que leurs actions étaient très-semblahles

pour la plupart aux actions humaines, et que leur mélancolie faisait voir qu'ils sen-

taient fort bien leur captivité
;
qu'ils faisaient leur lit avec soin dans la cage dans la-

quelle on les avait envoyés sur le vaisseau
;
que quand on les regardait, ils cachaient

avec leurs mains les parties que la modestie empêche de montrer. La femelle
;

ajoute-t-il, mourut de maladie sur le vaisseau, et le mâle, donnant toutes sortes de

signes de douleur, prit tellement à cœur la mort de sa compagne, qu’il refusa de

manger et ne lui survécut pas plus de deux jours. »

François Pyrard rapporte « qu’il se trouve dans la province de Sierra-Lcona uné

espèce d’animaux, appelée baris, qui sont gros et membius, lesquels ont une telle in-

dustrie, que si on les nourrit et instruit de jeunesse, ils serventcomme une personne;

qu’ils marchent d’ordinaire sur les deux pattes de derrière seulement; qu’ils pilent

ce qu’on leur donne à piler dans des mortiers
;
qu'ils vont quérir de l’eau à la rivière

dans de petites cruches qu’ils portent toutes pleines sur leur tête, mais qu’ar-

rivant à la porte de la maison, si on ne leur prend bientôt leurs cruches, ils les

laissent tomber, et voyant la cruche versée et rompue, ils se mettent à crier et à

pleurer. »

Le père de .Jarric, cilé par Niercmberg, dit la niénie cliosc et presque

dans les mêmes termes. Le témoignage de Schoutten s’accorde avec celui de

Pyrard au sujet de réducalioii de ces animaux :

«On en prend, dit-il, avec des lacs; on les apprivoise, on leur apprend à

marcher sur les pieds de derrière et à se servir des pieds de devant, qui sont

à peu près comme des mains, pour faire certains Ouvrages , et même ceux du

ménage, comme rincer des verres, donner à boire , tourner la broche, etc. »

J’ai vu à Java (dit le Guat) un singe fort extraordinaire; c’était une femelle.

Elle était de grande taille et marchait souvent fort droit sur les pieds de der-

rière : alors elle cachait d’une de ses mains l’endroit de son corps qui distinguait son

sexe ;
elle avait le visage sans autre poil que celui des sourcils, et elle ressemblait

assez en général à ces faces grotesques des femmes hottentotes que j’ai vues au Cap ;

elle faisait tous les jours proprement son lit, s’y couchait la tête Sur un oreiller et se

couvrait d'une couverture... Quand elle avait mal à la tête, elle se serrait d’un mou-

choir, et c’était un plaisir de la voir ainsi coiffée dans son lit. Je pourrais en raconter

diverses autre petites choses qui paraissent cxlrèmcment singulières; mais j’avoue

que je ne pouvais pas admirer cela autant que le faisait la mullilmle, parce que

n’ignorant pas le dessein qu’on avait de porter cet animal en Europe pour le faire

voir, j’avais beaucoup de penchant à supposer qu’on l’avait dressé à la plupart des

.singeries que le peuple regardait comme lui étant naturelles •, à la vérité c’était une

supposition. 11 mourut à la hauteur du cap de Bonne-Espérance, dans un vaisseau

sur lequel j’étais. Il est certain que la ligure de ce singe ressemblait beaucoup à celle

de l’homme, etc. »

Gemelli Carreri dit en avoir vu un qui se plaignait comme un enfant, qui

marchait sur les deux pieds de derrière, en portant sa natte sous son bras

pour se coucher et dormir. Ces singes, ajoute-t-il, paraissent avoir plus d’es-

prit que les hommes à certains égards : car, quand ils ne trouvent plus de

«crFON. Inriirt \i. 44
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fruits sur les montagnes, ils vont au boni de la mer où ils attrapent des

crabes, des huîtres et autres choses semblables. Il y a une espèce d'huîtres

qu’on appelle taclavo, qui pèsent plusieurs livres, et qui sont souvent ou-

vertes sur le rivage : or, le singe craignant que quand il veut les manger,

elles ne lut attrapent la patte en se refermant, il jette une pierre dans la

la coquille qui rempcche de se fermer, et ensuite il mange l’huître sans

crainte.

« Sur les côtes de ta rivière de Gambie, dit Froger, les singes y sont plus gros et

plus méchants qu’en aucun endroit de l'Afrique; les nègres les craignent, et ils ne

peuvent aller seuls dans la campagne sans courir risque d'être attaqués par ces ani-

maux qui leur présentent un bâton et b s obligent à se battre... Souvent on les a vus

porter sur les arbres des enfants de sept à huit ans qu’on avait une peine incroyable

à leur ôter. La plupart des nègres croient que c'est une nation étrangère qui est venue

s’établir dans leur pays, et que s’ils ne parlent pas, c’est qu’ils craignent qu’on ne les

oblige à travailler. »

«On se passerait bien, dit un autre voyageur, de voir à Macaçar un aussi grand

nombre de singes, car leur rencontre est souvent funeste; il faut toujours être bien

armé pour s’en défendre... Ils n’ont point de queue; ils se tiennent toujours droits

comme des hommes, et ne vont jamais que sur les deux pieds de derrière. »

Voilà du moins, à très-peu près, tout ce que les voyngetirs les moins cré-

dules et les plus véridiques nous disent de cet animal; j’ai cru devoir rap-

porter leurs passages en entier, parce que tout peut paraître important dans

l'histoire d’une bète si ressemblante à l’iiomine
;
et pour qu'on puisse pro-

noncer avec encore plus de connaissance sur sa nature, nous allons e.xposcr

aussi toutes les dilîèrences qui éloignent cette espèce de l'espèce humaine

cl toutes les conformités qui l’en approchent. Il dilî'ère de l’homme à l'exté-

rieur par le nez, qui n’est pas proéminent, par le front, qui est trop court,

par le menton, qui n’est pas relevé h la base; il a les oreilles proitorlionnel-

Icmenl trop grandes, les yeux trop voisins l’un de raulre; l’intervalle entre

le nez et la bouche est aussi trop étendu : ce sont là les seules différences

de la face de l’orang-outang avec le visage de l’homme. Le corps et les

membres diffèrent en ce que les cuisses sont relativement trop courtes, les

bras trop longs, les pouces trop petits, la paume des mains trop longue et

trop serrée, les pieds plutôt faits comme des mains que comme des pieds

humains : les parties de la génération du mâle ne sont différentes de celles

de l’homme qu’en cc qu’il n’y a point de frein au prépuce
;
les parties de la

femelle sont à l’extérieur fort semblables à celles de la femme.

A rintérietir, celte espèce diffère de l’espèce humaine par le nombre des

côtes; l’homme n’en a que douze, l’orang-outang en a treize; il a aussi les

vertèbres du cou plus courtes, les os du bassin plus serrés, les hanches plus

[dates, les orbites des yeux plus enfoncées; il n’y a point d’apophyse épi-

neuse à la première vertèbre du cou; les reins sont plus ronds que ceux de

I homme, et les uretères ont une forme différente, aussi bien que la vessie

et la vésicule du fiel, qui sont plus étroites et plus longues que dans
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1 homme; toutes les autres parties du corps, de la tète et des membres, tant

extérieures qu’intérieures, sont si parfaitement semblables à celles de

I bomme, qu’on ne peut les comparer sans admiration et sans être étonné

que d une conformation si pareille et d’une organisation qui est absolu-

ment la même, il n’en résulte pas les mêmes effets. Par exemple, la langue

et tous les organes de la voix sont les mêmes que dans l’iiomme, et cepen-

dant l’orang-outang ne parle pas; le cerveau est absolument de la même
forme et de la même proportion, et il ne pense pas ; y a-t-il une preuve

plus évidente que la matière seule, quoique parfaitement organisée, ne

peut produire ni la pensée ni la parole qui en est le signe, à moins qu’elle

ne soit animée par un principe supérieur? L’homme et l’orang-outang sont

les seuls qui aient des fesses et des mollets, et qui par conséquent soient

faits pour marcher debout; les seuls qui aient la poitrine large, les épaules

aplaties et les vertèbres conformées l’un comme l’autre; les seuls dont le

cerveau, le cœur, les poumons, le foie, la rate, le pancréas, l’estomac, les

boyaux soient absolument pareils; les seuls qui aient l’appendice vermicu-

laire au cæcum. Enfin l’orang-outang ressemble plus à l'homme qu’à aucun

des animaux, plus même qu’aux babouins et aux guenon.s, non-seulement

par toutes les parties que je viens d’indiquer, mais encore par la largeur du

visage, la forme du crâne, des mâchoires, des dents, des autres os de la tète

et de la face, par la grosseur des doigts et du pouce, par la figure des ongles,

par le nombre des vertèbres lombaires et sacrées, par celui des os du coccyx,

et enfin par la conformité dans les articulations, dans la grandeur et la figure

de la rotule, dans celle du sternum, etc.
;
en sorte qu’en comparant cet ani-

mal avec ceux qui lui ressemblent le plus, comme avec le magot, le babouin

ou la guenon, il se trouve encore avoir plus de conformité avec l’homme

qu’avec ces animaux, dont les espèces cependant paraissent être si voisines

de la sienne, qu’on les a toutes désignées par le même nom de singes : ainsi

les Indiens sont excusables de l’avoir associé à l’espèce humaine par le nom

li'orang-outang, homme sauvage, puisqu'il ressemble à l'bornme par le

corps plus qu’il ne ressemble aux autres singes ou à aucun autre animal.

Comme quelques-uns des faits que nous venons d’exposer pourraient paraître

suspects à ceux qui n’auraient pas vu cet animal, nous avons cru devoii’ les

appuyer de l’autorité de deux célèbres anatomistes, Tyson * et Cowpcr, qui

• L’uraiig-oulaiijî ressemble plus à l’homme qu’aux singes ou aux guenons : 1»en ce qu’il

a les poils des épaules dirigés en bas, cl ceux des bras dirigés en baul; 2» par la face qui

est plus semblable à celle de riiomme, étant plus large et plus aplatie que celle des sin-

ges
;
8® par la figure de l’oreille qui ressemble plus à celle de l’bommc, à l’exception que

la partie cartilagineuse est mince comme dans les singes
; 4" par les doigts qui sont pro-

porliomiellemcnt plus gros que ceux des singes
;
5® en ce qu’il est à tous égards fait pour

marcher debout, au lieu que les singes et les guenons ne sont pas conforinés à cette fin
;

6“ en ce qu'il a des fesses plus grosses que tous les autres singes
;
7® en ce qu’il a des mol-

lets aux jambes ;
8“ en ce que sa poitrine et scs épaules sont plus larges que celles des

singes; 9“ son talon plus long; 10» en ce qu’il a la membrane adipeuse placée comme

44 .



cm îlISTOIUli .NATURliLLK

J oui ensemble disséqué avec une exaelilude scrupuleuse, el qui nous oui

donné les résultats des comparaisons qu'ils ont faites de toutes les parties

l’IiommesoiK la peau: 11° le péritoine entier et non percé ou allongé, comme il l’est dans

les singes
;
12° les intestins plus longs que dans les singes; 13“ le canal des intestins de

diiréient diamètre, comme dans l’iiomme, et non pas égal ou à peu prés égal, comme il

l’est dans les singes; 14° en ce que le côecnm a l’appendice vermiculairc comme dans

riiomme, tandis que cet appendice vermiculairc manque dans tous les autres singes, et

aussi en ce que le commencement du colon n’est pas si prolongé qu'il l’est dans les singes;

16° en ce que les insertions du conduit biliaire cl du conduit pancréatique n’ont qu’un

seul orifice commun dans l’homme et l’orang-outang, au lieu que ces insertions sont à deux

pouces de distance dans les guenons; 10“ en ce que le colon est plus long que dans les

singes ;
17° eu ce que le foie n’est pas divisé eu lobes comme dans les singes, mais entier

el d’une seule pièce comme dans l’homme
;
18“ en ce que les vaisseaux biliaires sont lés

memes que dans l’hoinme
;
19“ la rate la même

;
20° le pancréas le. même ;

21° le nombre

des lobes du poumon le même; 22“ le péricarde attaebé au diaphragme comme dans

l’homme, cl non pas comme il l’est dans les singes ou guenons ;
23° le cône du coeur plus

émoussé que dans les singes ;
24° en ce qu’il n’a point d’abajoues ou poches au bas des

joues comme les autres singes el guenons
;
25° en ce qu’il a le cerveau beaucoup plus grand

que ne l’ont les singes, et dans tontes ses parties exactement conformé comme le cerveau

de l’homme; 26° le crâne plus arrondi el du double plus grand que dans les guenons;

2 7“ toutes les sutures du crâne semblables à celles de l’homme; les os appelés ossa triquetra

Wormiana sc trouvent dans la suture lanibdoïdc, ce qui n’est pas dans les autres singes

ou guenons ;
28" il a l’os cribriforme et le crUtu yalli, ce que les guenons n’ont pas

;

29° la selle sella cquina comme dans l’homme, au lieu que dans les singes et guenons, cette

partie est plus élevée et plus proéminente; 30° le processus pterygoides comme dans
l’homme

;
cette partie manque aux singes el guenons ;

31° les os des tempes et les os ap-
pelés ossa bregmatis comme dans l’homme

; ces os sont d’uue forme dilTérente dans les

singes et guenons
;
32° l’os zygomatique petit, au lieu que dans les singes et guenons cet

os est grand
;
33° les dents sont plus semblables à celles de l’homme qu’à celles des autres

singes, surtout les canines cl les molaires
;
34° les apophyses Iransverses des vertèbres du

cou et les sixième et septième vertèbres ressemblent plus à celles de l'homme qu’à celles

des singes et des guenons ;
36° les vertèbres du cou ne sont pas percées comme dans les

singes pour laisser passer les nerfs, elles sont pleines rl sans trou dans l’orang-outang

comme dans l’homme
;
36° les vertèbres du dos et leurs apophyses sont comme dans

l’homme, et dans les vertèbres du bas il n’y a que deux apophyses inférieures, au lieuqu’il

y en a quatre dans les singes; 37° il n’y a que cinq vertèbres lombaires comme dans
l’homme, au lieu que dans les guenons il y en a six ou sept

;
38° 1rs apophyses épineuses

des vertèbres lombaires sont droites comme dans l’homme
;
39" l’os sacrum est composé

de cinq vertèbres comme dans l’homme, au lieu que dans les singes et guenons il n’est

composé que de trois
;
40» le coccyx n’a que quatre os comme dans l’homme, et ces os ne

sont pas troués, au lieu que dans les singes et guenons le coccyx est composé d’un plus
grand nombre d’os, et ces os sont troués; 41° dans l’orang-outang, il n’y a que sept vraies

côtes [costœ verœ), et les extrémités des fausses côtes (nothoe) sont cartilagineuses, et les

côtes sont articulées au corps des vertèbres
; dans les singes et guenons il y a huit vraies

côtes, et les extrémités des fausses côtes sont osseuses, et leur articulation sc trouve pla-

cée dans l’interstice entre les vertèbres
;
42“ l’os du sternum dans l’orang-outang est large

comme dans l'homme, et non pas étroit comme dans les guenons
;

43° les os des quatre
doigts sont plus gios qu’ils ne le sont dans les singes

;
44” l’os de la cuisse, soit dans sou
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de son corps avec celui de l’Iioniine. J’ai cru devoir traduire de l’anglais, et

présenter ici cet article de leurs ouvrages, afin que tout le monde puisse

mieux juger de la ressemblance presque entière de ccl animal avec l’homme.

J’observerai seulement, pour une plus grande intelligence de cette note, que

les Anglais ne sont pas réduits comme nous à un seul nom pour désigner

les singes; ils ont, comme les Grecs, deux noms differents, I un pour les

singes sans queue, qu'ils appellent ape, et l’autre pour les singes à queue,

articulation, soit à tous autres égards, est semblable à celui de l'bomnie ;
45" la rotule est

ronde et non pas longue, simple et non pas double comme dans les singes
;
46' le talon, le

tarse et le métatarse de l’orang-onlang sont comme ceux de l’homme ;
47" le doigt du

milieu, dans le pied, n’est pas si long qu’il l’est dans les singes
;
48" les muscles obhguus

itiferior capitis, pynformia et biceps femoris sont semblables dans l’orang-outang et dans

l’homme, tandis qu’ils sont dilTéreiils dans les singes et guenons, etc.

L’orang-outang d.ffère de l'iio nme plus que des singes ou guenons : 1» en ce que le pouce

est plus petit à proportion que celui de l’homme, quoique cependant il soit plus gros que

celui des singes
;
2” en ce que la paume de la main est plus longue et plus étroite que dans

l’homme
;
3» il dilTére de l’homme et approche des singes par la longueur des doigts des

pieds :
4” il diffère de l’homme en ce qn’il a le gros doigt des pieds éloigné à peu près

comme nn pouce, étant plutôt quadrumane comme les autres singes que quadrupède; 6" en

ce qu’il a les cuisses plus rourles que riiorame ;
6" les bras plus longs ;

7" en ce qu il n a

pas les bourses pendantes ;
8" l’épiploon plus ample que dans l’homme

;
9" la vésicule du

fiel plus longue et plus étroite ;
1 0» les reins plus ronds que dans l’homme, et les uretères

différents ;
11" la vessie plus longue; 12“ en ce qu’il n’a point de frein au prépuce; 13" les

os de l’orbite de l’œil trop enfoncés ;
14“ en ce qu’il n'a pas les deux cavités au-dessous de

la selle du turc {sella turcica) comme dans l’homme ;
18“ en ce que les processus maslbides

et shjloirtes sont très-petits et presque nuis ;
18“ en ce qu’il a les os du nex plais

;
1 7" il

diffère de l’homme en ce que les vertèbres du cou sont courtes comme dans les singes,

plates devant et non pas rondes, et que leurs apophyses épineuses ne sont pas fourchues

comme dans l’homme ;
18" en ce qu’il n’y a point d’apophyse épineuse dans la première

vertèbre du cou; 19“ il diH'èrc de l’homme en ce qu’il a treize côtes de chaiiuc côté, et que

l’homme u’cii a que douze; 20“ en ce que les os des îles sont parfaitement semblables a

ceux des singes, élanl plus longs, plus étroits et moins concaves que dans l’homme ;
21" il

diffère de l’homme en ce que les muscles suivants se trouvent dans le corps humain et

manquent dans celui de rorang-oiilang, savoir; occipitales, frontales, dibitutores alaruiii

uasi seu elevatores labii superioris, interspinales colli, gltitwi minimi, extensor di.jilormn

pedis brevis et transrersulis pedis
-,

•'2" les muscles qui ne paraissent pas se trouver dans

rorang-onlang, et qui se trouvent quelquefois dans l’homme, sont ceux qu’on appelle

pyramidales, caw rnusculosa quadrata ; le long tendon et le corps charnu du muscle

maire. les muscles attollens et retralicns auriculam-, 23» les muscles élévateurs des clavi-

cules sont dans l’orang-outang comme dans les singes, et non pas comme dans rhomme ;

31“ les muscles par lesquels l’orang-outang ressemble aux singes et diffrre de 1 homme

sont les suivants: lonyus colli pectbralis, lalissimus dorsi, ylatœas maximiis cl médias,

psoas magnas et pareus. illiacus internas et yasteronamias internas ;
25" il diffère encore

de l’homme par la forme des muscles dclto'ides, pronator radii leres et extensor pollieis

breris Anatomie de rorang-onlang, par Tyson. Londres, 1699, in-4" .

* Cette drsrriplion est celle d’un troglodyte ehiinpanzée, Desm 182».
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€ju ils appellent monkey. J'ai toujours traduit le mot monhey par celui de
yuenon, et le mot ape par celui de singe; et ces singes que Tyson désigne
par le mot ape ne peuvent être que ceux que nous avons appelés le pühèque
et le magot; et il y a même toute apparence que c’est au magot seul qu’oti

doit rapporter le nom ape ou singe de la comparaison de Tyson. Je dois

observer aussi que cet auteur donne quelques caractères de ressemblance et

de dillerence qui ne sont pas assez fondés
: j’ai cru devoir faire sur cela

quelques reiearques. On trouvera peut-être que ce détail c.st long; mais il

me semble qu on ne peut pas examiner de trop près un être qui, sous la

forme de l’Iiomnie, n’est cependant qu’un animal.
1° Tyson donne comme un caractère particulier à l’homme et à l’orang-

outang d’avoir le poil des épaules dirigé en bas et celui des bras dirigé en
haut. H est vrai que la plupart des quadrupèdes ont le poil de toutes les

paities du corps dirigé en bas ou en arrière, mais cela n’est pas sans excep-
tion. Le paresseux et le fourmilier ont le poil des parties antérieures du
corps dirigé en arriére, et celui de la croupe et des reins dirige en avant :

ainsi ce caractère n est pas d un grand poids dans la comparaison de cet

animal à l’homme.

2° J ai aussi retranché dans ma traduction les quatre premières dilfé-

rcnces, qui, comme celles-ci, sont trop légères ou mal fondées. La pre-
mièie, cest la dilfercnce de la taille; ce caractère est très-incertain et tout

à fait gratuit, puisque l’auteur dit lui-rnéme que son animal était fort jeune;
les seconde, troisième et quatrième ne roulent que sur la forme du nez, la

quantité du poil, et sur d’autres rapports aussi petits. Il en est de même de
plusieurs autres que j’ai retranchées, par exemple, du vingt et unième carac-

tère tiré du nombre des dents : il est certain que cet animal et l’homme
ont le même nombre de dents, et que s’il n’en avait que vingt-huit, comme
le dit l’auteur, c’est qu’il était fort jeune, et l’on sait que l’homme dans sa
jeunesse n’en a pas davantage.

3° Le onzième caractère des différences de l’auteur est aussi très-équivo-

que : les enfants ont les bourses fort relevées : cet animal étant fort jeune
ne devait pas les avoir pendantes.

4" Lequarantc-huilième caractère des ressemblances, et les trenteetunième,
trente-deuxième, trente-troisième et trente-quatrième caractères des diffé-

rences ne désignant que la présence ou la figure de certains muscles qui,

dans 1 espèce humaine, varient pour la plupart d'un individu à l’autre, ne
iloivent pas être considérés comme des caractères essentiels.

5" Toutes les ressemblances et différenees tirées de parties trop petites,

telles que les apophyses des vertèbres, ou prises de la position de certaines

parties, de leur gramleur, de leur grosseur, ne doivent aussi être consi-

dérées que comme des caractères accessoires, en sorte <|ue tout le détail de
celte table de Tyson peut se réduire aux iliflfércnces et aux ressemblances
essentielles que nous avons indiquées.

fi” Je crois devoir insister sur quelques caractères plus généraux, dont les
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(ins onl été omis par Tyson, et les autres mal indiqués : 1" l’orang-outang

est le seul de tous les singes qui n'ait point d’abajoues, c est-à-dire de poches

au bas des joues; toutes les guenons, tous les babouins, et même le nïagot

et le gibbon ont ces poches, où ils peuvent garder leurs aliments avant de les

avaler : l’orang-outang seul a celte partie du dedans de la bouche faitecomme

l'homme; 2“ le gibbon, le magot, tous les babouins et toutes les guenons,

à l'exception du doue, ont les fesses plates et des callosités sur ces parties :

l'orang-outang est encore le seul qui ait les fesses renflées et sans callosités.

Le doue les a aussi sans callosités, mais elles sont plates et velues; en sorte

qu’à cet égard le doue fait la nuance entre l’orang-outang et les guenons,

comme le gibbon et le magot font celle même nuance à l’égard des abajoues,

et le magot seul à l’égard desdenls canines et de l’allongement do museau
;

5° l’orang-oulang est le seul qui ait des mollets ou gras de jambes et des

fesses charnues î ce caractère indique qu’il est de tous le mieux conformé

pour marcher debout; seulement, comme les doigts de ses fiieds sont fort

longs, et que son talon pose plus dilïicilemenl à terre que celui de l'homme,

il court plus facilement qu'il ne marche, et il aurait besoin de talons artifi-

ciels plus élevés que ceux de nos souliers, si 1 on voulait le faire marcher

aisément et longtemps ;
4“ quoique l'orang-outang ait treize côtes, et que

riiomme n’en ail que douze, celle diiïérence ne rapproche pas plus des ba-

bouins ou des guenons qu’elle ne l’éloigne de l'homme, parce que le nombre

des côtes varie dans la plupart de ces espèces, cl que les uns de ces animaux

en ont douze, d’autres onze, et d’autres dix, etc,; en sorte que les seules dif-

férences essentielles entre le corps de cet animal et celui de l’homme, se

réduisent à deux, savoir
;

la conformation des os du bassin et la confor-

mation des pieds; ce sont là les seules parties considérables par les-

quelles l’orang-outang ressemble plus aux autres singes qu'il ne ressemble à

l'homme.

D’après cet exposé que j’ai fait avec toute l'exactitude dont je suis capable,

on voit ce que l’on doit penser de cet animal. S’il y avait un degré par le-

quel on pût descendre de la nature humaine à celle des animaux, si l’essence

de cette nature consistait en entier dans la forme du corps et dépendait de

son organisation, ce singe se trouverait plus près de l'homme que d'aucun ani-

mal ; assis au second rang des êtres, s'il ne pouvait commander en premier,

il ferait au moins sentir aux autres sa supériorité, et s efforcerait de ne pas

obéir. Si l imitation qui semble copier de si près la pensée en était le viai

signe ou l’un des résultats, ce singe se trouverait encore à une plus grande

distance des animaux, et plus voisin de l'homme; mais, comme nous 1 avons

(ht, rinlervallc qui l’cn sépare réellement n’en est pas moins immense; et

la ressemblance de la forme, la conformité de l’organisation, les mouve-

ments d’imitation qui paraissent résulter de ces similitudes, ni ne le rappro-

chent de la nature de rhornme, ni même ne l'élèvent au-dessus de celle des

animaux.
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Caractères dislinctifs de cette espèce.

L orang-outang na point d abajoues, c’est-à-dire point de poches au de-
dans des joues, point de queue, point de callosités sur les fesses; il les a
renflées et charnues : il a toutes les dents et même les canines semblables
à celles de I homme : il a la face plate, nue et basanée, les oreilles, les

mains, les pieds, la poitrine, le ventre aussi nus : il a des poils sur la tète
<|ui descendent en forme de cheveux des deux côtés des tempes, du poil sur
le dos et sur les lombes, mais en petite quantité; il a einq ou six pieds de
liauteur, et marche toujours droit sur ses deux pieds. Nous n’avons pas été

à portée de vérifier si les femelles sont sujettes, comme les femmes, à l’écou-
lement périodique; mais nous le présumons, cf par analogies nous ne pou-
vons guère en douter.

addition a 1,’AmTCLE DES OnANGS-OUTANGS *.

Nous avons dit que les orangs-outangs pouvaient former deux espèces.
Ce mol indien, qui signifie homme sauvage, est en effet un nom générique;
et nous avons reconnu qu’il existe réellement et au moins deux espèces bien
distinctes de ces animaux : la première à laquelle, d’après Battel, nous
avons donné le nom de pongo, et qui est bien plus grande que la seconde
espèce que nous avons nommée/ocAo, d’après le même voyageur. Comme il

y a plus de vingt ans que j’ai écrit I histoire de ces singes, je n’étais pas
aussi bien informé que je le suis aujourd'hui, et j’étais alors dans le doute
si les deux espèces dont je viens de parler étaient réellement différentes
l'une de l’autre par des caractères autres que la grandeur. Le singe que j’a-

vais vu vivant, et au(|uel j’avais cru devoir donner le nom de jocko, parce
qu il n avait que deux jiieds et demi de hauteur, était un jeune pongo, qui
n avait que deux ans d âge, et serait parvenu à la hauteur de plus de cinq
pieds

; et comme ce très-jeune singe présentait tous les caractères attribués

par les voyageurs au grand orang-outang ou pongo, j’avais cru pouvoir ne

Ce supplément icnferine principalement la description de I’orang boux des Indes,
sous le nom de jocko, que Buflon donnait dans rarlii le précédent au rnoGtODïTK
CUIMPANZÉE-

:NotedeM Resmarest.)
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le regarder que connue une variété
j
ce qui me faisait croire qu’il se pouvait

qu’il n’y eût qu’une seule espèce d’orang-outang
;

niais ayant reçu depuis

des Grandes Indes un orang-outang bien différent du pongo, et auquel nous

avons reconnu tous les caractères que les voyageurs donnent au jocko, nous

pouvons assurer que ces deux dénominations de pongo et jocko appartien-

nent à deux espèces réellement différentes, et qui, indépendamment de la

grandeur, ont encore des caractères qui les distinguent.

Les principaux caractères qui distinguent ces deux espèces sont la gran-

deur, la différence de la couleur et de la quantité du poil, et le défaut

d’ongle au gros orteil des pieds ou mains postérieures, qui toujours manque

au jocko, et sc trouve toujours dans l’espèce du pongo. Il en est de même

de leurs habitudes nalurelles : le pongo marche presque toujours debout

sur ses deux pieds de derrière, au lieu que le jocko ne prend cette attitude

que rarement, et surtout lorsqu’il veut monter sur les arbres. Ainsi tout

ce que j’ai dit de l’orang-outang que j’ai vu vivant et que je croyais être un

jocko, doit au contraire s’attribuer au pongo, et s’accorde en effet avec tout

ce que les voyageurs les plus récents ont observé sur les habitudes naturelles

de ce grand orang-outang. Je dois même observer que la ligure de ce jeune

pongo a été faite d’après nature vivante, mais que le dessinateur l’a chargée

dans quelques parties; et c’est probablement celte différence entre celle

figure et celle qu’a donnée Bontius, qui a pu faire penser qu’elles ne repré-

sentaient pas le même animal. Cependant il est certain que la figure de

Bontius est celle du grand orang-outang ou adulte, et que celle que j’ai

donnée représente le même orang-outang ou pongo jeune : d’ailleurs la

figure donnée par Bontius est peut-être un peu trop ressemblante à l'espèce

humaine. Tulpius a donné du pongo une figure encore plus imparfaite.

C’est encore ce même animal que Bosman a nommé smiUen, que plusieurs

voyageurs ont nommé barris, d’autre drill, et qucbiues autres quimpezé; sur

quoi cependant nous devons observer que la plupart de ces derniers noms

ont été appliqués indifféremment au grand et au petit orang-outang. C’est

à ce grand orang-outang qu'on doit rapporter les combats contre les nègres,

l’enlèvement elle viol des négresses, et les autres actes de force et de violence

cités par les voyageurs.

Mais nous devons ajouter à tout ce que nous en avons dit, les observa-

tions des naturalistes et des voyageurs, qui ont été publiées, ou qui nous

sont parvenues en différents temps, sur ce qui regarde ce pongo ou grand

orang-outang. M. le cbcvalicr d'Obsonville a bien voulu nous communi(|uer

ce qu'il avait observé sur cet animal, qu’il a vu et décrit avec autant de saga-

cité que d’exactitude.

« C'est, (lit-il, (le l’oiaiig-oulang qui a cinq pieds de haut, qu’il est ici question.

Cet animal ne paraît maintenant exister que dans quelques parties de l’Afrique et

des grandes iles à l’est de l’Inde. D’après diverses informations, je crois pouvoir dire

que l’on n’en voit plus dans la presqu’île en deçà du Gange
,
et que meme il est
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devenu tres-rare dans les contrées où il propage encore. Aurait-il été détruit par les
hetes feroces, ou serait-il confondu avec d’autres ?

« Un de ces individus, que j’ai eu occasion de voir deux mois après qu’il fut pris,
avait quatre pieds huit ou dix pouces de haut. Une teinte jaunâtre paraissait dominer
dans ses yeux, qui étaient du reste petits et noirs. Quoique ayant quelque chose de
agard, ils annonçaient plutôt l’inquiétude, l’embarras et le chagrin, que la férocité,
a bouche était fort grande

, tes os du nez très-peu proéminents, et ceux des joues
étaient fort saillants... Son visage avait des rides; le fond de sa carnation était d’un
blanc bis ou basané; sa chevelure, longue de quelques pouces, était brunâtre, ainsi
que le poil du reste du corps, qui était plus épais sur le dos que sur le ventre ; sa barbe
était peu fournie, sa poitrine large, les fesses médiocrement charnues, les cuisses
couvertes, les jambes arquées

; les pouces de ses pieds, quoique un peu moins écartés
es autres doigts que ceux des autres singes, l’étaient cependant assez pour devoir

lui procurer beaucoup de facilité
, soit pour grimper ou sai.sir.,.

« Je n’ai vu ce satyre qu’accroupi ou debout
; mais, quoique marchant habituelle-

ment deoit, il s aid.iit, me dit-on, dans l’état do liberté, des m ûiis ainsi que des pieds,
orsqu’il était question de courir ou de franchir un fossé

;
peut-être même est-ce

exercice de cette faculté qui contribue à entretenir dans l’espèce la longueur un peu
excessive des bras, car 1 extrémité des doigts de ses mains approchait de ses genoux.
Ses parties génitales étaient assez bien proportionnées

; sa verge, en état d’inertie,
était longue d’environ six pouces, et paraissait être celle d’un homme circoncis.
«Je n’ai point vu de femelles; mais on dit qu’elles ont les mamelles un peu

ap aties Leurs parties sexuelles
, conformées comme celles des femmes, sont aussi

sujettes à un flux menstruel périodique. Le temps de la gestation est présumé être
d environ sept mois... Elles ne propagent point dans l’état de servitude...

« Le male, dont je viens de parler, poussait quelquefois une espèce de soupir
eleve et prolonge, ou bien il faisait entendre un cri sourd

; mais c’était lorsqu’on
I inquiétait ou qu’on le maltraitait : ainsi ces modulations de voix n’expriment que
l'impatience, l’ennui ou la douleur.

« Suivant les Indiens, ces animaux errcnl dans les bois et sur les montagnes de
ninicile accès, et y vivent en petites sociétés.

« Les orang.s-outangs sont extrêmement sauvages; mais il paraît qu’ils sont peu
méchants, et qu’ils parviennent assez promptement à enlemlre ce qu’on commande...
Leur caractère ne peut se plier à la servitude; ils y conservent toujours un fond
d ennui et de mélancolie profonde, qui, dégénérant en une espèce de consomption
ou de marasme, doit bientôt terminer leurs jours. Les gens du pays ont fait cotte re-
marque, et elle me fut confirmée par l’ensemble de ce que je crus entrevoir dans les
rog.irds et le maintien de l’individu dont il a été question. »

!\I. le professeur Allamand, dont j’ai eu si souvent occasion de faire l’cloge,
a ajouté d excellentes réflexions et de nouveaux faits à ce que

j ai dit des
orangs-outangs.

« L’histoire des singes était trè.s-embronillée, dit ce savant et judicieux nalura-
lisle, avant que M. deBuffon entreprît de l’e'claircir; nous no saurions trop admirer
1 ordre qu’il y a apporté et la précision avec laquelle il a déterminé les différentes
espèces de ces animaux, qu’il était impossible de distinguer par les caractères qu’en
avaient donnés les nomcnclatcurs. Son histoire des orangs-outangs est un chef-
d’œuvre qui ne pouvait sortir que d’une plume telle que la sienne

; mais quoiqu’il y
ait rassemble' tout ce qui a été dit par d’autres sur ces animaux singuliers, en y
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ajoutant scs propres obsei'vations qui sont bien plus sûres, et quoiqu’il y ait décrit un

plus grand nombre de singes qu’aucun auteur n’en a décrit jusqu’à présent, il ne

faut pas croire cependant qu’il ail épuisé la matière : la race des singes contient une
si grande variété d’espèces, qu’il est bien difficile, pour ne pas dire impossible

,
de

les connaître toutes: on en apporte très-souvent en Hollande plusieurs, que M. de

UuiTun, ni aucun naturaliste, n'a jamais vus. Un de mes amis, revenu d’Amérique,

où il a séjourné pendant quelques années, et qui y a porté les yeux d’un observateur

judicieux, m’a dit qu’il y avait vu plus de quatre-vingts espèces différentes de sapa-

jous et de sagouins ; M de Buffon n’en a décrit que onze. Il s’écoulera donc encore

bien du temps avant qu’on puisse parvenir à connaître tous ces animaux, et même il

est très-douteux qu’on en puisse jamais venir à bout , vu l’éloignemcnl et la nature

des lieux où ils habitent.

B 11 y a quelques années qu’on apporta chez moi la tête et un pied d’on animal sin-

gulier : cette tête ressemblait tout à fait à celle d’un homme, excepté qu’elle était un

peu moins haute; elle était bien garnie de longs cheveux noirs ; la face était couverte

partout de poils courts; il n’y avait pas moyen de douter que ce ne fût la tête d’un

animal, mais qui, par celle partie, ne différait presque point de l’homme ,
cl M. Al-

biiius, ce grand anatomiste
, à qui je la lis voir, fut de mon avis. Si l’on doit juger,

par cette tête, de la taille de l’animal auquel elle avait appartenu, il devait pour le

moins avoir égalé celle d’un homme de cinq pieds. Le pied qu’on montrait .ivec celle

tête, cl qu'on assurait être du mémo animal, était plus long que celui d’un grand

homme.

« M. de Buffon soupçonne qu’il y a un peu d’exagération dans le récit de Bontius

et un peu de préjugé dans ce qu’il raconte des marques d’intelligence et de pudeurde
sa femelle orang-outang : cependant ce qu’il en dit est confirmé par ceux qui ont vu

ces animaux aux Indes ; au moins j’ai entendu la même chose de plusieurs personnes

qui avaient clé à Batavia, et qui sûrement ignoraieul ce qu’en a écrit Bontius. Pour
savoir à quoi m’eu tenir là-dessus, je me suis adressé .à M. Rclian,qui demeure dans

cette même ville de Batavia, où il pratique la chirurgie avec beaucoup de succès :

connaissant son goût pour l’hisloire naturelle et son amitié pour moi, je lui avais

écrit pour le prier de m’envoyer un orang-outang, afin d’en orner le cabinet de cu-

riosités de notre Academie ; et en même temps je lui avais demandé qu'il me commu-
niquât ses observations sur cet animal, en cas qu’il l'eût vu. Voici sa réponse qu’on

lira avec plaisir ; elle est datée de Batavia, le 15 janvier 1770.

» J’ai été extrêmement surpris, écrit M. Relian, que l’homme sauvage, qu’on

nomme en malais oranj-outan^, ne se trouve point dans votre Académie; c’est une

pièce qui doit faire rornemenlde tous les cabinets d'histoire naturelle, M.Pallavicini,

qui a été ici sabandlimr, en a amené deux en vie, mâle et femelle, lorsqu’il partit

pour l’Europe, en 1759 ; ils étaient de grandeur humaine , et faisaient précisément

tous les mouvements que font les hommes, surtout avec leurs mains dont ils se ser-

vaient comme nous. La femelle avait des mamelles précisémcnl comme celles d’une

femme, quoique jilus pendantes; la poitrine cl le ventre étaient sans poils, mais d’une

peau fort dure et ridée. Us étaient tous les deux fort honteux quand on les fixait

Irop
; alors la femelle se jetait dans les bras du mâle et se cachait le visage dans son

sein, ce qui faisait on spectacle véritablement louchant; c’est ce que j’ai vu de mes

propres yeux. Us ne parlent point, mais ils ont un cri semblable h celui du singe,

avec lequel ils ont le plus d'analogie par rapport à la manière de vivre, ne man-
geant que des fruits

, des racines
, des herbages

,
et habitant sur des arbres dans les

bois les moins fréquentés. Si ces animaux ne faisaient pas une race à part qui se

perpétue, on pourrait les nommer des monstres de la nature humaine. Le nom
û'hommes sauvages qu’on leur donne leur vient du rapport qu’ils ont extérieurement
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avec l’homme, surloul dans leurs mouvements et dans une façon de penser, qui leur
est sûrement particulière, et qu’on ne remarque point dans les autres animaux

; car
celle-ci est toute différente de cet instinct plus ou moins développé qu’on voit dans
les animaux en général. Ce serait un spectacle bien curieux, si l’on pouvait observer
«CS ommes sauvages dans les bois, sans en être aperçu , et si l’on était témoin de
eurs occupations domestiques; je dis hommes sauvages, pour me conformera

1 usage; car cette dénomination n’est point de mon goût, parce qu’elle présente
d abord une idée analogue aux sauvages des terres inconnues, auxquels ces
animaux-ci ne doivent point être comparés. L’on dit qu’on en trouve dans les mon-
tagnes inaccessibles de Java; mais c’est dans l’ile de Bornéo où il y en a le plus et
d’où l’on nous envoie la plupart de ceux qu’on voit ici de temps en temps. »

« Cette lettre
, continue M. Allamand

, conlirme pleinement ce qu’a dit Bontius;
elle est écrite par un témoin oculaire, par un homme qui est lui-même observateur
curieux et attentif, et qui sait que ce qu’il assure avoir vu a été vu aussi par plu-
sieurs personnes, qui sont actuellement ici, et que je suis à portée de consulter tous
les jours, pour m'assurer de la vérité de sa relation : ainsi, il n’y a pas la moindre
raison pour douter de la vérité de ce qu’il m’a mandé Au récit de Bontius, il
ajoute la taille de ces orangs-outangs. Ils sont de grandeur humaine

; par consé-
quent ce ne sont pas les hommes nocturnes de Linnæus, qui ne parviennent qu’à la
moitié de cette stature, et qui, suivant cet auteur, ont l’admirable talent de parler :

il est vrai que cest en sifflant, ce qui pourrait bien signifier qu’ils parlent comme les
autres singes, ainsi que l’observe M. Kelian. Je ne dirai rien du degré d’intelligence
que leur attribue mon correspondant

; il n’y a rien à ajouter aux réllexions de M. de
BulTon sur cet article. Si ceux que M. Pallavicini a embarqués avec lui, quand il estvenu en Europe, étaient arrivés ici en vie, on serait en état d’en rapporter plusieurs
autres particularités qui seraient vraisemblablement très-intéressantes : mais sans
doute lis sont morts sur la route; au moins est-il certain qu’ils ne sont pas parve-
nus en Hollande. »

Nous croyons devoir ajouter ici ce que M. le professeur Allamand rap-
porte d’un grand singe d’Afrique, qui pourrait bien être une variété dans
I espece du pongo ou grand orang-outang, par laquelle cette espèce se rap-
procherait du mandrill.

« Plusieurs personnes m’ont parlé d’un singe qu’elles avaient vu à Surin:mi, où il
avait été apporté des côtes de Guinée ; mais faisant peu de fond sur des relations va-
gues de gens qui, sans aucune connaissance de l'bistoire naturelle, examinent peu atr
tentivement les objets nouveaux qui se présentent à eux, je me suis adressé à JJ. May,
capitaine de haut-bord au service de la province de Hollande. Je savais qu’il avait clé
a Surinam pendant que cet animal y était, et je ne doutais pas qu’il ne l’y eût vu.
Personne ne pouvait m’en rendre un compte plus exact que lui : il est aussi distingué
par son goût pour toutes sortes do sciences, que par les coiinaissances qui forment
un excellent officier de mer. Voici ce que j'en ai appris :

« Étant avec son vaisseau sur les côtes de Guinée, un de ses matelots y fit l’acqui-
sition d’un petit singe sans queue, âgé d’environ six mois, qui avait été apporté du
royaume de Bénin. De là ayant fait voile pour se rendre à Surinam, il arriva heureu-
sement à Paramaribo, où il vil ce grand singe dont je viens de parler. Il fut étonné
en voyant qu’il était précisément de la même espece que celui qu’il avait à son bord :

il ny avait d'autre difl'érencc entre ces animaux que celle de la taille; mais aussi
était-elle très-considérable

, puisque ce grand singe avait cimi pieds et demi de
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li.'iuleiir, laiiiiis 1(116 celui île son mulclol sinpassait ii pi'ine un pied. 11 n'avait point

de queue ; son corps était couvert d’un poil brun,' mais qui élait assez peu toufl'u sur

la poitrine pour laisser voir sa peau, qui était bleuâtre. Il n’avait point de poil à la

face
;
son nez était extremeraent long cl plat, et d’un très-beau bleu : scs joues étaient

sillonnées de rouge sur un fond noirâtre; scs oreilles ressemblaient â celles de

l'honime; ses fesses étaient nues et sans callosités. C’était un mâle, et il avait les par-

ties de la génération d'un rouge éclatant. Il marchait également sur deux pieds ou
sur quatre; son altitude favorite était d'être assis sur les fesses. Il était très-fort; le

maître à qui il appartenait était un assez gros homme : M. May a vu ce singe le

prendre par le milieu du corps, l’élever de terre avec facilité, et le jeter à la distance

d’un pas ou deux. On m’a assuré qu’un jour il se saisit d’un soldat qui passait tout

près de lui, cl qu’il l’aurail emporté au haut de l’arbre au pied duquel il était atta-

ché, si son mailrc ne l’cn eût pas empêché. Il paraissait fort ardetit pour les femmes.

Il était depuis une vingtaine d’années à Surinam, et il ne semblait pas avoir acquis

encore son plein accroissement. Celui à qui il appartenait assurait qu’il avait remar-

qué que sa hauteur était aug/oentée encore cette année meme. Un capitaine anglais

lui en offrit cent guinées; il les refusa, et deux jours après cet animal mourut.

a En lisant ceci, on se rappellera d’abord le mandrill, avec lequel ce singe a beau-

coup de rapport, tant pour la figure que pour la grandeur et la force. La seule diffé-

rence bien marquée qu’il y ail entre ces animaux consiste dans la queue qui, quoique

fort courte, se trouve clans le mandrill, mais qui manque tout à fait à l’autre.

« Voilà donc une nouvelle espèce de singe sans queue, habitant de l’Afrique, d’une

taille qui égale, si même elle ne surpasse pas celle de l’homme, et dont la durée de

la vie paraît cire la même, vu le temps qui lui est nécessaire pour acquérir toute sa

grandeur. Ce singe ne pourrait-il pas être celui dont parlent quelques voyageurs, et

dont les relations ont été appliquées à l'orang-outang? Au moins je serais fort porté

à croire que c'est le smiUen de Bosman et le quimpezé de M. de la Brosse : les des-

criptions qu’ils en donnent lui ressemblent assez; cl celui dont (varie Battel, qui avait

une longue chevelure, a bien l’air d’être de la même espèce que celui dont j’ai vu la

tête ; il ne paraît en différer qu’en ce qu’il a le visage nu et sans poil. »

Nous venons de présenter tous les faits que nous avons pu recueillir au

sujet du pongo ou grand orang-outang
;

il nous reste niainlenanl à parler du

jocko ou petit orang-outang. Nous en donnons ici la figure, et nous en avons

la dépouille au Cabinet du lloi. Cest d’après cette dépouille que nous nous

sommes assurés que les principaux caractères par lesquels il diffère du pongo

sont le défaut, ou, pour mieux dire, le manque d’ongle au gros orteil des

pieds de derrière, la quantité et la couleur roussàtre du poil dont il est re-

vêtu, et la grandeur qui est d’environ moitié au-dessous de la grandeur du

pongo ou grand orang-outang, M. Allamand a vu cet animal vivant, et en a

fait une très-bonne description; il en a donné la figure, dans l’édition faite

en Hollande de mes ouvrages sur l'histoire naturelle,

« J’ai donné, a dit ce savant naluralisle, la figure d’un singe sans queue, ou orang-

outang qui m’avait été envoyé de Batavia. Celte figure, faite d’après un animal qui

avait éié longtemps dans de l’eau-de-vie, d’où je l’avais tiré pour le faire empailler,

ne pouvait que le représenter très-imparfaitement : je crus cependant devoir la pu-

blier, parce qu’on n’en avait alors aucune autre. Il me paraissait différent de celui
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qui a etc décrit par Tulpius ; depuis j’ai eu des raisons de croire que c’est ie même
sans que pour cela

j
aie trouvé meilleure la ligure que cet auteur en a donnée.

« Quelques années après, au commencement de juillet 1776, on envoya du cap de
«onne-Esperance à la ménagerie de M. le prince d'Orange une femelle d’un de ces
animaux, et de la même espèce que celui que j’avais décrit. On a profité de cette oc-
casion pour en donner une figure plus exacte.

« Elle arriva eu bonne santé. Dès que j’en fus averti, j’allai lui rendre visite, et ce
lut avec peine que je la vis attachée à un bloc par une grosse cbaîne qui la prenait
par ie cou, et qui la gênait beaucoup dans scs mouvemcnis. Je m’insinuai bienlot
dans ses bonnes grâces par les bonbons que je lui donnai, et elle eut la complaisance
de souffrir que je rcxamina.sse tout à mon aise *.

« La plus grande partie de son corps était couverte de poils roussâtres partout à
peu près de la même longueur, excepté sur le dos oii ils étaient un peu plus longs.
Il n’y en avait point sur le ventre où la peau paraissait à nu ; mais quelques semaines
apres je lus fort surpris de voir cette même partie velue comme le reste du corps J’i-
gnore si elle avait été couverte .auparavant de poils qui étaient tombés, ou s’ils y pa-
raissaient pour la première fois. L’orang-outang que Tulpius a décrit, et qui était
aussi une femelle, avait de même le ventre dénué de poils. Sa face était plate, cepen-
dant un peu relevée vers le bas, mais beaucoup moins que dans le magot et les autres
espèces de singes; elle était nue et basanée, avec une tache autour de chaque œil, et
une plus grande autour de la bouche, d’une couleur qui approchait un peu de la cou-
leur de chair. Elle avait les dents telles que M. de Buffoti les a décrites parmi les ca-
ractères distinctifs des orangs-outangs, La partie inférieure de son nez était fort large
et très-peu éminente; ses narines étaient fort distantes de sa bouche, à cause de la
hauteur considérable de sa lèvre supérieure; ses yeux étaient environnés de paupiè-
res garnies de cils, et au-dessus il y avait quelques poils, mais qui ne pouvaient pas
passer pour des sourcils; ses oreilles étaient semblables à celle de l’homme

; ses gras
de jambes étaient fort peu visibles, on pourrait même dire qu’elle’ n’en avait point;
ses fesses étaient velues, et on ne remarquait pas qu’il y eût des callosités.

«Quand elle était debout, sa longueur, depuis la plante des pieds jusqu’au haut
de la tête, n était que de deux pieds et demi. Ses bras étaient fort longs

; mesurés de-
puis 1 aisselle jusqu’au bout des doigts, ils avaient vingt-trois pouces : cependant
quand l’animal se dressait sur ses pieds, ils ne touchaient pas à terre comme ceux des
deux gibbons décrits par M. de Buffon. Scs mains et ses pieds n'étaient point velus

;

eur couleur était n iràtre, et ils élaieiil aussi fort longs proportionnellement à son
corps: depuis le poignet jusqu’au bout du plus long doigt, la longueur de sa main était
de sept pouces, cl ce le de son pied, de huit

; le gros orteil n'avait point d’ongle, pen-
dant que le pouce et tous les autres doigts en avaient. L’on voit, par cette descrip-
t ion qu a la grandeur près, cette femelle était de la même e.spèce que l’animal que
] ai décrit ci-devanl. Elle étaii originaire de Bornéo; on l’avait envoyée de Batavia
au cap de Bonnc-Espcrance où elle a passé une année : de là elle est venue à la mé-
nagerie de M le prince d’Orange, où elle n’a pas vécu si longtemps

; elle est morte
en janvier 1777.

« Elle n’avait point l’air méchant
; elle donnait volontiers la main à ceux qui lui

liicscntaienl la leur. Elle mangeait sans gloutonnerie du pain, des carottes, des fruits,
et meme de la viande rôtie

; elle ne paraissait pas aimer la viande crue; elle prenait
la lasse qui c.nlenait sa boisson d’une seule main, la portait à sa bouche, et elle la
vidait fort tranquillement. Tous ses mouvements étaient assez lents, et elle témoignait
peu de vivacité ; elle paraissait plutôt mélancolique. Elle jouait avec une couverture

* La description suivante est celle d’une jeune femelle de Porang roux des Indes.
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qui lui servait lic lit, cl souvent elle s’occupail à la déchirer. Sou alliludu ordinaire

était d’étre assise, avec ses cuisses cl ses genoux élevés : quand elle marchait, elle

était presque dans la même posture; scs fesses étaient peu éloignées de la terre. Je
ne l’ai poitit vue se tenir parrailomcnl debout sur pieds, excepte quand elle voulait

prendre quelque chose d’élevé, et même encore alors les jambes étaient toujours un
peu pliées, et elle était vacillante. Ce qui me confirme dans ce que j’en ai dit ci-de-

vant, c’est que les animaux de celte espèce ne sont pas faits pour marcher debout
comme l’homme, mais comme les autres quadrupèdes, quoique celte dernière allure

doive être aussi assez fatigante pour eux à cause de la conformation de leurs mains.

Ils me parais.sent principalement faits pour grimper sur les arbres : aussi notre fe-

melle grimpait-elle volontiers contre les barres de la fenêtre de sa chambre, aussi

haut que le lui permettait sa chaîne.

« M. Vüsmacr, qui l’a observée pendant tout le temps qu’elle a vécu dans la mé-
nagerie de M. le prince d'Orange, en a publié une fort bonne description, d’ni'i j’ai

tiré les dimensions tiue j’en ai données, [larce qu’elles étaient plus justes que celles

que j’avais prises sur l’animal vivant et en mouvement
; il a été fort attentif à exa-

miner de près ses actions, et ce qu’il en rapporte est très-intéressant. On aime à voir
ou à lire le détail des actions d’un animal qui imite si bien les nôtres; nous sommes
tentés de lui accorder un degré d’intelligence supérieur à celui de toutes les autres
brutes, quoique tout ce que nous admirons dans tout ce qu’il fait soit une suite de la

forme de son corps, et particulièrement de ses mains dont il se sert avec autant de
facilité que nous. Si le chien avait de pareilles mains, et qu'il pût se tenir debout sur
•ses pieds, il nous itaraîlrail bien plus intelligent qu’un singe. Pendant que cette fe-
melle a été tlaris ce pays, M. Vosmaër n’a pas remarqué qu’elle ait eu des écoulements
jieriodiques. Il en a donné, en deux planches, trois figures qui la représentent très-
bien dans trois différentes attitudes.

Dans le meme temps que cet animal était ici, il y avait à Paris une femelle gibbon
comme je l'ai appris [tar la lettre de M. Daubentori, qui me manda que son allure
était à peu près la même que celle que je viens de décrire ; elle courait étant presque
debout sur scs pieds, niais les jambes et les cuisses étaient un peu pliées, et quelque-
fois la main louchait la Ici rc pour souienir le corps chancelant; elle était vacillante

lorsqu'étanl debout elle s’arrêtait; elle ne portait que sur le talon, et relevait la

plante du pied
;

elle ne restait que peu de temps dans celte altitude, qui paraissait
forcée.

M. Gordon, que je dois presque toujours citer, m’a envoyé le dessin d’un oran<'-
oiitang, dont le roi d’Asliam, pays situé à l’est du Bengale, avait fait présent, avec
plusieurs autres curiosités, à M. Harwood, président du conseil provincial de Dina-
giapal. Le frère de M. liarwuod l’apporta au Cap, et le donna à M. Gordon, chez qui
nialbcureuscraeiil il ne vécut qu’un jour. Sur le vaisseau il avait été attaqué du scor-
but, et en arrivant au cap de Bunne-Espérancc il était si faible, qu’il muuriit au bout
de vingt-quatre heures. Ai, si M. Gordon n’a eu que le temps de le faire dessiner, et

ne pouvant point me donner scs propres observations, il m’a communiqué ce que lui

en .avait dit M Harwood. Voici ce qu’il en avait appris :

« Ccl orong-outang, nuiiiraé voulock dans le pays dont il est originaire, était une
femelle qui avait régulièremetU ses écoulements périodiques, mais qui cessèrent dèg
qu’elle fut attaquée du scorbut. Elle était d'un caractère fort doux : il ii’y avait que
les singes qui lui déplaisaient

; clic ne pouvait pas les souffrir. Elle se tenait toujours

droite en marchant ; elle pouvait meme courir très-vite. Quand elle marchait sur une
table, ou parmi de la porcelaine, elle était fort attentive à ne rien casser. Lorsqu’elle

grimpait quelque part, elle ne faisait usage que de ses mains; elle avait les genoux
comme un homme. Elle pouvait faire un cri si aigu, que quand on était près d'elle,
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il fallait se lenir les oreilles bouchées pour n’en être pas étourdi. Elle prononçait
souvent et plusieurs fois de suite b's syllabes de yaa liou, en insistant avec force sur
la dernière. Quand elle entendait quelque bruit approchant de celui-là, elle com-
mençait d abord aussi a crier

; si elle était contente, on lui entendait faire un grogne-
ment doux qui partait delà gorge. Lorsqu’elle était malade, elle se plaignait comme
un enfant, et cherchait à être secourue. Elle sc nourrissait de végétaux et de lait ;

jamais elle n'avait voulu loucher à un animal mort, ni manger de la viande; elle re-
fusait même de manger sur une assielle où il y en avait eu. Quand elle voulait boire,
elle plongeait scs doigts dans l’eau et les léchait. Elle se couvrait volontiers avec des
morceaux de toile, mais clic ne voulait point souiïrir d’habits. Dès qu’elle entendait
prononcer son nom, qui était Jenny, elle venait : elle était ordinairement assez mé-
lancolique et pensive. Quand elle voulait faire .ses nécessités, lorsqu’elle était sur le
vais.seau, ellest tenait à une corde par les mains, et les faisaildans la mer.

« La longueur de son corps était de deux pieds cinq pouces et demi; sa circonfé-
rence près de la poitrine était d’un pied deux pouces, et celle de la partie de son corps
la moins grosse était de dix pouces et demi.Qiiand elle était en santé, elle étaitmieux
en chair, et elle avait des gras de jambes. Le dessin que M. Gordon a eu la bonté de
ni en envoyer a été fait lorsqu’elle était malade, ou peut-être lorsqu’elle était morte,
et d une très-grande maigreur ; ainsi il ne peut servir qu’à donner une idée de la

longueur et de la ligure de sa face, qui me paraît être trèr-semblable à celle de la

femelle que nous avons eue ici. Je vois aussi par l’échelle qui est ajoutée à ce dessin,
que les dimensions des dilTcrcntcs parties sont à peu près les mêmes t mais il y avait
cette difl'érence entre ces deux orangs-out-angs : c’est que celui de Bornéo n’avait point
d’ongle au gros orteil ou au pouce des pieds, au lieu que celui d’Asham en avait,
comme M. Gordon me l’a mandé bien expressément

; aussi a-t-il eu soin que cet on-
gle lût représenté dans le dessin. Cette difl'érence indiquerait-elle une diversité dans
1 espèce entre des animaux qui semblent d'ailleurs avoir tant de rapports entre eux,
par des caractères plus essentiels? »

’

Toutes ces observations de M. Allamand sont curieuses. Je ne doute pas
plus que lui que le nom orang-outang ne soit une dénomination générique
qui comprend plusieurs espèces, telles que le pongo et le jocko, et peut-être
le siuge dont il parle, comme en ayant vu la tète et le pied, et peut-être
encore celui qui pourrait faire la nuance entre le pongo et le mandrill.
M. Vosmaër a reçu, il a quelques années, uti individu de la petite espèce
de ce genre, qui ne-^t probablement qu’un jocko : il en a fait un récit qui
contient quelques faits que nous donnons par extrait dans cet article *.

«Le 29 juin 1776, dit-il, l’on m'informa de l’heureuse arrivée de cet orang-outang...
c’était une femelle. Nous avons apporté la plus grande attention à nous assurer si

elle était sujette à l’écoulement périodique, sans rien pouvoir découvrir h cet égard.
En mangeant elle ne faisait (loinl de poches latérales au gosier, comme toutes les
autres espèces de singes. Elle était d’un si bon naturel, qu’on ne lui vit jamais mon-
trer la moindre marque de méchanceté ou de fâcherie; on pouvait sans crainte lui
mettre la main dans la bouche. Sun air avait quelque chose de triste... Elle aimait la

compagnie sans distinction de sexe, donnant sculeraetil la préférence aux gens qui l.i

soignaient joiirnellcmcnl et qui lui faisaient du bien, qu’elle paraissait alTectionner

C est encore. Ÿorang roux des Indes
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ifavanlage; souveiil lorsqu’ils se retiraient, elle sc jetait à terre, étant à la chaîne,
comme au désespoir, poussant des cris lamentables, et déchirant par lambeaux tout
le linge qu’elle pouvait attraper dès qu’elle se voyait seule. Son garde ayant quelque-
fois la coiilume de s asseoir auprès d’elle à terre, elle prenait d’autres fois du foin de
sa litière, 1 arrangeait à son côté, et semblait par toutes ses démonstrations l’inviter
à s’asseoir auprès d’elle...

La marche ordinaire de cet animal était à quatre pieds comme les autres singes
;

mais il pouvait bien aussi marcher debout sur les pieds de derrière, et muni d’un bon
bâton, il s y tenait appuyé souvent fort longtemps : cependant il ne posait jamais les
pieds aplat, à la faconde l’homme, mais recourbés en dehors, de sorte qu’il se soute-
nait sur les côtés extérieurs des pieds de derrière, les doigts retirés en dedans, ce qui
dénotait une aptitude à grimper sur les arbres... Un matin nous le trouvâmes dé-
chaîné... et nous le vîmes monter avec une merveilleuse agilité contre les poutres et
les lattes obliques du toit; on eut de la peine à le reprendre... Nous remarquâmes
une force extraordinaire dans ses muscles; on ne parvint qu’avec beaucoup de peine
à le coucher sur le dos; deux hommes vigoureux eurent chacun assez à faire à lui
serrer les pieds, l autre à lui tenir la tète, et le quatrième à lui repasser le collier
par-dessus la tête, et à le fermer mieux. Dans cet état de liberté, l’animal avait entre
autres choses ôté le bouchon d’une bouteille contenant un reste de vin de Malaga,
qu’il but jusqu’à la dernière goutte, et remit ensuite la bouteille à sa même place.”

’

« Il mangeait presque de tout ce qu'on lui présentait. Sa nourriture ordinaire était
du pain, des racines, en particulier des carottes jaunes, toutes sortes de fruits, surtout
des fraises; mais il parai.ssait singulièrement friand de plantes aromatiques, comme
du persil et de sa racine. Il mangeait aussi de la viande bouillie ou rôtie, et du pois-
son. On ne le voyait point chasser aux insectes dont les autres espèces de singes sont
d’ailleurs si avides... Je lui présentai un moineau vivant... il on goôta la chair et le
rejeta bien vite. Dans la ménagerie, et lorsqu’il était tant soit peu malade, je l’ai vu
manger tant soit peu de viande crue, mais sans aucune marque de goût. Je lui donnai
un œuf cru qu’il ouvrit des dents, et suça tout entier avec beaucoup d’appétit... Le
rôti et le poisson étaient scs aliments favoris. On lui avait appris à manger avec la

cuiller et la fourchette. Quand on lui donnait des fraises sur une assiette, c’était un
plaisir de voir comme il les piquait une par une, et les portait à sa bouche avec la

fourchette, tandis qu’il tenait de l’autre patte l'assiette. Sa boisson ordinaire était

l’eau ; mais il buvait très-volontiers toutes sortes de vins, et principalement le ma-
laga. Lui donnait on une bouteille, il en lirait le bouchon avec la main et buvait
très-bien dehors de même que hors d'un verre à bière

; et cela fait, il s’essuvail les

lèvres comme une personne... Après avoir mangé, si on lui donnait un cure-dents, il

s’en servait au meme usage que nous. Il tirait fort adroitement du pain et autres
choses hors des poches On m’a assuré qu’étant à bord du navire, il courait librement
parmi l’équipage, jouait avec les matelots, et allait quérir comme eux sa portion à la

cuisine.

« A I approche de la nuit, il allait se coucher... Il ne dormait pas volontiers dans
sa loge, de peur, à ce qu’il me parut, d’y ôire enfermé. Lorsqu’il voulait se coucher,
il arrangeait le foin de sa litière, le secouait bien, en apportait davantage pour former
son chevet, sc mettait le plus souvent sur le côté, et se couvrait chaudement d’une
couverture, étant lort frileux... De temps en temps nous lui avons vu faire une chose
qui nous surprit extrêmement la première fois que nous en fûmes témoins. Ayant
préparé sa couche à l’ordinaire, il prit un lambeau de linge qui était auprès do lui

l’élcndil fort proprement sur le plancher, mit du foin au milieu en relevant les quatre
coins du linge par-dessus, porta ce paquet avec beaucoup d’adresse sur son lit pour
lui servir d’oreiller, tirant ensuite la couverture sur son corps... Une fois, me voyant

ïBFFO», tome VI.
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ouvrir à la clef el refermer ensuite le cadenas de sa chaine, il saisit un petit morceau
de bois... le fourra dans le trou de la serrure, le tournant et retournant eu toussons,

el regardant si le cadenas ne s’ouvrait pas... On l’a vu essayer d’arracUer des cram-

ponsavec un gros clou dont il se servait comme d’un levier. Un jour, lui ayant donné

un petit chat, il le flaira partout; mais le chat lui ayant égratigné le bras, il ne vou-

lut plus le toucher... Lorsqu’il avait uriné sur h; plancher de son gîte, il l'ossuyait

proprement avec un chifl’on... Lorsqu’on allait le voir avec des bottes aux jambes, il

les nettoyait avec un baiai,el6av.'iit déboucler les souliers avec autant d’adresse qu’un

domestique aurait pu le faire : il dénouait aussi fort bien les noeuds faits dans les

cordes, quelque serrés qu’ils fussent, soit avec scs dents, soit avec ses ongles... Ayant

un verre ou un baquet dans une main, et un bâton dans l’autre, on avait bien de la

peine à le lui ôter, s'esquivant cl s'escrimant coolinuellcment du bâton pour le

conserver.

« Jamais on ne l’entendait pousser quelque cri, si ce n’csl lorsqu’il se trouvait seul,

et pour lors c’était d’abord uu sou approchant de celui d’un jeune chien qui hurle ;

ensuite il devenait très-rude et rauque, ce que je ne puis mieux comparer qu’au

bruit que fait une gros.se scie en passant à travers le buis. Nous avons déjà remarqué

que cet animal avait une force extraordinaire; mais elle était surtout apparente dans

les pattes de devant ou mains dont il se servait à tout... pouvant lover ei remuer de

très-lourds fardeaux.

« Ses excréments, lorsqu’il se portait bien, étaient en crottes ovales. Sa hauteur,

mesurée debout, était de deux pieds el demi rhénaux.... Le ventre, surtout étant

accroupi, était gros el gonflé... Les telins des mamelles étaient fort petits el tout près

des aisselles ; le nombril ressemblait beaucoup à celui d’une personne.

« Les pieds de devant ou bras avaient, depuis les aisselles jusqu’au bout des doigts

du milieu, un pied sept pouces ; le doigt du milieu trois pouces el demi, le premier

un peu plus court, le troisième un peu plus long, le quatrième, ou petit doigt,

beaucoup plus court; mais le pouce l’est encore bien davantage. Tous les doigts ont

trois articulations ; le pouce n’eu a que deux : ils sont tous garnis d’un ongle noir

et rond.

« Les jambes, depuis la hanche jusqu’au laloii^ avaient vingt po\ices; mais le fémur

me parut à proportion beaucoup plus court que le tibia. Ses pieds posés à plat étaient

depuis le derrière du talon jusqu'au bout des doigts du milieu, longs de huit pouces.

Les doigts des pieds sont plus courts que ceux des u'ains ; celui du milieu est aussi

un peu plus long que les autres ; mais ici le pouce esl beaucoup plus court que celui

de la main... et ces doigts des pieds ont aussi des ongles noirs. Le pouce ou gros or-

teil, qui n’a que deux articulations, est absolument dépourvu d’ongle dans quatre

sujets de celle espèce asiatique.

« Le côté intérieur des pieds de devant cl de derrière est entièrement nu, sans poil,

revêtu d’une peau assez douce, d’un noir fauve; mais après la mort de l’animal, et

pendant sa maladie, cette peau était déjà devenue beaucoup plus blanche : les doigts

des pieds de devant et de derrière étaient aussi sans poil.

« l.es cuisses ne sont ni pelées, ni calleuses... On ne pouvait apercevoir ni fesses,

ni mollets aux jambes, non plus que le moindre indice de queue.

« La tète est par-devant toute recouverte d’une peau chauve, couleur de souris. Le
museau ou la bouche est un peu saillant, quoique pas tant qu’aux espèces de magots;

mais l’animal pouvait aussi beaucoup l’avancer el le retirer. L’ouverture de la bou-
che esl fort large. Autour des yeux, sur les lèvres et sur le menton, la peau était un
peu couleur de chair; les yeux sont d’un brun bleuâtre, dans Icmilicu noir; les pau-
pières sont garnies de petits cils. On voit aussi quelqui s poils au-dessus des yeux, ce

que l’on ne peut pourtant pas bien nommer des sourcils. Le nez est Irès-épalé et
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Icirgc vers le l>35i les dents de devsnl 3 lâ nidclioire supérieure sont su uomOrede
quatre, suivies de chaque côté d’un intervalle après lequel... vient une dent màche-
lière qui est plus longue... L’on compte encore trois dents molaires, dont la dernière
est la plus grosse. Le même ordre règne à la mâchoire inlcrii ure. Les dents sont fort
semblables à celles de l’homme... Le palais est de couleur noire; le dessous de la
langue est couleur de chair... La langue est longue, arrondie par devant, lisse et
douce; les oreilles sont sans poils et de forme humaine, mais plus petites qu’elles ne
sont représentées par d’autres.

« A son arrivée, I animal n’avait point de poil, si ce n’est du noir à la partie posté-
rieure du corps, sur les bras, les cuisses et les jambes... A l’approche de l’hiver, il

acquit beaucoup plus de poil... Le dos, la poitrine et toutes les autres parties du
corps étaient couverts de poil châtain clair... Les plus longs poils du dos avaient trois

pouces. »

LE GIBBON.

(OR.\NG GIBBON.)

Ordre des quadrumanes, tribu des gibbons, famille des singes. (Ccvier.)

Le gibbon se lient toujours debout, lors même qu’il marche à quatre

pieds, parce que ses bras sont aussi longs que son corps et ses jambes. Nous
l avons vu vivant; il n’avait pas trois pieds de hauteur, mais il était jeunCj

il était en captivité : ainsi l’on doit présumer qu’il n’avait pas encore acquis

toutes ses dimensions, et que, dans l’état de nature, lorsqu’il est adulte, il

parvient au moins à quatre pieds de hauteur. Il n’a nulle apparence de
queue; mais le caractère qui le distingue évidemment des autres singes,

c’est cette prodigieuse grandeur de ses bras, qui sont aussi longs que le

corps et les jambes pris ensemble, en sorte que l’animal étant debout sur ses

pieds de derrière, ses mains touchent encore à terre, et qu’il peut marcher

à quatre pieds, sans que son corps se penche. Il a tout autour de la face un

cercle de poils gris, de manière qu’elle se pré.sente comme si elle était

environnée d’un cadre rond ; ce qui donne à ce singe un air très-extraor-

dinaire. Ses yeux sont grands, mais enfoncés; ses oreilles, nues et bien

bordées : sa face est aplatie, de couleur tannée et assez semblable à celle

de l’homme. Le gibbon est après l’orang-outang et le pilbèque celui qui

approcherait le plus de la figure humaine, si la longueur excessive de ses

bras ne le rendait pas difforme ; car dans l’élal de nature, l'homme aurait

46 .



708 HISTOIRE NATURELLE DU GIBBON,

aussi une mine bien étrange
j
les cheveux et la barbe, s’ils étaient négligés,

formeraient autour de son visage un cadre de poil assez semblable à celui

qui environne la face du gibbon.

Ce singe nous a paru d’un naturel tranquille et de mœurs assez douces;

ses mouvements n’étaient ni trop brusques ni trop précipités : il prenait

doucement ce qu’on lui donnait à manger; on le nourrissait de pain, de

fruits, d’amandes, etc. Il craignait beaucoup le froid et l’humidité, et il n’a

pas vécu longtemps hors de son pays natal. Il est originaire des Indes orien-

tales, particulièrement des terres de Coromandel, de Malaca et des îles

Moluques. Il paraît qu’il se trouve aussi dans des provinces moins méri-

dionales, et qu’on doit rapporter au gibbon le singe du royaume de Gan-

naure, frontière de la Chine, que quelques voyageurs ont indiqué sous le

nom de Fefé. Au reste, cette espèce varie pour la grandeur et pour les cou-

leurs du poil. Il y en a deux au Cabinet, dont le second, quoique adulte,

est bien plus petit que le premier et n’a que du brun dans tous les endroits

où l’autre a du noir; mais comme ils se ressemblent parfaitement à tous

autres égards, nous ne doutons pas qu’ils ne soient tous deux d’une seule et

même espèce.

Caractères distinctifs de celte espèce.

Le gibbon n’a point de queue; il a les fesses pelées avec de légères cal-

losités; sa face est plate, brune et environnée tout autour d’un cercle de

poils gris; il a les dents canines plus grandes à proportion que celles de

l’homme; il a les oreilles nues, noires et arrondies, le poil brun ou gris

suivant l’âge ou la race, les bras excessivement longs : il marche sur les

deux pieds de derrière; il a deux pieds et demi ou trois pieds de hauteur.

La femelle est sujette, comme les femmes, à un écoulement périodique de

sang.
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LF, MAGOT

(le macaque magot.)

Ordre des quadrumanes, tribu des magots, famille des singes. (Cuvier.)

Cet animal est de tous les singes, c’est-à-dire de tous ceux qui n’ont point
de queue **, celui qui s’accommode le mieux de la température de notre
climat. Nous en avons nourri un pendant plusieurs années; l’été il se plai-
sait à I air, et 1 hiver on pouvait le tenir dans une chambre sans feu. Quoi-
qu’il ne fût pas délicat, il était toujours triste et souvent maussade; il faisait

également la grimace pour marquer sa colère ou montrer son appétit : ses
mouvements étaient brusques, ses manières grossières, et sa physionomie
encore plus laide que ridicule; pour peu qu’il fût agité de passion, il mon-
trait et grinçait les dents en remuant la mâchoire. Il remplissait les poches de
ses joues de tout ce qu'on lui donnait, et il mangeait généralement de tout
à l exception de la viande crue, du fromage et d’autres choses fermentées-
il aimait à se jucher, pour dormir, sur un barreau, sur une patte de fer!
On le tenait toujours à la chaîne, parce que, malgré sa longue domesticité
il n’en était pas plus civilisé, pas plus attaché à ses maîtres; il avait apparem!
ment été mal éduqué : car j’en ai vu d’autres de la même espèce, qui en
tout étaient mieux, plus reconnaissants, plus obéissants, même plus gais et

assez dociles pour apprendre à danser, à gesticuler en cadence et à se laisser

tranquillement vêtir et coilfer.

Ce singe peut avoir deux pieds et demi ou trois pieds de hauteur lorsqu’il

est debout sur ses jambes de derrière : la femelle est plus petite que le mâle.
Il marche plus volontiers à quatre pieds qu’à deux. Lorsqu’il est en repos
il est presque toujours assis, et son corps porte sur deux callosités très-

éminentes, qui sont situées au bas de la région où devraient être les fesses •

l’anus est plus élevé : ainsi il est assis plus bas que sur le cul; aussi son
corps est plus incliné que celui d’un homme assis. Il diffère du pythèque ou
singe proprement dit : 1° en ce qu’il a le museau gros et avancé comme un

* Le magot est le même animal que le pithèque ou pilhecos d’Aristote, que BiilTon
considérait comme une espèce disiincte. Le cynocéphale de Biiffon n’est aussi qu’un
magot.

*'
Il est certain que ce singe est sans queue, quoiqu’il en ait une légère apparence

formée par un petit appendice de peau d’environ un demi-pouce de longueur, qui se
trouve au-dessus de l’anus; mais cet appendice n’est point une queue avec des ver-
tèbres, ce n’est qu’un bout de peau qui ne tient pas môme plus particulièrement au
coccyx que le reste de la peau.
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dogue, au lieu que le pillièque a la face aplatie; 2“ eu ce qu’il a de longues

dents canines, tandis que le pitbèque ne les a pas plus longues à proportion

que l’homme; 3® en ce qu’il n’a pas les ongles des doigts aussi plats et aussi

arrondis; et enfin parce qu’il est plus grand, plus trapu, et d’un naturel

moins docile et moins doux.

Au reste, il y a quelques variétés dans l’espèce du magot
;
nous en avons

vu de différentes grandeurs et de poils plus ou moins foncés et plus ou

moins fournis : il parait même que les cinq animaux dont Prosper Alpin a

donné les figures et les indications sous le nom de Cynocéphales, sont tous

cinq des magots, qui ne diffèrent que par la grandeur et par quelques autres

caractères trop légers pour qu’on doive en faire des especes distinctes et

séparées. Il parait aussi que l’espèce en est assez généralement répandue

dans tous les climats chauds de l’ancien continent, et qu’on la trouve égale-

ment en .Tartarie, en Arabie, en Éthiopie, au Malabar, en Barbarie, en

Mauritanie et jusque dans les terres du cap de Bonne-Espérance.

Caraclères distinctifs de cette espèce.

Le magot n’a point de queue, quoiqu'il y ail un petit bout de peau qui en

ait l’apparence : il a des abajoues, de grosses callosités proéminentes sur les

fesses; des dents canines beaucoup plus longues à proportion que celles de

l'homme; la face relevée par le bas en forme de museau, semblable à celui

du dogue. Il a du duvet sur la face, du poil brun verdâtre sur le corps et

jaune blanchâtre sous le ventre. Il marche sur ses deux pieds de derrière,

et plus souvent à quatre. Il a trois pieds ou trois pieds et demi de hauteur,

cl il [Mirait qu’il y a dans cette espèce des races qui sont encore plus grandes.

Les femelles sont, comme les femmes, sujettes à un écoulement périodique

de sang.

LE PITHÈQUE.

Ordre des quadrumanes, tribu des magots, ramille des singes. (Cbvier. ^

« Il y a, dit Aristote, des animaux dont la nature est ambiguë, et tient en partie

de l’bomme et en partie du quadrupède, tels que \es pithèques, les kèbes et les cyno -

céphales. Le kebe est un pilhèque avec une queue. Le cynocéphale est tout semblable
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au pithèquu : sculeiueul U est plus grand cl plus loi l; cl il a le museau avancé, ap-

prochant presque de celui du dogue, et c’est de là qu’on a tiré son nom ; il est aussi

de mœurs plus féroces, et il a les dents plus fortes que le pilhèquc et plus ressem-

blantes à celles du chien, b

D’après ce passage, il est clair que le pithèque et le cynocéphale indiqués

par Aristote n’ont ni l’un ni l’autre de queue, puisqu'il dit que les pitlièques

qui ont une queue s’appellent hèbes, et que le cynocéphale ressemble en tout

au pithèque, à re.\ception du museau, qu'il a plus avancé, et des dents qu'il

a plus grosses. Aristote fait donc mention de deux espèces de singes sans

queue, le pithèque et le cynocéphale, et d'autres singes avec une queue,

qu’il appelle kèbes. Maintenant, pour comparer ce que nous connaissons

avec ce qui était connu d’Aristote, nous observerons que nous avons vu

trois espèces de singes qui n’ont point de queue, savoir, l’orang-oulang, le

gibbon et le magot, et qu’aucune de ces trois espèces n’est le pithèque; car

les deux premières, c’est-à-dire l’orang-outang et le gibbon, n’étaient cer-

tainement pas connues d'/Vristote, puisque ces animaux ne se trouvent que

dans les parties méridionales de l’Afrique et des Indes qui n’étaient pas dé-

couvertes de son temps, et que d’ailleui s ils ont des caractères très-différents

de ceux qu’il donne au pithèque. Mais la troisième espèce que nous appe-

lons magot est le cynocéphale d’Aristote; il en a tous les caractères; il n’a

point de queue; il a le museau comme un dogue, et les dents canines

grosses et longues : d’ailleurs il se trouve communément dans l’Asie-Mi-

neure et dans les autres provinces de l’Orient qui étaient connues des Grecs.

I..e pithèque est du meme pays, mais nous ne l’avons pas vu : nous ne le

connaissons que par le témoignage des auteurs; cl quoique, depuis vingt ans

que nous reclierchons les singes, cette espèce ne sc soit pas rencontrée sous

nos yeux, nous ne doutons cependant pas qu'elle n'existe aussi réellement

(|ue celle du cynocéphale. Gessner et Jonston ont donné des figures de ce

singe pithèque : M. Brisson l'a indiqué comme l’ayant vu; il le distingue

du cynocéphale ou magot, qu il désigne aussi comme l'ayant vu, cl il con-

lirme ce que dit Aristote, en assurant que ces deux animaux se ressemblent

à tous égards, à l’exception du museau, qui est court dans le pithèque ou singe

proprement dit, et allongé dans le cynnccphalc. Nous avons dit que l'orang-

outang, le pithèque, le gibbon cl le magot sont les seuls animaux auxquels

on doive appliquer le nom générique de singe, parce qu’ils sont les seuls

qui n’ont point de queue, et les seuls qui marchent plus volontiers et plus

souvent sur deux pieds que sur quatre. L’orang-outang et le gibbon sont

très-différents du pithèque et du magot; mais comme ceux-ci se ressemblent

en tout, à l’exception de la grandeur des mâchoires et de la grosseur des

dents canines, ils ont souvent été pris l'un pour l’autre : on les a toujours

indiqués par le nom commun de singe; et môme dans les langues où il y a

un nom pour les singes sans queue, et un autre nom pour les singes à

queue, on n’a pas distingué le pithèque du magot; on les appelle tous deux
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du même nom aff, en allemand, ape, en anglais ; ce n’est que dans la langue
grecque que ces deux animaux ont eu chacun leur nom

;
encore le mot

cynocéphale est plutôt une dénomination adjective qu’un substantif propre,

et c’est par celte raison que nous ne l’avons pas adopté.

Il parait, par les témoignages des anciens, que le pitlièque est le plus

doux, le plus docile de tous les singes qui leur étaient connus, et qu’il était

commun en Asie aussi bien que dans la Libye et dans les autres provinces

de l’Afrique qui étaient fréquentées par les voyageurs grecs et romains
;
c'est

ce qui me fait présumer qu’on doit rapporter à cette espèce de singe les

passages suivants de Léon l’Africain et de Marmol : ils disent que les singes

à longue queue qu on voit en Mauritanie, et que les Africains appellent

mones, viennent du pays des Nègres, mais que les singes sans queue sont

naturels et se trouvent en très-grande quantité dans les montagnes de
Mauritanie, de Bougie et de Coristantine.

« Ils ont, dit Marmot, les pieds, les mains, et, s’il faut ainsi dire, le visage de
l'homme, avec beaucoup d’esprit et de malice. Ils vivent d’herbes, de blé et de toutes

sortes de fruits qu’ils vont en troupes dérober dans les jardins ou dans les champs :

mais avant que de sortir de leur fort, il y en a un qui monte sur une éminence, d’oùt

il découvre toute la campagne, et quand il ne voit paraître personne, il fait signe aux
autres par un cri pour les faire sortir, et ne bouge de là, tandis qu’ils sont dehors :

mais sitôt qu’il voit venir quelqu’un, il jette de grands cris, et sautant d'arbre en ar-
bre, tous se sauvent dans les montagnes. C’est une chose admirable que de les voir

fuir; car les femelles portent sur leur dos quatre ou cinq petits, et ne laissent pas
avec cela de faire de grands sauts de branche en branche. 11 s’en prend quantité par
diverses inventions, quoiqu’ils soient fort fins. Quand ils deviennent farouches, ils

mordent; mais pour peu qu’on les flatte, ils s’apprivoisent aisément. Ils font grand
tort aux fruits et au blé, parce qu’ils ne font autre chose que de cueillir, couper et

jeter par terre, soit qu’il soit mûr ou non, et en perdent beaucoup plus qu’ils n’en

mangent et qu’ils n’en emportent. Ceux qui sont apprivoisés font des choses incroya-

bles, imitant l’homme en tout ce qu'ils voient. »

Kolbe rapporte les mêmes faits à peu prés au sujet des singes du cap de
Bonne-Espérance; mais on voit, par la figure et la description qu’il en
donne, que ces singes sont des babouins qui ont une queue courte, le mu-
seau allongé, les ongles poititus, etc., et qu'ils sont aussi beaucoup plus

gros et plus forts que ces singes de Mauritanie. On peut donc présumer que

Kolbe a copié le passage de Marmol, et appliqué aux babouins du Cap les

habitudes naturelles des pithèques de Mauritanie.

Le pitlièque, le magot et le babouin que nmts avons appelé papion, étaient

tous trois connus des anciens : aussi ces animaux se trouvent dans l’Asie-

Mineure, en Arabie, dans la Haute-Égypte et dans toute la partie septen-

trionale de l’Alrique. On pourrait donc aussi appliquer ce passage de Marmol
à tous trois ; mais il est clair qu’il ne convient pas au babouin, puisqu’il y
est dit que ces singes n’ont point de queue; et ce qui me fait présumer que
ce n est pas du magot, mais du pitlièque que cet auteur a parlé, c’est que le



DU PITIIÉQUE. 713

magot n’est pas aisé à apprivoiser, qu’il ne produit ordinairement que deux

petits et non pas quatre ou cinq, comme le dit Marmol; au lieu que le

pithèque, qui est plus petit, doit en produire davantage; d’ailleurs il est

plus doux et plus docile que le magot, qui ne s’apprivoise qu’avec peine et

ne se prive jamais parfaitement. Je me suis convaincu par toutes ces raisons

que ce n’est point au magot, mais au pithèque qu’il faut appliquer ce pas-

sage des auteurs africains. Il en est de même de celui de Rubruquis, où il

est fait mention des singes du Cathay.

Il dit « qu’ils ont en toutes choses la forme et les façons des hommes... qu’ils ne

sont pas plus hauts qu’une coudée et tout couverts de poils; qu’ils habitent dans des

cavernes; que pour les prendre on y porte des boissons fortes et enivrantes... qu’ils

viennent tous ensemble goûter de ce breuvage en criant chinchin, dont on leur a

donné le nom de chinchin, et qu’ils s’enivrent si bien qu’ils s’endorment ;
en sorte que

les chasseurs les prennent aisément. »

Ces caractères ne conviennent qu’au pithèque et point du tout au magot.

Nous avons eu celui-ci vivant, et nous ne l’avons jamais entendu crier

chinchin; d’ailleurs il a beaucoup plus d'une coudée de hauteur et ressemble

moins à I homme que ne le dit l’auteur. Nous avons eu les mêmes raisons

pour appliqtier au pithèque et non point au magot la figure et l’indication

de Prosper Alpin, par laquelle il assure que les petits singes sans queue qu’il

a vus en Egypte .s’apprivoisent plus vite et plus aisément que les autres;

qu’ils ont plus d’intelligence et d’industrie, et qu’ils sont aussi plus gais et

plus plaisants que tous les autres. Or, le magot est d’une grosse et assez

grande taille; il est maussade, triste, farouche, et ne s’apprivoise qu’à demi.

Les caractères que donne ici Prosper Alpin à son singe sans queue ne con-

viennent donc en aucune manière au magot, et ne peuvent appartenir à un

autre animal qu’au pithèque.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le pithèque n’a point de queue; il n'a point les dents canines plus grandes

à proportion que celles de l’homme; il a la face plate, les ongles plats aussi,

et arrondis comme ceux de l’homme; il marche sur scs deux pieds; il a

environ une coudée, c’est-à-dire tout au plus un pied et demi de hauteur;

.son naturel est doux, et on l’apprivoise aisément. Les anicens ont dit que

la femelle est sujette à l’écoulement périodique, et l’analogie ne nous permet

pas d'en douter.
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Nous avons désigné, d’après Aristote, cet animal par tous les caractères

qui le distinguent des autres singes sans queue; et quoique nous ne l’eus-

sions pas vu, nous ne doutions pas de son existence que plusieurs naturalistes

regardaient comoie incertaine. Depuis ce temps, M. Desfontaines, savant
naturaliste et professeur au Jardin du Roi, a rencontré dans le royaume
d Alger un singe qu il a reconnu pour le pilhèque que j’avais indiqué. Il l'a

nourri pendant plusieurs mois en Barbarie; et, à son retour en France, il

a bien voulu men faire hommage; et j’ai eu la satisfaction de pouvoir
reconnaître tous scs caractères et ses habitudes naturelles, depuis plus d’un
an que je lai vivant et sous mes yeux. .Je l’ai fait dessiner dans deux atti-

tudes de mouvements, c’est-à-dire, debout sur ses deux pieds de derrière,

et sur ses quatre pieds; il est aussi représenté en petit, assis; troisième

attitude qu il prend lorsqu il est en repos. Je dois donner d’abord les obser-
vations de M. Desfonlaines, sur la nature et les mœurs de cet animal :

« Les singes pithèques, a dit ce savant naturaliste, se trouvent dansla forêt de Bougie,
du Cole et du Stora dans 1 ancienne Numidie, qui est aujourd'hui la province do
Constanlinc, du rojaume d’Alger. Ils habitent particuUèremeut ces contrées, et je

n'ai pas oui dire qu’on en eût observé dans aucun autre lieu de la Barbarie. Ils vivent
en troupes dans les forêts de l’Atlas, qui avoisinent la mer, et ils sont si communs à

Stora, que les arbres des environs en sont quelquefois couverts. Ils se nourrissent do
pommes de pin, de glands doux, de ligues d'Inde, de melons, de pastèques, de légu-
mes qu ils enlèvent des jardins des Arabes, quelques soins qu’ils pri'iinent [lour écar-
ter ces animaux malfaisants. Pendant qu’ils commettent leurs vols, il y en a deux on
trois qui montent sur la cime des arbres et des rochers les plus élevés, pour faire

sentinelle; et des que ceux-ci aperçoivent quelqu’un, ou qu’üs entendent quelque
bruit, ils poussent un cri d alerte, et aussitôt toute la troupe prend la fuite en em-
portant tout ce qu’ils ont pu saisir.

« Le pithèque n’a guère que deux pieds de hauteur lorsqu'il est droit sur scs jam-
bes. II peut marcher debout pendant quelque temps; mais il se soutient avec dilh-
culté dans celte attitude qui ne lui est pas naturelle. Sa face est presque nue, un peu
allongée et ridée, ce qui lui donne toujours un air vieux. Il a vingt-huit dents ; les

canines sont courtes et à peu près semblables à celles de l’homme. Ses abajoues ont
peu de largeur; scs yeux sont arrondis, roiissàlres et d’une grande vivacité; les fesses

sont calleuses, et, à la place de la queue, il y a un petit appendice de peau, long de
cinq à six lignes. Les ongles sont aplatis comme dans l'homme, et il se sert de scs

pieds et de scs mains avec beaucoup d’adresse, pour .saisir les divers objets qui sont

à sa portée : j’en ai vu qui déliaient leurs liens avec la plus grande facilité. La cou-
leur du pilhèque varie du fauve au gris ; dans tous ceux que j’ai observés, une par-

tie de la poitrine et du ventre claicnt recouverts d'une large tache noirâtre. La verge
est grêle et pendante dans le mâle; les testicules ont peu de volume.
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« Quoique ces animaux soient irès-lubriqucs, et qu'ils s’accouplent fréquemment
dans l’état de domesticité, comme j’ai eu occasion de l’observer, il n'y a cependant

pas d’exemple qu’ils aient jamais produit dans ect état de servitude, même en Bar-

barie où l’on en élève beaucoup dans les maisons des Francs. Lorsqu’ils s’accouplent»

le mâle monte sur la femelle, qui est à quatre pieds; il lui appuie ceux de derrière

sur les jambes, et il l’excite au plaisir en lui chatouillant les côtés avec les mains.

Elle est sujette à un léger écoulement périodique, et je me suis aperçu que ses parties

naturelles augmentaient alors sensiblement de volume.

B Dans l’état sauvage, elle ne produit ordinairement qu’un seul petit. Presque

aussitôt qu’il est né, il monte sur le dos de la mère, lui embrasse étroitement le cou

avec les bras, et elle le transporte ainsi d’un lieu dans un autre ; souvent il se cram-

ponne à ses mamelles, et s’y tient fortement attache.

a Celui de tous les singes avec lequel le pithèque a le plus de rapports est le magot,

dont il diffère cependant par des caractères si tranchés, qu’il parait bien former une

espèce distincte. Le magot est plus grand ; ses testicules sont très-volumineux ; ceux

du pithèque au contraire sont fort petits. Les dents canines supérieures du magot

sont allongées comme les crocs des chiens; celles du pithèque sont courtes et .à

jreu près semblables à celles de l’homme. Le pithèque a des mœurs plus douces, plus

sociales que le magot : celui-ci conserve toujours dans l’état de domesticité un carac-

tère méchant et meme feroce; le pithèque, au contraire, s’apprivoise facilement et

devient familier. Lorsqu’il a été élevé jeune, il mord rarement, quelque mauvais

traitement qu’on lui fasse subir. Il est naturellement craintif, et il sait distinguer

avec une adresse étonnante ceux qui lui veulent du mal. Il se rappelle les mauvais

traitements, et lorsqu'on lui en a souvent fait essuyer, il faut du temps et des soins

assidus pour lui en faire perdre le souvenir. Eu revanche, il reconnaît ceux qui lui

font du bien ; il les caresse, les appelle, les Halte par des cris et par des gestes très-

expressifs ; il leur donne même des signes d'attachement et de fidélité; il les suit

comme un chien, sans jamais les abandonner. La frayeur se peint sur le visage du

pithèque ;
j’ai souvent vu ces animaux changer sensiblement de couleur lorsqu’ils

étaient saisis d’ell’roi. Ils annoncent leur joie, leur crainte, leurs désirs, leur ennui

même par des accents différents et faciles à distinguer. Ils sont très-malpropres et

lâchent leurs ordures partout où ils se trouvent; ils se plaisent à mal faire, cl brisent

tout ce qui se rencontre sous leur main, sans qu’on puisse les en corriger, quelque

châtiment qu’on leur inflige... Les Arabes mangent la chair du pithèque et la regar-

dent comme un bon mets. »

,Ie dois ajouter à ces remarques de M. Desfontaincs les observations que

j’ai faites moimême sur les habitudes naturelles, et même sur les habitudes

ae(|uises de ce singe (]ue l'on nourrit depuis plus d’un an dans ma maison.

C'est un mâle, mais qui ne parait point avoir, comme les autres singes,

aucune ardeur bien dceidêee pour les femmes. Son attitude de mouvement

la plus ordinaire est de marcher sur ses quatre pieds; et ce n’est jamais que

pendant quelques minutes qu'il marche quelquefois debout sur ses deux

pieds, le corps un peu en avant et les genoux un peu pliés. En général, il

se balance en marchant; il est très-vif et presque toujours en mouvement.

Son plus grand plaisir est de sauter, grimper et s’accrocher à tout ce qui est

à sa portée. Il parait s’ennuyer lorsqu'il est seul, car alors il fait entendre un

cri plaintif. Il aime la compagnie, et lorsqu'il est en gaieté, il le marque

par un grand nombre de culbutes et de petits sauts. Au reste, il est d un
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naturel fort doux, et ressemble par là aux orangs-outangs. Malgré sa grande
vivacité, il mord très-rarement et toujours faiblement.

Cet individu avait au mois d’avril 1787 deux pieds cinq pouces de hau-

teur, et lorsqu’il se tenait debout sur ses pieds. Il était âgé de près de deux
ans : il avait crû de prés de six pouces en dix mois, et avait dans le même
temps pris en proportion plus de grosseur et d'épaisseur de corps; son poil

avait bruni, surtout à la racine. De tous les animaux de ce genre, le patas à

bandeau blanc est celui auquel il ressemble le plus par la forme de la télé,

qui est un peu allongée et aplatie au sommet; le front est assez court et

couvert de poils, presque aussi longs que ceux de la tête; il a les yeux

enfoncés et l’iris d’un jaune rougeâtre; l’os frontal au-dessus de l’orbite des

yeux est saillant, et l’on ne voit autour de eette partie aucun poil disposé en

forme de sourcils; il a des cils aux deux paupières; son nez est aplati et

forme gouttière entre les deux narines, qui sont posées obliquement et

s’inclinent en dedans : toute la face est de couleur de chair pâle, avec des

poils noirâtres très-clair semés, mais en plus grand nombre autour de la

bouche et sur le menton, au-dessous duquel des poils encore nombreux et

d’un blanc sale forment une espèce de petite barbe. Il a trente dents et deux

alvéoles vides, d’où il en était tombé deux autres. L’oreille est grande,

ronde et large en bas, mince, sans rebord et presque sans poils; elle a vingt-

trois lignes de longueur, sur quinze lignes à sa plus grande largeur. Cha-

que poil est noirâtre, tant à sa racine qu’à son extrémité, et d’un jaune doré

dans son milieu : ce qui présente à l’œil une couleur générale d’un brun

jaunâtre sur la tête et sur tout le dessus du corps et des membres. Le ventre

et la face intérieure des cuisses et des jambes sont d’un blanc sale, et les

poils y sont plus courts et moins touffus : la plus grande partie de la peau

de cette face intérieure et du ventre est d’un beau bleu; la peau du dessous

des mains et des pieds est douce, brunâtre et sans poils; les ongles sont

arrondis et presque noirs; l’appendice de peau, qui est à la place de la

queue, est souple, et n’a que six lignes de longueur.

DU PETIT CYNOCÉPHALE.

Ordre des quadrumanes, tribu des magots, famille des singes, (Cuvikk.)

J'ai dit que le singe que nous avons appelé magot était le cynocéphale

des anciens, et je crois mon opinion bien fondée. Mais il y a deux espèces

de cynocéphale, l'une plus grande, qui est en effet le magot, cl l'autre plus
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petite. Ce petit cynocéphale est sans queue, et cet animal ne nous paraît avoir

été indiqué par aucun naturaliste, à l’exception de Prosper Alpin, qui s’ex-

prime dans les ternies suivants : « Je donne ici, dit-il, la figure d’un petit cy-
i< nocéphale qui n’a point de queue. Il s’apprivoise plus aisément, et est aussi

« plus spirituel et plus gai que les autres cynocéphales. » On ne peut guère
douter que ce ne soit le meme animal. Nous aurions pu l’appeler petit ma-
got; mais nous avons mieux aimé lui donner le nom de petit cynocéphale,
parce qu’il diffère du magot en ce qu’il n'a pas les fesses pelées, et qu’il est

couvert d’un poil roux, et plus doux que le magot; et c’est par le caractère

de n’avoir pas les fesses pelées, ainsi que par la grosseur et par la prolon-

gation du museau, qu'il diffère aussi du pilhèque, avec lequel on pourrait
le confondre. J’ai dit que cette dernière espèce (le magot) se trouvait en
Espagne dans les montagnes de Gibraltar. M. Collinson, qui doutait de ce
fait, a écrit pour s’en informer. M. Charles Frédéric, commandant à Gi-
braltar, lui a répondu que ces singes habitent en effet sur le côté de la mon-
tagne qui regarde la mer, qu’ils y sont nombreux, et que des personnes
dignes de foi lui ont attesté qu’ils s’y multiplient *. C’est néanmoins le seul

endroit de l'Europe où l’on trouve des singes dans leur état de nature.

LE PAPION

ou BABOUIN PROPREMENT DIT.

(le cynocéphale papion. — le cynocéphale babouin.)

Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales, famille des singes. (Cuvier *'.)

Dans l’homme, la physionomie trompe, et la figure du corps ne décide

pas de la forme de l’âme; mais dans les animaux, on peut juger du naturel

par la mine, et de tout l’intérieur par ce qui paraît au dehors ; par exemple,

en jetant les yeux sur nos singes et nos babouins, il est aisé de voir que

ceux-ci doivent être plus sauvages, plus méchants que les autres; il y a les

mêmes différences, les mêmes nuances dans les mœurs que dans les figures.

* Lettre de feu M. Collinson à M. de Buffon, datée de Londres le 9 février 1764
" L’animal dont il s'agit dans cet article est le papion, et ce n’est que subsidiai-

rement qu’il y est traité du babouin, que Buffon ne distinguait pas de ee singe

comme espèce. (Note de M. Desmarest.)
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L orang-otilniig, qui ressemble le plus à I liomnio, est le plus inlelligent, le

plus grave, le |)lus doeile de tous; le magot, qui commence à s’éloigner de
la forme humaine, et qui approche par le museau et par les dents canines

de celle des animaux, est brusque, désobéissant et maussade; et les ba-

bouins, qui ne ressemblent plus à l’homme que par les mains, et qui ont

une queue, des ongles aigus, de gros museaux, etc., ont l’air de bêles

féroces, et le sont en effet. J ai vu vivant un babouin qui n’était point hideux,

et cependant il faisait horreur
: grinçant coniinuellement les dents, s’agi-

tant, se débattant avec colère, on était obligé de le tenir enfermé dans une

cage de fer, dont il remuait si puissamment les barreaux avec ses mains,

qu’il inspirait de la crainte aux spectateurs. C'est un animal trapu, dont le

corps ramassé et les membres nerveux indiquent la force et l'agilité; qui,

couvert d’un poil épais et long, paraît encore beaucoup plus gros qu’il n’est,

mais qui, dans le réel, est si puissant cl si foi't, qu'il viendrait aisément à

bout d un ou de fdusieurs bommes, s’ils n’étaient point armés *. D’ailleurs,

il parait continuellement excité par cette passion qui rend furieux les ani-

maux les plus doux : il est insolemment lubrique, et affecte de se montrer

dans cet état, de se toucher, de se satisfaire seul aux yeux de tout le monde;
et cette action, I une des plus lionteuses de riiumanité, et qu'aucun animal

ne se permet, copiée par la main du babouin, rappelle l’idée du vice, et

rend abominable I aspect de cette bête que la nature parait avoir particuliè-

rement vouée à cette espèce d impudence; car dans tous les autres animaux,

et même dans l'homme, elle a voilé ces parties : dans le babouin, au con-

traire, elles sont tout à Aiit nues et d'autant plus évidentes que le corps est

couvert de longs poils; il a de même les fesses nues et d’un rouge couleur

de sang, les bourses pendantes, l’anus découvert, la queue toujours levée.

Il semble faire parade de toutes ces nudités, présentant son derrière plus

souvent que sa tète, surtout dès qu’il aperçoit des femmes, pour lesquelles

il déploie une telle effronterie, qu’elle ne peut naître que du désir le plus

immodéré. Le magot et quelques autres ont bien les mêmes inclinations :

mais comme ils sont plus petits et moins pétulants, on les rend modestes à

coups de fouet, au lieu que le babouin est non-seulement incorrigible sur

cela, mais intraitable à tous autres égards.

Quelque violente que soit la passion de ees animaux, ils ne produisent

pas dans les pays tempérés; la femelle ne fait ordinairement qu’un petit

qu’elle porte entre ses bras et attaché, pour ainsi dire, à sa mamelle : elle

est sujette comme la femme à l’évacuation périodique, et cela lui est com-
mun avec toutes les autres femelles de singes qui ont les fesses nues. Au

' C’est à ci tte espèce qu’il faut rapporter l’animal appelé Iré-tré-tré-lré h Mada-
gasear. II est (dit Flacourt) gros corne un veau de deux ans; il a la tête ronde et une
face d’homme, les pieds de devant et de derrière comme un singe, le poil frisotté,

la queue courte, les oreilles comme celles de l’homme; il ressemble au tanach décrit

par Ambroise Paré; c’est un animal solitaire : les gens du pays en ont grand’peur.

Voyage à Madagascar, page 151.
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reste, ces babouins, ijiioique niécltants et féroces, ne sont pas du nombre

des animaux carnassiers; ils se nourrissent principalement de fruits, de

racines et de grains : ils se réunissent et s’entendent pour piller les jardins;

ils se jettent les fruits de main en main et par-dessus les murs, et font de

grands dégâts dans toutes les terres cultivées.

Cu7'aclères dislinclifs de celle espèce.

Le papion a des abajoues et de larges callosités sur les fesses, qui sont

nues et de couleur de sang : il a la queue arquée et de sept ou huit pouces

de long les dents canines beaucoup plus longues et plus grosses à pro-

portion que celles de I bommc; le museau très-gros et très-long; les oreilles

nues, mais point bordées; le corps massif et ramassé; les membres gros et

courts; les parties génitales nues et couleur de chair; le poil long et touffu,

diin brun roussâtre et de couleur assez uniforme sur tout le corps. Il marche
plus souvent à quatre qu’à deux pieds; il a trois ou quatre pieds de hauteur

lorsqu'il est debout. Il paraît qu’il y a dans cette espèce des races encore

plus grandes et d’autres beaucoup plus petites. Le babouin que nous avons

fait représenter est de la petite espèce; nous l’avons soigneusement comparé
au grand babouin ou papion, et nous n’avons remarqué d’autres différences

entre eux que celle de la grandeur; et cette différence ne venait pas de celle

de l'âge, car le petit babouin nous a paru adulte comme le grand. Les
femelles sont sujettes, comme les femmes, à un écoulement périodique.

LE BABOUIN DES BOIS.

(l.F. MAGOT DE l’iNDE.)

Ordre des qnadrumitnes, tribu des macaques, famille des singes. (Cuvier.)

M. Pennant a fait connaître cette espèce, conservée à Londres dans la

collection de M. Lever. Ce babouin a le museau très-allongé et .semblable

* L'individu qui a servi à celte descriplion avait la queue tronquée. Cette partie

entière est très-longue.
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à celui d’un cliien
j
sa face esl couverte d’une peau noire et un peu luisante :

les pieds et les mains sont unis et noirs comme la face, mais les ongles

sont blancs. Le poil de ce babouin est très-long et agréablement mélangé

de noir et de brun. L’individu décrit par M. Pennant n’avait que trois

pieds de haut; la queue n'avait que trois pouces de long, et le dessus en

était très-garni de poil. Cet animal se trouve en Guinée, où les Anglais l’ont

appelé Vhomme des bois.

Nous croyons devoir placer ici la notice de trois autres babouins, qui pro-

bablement ne sont que des variétés du babouin des bois, et que M. Pennant

a également vus dans la collection de M. Lever.

Le premier de ces trois babouins, que M. Pennant a nommé le babouin

jaune, avait la face noire, le museau allongé et des poils longs et bruns au-

dessus des yeux; les oreilles étaient cachées dans le poil, dont la couleur

était sur tout le corps d’un jaune mélangé de noir.

Il avait deux pieds de hauteur; il ne différait du babouin des bois que par

sa taille, et parce qu’il avait les mains couvertes de poil.

Le second de ces trois babouins avait la face d’un brun foncé ;
son poil

était d’un brun pâle sur la poitrine, d'un cendré obscur sur le corps et sur

les jambes, et mélangé de jaune sur la tête. M. Pennant l’a appelé le babouin

cendré.

Le troisième avait la face bleuâtre, de longs poils au-dessus des yeux, et

une touffe de poils derrière chaque oreille. Le poil qui garnissait la poitrine

était cendré, mêlé de noir et de jaunâtre. Il avait trois pieds de hauteur.

On voit que les caractères de ces trois babouins se rapprochent de si près

de ceux du babouin des bois, qu’on ne doit les regarder que comme de

simples variétés d’une seule et même espèce.

LA GUENON A MUSEAU ALLONGÉ.

(
I.E P.VPION NOIR. LA GUENON A FACE ALLONGÉE. LE SINGE NOIR *.

)

Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales, famille des singes. (Cuvier.)

Cette guenon a en effet le museau très-long, très-délié, et couvert d’une

peau nue et rougeâtre. Son poil est très-long sur tout le corps, mais princi-

* M. Cuvier rapporte tous ces synonymes à celte espèce.
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paiement sur les épaules, la poitrine et la tète; la couleur en est d un gris

de fer mêlé de noir, excepté sur la poitrine et le ventre, où elle est d’un
cendré clair

;
la queue est très-longue. Cet animal a deux pieds de haut

lorsqu il est assis; son naturel est fort doux, M. Pennant, qui l’a fait con-
naître, ignorait son pays natal

;
mais il croyait qu’il avait été apporté d’A-

frique.

Cette espece ressemble beaucoup, par sa conformation, à celle dont nous
parlons sous le nom de Babouin à museau de chien

;
mais indépendamment

de ses habitudes qui sont bien plus douces que celles des babouins, elle en
diffère par les couleurs de son poil, et surtout par la longueur de sa queue.

LE MANDaiLL.

(le cynocéphale MANDlilLL.)

Ordre des quadrumanes, tribu des mandrills, famille des singes. (Ccviüa.)

Ce babouin est d’une laideur désagréable et dégoûtante : indépendam-
ment de son nez tout plat, ou plutôt de deux naseaux d’où découle conti-
nuellement une morve qu’il recueille avec la langue

; indépendamment de
son très-gros et long museau, de son corps trapu, de ses fesses couleur de
sang et de son anus apparent, et placé, pour ainsi dire, dans les lombes,
il a encore la face violette et sillonnée des deux côtés de rides profondes et

longitudinales qui en augmentent beaucoup la tristesse et la difformité. Il

est aussi plus grand et peut-être plus fort que le papion
;
mais il est en même

temps plus tranquille et moins féroce. Nous donnons ici la ligure du mâle
et de la femelle, que nous avons vus vivants : soit qu’ils eussent été mieux
éduqués, ou que naturellement ils soient plus doux que le papion, ils nous
ont paru plus traitables et moins impudents sans être moins désagréables.

Cette espece de babouin se trouve à la Côte-d Or et dans les autres pro-
vinces méridionales de l’Afrique, où les Nègres l’appellent boggo, et les

Européens mandrill. Il parait qu’après l’orang-outang, c’est le plus grand
de tous les singes et de tous les babouins. Smith* racontequ’on lui fit présent

*En Guinée <.n appelle hoogoc ou boggo et mandrill, l’animal dont il est ici question
et l’on appelle aussi pongo et drill Vorang-imtang ; ces noms se ressemblent, et sont
vraisemblablement dérivés les uns desaulres. Et en effet, le pongo et le boggo, ou si

l'on veut, le drill et le mandrill, ont plusieurs caractères communs; mais le premier
est un singe sans queue et presque sans poil, qui a la face aplatie et ovale, au lieu

Biifo», tome VI.
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d une femelle mandrill, qui n'était ^gée que de six mois, et qui était déjà

aussi grande à cet âge qu’un babouin adulte, il dit aussi que ees mandrills

marchent toujours sur d'eux pieds, qu’ils pleurent et qu’ils gémissent comme
des hommes, qu’ils ont Une violente passion pour les femmes, et qu’ils ne

manquent pas de les attaquer avec succès, lorsqu’ils les trouvent à l’écart.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le mandrill a des abajoues et des callosités sur les fesses : il a la qiieue

très-courte, et seulement de deux ou trois pouces de long
;
les dents canines

beaucoup plus grosses et plus longues à proportion que celles de l'homme;

le museau très-gros et très-long, et sillonné des deux côtés de rides longitu-

dinales, profondes et très-marquées; fa face nue et de couleur bleuâtre; les

oreilles nues aussi bien que le dedans des mains et des pieds
;
le poil long,

d’un brun roussâtre sur le corps, et gris sur la poitrine et le ventre : il

marche sur deux pieds plus souvent que sur quatre, 11 a quatre pieds ou

quatre pieds et demi de hauteur lorsqu’il est debout : il parait même qu’il

y en a encore de plus grands. Les femelles sont sujettes, comme les femmes,

à l’écoulement périodique.

LE CHORAS.

Ce grand et gros babouin qu'on trouve dans les parties méridionales des

grandes Indes *, et particulièrement dans l’ile de Ceylan, suivant quelques

voyageurs, peut se distinguer des autres babouins par une touffe de poils

qui se relève en forme de houppe au-dessus de sa tète, et par la couleur de
sa peau sur le nez, qui forme une bande d’un rouge très-vif, et sur le milieu

de sa face dont les joues sont violettes,

M. Pennant en a vu, en 1779, un individu vivant qui avait cinq pieds

de haut. Les oreilles de ce babouin sont petites et nues
;
son museau est

que le second est un babouin avec une queue, de longs poils, et le museau gros et

long. Le mol man, dans les langues allemande, anglaise, etc., signifie l’homme en gé-
néral; et le mot drill, dans le jargon de quelques-unes de nos provinces de France,
comme en Bourgogne, signifie un homme vigoureux et libertin: les paysans disent,
e'est un bon drül, c’est un rnattre drill.

* Le choras est un mandrill mâle adulte qui habite l’Afrique comme tous les autres
individus de son espèce.
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très-allongé, et son nez parait tronqué par le bout, ce qui lui donne de la

ressemblance avec le boutoir d’un sanglier. Ce boutoir, ainsi que toute la

partie supérieure qui forme le nez, est d’un rouge très-éclatant
;
les joues,

comme dans le mandrill, sont d’un violet clair et très-ridées
; l'ouverture

de la bouche est très-petite.

Sa houppe est composée de poils noirâtres et très-longs : la tète, les bras

et les jambes sont revêtus d'un poil court, dont la couleur est mêlée de jaune

et de noirâtre; des poils bruns très-longs couvrent les épaules; ceux qui

garnissent la poitrine sont aussi très-longs
;
les mains et les pieds sont noirs,

et les ongles plats; la queue, dontle poil est fort touffu et assez court, n'a

que quatre pouces de longueur; les fesses sont pelées et d un pourpre très-

vif qui s’étend sur le derrière des cuisses.

Un babouin de cette espèce, âgé de trois ans, que nous avons vu vivant,

avait trois pieds un pouce de hauteur ; son maître l avait acheté à Marseille

deux ans auparavant, et il n’était alors pas plus gros qu’un petit sapajou. Il

était très-remarquable par les couleurs de la face et les parties de la généra-

tion : il avait le nez, les naseaux et la lèvre supérieure d'un rouge vif écar-

late; il avait aussi une petite tache de ce meme rouge au-dessous des pau-

pières. Les yeux étaient environnés de noir et surmontés de poils touffus de

même couleur; les oreilles étaient pointues et de couleur brune; il portait

sous le menton une barbe à flocons d’un blanc jaune, à peu près semblable

à celle du mandrill. Les poils à côté des joues étaient d’un blanc sale et

jaunâtre, mais longs et bien fournis : ces poils hérissés se couchaient et di-

minuaient de longueur en gagnant le sommet de la tête, et les taches

blanches au-dessus des oreilles étaient d'un poil très-court. Le milieu du

front était couvert de poils noirs qui, s’élevant en pointe vers le sommet de

la tète, y formaient une houppe, et s’étendaient en forme de crinière qui

venait s’unir sur l’épine du dos à une raie noire, laquelle se prolongeait jus-

qu’à la queue. Le poil du corpsétait d’un brun verdâtre, mêlé de noir; celui

des flancs un peu ardoisé; et sur le ventre il était d’un blanc sale un peu

jaunâtre. Le poil était plus long sous le ventre que sur le dos. Le fourreau

de la verge, ainsi que les callosités sur les fesses, étaient d'un rouge écarlate

aussi vif que celui des naseaux, tandis que les testicules étaient d’un violet

foncé, ainsi que la peau de l'intérieur des cuisses. Ce choras avait, en mar-

chant à quatre pattes, la même allure que le papion; le train de devant

était sensiblement plus élevé que le train de derrière, les jambes de devant

étant plus longues.

On a observé que cet animal se nourrissait de fruits, de citron, d’avoine,

de noix qu’il écrasait entre ses dents, et qu'il avalait avec la coque; il les

serrait dans ses abajoues qui pouvaient en contenir jusqu à huit sans paraî-

tre liès-remplies. 11 mangeait la viande cuite et refusait la crue; il aimait

les boissons fermentées, telles que le vin et l'eau-dc-vie. On a observé aussi

que ce babouin était moins agile, plus grave et moins malpropre que la plu-

part des autres singes. Schreber dit qu’on montrait en Allemagne, en 1764,

46 .
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un de ces grands babouins qui avait grand soin de nettoyer sa Initie, d’en

Oter les excréments, et qui même se lavait souvent le visage et les mains
avec sa salive. Tous les naturalistes qui ont vu ce babouin s’accordent à dire

qn’il est très-ardent en amour, même pour les femmes.

L individu que M. Pennant a vu en Angleterre était d’une très-grande

force; car il comparait son cri au rugissement du lion. .Jamais il ne se tenait

sur les pieds de derrière que lorsqu’il y était forcé par son conducteur; il

s’asseyait souvent sur ses fesses en se penchant en avant et en laissant tom-
ber ses bras sur son ventre. Au reste, cet animal que nous avons nommé
choras est \epapio de Gessner ; car la figure que ce naturaliste en a donnée
est très-conforme à celle que M. Pennant a fait dessiner d’après l’animal

vivant, et on ne l’a regardée comme défectueuse que parce qu’on la rappor-

tait à notre papion, dont il diffère principalement par les sillons et les cou-

leurs rouges de la face, ainsi que par la touffe de poils qu’il porte au-dessus

de sa tête.

L’OUANDEROU ET LE LOWANDO *.

(le macaque OUANDEaOU. LE MACAQUE A CRINIÈISE.)

Onirc des quadrumanes, tribu des macaques, famille des singes. (Cuvier.)

Quoique ces deux animaux nous paraissent être d’une seule et même
espèce, nous n’avons pas laissé de leur conserver à chacun le nom qu’ils

portent dans leur pays natal, à Ceylan, parce qu’ils forment au moins deux
races distinctes et constantes. L'ouanderou a le corps couvert de poils bruns
et noirs, avec une large chevelure et une grande barbe blanches; au con-
traire, le lowando a le corps couvert de poils blanchâtres avec la chevelure
et la barbe noires. Il y a encore dans le même pays une troisième race ou
variété qui pourrait bien être la lige commune des deux autres, parce qu’elle

est d’une couleur uniforme et entièrement blanche, corps, chevelure et

barbe. Ces trois animaux ne sont pas des singes, mais des babouins; ils en
ont tous les caractères, tant pour la figure que pour le naturel

;
ils sont fa-

rouches et même un peu féroces : ils ont le museau allongé, la queue courte,

et sont à peu près de la même grandeur et de la même force que les papions :

ils ont seulement le corps moins ramassé, et paraissent plus faibles des par-

ce singe, selon F. Cuvier, ne serait pas une simple variété de l’ouanderou, mais
appartiendrait plutôt aux entoiles.
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lies de rarrière du corps. Celui dont nous donnons la figure nous avait été

présenté sous une fausse dénomination, tant pour le nom que pour le cli-

mat. Les gens auxquels il appartenait nous dirent qu il venait du continent

de l’Amérique méridionale, et qu’on l’appelait cayou-vassou. Je reconnus
bientôt que ce mot cayou-vassou est un terme brésilien, qui se prononce sa-

jouou-assou, et qui signifie sapajou, et que par conséquent ce nom avait été

mal appliqué, puisque tous les sapajous ont de très-longues queues, au lieu

que l’animal dont il est ici question est un babouin à queue très-courte.

D ailleurs, non-seulement cette espèce, mais même aucune espèce de ba-

bouin ne se trouve en Amérique, et par conséquent on s’était aussi trompé

sur l’indication du climat; et cela arrive assez ordinairement, surtout à ces

montreurs d'ours et de singes, qui, lorsqu’ils ignorent le climat et le nom
d’un animal, ne manquent pas de lui appliquer une dénomination étrangère,

laquelle, vraie ou fausse, est également bonne pour l’usage qu’ils en font.

Au reste, ces babouins-ouanderous, lorsqu’ils ne sont pas domptés, sont si

méchants qu’on est obligé de les tenir dans une cage de fer, où ils s’agitent

avec fureur; mais lorsqu’on les prend jeunes, on les apprivoise aisément,

et ils paraissent môme être plus susceptibles d’éducation que les autres ba-

bouins. Les Indiens se plaisent à les instruire, et ils prétendent que les

autres singes, c'est-à-dire les guenons, respectent beaucoup ces babouins,

qui ont plus de gravité et plus d'intelligence qu’elles. Dans leur état de

liberté, ils sont extrêmement sauvages, et se tiennent dans les bois. Si l’on

en croit les voyageurs, ceux qui sont tout blancs sont les plus forts et les

plus méchants de tous. Ils sont très-ardents pour les femmes, et assez forts

pour les violer lorsqu'ils les trouvent seules, et souvent ils les outragent jus-

qu’à les faire mourir.

Caractères distinctifs de cette espèce.

L'ouanderou a des abajoues et des callosités sur les fesses, la queue de

sept ou huit pouces de long, les dents canines plus longues et plus grosses

que celles de l’homme, le museau gros et allongée, la tête environnée d’une

large crinière et d’une grande barbe de poils rudes, le corps assez long et

assez mince par le bas. Il y a dans cette espèce des races qui varient par la

couleur du poil : les uns ont celui du corps noir et la barbe blanche; les

autres ont le poil du corps blanchâtre et la barbe noire. Ils marchent à

quatre pieds plus souvent qu’à deux, et ils ont trois pieds ou trois pieds et

demi de hauteur lorsqu’ils sont debout. Les femelles sont sujettes à l’écou-

lement périodique.
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ADDITION A 1. ARTICLE DE l’oEANDEROU.

M. Marcellus Biess m’a écrit, que les habitants de Ceylan appellent

oswanderou ou vanderou des singes blancs qui ont une longue barbe. Il ajoute

qu'il en avait embarqué quatre pour les amener en Hollande avec lui, mais

que tous étaient morts en roule, quoique les autres singes amenés du même
pays, et en même temps, eussent bien soutenu la fatigue du voyage : ainsi

l’ouanderou parait être Tespèce la plus délicate des singes de Ceylan.

M. Marcellus Biess ajoute qu’il a eu chez lui, à Ceylan, un petit ouanderou,

né depuis trois jours, et qu il avait de la barbe autant à proportion que les

vieux : ce qui prouve qu’ils naissent avec cette barbe.

Nous avons aussi été informé que l’ouanderou, ainsi que le lowando, sont

très-adroits, qu’ils s'apprivoisent avec peine, et qu’ordinairement ils vivent

peu de temps en captivité. Dans leur pays natal, la taille des plus forts,

lorsqu’ils sont debout;, est à peu près de trois pieds et demi.

LA GUENON A CRINIÈRE *.

Ordre des quadrumanes, tribu des macaques, famille des singes. (Cuvier.)

Nous donnons cette dénomination à une guenon qui nous était inconnue,

et qui a une crinière autour du cou et un flocon de poils au bout de la

queue comme le lion. Elle appartenait à M. le duc de Bouillon, et elle

paraissait non-seulement adulte, mais âgée. Nous en donnons la figure

dessinée d’après l’animal vivant; c’était un mâle, et il était assez privé : il

vivait encore en 1773, à la ménagerie du roi à Versailles. Voici la descrip-

tion que nous en avons faite :

Il a deux pieds de longueur depuis le bout du nez jusqu’à l’origine de la

queue, et dix-huit pouces de hauteur lorsqu’il est sur ses quatre jambes,

qui paraissent longues à propiortion de la longueur du corps. H a la face

nue et toute noire : tout le poil des jambes est de celte même couleur, et

quoique long et luisant, il parait court aux yeux parce qu’il est couché. Il

porte une belle crinière d'un gris brun autour de la face, et une barbe d'un

gris clair : celle crinière qui s’étend jusqu’au-dessus des yeux est mêlée de

poils gris, et dans son milieu elle est composée de poils noirs; elle forme

Cuvier rapporte ce singe a l'espèce de l’ouanderon. F.
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une espèce d’enfoncemenl vers le somniet de la tète, et passe devant lés

oreilles, en venant se réunir sous le cou avec la barbe. Les yeux sont d’un

brun foncé, le nez plat et les narines larges et écartées comme celles de

l'ouanderou, dont il a toute la physionomie par la forme du nez, de la bouche

et de la mâchoire supérieure, mais duquel il diffère tant par la crinière que

par la queue et par plusieurs autres caractères. La queue est couverte d un

poil court et noir partout, avec une belle touffe de longs poils à l’extrémité,

et longue de vingt-sept pouces. Le dessous de la queue près de son origine

est sans poil, ainsi que les deux callosités sur lesquelles s’assied cette guenon.

Les pieds et les mains sont un peu couverts de poils, à l’exception des doigts

qui sont nus, de même que les oreilles qui sont plates et arrondies à leur

extrémité, et cachées par la crinière, en sorte qu’on ne les aperçoit qu’en

regardant l’animal de face. Nous conjecturons que cette espèce de grande

guenon à crinière se trouve en Abyssinie, sur le témoignage d’Alvarès qui

dit qu’aux environs de Bernacasso il rencontra de grands singes aussi gros

(jue des brebis, qui ont une crinière comme le lion, et qui vont par nom-

breuses compagnies,

LE BABOUIN A MUSEAU DE CHIEN,

(le cynocéphale taktabin. — taktauin de Belon. — papion a peiuuiqce.)

Ordre des quadrumanes, tribu des cynocéphales, famille des singes. (Ci viek.)

Ce babouin a le museau très-allongé, très-épais, et semblable à celui du

chien, ce qui lui a fait donner sa dénomination. Sa face est couverte d’une

peau rouge, garnie de poils gris très-clair-semés, et la plupart fort courts;

le bout du museau est violet, les yeux sont petits. Les cils des paupières su-

périeures sont longs, noirs et touffus
;
mais ceux des paupières inférieures

sont très-clair-semés. Les oreilles sont pointues et cachées dans le poil; la

tète est couverte, tout autour de la face, de poils toulïus d’un gris plus ou

moins mêlé d’un vert jaunâtre, dirigés en arrière, beaucoup plus longs au-

dessus de chaque oreille, et y formant une houppe bien fournie. Les dents

incisives sont très-grandes, surtout les deux du milieu de la mâchoire supé-

rieure; celles de la mâchoire inférieure sont inclinées en avant : les dents

canines sont très-longues
;
celles de dessus ont un pouce et demi de lon-

gueur et avancent sur la lèvre inférieure. Le corps est gros et couvert d’un

poil épais, de la même couleur que celui de la tète, et très-long sur le devant

et au milieu du corps. Le poil du ventre est blanchâtre; les callosités sur les

fesses sont larges, proéminentes et roussâires; la (lueue est velue, plus mince
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vers 1 extrémité t]u à son origine, presque aussi longue que le corps, et com-
munément relevée. Ce caractère suffirait pour faire distinguer le babouin à
museau de chien du papion, qui a la queue très-courte, mais avec lequel
le premier a cependant une très-grande ressemblance, tant par sa confor-
mation que par ses habitudes.

Le babouin à museau de chien a les bras et les jambes forts, épais et cou-
verts d un poil touffu. Les mains et les pieds sont noirâtres et presque nus;
tous les ongles sont arrondis et plats.

^

M. Edwards avait reçu un individu de cette espèce qui avait près de cinq
pieds de hauteur, et qui avait été pris dans l’Arabie. Cette espèce de ba-
bouin s’y rassemble par centaines, ce qui oblige les propriétaires des plan-
tations de café à être continuellement sur leurs gardes contre les dépréda-
tions de ces animaux. Celui que M. Edwards a vu vivant était fier, indomp-
table et si fort, qu il aurait terrassé aisément un homme fort et vigoureux.
Son inclination pour les femmes s’exprimait d’une manière très-violente et
très-énergique. Quelqu'un étant allé le voir avec une jeune fille, et l’ayant
embrassée devant ce babouin pour exciter sa jalousie, l’animal devint fu-
rieux

;
il saisit un pot d’étain qui était à sa portée, et le jeta avec tant de

force contre son prétendu rival, qu’il lui fit une blessure très-considérable à
la tète.

Au resm, celte espèce se trouve non-seulement en Arabie, mais encore
en Abyssinie, en Guinée, et en général dans tout l’intérieur de l’Afrique,
jusqu’au cap de Bonne-Espérance; ils y sont également en grand nombre!
Ils ont les mêmes habitudes que les papions, et se réunissent de même pour
aller piller les jardins, plusieurs ensemble, ils se nourrissent communé-
ment de fruits; ils aiment aussi les insectes, et particulièrement les fourmis,
mais ils ne mangent point de viande, à moins qu’elle ne soit cuite.

Malgré leur grande force, il est aisé de les priver lorsqu’ils sont jeunes,
et quelques voyageurs ont dit qu’au cap de Bonne-Espérance on s’en servait
quelquefois comme de chiens de garde. Ils ajoutent que lorsqu’on les
frappe ils poussent des soupirs et des gémissements accompagnés de larmes.

ADDITION A l’aRT1C1.E OC LOWANDO.

Une gravure enluminéern’a été envoyée d’Angleterre par feu M. Edwards,
sous le nom de singe de Moco, parce qu’il lui était venu de Moco dans le

golfe Persique.

(( Ce singe mâle, m écrit .M. Edwards, que j'ai dessiné vivant, était aussi ardent en
amour qu il était spirituel Pendant que je faisais sa figure, un jeune homme et
une jeune femme vinrent le voir : il parut désirer très-fort de s’approcher de la femme;
il la lirait fortement par ses jupons, tâchant de la faire tomber sur lui ; mais le jeune
homme 1 ayant écarté et chassé, il fil très-mauvaise mine, et, pour se venger, il lui
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jeta de loiiles sos forces un gros pot d’élain qu’il trouva sous sa main. Il n’était néan-

moins que de la taille d’un enfant de dix ans. »

L’espèce à laquelle ce singe de Moco nous paraît appartenir est celle du

lowando, dont nous avons parlé. J’ai dit que quoique l’ouanderou et le

lowando nous parussent être d’une seule et même espèce, nous ne laissions

pas que de leur conserver à chacun le nom qu’ils portent dans leur pays

natal, parce qu’ils forment au moins deux races distinctes et constantes.

L’ouanderou a le corps couvert de poils bruns et noirs, avec une large che-

velure et une grande barbe blanches : au contraire, le lowando a le corps

couvert de poils blanchâtres avec la chevelure et la barbe noires. Par ces

derniers caractères, on voit que c’est en effet au lowando plutôt qu'a l’ouan-

derou qu’on peut rapporter l’animal dont nous donnons ici la figure; car les

autres caractères, tels que la longueur de la queue, la forme du corps et

celle des membres, sont communs à ces deux espèces, c'est-à-dire les mêmes

dans l’ouanderou et le lowando.

Au reste, ce lowando a les fesses pelées, la face sans poil et de couleur

de chair, jusqu’au bas où elle est noire aussi bien que le nez. Il y a des

poils au-dessus des yeux, en forme de sourcils. La tète est coiffée de grands

poils grisâtres, touffus et serrés, qui lui forment comme une large perruque

dont les bords sont blancs et accompagnent la face. Les pieds et les mains

sont noirs, les ongles un peu longs et en gouttière
;
la queue est d’une mé-

diocre longueur et bien couverte de poils
;
les cuisses et les jambes sont gar-

nies de poils d’un brun roussàtre. Le corps et les bras jusqu’au poignet sont

revêtus de longs poils d’un blanc sale, et le dessus du dos est d’un poil

brun, ce qui lui forme comme une pelisse qui lui tombe jusqu’aux reins.

Cette description, qui n’est faite que d’après la gravure enluminée, ne peut

pas être bien exacte, et je ne la donne que faute de plus grandes observa-

tions. Peut-être M. Edwards, qui m'avait envoyé cette gravure trois ans

avant sa mort, aura-t-il laissé dans scs papiers une description complète de

ce même animal qu’il a dessiné vivant.

LE MAIMON. '

(le macaque MAIMON.)

Ordre des quadrumanes, tribu des macaques, famille des singes. (Cuvier.)

Les singes, les babouins et les guenons forment trois troupes qui laissent

entre elles deux intervalles
;

le premier est rempli par le mago, et le second

par le maimon : celui-ci fait la nuance entre les babouins et les guenons.,
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comme le magot la fait entre les singes et les babouins. En effet, le raaimon
ressemble encore aux babouins par son gros et large museau, par sa queue
courte et arquéej mais il en diffère et s’approche des guenons par sa taille

qui est fort au-dessous de celle des babouins, et par la douceur de son na-

turel. M. Edwards nous a donné la figure et la description de cet animal
sous la dénomination de singe à queue de cochon. Ce caractère particulier

suffit pour le faire reconnaître, car il est le seul de tous les babouins et gue-
nons qui ait la queue nue, menue et tournée comme celle du cochon. II est

à peu près de la grandeur du magot, et ressemble si fort au macaque qu’on
pourrait le prendre pour une variété de cette espèce, si sa queue n’était pas
tout à fait différente. II a la face nue et basanée, les yeux châtains, les

paupières noires, le nez plat, les lèvres minces avec quelques poils raides,

mais trop courts pour faire une moustache apparente. II n’a pas, comme
les singes et les babouins, les bourses à l’extérieur et la verge saillante; le

tout est caché sous la peau : aussi le maimon, quoique très-vif et plein de
feu, n’a rien de la pétulance impudente des babouins : il est doux, traitable

et même caressant. On le trouve à Sumatra, et vraisemblablement dans les

autres provinces de l’Inde méridionale : aussi souffre-t-il avec peine le

froid de notre climat. Celui que nous avons vu à Paris n’a vécu que peu de
temps, et M. Edwards dit n avoir gardé qu’un an à Londres celui qu’il a

décrit,

Caractères disttnetifs de celte espèce.

Le maimon a des abajoues et des callosités sur les fesses, la queue nue,

recoquillée et longue de cinq ou six pouces; les dents canines pas plus longues

à proportion que celles de l’homme; le museau très-large, les orbites des

yeux fort saillantes au dessus, la face, les oreilles, les mains et les pieds nus,

et de couleur de chair; le poil d’un noir olive sur le corps et d'un jaune

roussàtre sur le ventre. Il marche tantôt sur deux pieds, tantôt sur quatre;

il a deux pieds ou deux pieds et demi de hauteur lorsqu’il est debout. La fe-.

melle est sujette à l’écoulement périodique.

LE MACAQUE A QUEUf: COUR UE.

Nous ne donnons cette dénomination à cet animal que faute d’un nom
propre, et parce qu’il nous parait approcher un peu plus du macaque que

des autres guenons; cependant il en diffère par un grand nombre de carac-
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tères même essentiels. Il a la face moins large et plus effilée, la queue beau-

coup plus courte, les fesses nues, couleur de sang, aussi bien que toutes les

parties voisines de la génération. Il n’a du macaque que la queue, très-grosse

à son origine, où la peau forme des rides profondes, ce qui le rend différent

du maiinon, ou singe à queue de cochon, avec lequel il a néanmoins beau-

coup de rapport par le caractère de la queue courte; et comme ce macaque

et le singe à queue de cocbon ont tous deux la queue beaucoup plus courte

que les autres guenons, on peut les regarder comme faisant à cet égard la

nuance entre le genre des babouins, qui ont la queue courte, et celui des

guenons, qui l’ont très-longue.

Tout le bas du corps de ce macaque, qui était femelle, est couvert, depuis

les reins, de grandes rides qui forment des inégalités sur cette partie, et

jusqu’à l’origine de la queue. Il a des abajoues et des callosités sur les fes-

ses, qui sont d’un rouge très-vif, aussi bien que le dedans des cuisses, le bas

du ventre, l’anus, la vulve, etc. : mais on pourrait croire que l’animal ne

porte cette belle couleur rouge que lorsqu’il est vivant et en bon état de

santé; car, étant tombé malade, elle disparut entièrement, et après sa mort

(le 7 février 1778) il n’en paraissait plus aucun vestige. Il étail aussi doux

qu’un petit chien : il accueillait tous les liommes, mais il refusait les cares-

ses des femmes, et, lorsqu’il était en liberté, il se jetait après leurs jupons.

Ce macaque femelle n’avait que quinze pouces de longueur. Son nez était

aplati avec un enfoncement à la partie su|>érieure, qui était occasionné par

le rebord de l’os frontal. L’iris de l'œil était jaunâtre, l’oreille ronde et cou-

leur de chair en dedans, où elle était dénuée de poil. A la partie supérieure

de chaque oreille, on remarquait une petite découpure différente, pour la

forme et la position, de celle qui se trouve aux oreilles du macaque. La face

ainsi que le dessous de la mâchoire inférieure et du cou étaient dénués de

poils. Le dessus de la tète et du corps était jaune verdâtre, mêlé d'un peu

de gris; le dessous du ventre, blanc, nuancé de jaunâtre
;

la face externe

des bras et des jambes était couleur cendrée, mêlée de jaune, et la face in-

terne d'un gris cendré clair; les pieds et les mains étaient d'un brun noirâtre

en dessous, et couverts en dessus de poils cendrés. L'ongle du pouce était

plat, et les autres courbés en gouttière. La queue était couverte, comme les

jambes, de poils cendrés, mêlés de jaune : elle Qnissait tout d'un coup en

pointe; son extrémité était noire, et sa longueur était en tout de sept pouces

deux lignes. La dépouille de ce macaque est au Cabinet du Roi.
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LE PATAS A QUEUE COURTE

Il existe deux patas, l’un à bandeau noir, et l'autre à bandeau blanc; il y
a aussi un autre patas à bandeau blanc, mais dont la queue est beaucoup
plus courte que celle des autres. Cependant, comme il ne semble différer

du patas à bandeau blanc que par ce seul caractère, nous ne pouvons pas

décider si cest une espèce différente, ou une simple variété dans l'espèce :

voici la description que nous en avons faite sur un individu dont la dépouille

bien préparée se trouve au Cabinet du Roi. La queue n’a que neuf pouces
de longueur, au lieu que celle des deux autres patas en a quatorze. Le dia-

mètre de la queue était de dix à onze lignes à son origine, et de deux lignes

seulement à son extrémité : en sorte que nous sommes assurés que l’animal

n en a rien retranché en la rongeant, La longueur de l’animâl entier depuis
le bout du museau jusqu’à I origine de la queue, était d’un pied cinq pouces
dix lignes, ce qui approche autant qu il est possible des memes dimensions
du corps des autres patas qui ont un pied six pouces. Celui-ci a la tète toute

semblable à celle des autres, et il porte un bandeau de poils blancs au-des-
sus des yeux, mais d un blanc plus sale que celui du patas. Le corps est

couvert sur le dos d un poil gris cendré, dont l'exirérnité est un peu teinte

de fauve. Sur la tête et vers les reins le fauve domine, et il est mêlé d'un
peu d’olivâtre. Le ventre, le dessous de l’estomac et de la poitrine, les côtés

du cou et le dedans des cuisses et des jambes sont d’un fauve mêlé de quel-

ques teintes grises; les pieds et les mains sont couverts de poils d’un gris

ccndie, mêle de brunâtre. Le poil du dos a un pouce dix lignes de longueur;
les jambes de devant sont couvertes de poils gris cendré, mêlé d’une teinte

brune qui augmente et devient plus foncée en approchant des mains. Dans
tout le reste ce singe nous a paru parfaitement semblable aux autres patas.

LE BABOUIN A LONGUES JAMBES.

(le .macaque BRUîN. LE MAGOT MAIMOX.)

Ordre des quadrumanes, tribu des macaques, famille des singes. (Cdviek.)

Ce babouin est plus haut monté sur scs jambes qu'aucun autre babouin,
et même qu’aucune guenon

;
il a la face incarnate, le front noir et avancé

*
C’est le même animal que le maimon.
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en fornte de bourrelel, le poil d‘un brun mêlé de jnune verdàire sur la (été,

le dos, les bras et les cuisses
;

blancitàtre sur la poitrine et sur le ventre
;

très-long et Irès-toull'u sur le cou, ce qui fait paraître son encolure très-

grosse. Les callosités sur les fesses sont larges et rouges; il a la queue très-

courte, très-relevée, et presque entièrement dénuée de poil, surtout dans sa

partie inférieure.

Ce babouin tient ordinairement ses pouces et ses gros orteils écartés, de

manière à former un angle droit avec les autres doigts. Le gros orteil est un
peu réuni par une membraneavecledoigtquiravoisine;Iesonglesdes pouces

sont ronds et plats; ceux des autres doigts sont convexes et plus étroits.

II se nourrit, ainsi que les autres babouins, de fruits, de feuilles de tabac,

d’oranges, d’inscctes, et particulièrement de scarabés, de fourmis et de

mouches qu’il saisit avec beaucoup d’adresse pendant (|u’elles volent. Lors-

qu’on lui donne de l’avoine, il en remplit ses abajoues, d’où il relire les

grains 1 un après l’autre pour les peler. Il aime à boire de l’eau-de-vie, du
vin, de la bière même jusqu’à s’enivrer. M. Hermann, savant professeur

d'histoire naiurelle à Strasbourg, a vu vivants un mâle et une femelle de

celte espèce; ils ne différaient l'un de l’autre que par la longueur delà

queue, qui était de quatre pouces dans le mâle,eld’un pouce dans la femelle.

Celte femelle était fort douce
;
clic se laissait loucher sans peine et pa-

raissait se plaire à être caressée : elle aimait beaucoup les enfants, mais elle

paraissait ha'ir les femmes.

Il existe un animal qui ressemble presque entièrement à celui dont il est

ici question, et qui n'en diffère que par la queue, qui est beaucoup plus

longue. L’estampe gravée et enluminée de cet animal nous a été envoyée

par feu M. Edwards; et comme ce naturaliste ne nous a donné aucun éclair-

cissement sur cet individu, nous prévenons que le dessinateur employé par

M. Edwards s’est trompé, et que l’animai qu’il a représenté avait la queue

aussi courte que le babouin à longues jambes, et était absolument de la

même espèce que celui-ci.

LE MACAQUE ET L’AIGRETTE .

(l.R CERCOCÈBE MACAQUE.)

Ordre des quadrumanes, tribu des macaques, famille des singes. (Covier.)

De toutes les guenons ou singes à longue queue, le macaque est celui qui

approche le plus des babouins; il a, comme eux, le corps court et ramassé, la

* Ces deux singes ne forment qu’une même espèce : le macaque est le mâle, et l’ai-

grette la femelle.
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tèie grosse, le museau large, le liez plat, les joues ridées, et, en même temps,

il est plus gros et plus grand que la plupart des autres guenons; il est aussi

d’une laideur hideuse, en sorte qu’on pourrait le regarder comme une petite

espèce de babouin, s’il n’en diiïerait pas par la queue, qu’il porte en arc

comme eux, mais qui est longue et bien touffue; au lieu que celle des ba-

bouins en général est fort courte. Cette espèce est originaire de Congo et

des autres parties de l'Afrique méridionale; elle est nombreuse et sujette à

plusieurs variétés pour la gi'andeui', les couleurs et la disposition du poil.

Celui que Hasselquist a décrit avait le corps long de plus de deux pieds, et

ceux que nous avons vus ne l’avaient guère que d’un pied et demi. Celui que

nous appelons ici l'aiyrette, parce qu’il a sur le sommet de la tète un épi ou

aigrette de poils, ne nous a paru qu’une variété du premier, auquel il res-

semble en tout, à l'exception de cette différence et de quelques autres légères

variétés dans le poil. Ils ont tous deux les moeurs douces et sont assez doci-

les; mais, indépendamment d’une odeur de fourmi ou de faux musc qu'ils

répandent autour d'eux, ils sont si malpropres, si iaids, et même si affreux

lorsqu’ils font la grimace, qu’on ne peut les regarder sans horreur et dégoût.

Ces guenons vont souvent par troupes et se rassemblent, surtout pour voler

des fruits et des légumes. Bosrnan racome qu'elles prennent dans chaque

patte un ou deux pieds de milhio, autant sous leurs bras et autant dans leur

bouche; qu’elles s’en retournent ainsi chargées, sautant continuellement sur

les pattes de derrière, cl que quand on les poursuit, elles jettent les tiges

de milliio qu’elles tenaient dans les mains et sous les bras, ne gardant que
celles qui sont entre leurs dents, afin de pouvoir fuir plus vite sur les quatre

pieds. Au reste (ajoute ce voyageur), elles examinent avec la dernière exac-

titude chaque lige de milhio qu’elles arrachent, et si elle ne leur plaît pas,

elles la rejettent à terre et en arrachent d'autres : en sorte que par leur

bizarre délicatesse elles causent beaucoup plus de dommage encore que par

leurs vols.

Caraclères dislinciifs de ces espèces

>

Le macaque a des abajoues et des callosités sur les fesses; il a la queue

longue à peu près comme la tète et le corps pris ensemble, d’environ dix-

huit à vingt pouces; la tète grosse, le museau très-gros, la face nue, livide

et ridée, les oreilles velues, le corps court et ramassé, les jambes courtes

et grosses : le poil des parties supérieures est d’un cendré verdâtre, et sur

la poitrine et le ventre d’un gris jaunâtre. Il porte une petite crête de poil

au-dessus de la tête; il marche à quatre et quelquefois à deux pieds. La

longueur de son corps, y compris celle de la tète, est d’environ di.x-huit ou

vingt pouces. 11 parait qu'il y a dans cette espèce des races beaucoup plus

petites, telle que celle qui suit.
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L'aigrette ne nous paraît être qu'une variété du macaque; elle est plus

petite d’environ un tiers dans toutes les dimensions : au lieu de la petite crête

de poil qui se trouve au sommet de la tête du macaque, l'aigrette porte un
épi droit et pointu. Elle semble différer encore du macaque par le poil du
front qui est noir, au lieu que sur le front du macaque il est verdâtre. Il

parait aussi que l'aigrette a la queue plus longue que le macaque, à propor-

tion de la longueur du corps. Les femelles dans ces espèces sont sujettes,

comme les femmes, à l’écoulement périodique.

LE PATAS.

(l.A GIJE^O.N PATAS.)

Ordre des quadrumanes, famille des singes, genre guenon. (CuviEa.)

Le patas est encore du même pays et à peu près de la même grosseur

que le macaque : mais il en diffère, en ce qu’il a le corps plus allongé, la

face moins hideuse et le poil plus beau; il est même remarquable par la

couleur brillante de sa robe, qui est d’un roux si vif qu’elle paraît avoir été

peinte. Nous avotis vu deux de ces animaux qui font variété dans l’espèce :

le premier porte un bandeau de poils noirs au-dessus des yeux; qui s’étend

d’une oreille à l’autre; le second ne diffère du premier que par la couleur de

ce bandeau qui est blanc ; tous deux ont du poil long au-dessous du menton

et autour des joues, ce qui leur fait une belle barbe; mais le premier l’a

jaune, et le second l’a blanche. Celte variété paraît en indiquer d’autres dans

la couleur du poil, et je suis fort porté à croire que l’espèce de guenons cou-

leur de chat sauvage dont parle Marmol, et qu’il dit venir du pays des

Nègres, sont des variétés de l’espèce du patas. Ces guenons sont moins

adroites que les autres, et en même temps elles sont extrêmement curieuses.

« Je les ai vues, dit Brue, descendre du haut des arbres jusqu’à l’extrémité des

branches pour admirer les barques à leur passage; elles les considéraient quelque

temps et paraissaient s’entretenir de ce qu’elles avaient vu; elles abandonnaient la

place à celles qui arrivaient après
;
quelques-unes devinrent familières jusqu'à jeter

des branches aux Français, qui leur répondirent à coups de fusil. Il en tomba quel-

ques-unes ; d’autres demeurèrent blessées, et tout le reste tomba dans une étrange

consternation ; une partie se mit à pousser des cris affreux, une autre à ramasser des

pierres pour les jeter à leurs ennemis
;
quelques-unes se vidèrent le ventre dans

leur main et s’efforcèrent d’envoyer ce présent aux spectateurs
; mais, s’apercevant à

la fin que le combat était du moins inégal, elles prirent le parti de se retirer. »
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Il est à présumer que c’est celte même espèce de guenons dont parle ie

Maire :

« On ne saurait exprimer, dit ce voyageur, le dégât que les singes font dans les

terres du Sénégal, lorsque le mil et les grains, dont ils se nourrissent, sont en matu-
rité. Ils s assemblent quarante on cinquante; l’un deux demeure en sentinelle sur un
arbre, écouté cl regarde de tous cotes, pendant que les autres font la récolte : dès
qu il aperçoit quelqu un, il crie comme un enragé pour avenir les autres, qui, au
signal, s enfuient avec leur proie, sautant d’un arbre b l’autre avec une prodigieuse
agilité . les femelles, qui portent leurs petits contre leur ventre, s'enfuient comme
les autres, et sautent comme si elles n’avaient rien, d

Au reste, quoiquil y ait dans toutes les terres de l’Afrique un très-grand

nombre d espèces de singes, de babouins et de guenons, dont quelques-unes
paraissent assez semblables, les voyageurs ont cependant remarqué qu’elles

ne se mêlent jamais, et que pour l’ordinaire chaque espèce habile un quar-
lier différent.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le palas a des abajoues, et des callosités sur les fesses; sa queue est moins
longue que la tète et le corps pris ensemble; il a le sommet de la tête plat,

le museau long, le corps allongé, les jambes longues; il a du poil sur le

nez et un bandeau étroit de même couleur au-dessus des yeux, qui s’étend
d’une oreille à l’autre : le poil de toutes les parties supérieures du corps est
d’un roux presque rouge, et celui des parties de dessous, telles que la gorge,
la poitrine et le ventre, est d un gris jauuâtre. Il y a variété dans cette es-
pèce pour la couleur du bandeau qui est au-dessus des yeux; les uns l’ont
noii et les autics blanc. Ils n agitent pas leur mâchoire, comme le font les

autres guenons lorsqu’elles sont en colère. Ils marchent à quatre pieds plus
souvent qu à deux, et ils ont environ un pied et demi ou deux pieds, depuis
le bout du museau jusqu a l’origine de la queue. Il paraît, par le témoignage
des voyageurs, qu il y en a de plus grands. Les femelles sont sujettes, comme
les femmes, à un écoulement péi iodiquc.
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LE MALBROÜCK ET LE BONNET CHINOIS.

( LA GUENON .MALBItOUCE.
)

Ordre des quadrumaocs, genre guenon. (CuviEn.)

( LE MACAQUE BONNET CHINOIS.
)

Ordre des quadrumanes, genre macaque. (Cuvier.)

Ces deux guenons ou singes à longue queue nous paraissent être de la

même espèce, et cette espèce, quoique differente à quelques égards de celle
du macaque, ne laisse pas d’en être assez voisine [lour que nous soyons dans
le doute si le macaque, raigretle, le malbrouck et le bonnet chinois ne sont
pas quatre variétés, c'est-à-dire quatre races constantes d’une seule et même
espèce. Comme ces animaux ne produisent [las dans notre climat, nous
n’avons pu acquérir par l’expérience aucune connai.ssanee sur l’unité oü la

diversité de leurs espèces, et nous sommes réduits à en juger par la dilfé-

rence de la figure et des autres attributs extérieurs. Le macaque et l aigreite

nous ont paru assez semblables pour présumer qu’ils sont de la même espèce.

11 en est de même du malbrouck et du bonnet ciiinois
j
mais comme ils dif-

fèrent plus des deux premiers qu’ils ne diffèrent entre eux, nous avons cru
devoir les en séparer. Notre présomption sur la diversité de ces deux espèces
est fondée : 1° sur la différence de la forme extérieure; 2" sur celle de la

couleur et de la disposition du poil; 3" sur les différences qui sc trouvent

dans les proportions du squelette de chacun de ces animaux, et enfin sur

ce que les deux premiers sont natifs des contrées méridionales de l’Afrique

et que les deux dont il s’agit ici sont du pays de Bengale, Celte dernière
considération est d’un aussi grand poids qu’aucune autre; car nous avons
prouvé que dans les animaux sauvages et indépendants de l’homme, l’éloi-

gnement du climat est un indice assez sûr de celui des espèces. Au reste

le malbrouck et le bonnet chinois ne sont pas les seules espèces ou races
de singes que l’on trouve au Bengale : il paraît, par le témoignage des voya-

geurs, qu’il y en a quatre variétés, savoir : des blancs> des noirs, des rouges
et des gris. Ils di.senl que les noirs sont les plus aisés à apprivoiser : ceux-ci

étaient d’un gris roiissâtre, et nous ont paru prives et même assez dociles.

« Ces animaux, discnl les voyageurs^ dérobent les fruits et surtout les cannes de
sucre; l'un d'eux fait sentinelle sur un arbre, pendant que les autres se chargent du
butin : s’il aperçoit quelqu'un, il crie lioup, lioup, houp, d’une voix haute et distincte-

au moment de l'avis, tous jettent les cannes qu'ils tenaient dans la main gauche et

ils s’enfuient en courant à trois pieds, et s’ils sont vivement poursuivis, ils jettent

encore ce qu’ds tenaient dans la main droite, et se sauvent en grimpant sur les arbres
qui sont leurs demeures ordinaires : ils sautent d’arbre en arbre; les femelles

illKFuN, Joint* VI. i-j
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même chargées de leurs petits, qui les liennciil élroiteinenl embrassées, sautent aussi

comme les autres, mais tombent quelquefois. Ces animaux ne s’apprivoisent qu’à

demi ; il faut toujours les tenir à la chaîne. Ils ne produisent pas dans leur état de

servitude, même dans leur pays ; il faut qu’ils soient en liberté dans leurs bois. Lors-

que les fruits et les plantes succulentes leur manquent, ils mangent des insectes,

et quelquefois ils descendent sur les bords des fleuves et de la mer pour attraper des

poissons et des crabes. Us mettent leur queue entre les pinces du crabe, et dès qu'el-

les serrent, ils l’enlèvent brusquement et l'emportent pour le manger à leur aise. Us

cueillent la noix de cocos, cl savent fort bien en tirer la liqueur pour la boire, et le

noyau pour le manger. Us boivent aussi du zari qui dégoutte par des 6am6ocA«squ’on

met exprès à la cime des arbres pour en attirer la liqueur, et ils se servent de l'occa-

sion. On les prend par le moyen des noix de cocos, où l’on fait une petite ou\erture;

ils y fourrent la patte avec peine, parce que le trou est étroit, et lesgetisqui sont à

l'affût les prennent avant qu’ils puissent se dégager. Dans les provinces de l’Inde ha-

bitées par les Bramans, qui, comme l'on sait, épargnent la vie de tous les animaux,

b s singes, plus respectés encore que tous les autres, sont en nombre infini ; ils vien-

nent en troupes dans les villes ; ils entrent dans les maisons à toute heure, en toute

liberté ; en sorte que ceux qui vendent des denrées, et surtout des fruits, des légu-

mes, etc., ont bien de la peine à les conserver. »

11 y a dans Aniadabad, capitale du Guzar.n te,deux OU trois hôpitaux d’animaux,

où l’on nourrit les singes estropiés, invalides, et même ceux qui sans être

malades veulent y demeurer. Deux fois par semaine les singes du voisinage

de cetteville se rendent, d’eux-mêmes, tous ensemble, dans les rues; ensuite

ils montent sur les maisons, qui ont cbacutie une petite terrasse, où l’on va

coucher pendant les grandes chaleurs : on ne manque pas de mettre ces

deux jours-là sur ces petites terrasses du riz, du millet, des cannes de sucre

dans la saison, et autres choses semblables; car, si par hasard les singes

ne trouvaient pas leur provision sur ces terrasses
,

ils rompraient les tuiles

dont le reste de la maison est couvert, et feraient un grand désordre. Ils

ne mangent rien sans le bien sentir auparavant; et lorsqu'ils sont repus,

ils remplissent pour le lendemain les poches de leurs joues. Les oiseaux ne

peuvent guère nicher sur les arbres dans les endroits où il y a beaucoup

de singes; car ils ne manquent jamais de détruire les nids et de jeter les

œufs par terre.

Les ennemis les plus redoutables pour les singes ne sont ni le tigre ni les

autres bêtes féroces
;
car Us leur échappent aisément par leur légèreté et par

le choix de leur domicile au-dessus des arbres, où il n’y a que les serpents

qui aillent les chercher et sachent les surprendre.

« Les singes, dit un voyageur, sont en possession d’être maîtres des forêts ; car il

n’y a ni tigres ni lions qui leur disputent le terrain : ils n’ont rien à craindre que les

serpents, qui nuit et jour leur font la guer re. 11 y eu a de prodigieuse grandeur,

qui tout d'un coup avalent un singe; d'autres moins gros, mais plus agiles, les vont

chercher jusque sur les arbres... Ils épient le temps où ils sont endormis, etc. »
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Caractères distinctifs de ces espèces.

Le malbrouck a des abajoues, et des callosités sur les fesses
;

la queue à

peu près longue comme la tète et le corps pris ensemble, les paupières cou-
leur de chair, la face d’un gris cendré, les yeux grands, le museau large et

relevé, les oreilles grandes, minces et couleur de chair. Il porte un bandeau
de poils gris comme la mone; mais au reste il a le poil d’une couleur uni-
forme, dun jaune brun sur les parties supérieures du corps, et d’un gris

jaunâtre sur celles du dessous. Il marche à quatre pieds, et il a environ un
pied et demi de longueur depuis l’extrémité du museau jusqu'à l’origine de
la queue.

Le bonnet chinois parait être une variété du malbrouckj il en diffère en
ce qu il a le poil du sommet de la tète disposé en forme de calotte ou de
bonnet plat, et que sa queue est plus longue à proportion du corps. Les
femelles, dans ces deux races, sont sujettes, comme les femmes, à l'écoule'

ment périodique.

LA GUENON COURONNÉE.

Ordre des (luadrumanes, famille des singes, genre macaque. (Cuvskiî.)

Il existe une guenon dont l’espèce nous parait très-voisine de celle du
malbrouck, et encore plus de celle du bonnet chinois dont nous avons parlé
dans le même article. Cette guenon était à la foire Saint-Germain en 1774 :

ses maîtres l’appelaient le singe couronné, à cause du toupet en hérisson qui
était au-dessus de sa tète; ce toupet formait une espèce de couronne qui,
quoique interrompue par derrière, paraissait assez régulière en le regardant
de face. Cet animal était mâle; et une femelle de même espèce, que nous
avons eu occasion de voir aussi, avait également sur la tète des poils hérissés,

mais plus courts que ceux du mâle; ce qui prouve que si ce n’est pas une
espèce, c est au moins une variété constante. Ces poils, longs de deux pouces
à deux pouces et demi, sont bruns à la racine, et d’un jaune doré jusqu’à

leur extrémité; ils s’élèvent en s’avançant en pointe vers le milieu du front,

et remontent sur les côtés pour gagner le sommet de la tète, où ils se réu-
nissent avec les poils qui couvrent le cou. Le poil est moins grand au centre
de la couronne, et forme comme un vide au milieu; et en les couchant avec

47 .
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la main, ils fiaraissent partir circulairement de la circonférence d’un petit

espace qui est nu.

La face n’a que vingt-deux lignes depuis la pointe du toupet entre les

yeux, jusqu’au bout du museau; elle est nue et sillonnée de rides plus ou

moins profondes. I.a lèvre inférieure est noirâtre, et l’extrémité des mâ-
choires est garnie de petits poils noirs clair-semés : le nez est large et aplati

comme dans le malbrouck et dans le bonnet chinois. Les yeux sont grands,

les paupières arquées, et l’iris de l’œil couleur de cannelle mêlée de verdâ-

tre. Les côtés de la tète sont légèrement couverts de petits poils bruns et

grisâtres, semés de quelques poils jaunâtres. Les oreilles sont nues et d’un

brun rougeâtre; elles sont arrondies par le bas, et forment une pointe à

l’autre extrémité. Le poil dircorps est d’un brun musc, mêlé de teintes d’un

jaune foncé, qui domine sur les bras en dehors, avec de légères teintes gri-

ses en dedans. En général, le poil du corps et des bras ressemble pour la

couleur à celui qui forme la couronne de la tète; les cuisses et les jambes
sont d'un jaune plus foncé et mêlé de brun; le dessous du corps et le de-

dans des bras et des jambes sont d’un blanc tirant sur le gris. Les mains et

les pieds sont couverts d’une peau d’un brun noirâtre, avec de petits poils

rares ey noirs sur la partie supérieure. Les ongles sont en forme de gout-

tière et n’excèdent pas le bout des doigts. Celte guenon avait rongé une
petite partie de sa queue, qui devait avoir treize ou quatorze pouces de
longueur lorsqu’elle était entière. Celte queue est garnie de poils bruns, et
ne sert point à l’animal pour s’attacher : lorsqu’il la porte en l’air, elle flotte

par ondulation. Cette guenon avait des abajoues, et des callosités sur les

fesses; ces callosités étaient couleur de chair, eu sorte que par ces deux
derniers caractères aussi bien que par celui des longs poils, elle paraît ap-
procher de si près de l’espèce de la guenon que nous avons appelée bonnet
chinois, que l’on poui rait dire qu’elle n’en est qu’une variété. Il n’y a de
différence très-remarquable que dans la position des poils du sommet de la

tète; lorsqu’on les couche avec la main, ils restent aplatis sans former une
sorte de calotte, comme on le voit dans le bonnet chinois.

La guenon que M. Pennant a décrite sous le nom de bonneted monkey
,

ne nous parait être qu’une variété de celle guenon couronnée.

LE MANGABEY.

(
l..t GUE-NON ENFCMIîE. -— LA GUENON .MANGABEY.

)

Ordre dos quiidriimaiies, famille des singes, genre guenon. (Ca’vikk.)

Nous avons eu deux individus de celte espèce de guenons ou singes â

longue queue
;
tous deux nous ont été donnés sous la dénomination de singes
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de Madagascar. Il est facile de les dislitiguer de tous les autres par un earac-

tère très-apparent : les mangabeys ont les paupières nues et d’une blancheur

frappante; ils ont aussi le museau gros, large et allongé, et un bourrelet

saillant autour des yeux. Ils varient pour les couleurs* : les uns ont le poil

de la tète noir, celui du cou et du dessus du corps brun fauve, et le ventre

blanc; les autres l’ont plus clair sur la tète et sur le corps, et ils dillërent

surtout des premiers par un large collier de poils blancs qui leur environnent

le cou et les joues : tous deux portent la queue relevée, et ont le poil long et

touffu. Ils sont du même pays que le vari; et comme ils lui ressemblent par

l’allongement du museau, par la longueur de la queue, par la manière de la

porter et par les variétés de la couleur du poil, ils me paraissent faire la

nuance entre les makis et les guenons.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le inangabey a des abajoues, et des callosités sur les fe,sses, la queue aussi

longue que la tête et le corps pris ensemble. 11 a un bourrelet proéminent

autour des yeux, et la paupière supérieure d’une blancheur fra|»pante. Son

museau est gros et long, scs sourcils sont d’un poil raide et hérissé, ses

oreilles sont noires et presque nues
;

le poil des parties supérieures du corps

est brun, et celui des parties inférieures est gris. Il y a variété dans cette

espèce, les uns étant de couleur uniforme
,
et les autres ayant un cercle de

poil blanc en forme de collier autour du cou, et en forme de barbe autour

des joues. Ils inarebent à quatre pieds, et ils ont à peu près un pied et demi

de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l originc de la queue. Les

femelles, dans ces csi)èccs, sont sujettes, comme les femmes, à uti écoule-

ment périodique.

LA MONE.

( l..\ GUEiSÜ.N .MÜNR.
)

Ordre des quadrumanes, famille des singes, genre guenon. (Cuvier.)

La mone est la plus commune des guenons ou singes à longue queue;

nous l’avons eue vivante pendant plusieurs années. C’est, avec le magot,

l’espèce qui s’accommode le mieux de la température de notre climat : cela

* Ces deux variélés de mangabey appartiennent à deux espèces dilïércntes.
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seul sufïïrak pour prouver qu elle n’est pas originaire des pays îes plu?
chauds de I Afrique et des Indes méridionales; et elle se trouve en effet en
Rarbarie, en Arabie, en Perse et dans les autres parties de l’Asie qui étaient

connues des anciens; iis l’avaient désignée parle nom de kébos, cebm,
cœphus, à cause de la variété de ses couleurs. Elle a en effet la face brune,
avec une espèce de barbe mêlée de blanc, de jaune et d’un peu de noir; le

poil du dessus de la tète et du cou, mêlé de jaune et de noir; celui du dos
mêlé de roux et de noir

; le ventre blanchâtre aussi bien que 1 intérieur des
cuisses et des jambes; I extérieur des jambes et les pieds noirs, la queue d'un
gris foncé; deux petites taches blanches, une de chaque côté de l’origine

de la queue, un croissant de poil gris sur le front, une bande noire depuis
les yeux jusqu’aux oreilles, et depuis les oreilles jusqu'à l’épaule et au bras.

Quelques-uns l’ont appelée nonne par corruption de mone; d'autres, à cause
de sa barbe grise, l’ont appelée le vieillard; mais la dénomination vulgaire

sous laquelle la mone est la plus connue, est celle de singe varié) et cette

dénomination répond parfaitement au nom kébos que lui avaient donné les

Grecs, et qui par la définition d’Aristote désigne une guenon ou singe à
longue queue de couleur variée.

En général, les guenons sont d'un naturel beaucoup plus doux que les

babouins et d un caractère moins triste que les singes : elles sont vives
jusqu à I extravagance et sans férocité, car elles deviennent dociles dès
qu oncles fixe par la crainte. La mone en particulier est srisceptiWe d’éduca-
tion, et même d un certain attachement pour ceux qui la soignent : celle

que nous avons nourrie se laissait toucher et enlever par les gens qu’elle

connaissait : mais elle se refusait aux autres et même les mordait. Elle
cherchait aussi à se mettre en liberté; on la tenait attachée avec une longue
(haine; quand elle pouvait ou la rompre ou s’en délivrer, elle s’enfuyait à
la campagne, et quoiqu’elle ne revînt pas d’elle-niéme, elle se laissait assez

aisément reprendre par son maître. Elle mangeait de tout, de la viande
cuite, du pain et surtout des fruits; elle cherchait aussi les araignées, les

fourmis, les insectes. Elle remplissait ses abajoues, lorsqu’on lui donnait
plusieurs morceaux de suite. Cette habitude est commune à tous les babouins
et guenons, auxquels la nature a donné ces espèces de poches au bas des
joues, où ils peuvent garder une quantité d’aliments assez grande pour se

nourrir un jour ou deux.

Caractères distinctifs de cette espèce.

La mone a des abajoues, et des callosités sur les fesses; elle a la queue
d environ deux pieds de longueur, plus longue d’un demi-pied que la tête

et le corps pris ensemble
; la tête petite et ronde, le museau gros et court,

la face couleur de chair basanée; elle porte un bandeau de poils gris sur
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le Iront, une bande de poils noirs qui s’étend des yeux aux oreilles, et des

oreilles jusqu’aux épaules et aux bras; elle a une espèce de barbe grise

formée par les poils de la gorge et du dessous du cou, qui sont plus longs

que les autres
;
son poil est d’un noir roussàtre sur le corps, blanchâtre

sous le ventre; l’extérieur des jambes et les pieds sont noirs; la queue est

d’un gris brun avec deux taches blanches de chaque côté de son origine.

Elle marche à quatre pieds, et la longueur de sa tête et de son corps pris

ensemble, depuis l’extrémité du museau jusqu’à l’origine de la queue, est

d’environ un pied et demi. La femelle est sujette, comme les femmes, à

l’écoulement périodique.

LE MONA.

Cet animal mâle, apporté de la côte de Guinée, doit être regardé comme

une variété dans l’espèce de la mone, à laquelle il ressemble assez par sa

grosseur et la couleur du poil : il a seulement plus de légèreté dans les

mouvements et dans la forme de ses membres; la tète a aussi plus de

finesse, ce qui lui rend la physionomie agréable. Les oreilles n’ont point,

comme celles de la nions, une ccbancrure sur le bord supérieur, et ce sont

là les caractères par lesquels il diffère de la mone; mais au reste il a comme

elle des abajoues, et des callosités sur les fesses. La face est d’un gris

ardoisé; le nez est plat et large; les yeux sont enfoncés, et l’iris en est

orangé: la bouche et les mâchoires sont d’un rouge pâle; les joues sont gar-

nie.s de grands poils grisâtres et jaune verdâtre, qui lui forment comme

une barbe épaisse qui s’étend jusque sous le menton. On voit au-dessus des

yeux une bande noire qui se termine aux oreilles, lesquelles sont assez

plates et noires, excepté à l’orifice du canal auditif, qui est recouvert de

grands poils grisâtres. On voit sur le front un bandeau blanc grisâtre, plus

large au milieu et en forme de croissant. Le sommet de la tète et le derrière

du cou sont couverts de poils verdâtres, mélangés de poils noirs. Le corps

est couvert de poils bruns et jaunâtres, ce qui lui donne un reflet olivâtre.

Les faces externes des bras et des jambes sont noires, et celte couleur

tranche avec celle des faces internes qui sont blanches, ainsi que tout le

dessous du corps et du cou. La queue est très- longue, de plus de vingt

pouces de longueur, et garnie de poils courts et noirâtres. On remarque de

chaque côté de l’origine de la queue une tache blanche de figure oblongue.

Les pieds et les mains sont tout noirs, ainsi que le poignet.

Cet animal n’était âgé que de deux ans
;

il avait seize pouces quatre lignes

de longueur depuis le museau jusqu’à l’anus. Les dents étaient au nombre
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de trente-deux, seize en liyui comme en bas, quatre incisives, deux canines
et leux màthelières de chaque côte : les deux canines supérieures étaient
beaucoup plus longues que les inférieures.

Au reste, le naturel de cette guenon parait être fort doux; elle est même
craintive et semble peureuse. Elle mange volontiers du pain, des fruits et
des racines.

C est le meme animal auquel Linnæus a donné le nom de diana, le même
que M. Schreber a nommé (Mane, cl encore le même que M. Pennant
appelle spolled monkep; mais ils se sont trompés en le confondant avec
l exquirna de Maregrave, qui, comme je l’ai dit, n’est <|u’une variété du
coaita d’Amérique, sapajou à queue prenante; au lieu que celui-ci est une
guenon de 1 ancien continent, dont la queue n’est point préhensible.

LE CALLITRICHE.

(la (UIEXON CALLIÏlîlCUE.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, Camille des singes. (Chvikr.)

Callithrix est un terme employé par Homère, pour exprimer en général
la belle couleur du poil des animaux : ce n’est que plusieurs siècles après
celui d'Homère que les Urées ont en particulier appliqué ce nom à (juelques
espèces i\e guenons ou singes à longue queue, remarquables par la beauté des
couleurs de leur poil; mais il doit appartenir de préférence à celui dont il

est ici question. Il est d’un beau vert sur le corps, d’un beau blanc sur la
gorge et le ventre, et il a la face d’un beau noir : d'ailleurs il se trouve en
Mauritanie et dans les terres de l’ancienne Carthage. Ainsi il y a toute
apparence qu’il était connu des Grecs et des Romains, et que c’était l’une
des guenons ou singes à longue queue auxquels ils donnaient le nom de cal-
hthnx. 11 y a d’autres guenons de couleur blonde dans les terres voisines
de i’Egjqne, soit du côté de l’Ethiopie, soit de celui de l’Arabie, que les
anciens ont aussi désignées par le nom générique de callithrix. Prosper
Alpin et Piétro délia Vallée parlent de ces calliiriclies de couleur blonde
Nous n’avons pas vu celte espèce blonde, qui n’est peut-être qu’une variété
de celle-ci ou de celle de la mone, qui est très-commune dans ces mêmes
contrées.

Au reste, il parait que le callitriche ou singe vert se trouve au Sénégal,
aussi bien qu’en Mauritanie et aux ilcs du cap Vert. M. Adanson rapporlé
que les environs des bois de Podor, le long du fleuve Niger, sont remplis
de singes verts.
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« Je n’aperçus ces singes, dit cet auteur, que par les branches qu’ils cassaient au

haut des arbres, d’où elles tombaient sur moi : car ils étaient d’ailleurs fort silencieux

et si légers dans leurs gambades, qu’il eût été difficile de les entendre. Je n’allai pas

plus loin, et j’en tuai d’abord un, deux et même trois, sans que les autres parussent

effrayés : cependant, lorsque la plupart se sentirent blessés, ils commencèrent à se

mettre à l’abri : les uns en se cachant derrière les grosses branches, les autres en des-

cendant à terre; d’autres enfin, et c'était le plus grand nombre, s’élancaient de la

pointe d’un arbre sur la cime d’un autre... Pendant ce petit manège, je continuais

toujours à tirer dessus, et j’en tuai jusqu’au nombre de vingt-trois en moins d’une

heure et dans un espace de vingt toises, sans qu’aucun d’eux eût jeté un seul cri,

quoiqu’ils se fussent plusieurs fois rassemblés par compagnie en sourcillant, grinçant

des dents et faisant mine de vouloir m’attaquer. »

Caractères distinctifs de cette espèce.

Lccallitrichc a des abajoues, et des callosités sur les fesses, la queue beau-

coup plus longue que la tète et le corps pris ensemble; il a la tète petite, le

museau allongé, la face noire aussi bien que les oreilles; il porte une bande

étroite au lieu de sourcils au bas du front, et cette bande est de longs poils

noirs. Il est d'un vert vif mêlé d’un peu de jaune sur le corps, et d’un blanc

jaunâtre sur la poitrine et le ventre : il marche à quatre pieds, cl la longueur

de son corps, y compris celle de la tête, est d’environ quinze pouces. La

femelle est sujette à l’écoulement périodique.

LE MOÜSTAC.

(la GUBÎNON MOÜSTAC.)

Ordre des qiiadriimanes, genre guenon, famille des singes, (Ccvieb.)

Le moustac nous paraît être du môme pays que le macaque, parce qu’il a,

comme lui, le corps plus court et plus ramassé que les autres guenons.

C’est très-vraisemblablement le même animal que les voyageurs de Guinée

ont appelé blanc-nez *, parce qu’en effet il a les lèvres au-dessous du nez

d'une blancheur éclatante, tandis que le reste de sa face est d’un bleu noi-

râtre : il a aussi deux toupets de poils jaunes au-dessous des oreilles, ce qui

lui donne l’air très-sirignlier : et comme il est en même temps d'assez petite

* Le blanc-nez est une espèce particulière de guenon distincte de celle-ci.
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taille, cest de tous les singes à longue queue eelui qui nous a paru le plus
joli.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le moustac a des abajoues, et des callosités sur les fesses, la queue beau-
coup plus longue que la tête et le corps pris ensemble : elle a dix-neuf ou
vingt pouces de longueur. Il a la face d’un noir bleuâtre avec une grande et

large marque blanche en forme de chevron au-dessous du nez et sur toute

l’étendue de la lèvre supérieure, qui est nue dans toute celte partie; elle est

seulement bordée de poils noirs, aussi bien que la lèvre inférieure tout au-
tour de la bouche. Il a le corps court et ramassé

;
il porte deux gros toupets

de poil d un jaune vif au-dessous des oreilles; il a aussi un toupet de poil

hérissé au-dessus de la tète; le poil du corps est d'un cendré verdâtre; la

poitrine et le ventre d'un cendré blanchâtre : il marche à quatre pieds, et

il n’a qu environ un pied de longueur, la tète et le corps compris. La femelle

est sujette à l’écoulement périodique.

LE TALAPOIN.

(la guenon TALAPOIN.)

Ordie des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Cuvier.)

Celte guenon est de petite taille et d’une assez jolie 6gure. Son nom pa-

raîtrait indiquer qu’elle se trouve à Siam et dans les autres provinces de
l’Asie orientale; mais nous ne pouvons l’assurer : seulement, il est certain

qu’elle est originaire de l’ancien continent et qu’elle ne se trouve point dans
le nouveau, parce qu'elle a des abajoues, et des callosités sur les fesses, et

que ces deux caractères n’appartiennent ni aux sagouins, ni aux sapajous,

qui sont les seuls animaux du Nouveau-Monde qu’on puisse comparer aux
guenons.

Ce qui me porte à croire, indépendamment du nom, que cette guenon se

trouve plus communément aux Indes orientales qu’en Afrique, c’est que les

voyageurs rapportent que la plupart des singes de cette partie de l’Asie ont

le poil d’un vert brun.

« f.es singes de Giizarale, disent- ils, sont d’un vert brun : ils ont la barbe et les

sourcils longs et blancs. Ces animaux, que les Banianes laissent multiplier à l'iuliui
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par un principe de religion, sont si familiers, qu’ils entrent dans les maisons à toute

heure et en si grand nombre que les marchands de fruits et de confitures ont beau-

coup de peine à conserver leurs marchandises. »

M. Edwards a donné la figure et la description d’une guenon, sous le

nom de singe noir de moyenne grandeur, qui nous parait approcher de l’es-

pèce du talapoin plus que d’aucune autre. Jai cru devoir en rapporter ici

la description *, et renvoyer à la figure donnée par M. Edwards, pour qu’on

puisse comparer ces animaux : on verra qu’à l’exception de la grandeur et

de la couleur, ils se ressemblent assez pour qu’on doive présumer que ce

sont au moins deux espèces bien voisines, si ce ne sont pas des variétés de

la même espèce. Dans ce cas, comme nous ne sommes pas sûrs que notre

talapoin soit natif des Indes orientales, et que M. Edwards assure que celui

(|u il décrit venait de Guinée, nous rendrions le talapoin à ce même climat,

ou bien nous supposerions que celte espèce se trouve également dans les

terres du midi de l’Afrique et de l’Asie. C’est vraisemblablement cette

même espèce de singes noirs, décrits par M. Edwards, dont parle Bosraan,

sous le nom de baurdmannetjes, et dont il dit que la peau fait une bonne

fourrure.

LE DOÜC.

(la guenon DOUC.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (CuvieB.)

Le doue est le dernier de la classe des animaux que nous avons appelés

singes, babouins et guenons. Sans être précisément d’aucun de ces trois

genres, il participe de tous
;

il tient des guenons par sa queue longue, des

* Ce singe était h peu près de la taille d’un gros chat ; il était d’un naturel doux, ne

faisant mal à personne... c’était un mâle, et il était un peu vieux; sa tête était assez

ronde
; la peau de son visage était d’une couleur de chair rembrunie, couverte de

poils noirs assez clair-semés; les oreilles étaient faites comme celles de l’homme ; les

yeux étaient d’une couleur de noisette rougeâtre, avec les paupières noires ; le poil

était long au-dessous des yeux, et les sourcils se joignaient; il était long aussi sur les

tempes et couvrait en partie les oreilles; la tête, le dos, les jambes de devante! de

derrière et la queue étaient couverts d’assez longs poils d’un brun noirâtre, qui n’é-

taient ni trop doux ni trop rudes ; la poitrine, le ventre, etc.
,
étaient presque sans poil,

d’une couleur de chair rembrunie, ayant des bouts de sein à la poitrine. Les quatre

pattes étaient faites à peu près comme la main de l’homme, étant couvertes d'une

peau douce et noire presque sans poil ; les ongles étaient plats. Glanures d’Edwards,

page 221

.



748 HISTOIRIi NATtRELLE DU DOUC.
biibouins par sa grande taille, et des singes par sa face plate : il a de plus
un caractère particulier, et par lequel il paraît faire la nuance entre les

guenons et les sapajous. Ces deux familles d’animaux diffèrent entre elles,

en ce que les guenons ont les fesses pelées, et que tous les sapajous les ont

Couvertes de poil. Le doue est la seule des guenons qui ait du poil sur les

fesses comme les sapajous. Il leur ressemble aussi par l’aplatissement du
museau : mais en tout, il approche infiniment plus des guenons que des

sapajous, desquels il diffère en ce qu’il n’a pas la queue prenante, et aussi

par plusieurs autres caractères essentiels. D’ailleurs l’intervalle qui sépare

ces deux familles est immense, puisque le doue et toutes les guenons sont de
I ancien continent, tandis que tous les sapajous ne se trouvent que dans le

nouveau. On pourrait dire aussi avec quelque raison que le doue ayant une
longue queue comme les guenons, cl n’ayant pas comme elles de callosités

sur les fesses, il fait la nuance entre les orangs-outangs et les guenons,
comme le gibbon la fait aussi à un autre égard, n’ayant point de queue
comme les orangs-outangs, mais ayant des callosités sur les fesses comme les

guenons. Indépendamment de ces rapports généraux, le doue a des carac-

tères particuliers par lesquels il est très-remarquable et fort aisé à distinguer

de tous les singes, babouins, guenons ou sapajous, même au premier coup
dœil; sa robe, variée de toutes couleurs, semble indiquer l’ambiguité de sa

nature, et en même temps différencier son espèce d'une manière évidente.
II porte autour du cou un collier d'un brun pourpre, autour des joues une
barbe blanche; il a les lèvres et le tour des yeux noirs, la face et les oreilles

rouges, le dessus de la tète et le corps gris, la poitrine et le ventre jaune,

les jambes blanches en bas, noires en haut; la queue blanche avec une
large tache de même couleur sur les lombes; les pieds noirs, avec plusieurs

autres nuances de couleur. Il me paraît que cet animal, qu'on a assuré venir
de la Cochinchine, se trouve aussi à Madagascar, et que c’est le même que
Haccourt indique sous le nom de sifac dans les termes suivants :

« A Madagascar, il y a, dit-il, une autre espèce de guenuche blanche, qui a un
chaperon tanné, et qui se tient le plus souvent sur les pieds de derrière; elle a la queue
blanche et deux taches tannées sur les lianes ; elle est plus grande que le vari (mo^
coco), mais plus petite que le varicossi (vai i). Cette espèce s’appelle sifac, elle vit de
fèves; il y en a beaucoup vers Andrivoure, Dambourlomb et Ranafoulchy. »

Le chaperon ou collier tanné, la queue blanche, les taches stir les flancs,

sont des caractères qui indiquent assez clairement que ce sifac de Mada-
gascar est de la même espèce que le doue de la Cochinchine.

Les voyageurs assurent que les grands singes des parties méridionales de
I Asie produisent des bézoards qu’on trouve dans leur estomac, et dont la

qualité est supérieure à celle des bézoards des chèvres et des gazelles. Ces
grands singes des parties méridionales de l’Inde sont l’ouanderou et le doue;
nous croyons donc qtte c’est à ces espèces qit’il faut rapporter la production
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lies bézoards. On prétend que ces bézoards do singe sont toujours d une

l'orme ronde, au lieu (jue les autres bézoards sont de difl'érentes figures^

Curaclères dislinclifs de celle espèce.

Le donc n’a point de callosités sur les fesses; il les a garnies de poil par-

tout; sa queue, quoique longue, ne l’est pas autant que la tète et le corps

pris ensemble
;

il a la face rouge et couverte d’un duvet roux, les oreilles

nues et de même couleur que la face, les lèvres brunes, aussi bien (|ue les

orbites des yeux; le poil de couleurs très-vives et très-variées : il porte un

bandeau et un collier d’un brun pourpre; il a du blanc sur le front, sur la

tète, sur le corps, les bras, les jambes, etc., une espèce de barbe d’un blanc

jaunâtre : il a du noir au-dessus du front et à la partie supérieure des bras;

les parties du dessous du corps sont d’un gris cendré et d'un jaune blan-

ebàtre; la queue est blanche, aussi bien que le bas des lombes : il marche

aussi souvent sur deux pieds que sur quatre, et il a trois pieds et demi ou

quatre pieds de hauteur lorsqu’il est debout. J’ignore si les femelles dans

celle espèce sont sujettes à l’écoulement périodique.

LA GUENON A LONG NEZ.

(l.,\ eUEKON NASIQUE.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (CuvIeE;)

Celte guenon ou singe à longue queue nous a été envoyée des grandes

Indes, et n'était connue d’aucun naturaliste, quoique très-remarquable par

un trait apparent et qui n’appartient à aucune des autres espèces de guenons,

ni même à aucun autre animal. Ce trait est un nez large, proéminent, assez

semblable par la forme à celui de l liomme, mais encore plus long, mince

à son extrémité, et sur le milieu duquel règne un sillon qui semble le di-

viser en deux lobes. Les narines sont posées et ouvertes horizontalement

comme celles de l’homme; leur ouverture est grande, et la cloison qui les

sépare est mince : et comme le nez est très-allongé en avant, les narines sont

éloignées des lèvres, étant situées à l’extrémité du nez. La face entière est

dénuée de poil comme le nez
;
la peau en est d’un brun mêlé de bleu et de

rougeâtre. La tète est ronde, couverte au sommet et sur toutes les parties

postérieures, d’un poil touffu assez court et d’un brun marron. Les oreilles,
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cachées dans le poil, sont nues, minces, larges, de couleur noirâtre et de
forme arrondie, avec une échancrure assez sensible à leur bord. Le front est
court : les yeux sont assez grands et assez éloignés l’un de l’autre; il n’y a
ni sourcils, ni cils à la paupière inférieure, mais la paupière supérieure a
des cils assez longs. La bouche est grande et garnie de fortes dents canines
et de quatre incisives à chaque mâchoire, semblables à celles de l’homme.
Le corps est gros et couvert d’un poil brun marron plus ou moins foncé sur
le dos et sur les flancs, orangé sur la poitrine, et d'un fauve mêlé de grisâtre
sur le ventre, les cuisses et les bras, tant an dedans qu’au dehors.

Il y a sous le menton, autour du cou et sur les épaules, des poils bien plus
longs que ceux du corps, et qui forment une espèce de camail dont la cou-
leur contraste avec celle de la peau nue de la face. Cette guenon a, comme
les autres, des callosités sur les fesses. Sa queue est très-longue et garnie,
en dessus et en dessous, de poils fauves assez courts; ses mains et ses pieds,
nus à l’intérieur, sont à l’extérieur couverts de poils courts et d'un fauve
mêlé de gris. Elle a cinq doigts tant aux mains qu’aux pieds, dont les ongles
sont noirs

;
celui des pouces est aplati, et les autres sont convexes. Nous

avons donné les principales dimensions de l’individu qui est au Cabinet du
Roi : c était un mâle, mais dont les parties de la génération étaient trop
altérées pour que nous ayons pu les décrire.

LA GUENON A CAMAIL.

('le colode a camail.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Ccvieb.)

Le sommet de la tète, le tour de la face, le cou, les épaules et la poitrine

de cette guenon, sont couverts d un poil long, touffu, flottant, d’un jaune
mêlé de noir, qui lui forme une sorte de camail. Elle a trois pieds de hau-
teur lorsqu’elle est debout, comme dans la ligure, sur ses pieds de derrière.

Elle a la face noire; le corps, les bras et les jambes sont garnis d'un poil

treS“COUi t, luisant ctdun beau noir, ce qui fait ressortir la couleur de la

queue, qui est d'un blanc de neige et qui se termine par une touffe de poils

également blancs. Tous les membres de cet animal sont très-déliés. Il n’a

que quatre doigts aux mains, comme le coaita, dont il diffère cependant par
un très-grand nombre de caractères, et principalement par les abajoues et

par sa queue, qui n’est point prenante : aussi n’cst-il pas du nombre des
sapajous, qui tous appartiennent au nouveau continent, mais de celui des
guenons, qui ne se trouvent que dans l'ancien.
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Elle habile en ellel tiaiis les forêts de Sierra-Leoiie et de Guinée, ou les

Nègres lui donnent le nom de roi des singes, a ppa reinment à cause de la

beauié de ses couleurs, et à cause de son camail qui rcprésenie une sorte de

diadème; ils estiment fort sa fourrure, dont ils se font des ornements, et

qu'ils emploient aussi à dilTérents usages.

Nous ajoutons ici la notice d’une autre nouvelle espèce de guenon que

IVl. Pennant a décrite. Elle a été apportée du même pays que la guenon à

camail, et elle lui ressemble par scs membres déliés, par la longueur et le

peu de grosseur de sa queue, et surtout eu ce qu’elle a cinq longs doigts aux

pieds de derrière et qu elle n’en a que quatre aux pieds de devant. Son poil

est noir au-dessus de la tète et sur les jambes, bai foncé sur le dos, et d'un

bai très-clair sur les joues, le dessous du corps et la face intérieure des

jambes et des bras. Elle nous paraît être une variété dans l'espèce de la

guenon à camail.

LE BLANC-NEZ.

(la guenon blanc -nez.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Cuvier.)

Nous croyons devoir placer ici un article tiré des additions de W. Alla-

mand : il contient la description d’une guenon appelée par les Hollandais

blanc-nez, que je croyais être de la même espèce que le moustac, mais qui

est en effet d’une espèce différente.

« M. de Bufibn, dit M. Allamand, est porté à croire que la guenon que quelques

voyageurs nomment Uanc-nez est la même que celle qu’il a appelée moustac; et il se

fonde sur le témoignage d’Arlus, qui dit qu’on voit à la Côte-d’Or des singes que les

Hollandais nomment blanc-nes, parce que c’est la seule partie de leur corps qui soit

de celle couleur; et il ajoute qu’ils sont puants et farouches. Il se peut que ces singes

soient les mêmes que les moustacs de M. de Butfon, quoique ceux-ci aient la mous-

tache et non le nez hlanc ; mais il y en a une autre espèce en Guinée, qui mérite à

aussi juste titre le même nom que je lui donne. Son nez est effectivement couvert

d'un poil court, d'un blanc très-éclatant, tandis que le reste de sa face est d’un beau

noir, ce qui rend saillante celte partie cl fait qu’elle frappe d’abord plus que toute

autre.

« J’ai actuellement chez moi une guenon de celle espèce, dont je suis redciable à

M. Bulini, qui me l’a envoyée de Surinam, où elle avait été apportée des côtes de

Guinée. Ce n’est point celle dont parle Artus, car elle n’est ni puante ni farouche;

c’est au contraire le plus aimable animal que j’aie jamais vu. 11 est extrêmement fa-

milier avec tout le monde, et on ne se lasse point de jouer avec lui, parce que jamais
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singe II a joué de meilleure grâce. Il ne déchire ni ne gâte jamais rien : s'il mord,
c est en badinant, et de façon que la main la plus délicate n’en remporte aucune
marque. Cependant il n’aime pas qu’on l’interrompe quand il mange, ou qu’on se
moque de lui quand il a manqué ce qu’il médite de faire : alors il se met en colère;
mais sa colère dure peu, et il ne garde point de rancune; il marche sur quatre pieds,
excepté quand il veut examiner quelque chose qu’il ne connaît pas

; alors il s’en ap-
pioche en marchant sur ses deux pieds seulement. Je soupçonne que c’est le même
dont parle Barbol, quand il dit qu il y a en Guinée des singes qui ont la

|

oiti ine
blanche, la barbe pointue de la meme couleur, une tache blanche sur le bout du nez,
et une raie noire autour du front. Il en apporta un de fi^ontri, qui fut estimé vingt
louis d or, et je n en suis pas surpris; sûrement je ne donnerais pas le mien pour ce
prix. La description de Barbot lui convient fort, à l’exception de la couleur du corps
qu’il dit être d’un gris clair moucheté.

(( La race de ces guenons doit être nombreuse aux côtes de Guinée
; au moins en

voit-on beaucoup aux etablissements que les llollandais y ont : mais quoique souvent
ceux-ci aient tenté d en rapporter en Kuropc, ils n’ont pas pu y réussir. La mienne
est peut-être la seule qui ait tenu bon contre le froid de notre climat, et jusqu’à
présent elle ne paraît pas en être alTectée.

« Cet animal est d une légèreté étonnante, et tons ses mouvements sont si prestes,
qu’il semble voler plutôt que sauter. Quand il est tranquille, son altitude favorite est
de reposer et soutenir sa tète sur un de scs pieds de derrière, et alors on le dirait
occupé de quelque profonde méditation. Quand on lui offre quelque chose de bon à
manger, avant que de le goûter, il le roule avec ses mains comme un pâtissier rouie
sa ]iàle.

Caractères distinctifs de cette espèce.

« Le blanc-nez a des abajoues, et des callosités sur les fesses. La longueur de son
corps et de sa tête pris ensemble est d’environ treize pouces, et celle de .sa queue de
vingt. La couleur de la partie supérieure de son corps et de sa queue est un agréable
mélange d’un vert couleur d’olive et de noir, mais oû cependant le vert domine.
Cette meme couleur s étend sur la partie extérieure des cuisses cl des jambes, où plus
elle approche des pieds, plus elle devient noire. Les pieds sont sans poil cl tout à fait
noirs, de meme que les ongles, qui sont plais.

« Le menton, la gorge, la poitrine et le ventre sont d’un beau blanc, qui s’étend
en pointe presque au-dessous des oreilles. Le dessous de la queue et la partie interne
des jambes cl des bras sont d'un gris noirâlre. Le front, le tour des yeux et des lèvres,
des joues, en un mot, toute la face est noire, à l’exception de la moitié inférieure du’
nez, remarquable par une tache blanche presque triangulaire, qui en occupe toute la
largeur, et qui se termine au-dessUs de la lèvre en une espèce de pointe, aux deux
côtés de laquelle sont posées les narines un peu obliquement. Les oreilles sont sans
poils et noiiâtrcs; il en part une raie au.ssi noire qui entoure circulairemcnt toute la
partie supérieure de la tète, dont le poil est tant soit peu plus long que celui qui
couvre le dos et forme une sorte d’aigrette. Une ligne de poils blancs, qui a son ori-
gine piès de l’angle postérieur de l’œil, s’étend de chaque côté au-dessous des oreil-
les et un peu plus loin, au milieu des poils noirs qui couvrent cette partie. I.a racine
du nez et les yeux sont un peu enfoncés; ce qui fait paraître le museau allongé, quoi-
qu il soit aplati. Le nez est aussi fort plat dans toute sa longueur, surtout dans cette
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partie qui est blanche. Il n’y a point de poils autour des yeux, ni sur une partie des

joues
;
ceux qui couvrent le reste de la face sont fort courts. Les yeux sont bien fen-

dus; la prunelle en est fort grande et elle est entourée d’un cercle jaune assez large
pour que le blanc re.slc caché sous les paupières. Les poils du menton sont plus
longs que ceux des autres parties, et forment une barbe qui est surtout visible quand
l'animal a ses abajoues remplies de manger. Il n’aime pas à l’avoir mouillée, et il a

soin de l’essuyer, dès qu’il a bu, contre quelque corps sec. Je ne saurais dire si les

femelles de cette espèce sont sujettes aux écoulements périodiques; je n’en ai pu
apercevoir aucune marque dans celle que j’ai. »

LA GUENO.N A NEZ BLANC PROÉMINENT.

(
LA GUENON HOCIIEUR.

)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Cutier.)

II y a grande apparence, comme le soupçonne M. Allamand, qu’il y a plu-

sieurs espèces de guenons auxquelles ou peut donner le nom de blanc-nez;

mais on doit l’appliquer de préférence à celle qu’il vient de décrire, et laisser

le nom de mouslac è celle dont j’ai déjà parlé.

On tn’a apporté depuis, pour le Cabinet du Roi, une peau assez bien

conservée d une autre gtienon, à laquelle on pourrait aussi donner le nom
de blanc-nez; et qui a même plusieurs autres rapports avec le blanc-nez

décrit par M. Allamand. Cette guenon était mâle, et celle de M. Allamand
était femelle ; on pourrait donc croire que leur différence pourrait provenir

de celle du se.xe.

Ce mâle a seize pouces sept lignes, depuis le bout du museau jusqu’à

l’origine de la queue, et la femelle décrite par M. Allamand n’en avait que

treize. Le nez, qui est tout blanc, est remarquable par sa forme et sa cou-

leur; il est large sans être aplati, et proéminent sur toute sa longueur. Ce
seul caractère serait suffisant pour distinguer cet animal du blanc-nez décrit

dans l'article précédent, qui n’avait pas le nez proéminent ou arrondi en-

dessus, mais au cotitraire fort aplati. Le poil du corps est d’uti brun noi-

râtre mêlé de gris, mais il est jaunâtre sur la tète; les bras et la poitrine

sont aussi de couleur noirâtre. Ce poil, tant du corps que des jambes et du
dessus du corps, est long de treize lignes, et frisé ou crépu à peu près comme
de la laine. Les orbites des yeux ont beaucoup de saillie, ce tpii fait pai aître

l’œil enfoncé; l'iris en est jaunâtre, et son ouverture est de trois lignes. Les
paupières supérieures sont de couleur de cliair, et les inférieures sont d’un

RIHAON. lOrriH Tl, JQ
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brun rougeâtre : il y a du noir sur le nez et au-dessous des yeux. F^a mâchoire
inférieure est couverte de poils gris mêlés de roussâtre; et sur les tempes,
Tocciput et le eou, les poils gris sont mêlés de noir. Les oreilles sont de
couleur rougeâtre et dénuées de poils, ainsi que la face qui est brune; elles

ont un pouce six lignes de longueur, et onze lignes de largeur à la base. La
queue a un pied neuf pouces trois lignes de longueur, quoiqu’elle ne soit

pas entière, et qu il y manque quelques vertèbres
;
elle est couverte de poil

noiratie comme celui des jambes. Les pieds et les mains sont sans poil et

de couleur brune tirant sur le noir : les pouces, surtout ceux des mains,
sont plus menus que dans la plupart des singes et guenons.
Au reste, cet animal était encore jeune; car la verge était fort petite et

cachée au fond du fourreau, qui ne paraissait pas excéder la peau du ventre,
et d’ailleurs les testicules n’étaient pas encore apparents.

Mais ce que nous venons de dire ne suffît pas pour juger si cet animal
et la femelle décrite par M. Allamand sotit deux espèces réellement dis-
tinctes, ou si Ion ne doit les regarder que comme deux simples variétés
dépendantes du sexe; et ce ne sera que quand on aura vu un plus grand
nombre de ces animaux qu on pourra décider s’ils ne forment pas deux es-
pèces, ou du moins deux variétés constantes et appartenant au mâle comme
à la femelle.

LE ROLOWAY, OU LA PALATINE.

(la CUENOX DIANE.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, tamille des singes. (Cuvu-r.)

« La guenon qui est représentée dans la planche 13, dit M. Allamand, n’a point
encore eld décrite : elle e.4 actuellement vivante à Amsterdam, chez le sieur Bergmeyer
dont la maison est connue, non-seulement de tous les habitants de cette grande ville’
mais encore de tous les étrangers qui y arrivent: et cela, parce qu’on voit toujours
chez lui plusieurs animaux rares qu’il fait venir à grands frais des pays les plus
éloignés. Cette guenon lui a été envoyée di s côtes de Guinée, sous le nom de rotoway
que j'ai cru devoir lui conserver. C est un fort joli animal, doux et caressant pour
son maître; mats il se défie de ceux qu’il ne connaît pas, et il se met en posture de
défense quand ils veulent s’en approcher ou le loucher.

« Sa longueur, depuis l’origine de la queue jusqu’au-dessus de la tête, est d’envi-
ron un pied et demi. Le poil qui couvre son dos est d’un brun très-foncé et presque
noir : celui qui est sur les flancs, les cuisses, les jambes et la tête, est terminé par
une pointe blanchâtre, ce qui le fait paraître d’un gris obscur. Les poils qui couvrent
la poitrine, le ventre, le contour des fesses et la partie intérieure des bras et des
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cuisses, sont blancs; mais on assure que celle couleur ne leur esl pas naturelle, et

qu’en Guinée ils sonl d’une belle couleur orangée, qui se perd en Europe, et se
change en blanc, soit par l’influence du climat, soit par la qualité de la nourriture.
Quand celte guenon esl arrivée à Amsterdam, elle conservait encore quelques restes
de cette couleur orangée, qui se sont .dissipés peu à peu. Le sieur Bergmeyer en a
reçu une seconde depuis quelques mois, dont la partie interne des cuisses est entière-

ment jaune : si elle reste en vie, nous saurons avec plus de certitude ce qu’il faut
penser de ce changement de couleur.

« Ces guenons ont la face noire et de forme presque triangulaire. Leurs yeux sonl
assez grands et bien tendus ; leurs oreilles sont sans poil et peu éminentes. Un cercle

de poils blanchâtres leur environne le sommet de la tête; leur cou, ou plutôt le con-
tour de la face, est aussi recouvert d’une raie de longs poils blancs qui s’étend jus-
qu’aux oreilles. Elles ont au menton une barbe de la même couleur, longue de trois

ou quatre pouces, qui se termine en deux pointes, et qui contraste singulièrement

avec le poil de la face. Quand elles sont dans une situation ofi cette barbe repose sur
la poitrine, et se confond avec ses poils, on la prendrait pour la continuation de ceux
qui forment le collier ; et alors ces animaux vus à une certaine distance paraissent

avoir autour du cou une palaline semblable à celles que les dames portent en hiver ;

et même je leur en ai d’abord donné le nom, qui se trouve encore seul sur la plan-
che qui a été gravée, cl dans la table des articles de ce volume, qui a été imprimée
avant que je susse celui qu’elles portent en Guinée. Leur queue égale, pour la lon-
gueur, celle de leur corps, et les poils qui la recouvrent m’ont paru plus longs et

plus touffus que dans la plupart des autres espèces. Leurs fesses sonl nues et calleuses.

J’ignore si elles sont sujettes aux écoulements périodiques.

« Jonston a donné dans la planche 61 de son Histoire des quadrupèdes, la figure

d’un singe qu’il a nommé cercopitliecus meerhalz, qui parait avoir quelque rapport avec
notre roloway. Je croirais même que c'est le même animal qu’il a voulu représenter,

si la figure qu’il en donne n’était pas une mauvaise copie d’une figure plus mauvaise
encore du guariba, publiée par Maregrave. »

LA GUENON A FACE POURPRE.

(l.A GL'ENO.N BAnBlQUE.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Cimes.)

Celte guenon est remarquable par sa face et ses mains, qui sonl d’un

violet pourpre, et par une grande barbe blanche et triangulaire, courte et

pointue sur la poitrine, mais s’étendant de chaque côté en forme d’aile jus-

qu’au delà des oreilles, ce qui lui donne quelque ressemblance avec la pala-

tine décrite dans l’article précédent.

48 .
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Le poil du corps est noir; la queue est très-longue et se termine par une

houppe de poils blancs très-toulTus. Cette espece habite dans l'île de Ceylan,

où on lui a donné quelquefois le nom d’ouanderou, ainsi qu’au babouin

que nous avons décrit sous ce nom. Ses habitudes sont très-douces; elle

demeure dans les bois, où elle se nourrit de fruits et de bourgeons. Lors-

qu'on l’a prise, elle devient bienlôtprivée et familière. On trouve égalementà

Ceylan quelques guenons qui sont entièrement blanches, mais qui ressem-

blent pour tout le reste à la guenon à face pourpre, et cette variété de

guenons blanches est assez rare.

LA GUENON NÈGRE.

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Cuvier.)

Cette guenon a été ainsi nommée à cause d’une sorte de ressemblance

des traits de sa face avec ceux du visage des Nègres. Sa face est aplatie et

représente des rides qui s'étendent obliquement depuis le nez jusqu’au bas

des joues. Le nez est large et aplati ; les narines sont longues et évasées
;

la

bouche grande et les lèvres épaisses; les oreilles larges et sans rebord sail-

lant; le menton et les joues sont couverts jusqu’aux oreilles de poils assez

longs, fins et jaunâtres. Cette guenon a le poil brun sur la tète, noirâtre sur

le dos, les bras et les mains, un peu plus clair sur les cuisses et sur les

jambes; clair-semé et jaunâtre sur la poitrine et sur le ventre. Les ongles

sont allongés et convexes, excepté ceux des pouces, qui sont ronds et aplatis.

La queue est aussi longue que le corps, et le poil qui la garnit est de même
couleur que celui du dos. Au reste, l'espèce de cette guenon est peut-être

la plus petite de toutes celles de l’ancien continent; car elle n’est guère plus

grosse qu’un sagouin, et n’a communément que six ou sept pouces de lon-

gueur de corps. Albert, Seba, Edwards et d’autres naturalistes qui l’ont vue

vivante, s’accordent sur la petitesse de sa taille. Celle que cite Edwards
était très-agile, assez douce, amusante par la légèreté de ses mouvements,
et aimait beaucoup à jouer, surtout avec les petits chats. Son pays natal est

la Guinée.
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LES SAPAJOUS ET LES SAGOUINS.

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, lamille des singes. (Cüvieii.)

Nous passons actuellement d’un continent à rautrc. Tous les animaux

quadrumanes dont nous avons donne la description dans ce volume, et ([uc

nous avons compris sous les noms génériques de singes, babouins et guenons,

appartiennent exclusivement à l’ancien continent, et tous ceux dont il nous

reste à faire mention ne se trouvent au contraire que dans le Nouveau-
Monde. Nous les distinguons d’abord par deux noms génériques, parce

qu’on peut les diviser en deux classes; la première est celle des sapajous,

et la seconde celle des sagouins. Les uns et les autres ont les pieds confor-

més à peu près comme ceux des singes, des babouins et des guenons : mais

ils diffèrent des singes, en ce qu'ils ont des queues; ils diffèrent des ba-

bouins et des guenons, en ce qu’ils n’ont ni poches au bas des joues, ni cal-

losités sur les fesses : et enfin ils diffèrent de tous trois, c’est-à-dire des

singes, des babouins et des guenons, en ce que tous ceux-ci ont la cloison

du nez mince et les narines ouvertes à peu près comme celles de l’homme,

au-dessous du nez; au lieu que les sapajous et les sagouins onteette cloison

des narines fort large et fort épaisse, et les ouvertures des narines placées à

côté et non pas au-dessous du nez : ainsi les sapajous cl les sagouins .sont

non-seulement spécifiquement, mais même génériquement différents des

singes, des babouins et des guenons. Et lorsque ensuite on vient à les com-

parer entre eux, on trouve qu’ils diffèrent aussi par quelques caractères gé-

néraux
;
car tous les sapajous ont la queue prénante, c'est-à-dire musclée de

manière qii'ils peuvent s’en servir comme d un doigt pour saisir et prendre

ce qui leur plaît. Cette queue, qu’ils plient, qu'ils étendent, dont ils reco-

quillent ou développent le bout à leur volonté, et qui leur sert principale-

ment à s’accrocher aux branches par son extrémité, est ordinairement dé-

garnie de poils en dessous et couverte d’une peau lisse. Les sagouins, au

contraire, ont tous la queue proportionnellement plus longue que les sapa-

jous, et en même temps ils l'ont entièrement velue, lâche et droite; en sorte

qu’ils ne peuvent s’en servir en aucune manière, ni pour saisir ni pour s’ac-

crocher. Celte différence est si ap|)arenlc qu’elle suffit seule pour qu’on

puisse toujours distinguer un sapajou d’un sagouin.

Nous connaissons huit sapajous, que nous croyons pouvoir réduire à cinq

espèces. La première est i'ouarine ou gouariba du Brésil. Ce sapajou est

grand comme un renard, et il ne diffère de celui qu’on appelle alouate à

Cayenne que par la couleur : I’ouarine a le poil noir, et l’alouate l’a rouge;

et comme ils se ressenddent à tous autres égards, je n’en fais ici qu’une seule

et même espèce. La seconde est le coaita qui est noir comme I’ouarine,
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mais qui n’est pas sf grand, et dont Vexquima nous paraît être une variété.

La troisième est le sajou ou sapajou proprement dit, qui est de petite taille,

d un poil brun, et qu’on connaii vulgairement sous le nom propre de singe-

capucin ; il y a dans cette espèce une variété que nous appellerons le sajou

gris, et qui ne diffère du sajou brun que par celte différence du poil. La
quatrième espèce est le saï, que les voyageurs ont appelé le pleureur; il est

un peu plus grand que le sajou, et il a le museau plus large : nous en con-
naissons deux qui ne diffèrent que par la couleur du poil; le premier est

d un brun noirâtre, et le second d un roux blanchâtre. Enfin, la cinquième
espèce est le saimiri, qu on appelle vulgairement le singe aurore ou sapajou
orangé : celui-ci est le plus petit et le plus joli des sapajous.

INous connaissons de même six espèces de sagouins. Le premier et le plus

grand de tous est le saki, qui a la queue couverte d'un poil si long et si

touffu qu’on l’a nommé singe à queue de renard. Il semble qu’il y ait variété

dans celte espèce pour la grandeur; j’en ai vu deux qui paraissaient

adultes, dont l’un était presque une fois plus grand que l’autre. Le second
sagouin est le tamarin t il e.st ordinairement noir avec les quatre pieds

jaunes
; mais il varie pour in couleur, car il s’en trouve de bruns mouche-

tés de jaune. Le troisième est \ ouistiti, qui est remarquable par les larges

toupets de poil qui accompagnent sa face, et par sa queue annelée. Le qua-
trième est le marikina, qui a une crinière autour du cou et un flocon de
poils au bout de la queue, comme le lion, ce qui lui a fait donner le nom
de petit-lion. Le cinquième esllepme/je, qui a la face d’un beau noir, avec
des poils blancs qui descendent du dessus et des côtés de la tète en forme
de cheveux longs et lisses. Le sixième et le dernier est le mico, qui
est le plus joli de tous, dont le poil est d’un blond argentin, et qui a la face

colorée d un rouge aussi vif que du vermillon. Nous allons donner l'histoire

et la description de chacun de ces sapajous et de ces sagouins, dont la plu-
part n’étaient ni dénommés, ni décrits, ni connus.

L’OUAIUNE ET L’ALOUATE.

(l’alolate oeabi.xe ov ceaiuba. — e’alouate koex )

Ordre (les- qiiailrumancs, genre sapajou, famille des singes. (Ccvieh.)

L'ouarinc et l’alouate sont les plus grands animaux quadrumanes du nou-
veau continent

;
ils surpassent de beaucoup les plus grosses guenons, et

approchent de la grandeur des babouins : ils ont la queue prenante, et sont
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par consé(nit'nt de la l'ainille des sapajous, dans laquelle ils tiennent un
rang bien distinct, non-seulement par leur taille, mais aussi par leur voix,

qui retentit comme un tambour et se fait entendre à une très-grande dis-

tance.

Maicgrave raconte que. « tous les jours, matin et soir, les ouarines s'assemblent

dans les bois; que l’un d’entre eux prend une place élevée et fait signe de la main
aux autres de s’asseoir autour de lui pour l’écouter; que, dès qu’il les voit placés, il

commence un discours à voix si haute et si précipitée, qu’a l’entendre de loin, on
croirait qu’ils crient tous ensemble

; que cependant il n’y en a qu'un seul, et que,

pendant tout le temps qu’il parle, tous les autres sont dans lu plus grand silence;

qu’ensuile, lorsqu’il cesse, il fait signe de la main aux autres de répondre, et qu’à

l’instant tous se niellent à crier ensemble, jusqu’à ce que, par un aulre signe de la

main, il leur ordonne le silence; que dans le moment ils obéissent et se taisent ;

qu’eiilin alors le premier reprend son discours ou sa chanson, et que ce n’est qu’après

l’avoir encore écouté bien attentivement qu’ils se séparent et rompent l'assemblée. »

Ces faits, dont Maregrave dit avoir été plusieurs fois témoin, pourraient

bien être exagérés et assaisonnés d’un peu de merveilleux. Le tout n’est

peut-être fondé que sur le bruit effroyable que font ces animaux : ils ont

dans la gorge une espèce de tambour osseux dans la concavité duquel le

son de leur voix grossit, se multiplie et forme des hurlements par écho; aussi

a-t-on distingué ces sapajous de tous les autres par le nom de hurleurs. Nous

n’avons pas vu l'ouarine, mais nous avons les dépouilles d’un alouate et un

embryon desséché de cette même espèce, dans lequel l’instrument du grand

bruit, c’est-à-dire l’os de la gorge, est déjà irès-scnsibic. Selon Maregrave,

l ouarine a la face large et carrée, les yeux noirs et brillants, les oreilles

courtes et arrondies, la queue nue à son extrémité, avec laquelle il s’accro-

che et s’attache fermement à tout ce qu’il peut embrasser. Les poils de tout

le corps sont noirs, longs, luisants et polis; des poils plus longs sous le men-
ton et sur la gorge lui forment une espèce de barbe ronde. Le poil des

mains, des pieds et d'une partie de la queue est brun. Le male est de la

même couleur que la femelle, et il n’en diffère qu’en ce qu’il est un peu

plus grand. Les femelles portent leurs petits sur le dos, et sautent avec celte

charge de branche en branche cl d arbre en arbre : les petits embras-

sent avec les bras et les mains le corps de leur mère dans la partie la plus

étroite, et s'y tiennent fermement attachés tant qu’elle est en mouvement.

.Au reste, ces animaux sont sauvages et méchants; on ne peut les ap-

privoiser ni même les dompter; ils mordent cruellement; et quoiqu'ils ne

soient pas du nombre des animaux carnassiers et féroces, ils ne laissent pas

d'inspirer de la crainte, tant par leur voix effroyable que par leur air d'im-

|iudcnce. Comme ils ne vivent que de fruits, de légumes, de graines et de

quelques insectes, leur chair n'est pas mauvaise à manger.

a l.cs chasseurs, dit Oexm'elin, apporlèrent sur le snir des singes qu’ils avaient

tués dans les terres du cap Gracias-à-Dio : on lit rôtir une partie de ces singes et
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bouillir l’aulre, ce qui nous soinbla forl bon. I.a chair en est comme celle «lu lièvre,
mais elle n’a pas le môme goût, éiant un pou douceâtre : c’est pourquoi il y faut
mettre beaucoup de sel eu la faisant cuire. La graisse en est jaune comme celle du
chapon, et plus meme, et a fort bon goût. Nous ne vécûmes que de ces animaux
pendant tout le temps que nous fûmes là, parce que nous ne trouvions pas autre
chose

; si bien que tous les jours les chasseurs en apportaient autant que nous en
pouvions manger. Je fus curieux d aller à celte chasse, et surpris de l’instinct qu’ont
ces bêtes de connaître plus piirticulicrement que les autres animaux ceux qui leur
font la guerre, et de chercher les moyens, quand ils sont attaqués, de se secourir et

de se défendre. Lorsque nous les approchions, ils se joignaient tous cnsemhle, se
mettaient à crier et faire un bruit épouvantable, et à nous jeter des branches sèches
qu ils rompaient des arbres : il y en avait même qui faisaient leur saleté dans
leurs pattes, qu ils nous envoyaient à la tête. J’ai remarqué aussi qu’ils ne s’abandon-
nent jamais, et qu’ils sautent d’arbre en arbre si subtilement que cela éblouit la

vue. Je vis encore qu’ils se jetaient à corps perdu de branche en branche sans ja-
mais tomber à terre ; car, avant qu’ils puissent être à bas, ils s’accrochent ou avec
leurs pattes ou avec la queue : ce qui fait que, quand on les tire à coups de fusil, à
moins qu’on ne les tue tout à fait, on ne les saurait avoir ; car. lorsqu’ils sont bles-
sés, et même mortellement, ils demeurent toujours accrochés aux arbres, où ils

meurent souvent et ne tombent que par pièces. J’en ai vu de morts depuis plus de
quatre jours, qui pendaient encore aux arbres ; si bien que fort souvent on en tirait

quinze ou seize pour en avoir trois ou quatre tout au plus. Mais, ce qui me parut
plus singulier, cest qu’au moment que l’un deux est blessé, on les voit s’assembler
autour de lui, mettre leurs doigts dans la plaie, et faire de même que s’ils la vou-
laient sonder : alors, s’ils voient couler beaucoup de sang, ils la tiennent fermée pen-
dant que d'autres apportent quelques feuilles, qu’ils mâchent et poussent adroitement
dans 1 ouverture de la plaie. Je puis dire avoir vu cela plusieurs fois, et l’avoir vu
avec admiration. Les femelles ii’ont j.imais qu’un petit, qu’elles portent de la même
manière que les Négres.scs porlent leur enfant : ce petit, sur le dos de sa mère, lui

embrasse le cou par-dessus les épaules avec les deux pattes de devant ; et des doux
de derrière, il la tient par le milieu du corps

: quand elle veut lui donner à teter, elle
le prend dans ses pattes, et lui présente la mamelle comme les femmes.,.. On n’a
point d’autre moyen d'avoir le petit que de tuer la mère, car il ne l’abandonne jamais;
étant morte, il tombe avec elle, et alors on le peut prendre. Lor.sque ces animaux
sont embarrassés, ils s’enir’aident pour p.isscr d’un arbre ou d’un ruisseau à un autre,
ou dans quelque autre rencontre que ce puisse être.,.. On a coutume de les enlcndrè
de plus d’une grande lieue, »

Dampier confirme la plupart de ces faits; néanmoins il assure que ces
animaux produisent ordinairement deux petits, et que la mère en porte un
sons le bras et raulrc sur le dos. En général, les sap.ajous, môme de la plus
petite espece, ne produisent pas en grand nombre; et il est très-vraisembla-
ble que ceux-ci, qui sont les plus grands de tous, ne proiluisent qu’un ou
deux petits.

Caractères distinctifs de ces espèces.

L’ouariue a les narines ouvertes à côté et non pas au-des.sous du nez, la

cloison des narines liès-épaisse ; il n'a point d'abajoues, [loint de callosités



DE LOUAKIiXE ET DE L’ALOUATE. 7(51

sur les fesses
;
ces punies sont couvertes de poil eoaiine le reste du corps.

11 a la queue prenante et très-longue, le poil noir et long, et dans la gorge

un gros os concave; il est de la grandeur d’un lévrier; le poil long qu’il a

sous le cou lui fonne une espèce de barbe ronde; il marebe ordinairement

à quatre pieds.

L’alouate a les mêmes caractères que l’oiiarine, et ne parait en ditferer

qu’en ce qu il n’a point de barbe bien marquée, et qu’il a le poil d'un rouge

brun, au lieu que 1 ouarine l’a noir. J'ignore si les femelles, dans ces espèces,

sont sujettes à l écoulement périodique; mais par analogie je présume que

non, ayant observé généralement qu’il n’y avait que les singes, babouins et

guenons à fesses nues, qui soient sujets à cet écoulement.

ADinrio.N A i.’AnricLE du uALoeAru.

F.,’on trouvera ici la ligure du grand sapajou que nous avons appelé a/oMaie,

et qu’on nomme à Cayenne singe rouge : on le désigne aussi assez commu-
nément, ainsi que l'oiiarine, par la dénomination de singe hurleur. L'alouatc

diffère de l’ouarine par la couleur et par quelques caractères qu’on pour-

rait attribuer à la différence des contrées qu’ils habitent. Sa ligure manquait

dans notre ouvrage, et nous l’avons fait dessiner d’après une jicau bourrée

qui a été envoyée de Cayenne à M. Poissonnier, médecin du Roi. L’ouarine

ou le hurleur noir, quoique fort commun au Brésil, ne se trouve point à la

Guyane, et nous n’avons pu nous en procurer un individu. L’alouate ou le

hurleur rouge est au contraire très-rare au Brésil, et très-commun dans les

terres voisines de Cayenne.

Ce grand sapajou avait vingt-trois pouces et demi de longueur, et peut-

être un pouce ou deux de plus, parce que la peau en est fort desséchée. La

face est sans poil, le nez est aplati, les narines sont larges, les joues garnies

sur les côtés de poils fauves et clair-semés avec de grands poils noiis au-

dessus des yeux; et il y a quatre dents incisives au-devant de chacune des

mâchoires ; les supérieures sont plus grosses et plus larges que les infé-

rieures. Il y a aussi deux canines qui sont fort grosses à la hase; et entre les

incisives et les canines supérieures, de même qu’entre les canines et les mâ-

clielicres inférieures, il se trouve un espace vide, dans lequel la dent canine

de la mâchoire opposée entre lorsque la bouche se ferme. Nous n’avons pu

voir les dents màchelières, à cause du dessèchement de la peau. Ce que ce

sapajou a de particulier, outre sa grande taille, ce sont de longs poils d’un

roux foncé sur les côtés de la tète et du cou, qui lui forment comme une

grande barbe sous le menton. 11 a les jambes et les bras fort courts relative-

ment à la longueur de son corps. Les bras, depuis l’épaule au poignet, n’ont

que dix pouces neuf lignes, et les cuisses et les jambes jusqu’au talon, onze

pouces huit lignes. La main, depuis le poignet jusqu'à l’extrémité du plus
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long doigt, a quatre pouces

j
et le pied, cinq pouces deux lignes, depuis fe

la on jusqu au bout du plus long doigt. Le dedans et le dessous des pieds et
des mains est une peau nue, et le dessus est couvert de petits poils d’un brun
roux. Le corps est très-fourni de poils, surtout aux épaules où ils sont le plus
longs, et ont jusqu’à deux pouces six lignes de longueur, tandis que le poil
du corps n’a que treize ou quatorze lignes. Les bras sont bien couverts de
poils sur leurs parties extérieures; mais leur partie intérieure est presque
sans pod, et nous ne savons si ce manque de poil ne vient pas d’un défaut de
cette peau desséchée. La couleur générale du poil de ce sapajou l’a fait nom-
mer smge rouge, parce qu’en effet il paraît rouge par l’opposition des couleurs
des di fférents endroits où le poil est d’un roux brûlé, mêlé de teintes brunes et
lousscàtres, et celte couleur domine sur la barbe, sur la tète et sur l’intérieur
des cuisses. Les bras, depuis le coude jusqu’au poignet, sont d’un brun roux
très-foncé qui domine sur le fauve au dedans du bras, lo(|ueI est néanmoins
d un fauve plus foncé que celui du corps. Le poil sous le ventre est du même
fauve que sur les reins; mais sur la partie de la poitrine voisine du cou il est
rnélangé de poils noirs plus longs que ceux du ventre. La queue est longue
d un pied sept pouces et demi, sur un pouce neuf lignes de diamètre à l’ori-

gine : elle va toujours en diminuant de grosseur, et n’est revêtue par-dessous
que d une peau sans poil sur une longueur de dix pouces vers l’extrémité;
ce qui démontre que l’animal s’en sert pour s’allacber et s’accrocher, ou pour
prendre les différentes choses qu’il veut ainenerà lui, comme le font les autres
sapajous qui, tous, à l’exception de l’ouarinc, sont plus petits que eelui-ci.
Au reste, celle queue, dont la peau est très-brune, est couverte en dessus de
poils d'un roux brun.

On épie ou I on poursuit ces animaux à la chasse, et la chair n’en est pas
absolument mauvaise à manger, quoique toujours très-dure. Si l’on ne fait

que les blesser sur un arbre, ils s’attachent à une branche par leur longue
queue, et ne tombent à terre que lorsqu ils sont morts; quelquefois même ils

ne SC détachent que plus de vingt-quatre heures après leur mort; la con-
traction dans les muscles qui replient le bout de la queue se conserve et

dure pendant tout ce temps.

Ces gros sapajous mangent de différentes espèces de fruits. Ils ne sont pas
féroces, mais ils causent de l’épouvante par leurs cris réitérés, et presque
continuels, qu on entend de fort loin, et qui leur ont fait donner le nom de
hurleurs. Ils ne font qu’un petit, que la mère porte sur le dos et prend entre

scs bras pour lui donner à teter. Ceux qu’on élève dans les maisons ont

I air triste et morne, et ne font point ces gentillesses qu'on nomme commu-
nément des singeries : ils portent ordinairement la tète basse et ne se re-

muent qu’avec lenteur et nonchalance. Ils s’accrochent très-souvent avec le

bout de leur queue, dont ils font un, deux ou trois tours, selon qu’ils veulent

être plus ou moins fortement attachés. L'état de domesticité change leur

humeur et influe trop sensiblement sur leurs habitudes naturelles, car ils ne
vivent pas longtemps en captivité

;
ils y perdent leur voix, ou du moins ils
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ne ia font jamais entendre, tandis qu'en liberic ils ne cessent de hurler : on

entend leur cri plusieurs fois par jour dans les habitations voisines des fo-

rêts; leur carillon lugubre dure souvent quelques heures de suite. C’est or-

dinairement à deux heures après minuit qu'ils commencent à hurler ou

crier
; et ce cri, qui retentit au loin, se fait d'une manière singulière. Us

aspirent fortement et pendant longtemps l’air, qu'ils rendent ensuite peu 5

peu, et ils font autant de bruit en l’aspirant qu’en le rendant : cela dépend

d'une conformation singulière dans l’organe de la voix Vers le milieu de la

irachée-artère, on trouve une eavitc osseuse qui ressemble par sa forme ex-

térieure au talon d'un soulier de femme : ceitc cavité osseuse est attachée par

des ligaments membraneux qui l’environnent; l’air poussé des poumons par

la trachée-artère dans cette cavité, passe en montant par un canal membra-

neux, épais et sinueux, se. rétrécissant et s’ouvrant en manière d'une bourse

à cheveux : c’est à l’entrée et à la sortie de ce conduit membraneux, que, l’air

éprouve toutes les modifications qui forment les tons successifs de leur forte

voix. Les femelles ont un organe osseux comme les mâles.

Un observateur, qui a vu et nourri quelques-uns de ces animaux à Cayenne,

m’a communiqué la note (|ui suit:

« Les alouales habitent les forêts humides qui sont près des eaux ou des marais.

On en trouve communément dans les îlots boisés des grandes savanes noyées, et ja-

mais sur les montagnes de l’intérieur de la Guyane. Ils vont en petit nombre, souvent

par couples et quelquefois seuls. Le cri, ou plutôt le râlement effroyable qu’ils font

entendre, est bien capable d’inspirer de la terreur ; il semble que les forêts retentis-

sent des hurlements de toutes les bêles féroces rassemblées. C’est ordinairement le

malin et le soir qu'ils font ce bruit ; ils le répètent aussi dans le cours de la journée,

et quelquefois pendant la nuit. Ce râlement est si fort et si varié, que l’on juge sou-

vent qu’il est produit par plusieurs de ces animaux, et l’on est surpris de n’en trouver

que deux ou trois, cl quelquefois de n’en voir qu’un seul. L’aloiiate vit rarement

longtemps en captivité. Le mâle est plus gros que la femelle
;
celle-ci porte son petit

sur son dos.

a Rien n’est plus diflicile à tuer que ces animaux : il faut leur tirer plusieurs coups

de fusil pour les achever, et tant qu’il leur reste un peu de vie, et quelquefois même
après leur mort, ils demeurent accrochés aux branches par les pieds et la queue.

Souvent le chasseur s’impatiente de perdre son temps et ses munitions pour un aussi

mauvais gibier ; car, malgré le témoignage de quelques voyageurs, la chair n’en est

pas bonne : elle est presque toujours d’une dureté excessive; aussi est-elle exclue de

toutes les tables : c’est uniquement le besoin et la privation des autres mets, qui en

font manger aux habitants peu aisés et aux voyageurs. »

J'ai dit que j’ignorais si les femelles nuariiies étaient sujettes à l’écoule-

inent périodique, et que je présumais qu'il n’y avait que les singes, les ba-

bouins et les guenons à fesses nues qui fussent sujets à cet écoulemeut.

('.cite présomption était peut-être bien fondée, car M. Sonnini de Manoncourt

dit s’être assuré qu’aucune femelle, dans les grands et les petits sapajous et

dans tous les sagouins, n'esl sujeiie <à cet écoulement. 11 a remarqué de plus

qu’eu général les sapajous et les sagouins vivent en troupes dans les forêts
;
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f|u ils poi'lcntbur le tlos leurs petits, (|ui les embrassent étroitement, et que,
lorsque I on tue la mère, le petit, tombant avec elle, se laisse prendre : c’est

meme, selon lui, le seul moyen d’en avoir de vivants.

Nous pouvons ajouter à ces observations, que la plupart de ces animaux,
tels que 1 alouate, l’ouarine, le eoaita, etc., ont une pbysionomie triste et

mélancolique, et que néanmoins les mâles marquent assez insolemment beam
coup de désir pour les femmes.

LE COAITA ET L’EXQUIMA*.

(l’aTÈI.E COAITA.)

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, t'amitle des singes. (Covikk
)

(l.A GLTÎXO.N DIANE.)

Ordre des quadrumanes, genre guenon, famille des singes. (Covikk.)

Le eoaita est, après l’ouarine et l’alouale, le plus grand des sapajous; je

lai vu vivant à I hôtel de M. le duc de Bouillon, où, par sa familiarité, et

même par ses caresses empressées, il méritait l’affection de ceux qui le soi-

gnaient : mais, malgré les bons traitements et les soins, il ne put résister

aux froids de l’hiver de 1764; il mourut, et fut regretté de son maître,

qui eut la bonté de me l’envoyor pour le placer au Cabinet du Roi. J’en ai

vu un autre chez M. le marquis de Montmirail; celui-ci était un mâle, et le

premier une femelle; tous deux étaient également traitables et bien appri-

voisés. Ce sapajou, par son naturel doux et docile, diffère donc beaucoiq»

de l’ouarine et de l’alouate, qui sont indomptables et farouches; il en diffère

aussi, en ce qu’il n’a pas, comme eux, une poche osseuse dans la gorge; il

a, comme louarinc, le poil noir, mais hérissé. Il en diffère encore, aussi

bien que de tous les autres sapajous, en ce qu’il n'a que quatre doigts aux

mains, et que le pouce lui manque : par ce seul caractère et par sa queue
prenante, il est aisé de le distinguer des guenons, qui toutes ont la queue
lâche et cinq doigts aux mains.

L animal que Maregrave appelle exquima est une espèce très-voisine de

celle du eoaita, et même n’en est peut-être qu’une simple variété. Il me
paraît que cet auteur a fait une faute lorsqu’il a dit que l’cxquima était de

Guinée et de Congo : la figure qu il en donne suffit seule pour démontrer

’ Ce siage est le même que le roloway prcccdemmeiit décrit.
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roiTfiir; cnr cet animal y est représenté avec la queue recoquillée à l’extré-

mité, caractère qui n'appartient qu’aux seuls sapajous et point aux guenons,

qui toutes ont la queue lâche; or, nous sommes assurés qu’il n’y a en

Guinée et au Congo que des guenons et point de sapajous; par conséquent,

l’exquînta de IMarcgrave n’est pas, comme il le dit, une guenon ou cercopi-

thèque de Guinée, mais un sapajou à queue prenante, qui sans doute y avait

été transporté du Brésil : le nom d'exquima ou quima en ôtant l’article ejr,

et qui doit se prononcer qouima, ne s’éloigne pas de quoaita, et c’est ainsi

que plusieurs auteurs ont écrit le nom du coaita : tout concourt donc à faire

croire que cet exquima de Maregrave, qu’il dit être une guenon ou un

cercopithèque de Guinée, est un sapajou du Brésil, et que ce n’est qu’une

variété dans l’espèce du coaita, auquel il ressemble par le naturel, par la

grandeur, par la couleur et par la queue prenante; la seule différence

remarquable, c’est que l’exquima a du poil blanchâtre sur le ventre, et

qu'il porte au-dessous du menton une barbe blanche, longue de deux doigts

Nos eoaitas n’avaient ni ce poil blanc ni cette barbe. Mais ce qui me fait

présumer que cette différence n’est qu’une variété dans l'espèce du coaita,

c’est que j’ai reconnu, par le témoignage des voyageurs, qu’il y en a de blancs

et de noirs, les uns sans barbe et d’autres avec une barbe :

« il y a, dit Dampier, dans les terres de l’isthme de l’Amérique, de grands trou-

peaux de singes, dont les uns sont blancs et la plupart noirs; les uns ont de la barbe,

les autres n'en ont point ; ils sont d’une taille médiocre... Ces animaux ont quantité

de vers dans les entrailles... Ces singes sont fort drôles, ils l'uisaient mille postures

grotesques lorsque nous traversions les bois; ils sautaient d’une branche à l’autre

avec leurs petits sur le dos; ils faisaient des grimaces contre nous, craquelaient des

dents et cherchaient l’occasion de pisser sur nous. Quand ils veulent passer du som-

met d’un arbre à l’autre, dont les branches sont trop éloignées pour y pouvoir attein-

dre d’un saut, ils s’attachent à la queue les uns des autres, et ils se brandillent ainsi

ju.squ’à ce que le dernier attrape une branche de l’arbre voisin, et il lire tout le reste

après lui. »

Tout cela, et jusqu’aux vers dans les entrailles, convient à nos eoaitas;

M. Daubenton, en disséquant ces animaux, y a trouvé une grande quantité

de vers dont quelques-uns avaient jusqu’à douze et treize pouces de lon-

gueur ; nous ne pouvons donc guère douter que l’exquima de Maregrave

ne soit un sapajou de l’espèce même, ou de l’espèce très-voisine de celle du

coaita.

Nous ne pouvons aussi nous dispenser d’observer que si l’animal indi-

qué par M. Linnæus sous le nom de diane, est en effet, comme il le dit,

\ exquima de Maregrave, il a manque dans sa description le caractère essen-

tiel, qui est la queue prenante, cl qui seul doit décider si ce diane est du

genre des sapajous ou de celui des guenons, et, par conséquent, s’il se trouve

dans l’ancien ou dans le nouveau continent.

Indépendamment de cette variété, dont les caractères sont très-apparents,

il y a d'autres variétés moins sensibles dans l’espèce du coaita; celui qu’a
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décrit M. Brisson avait du poil blanchâtre sur toutes les parties inférieures

du corps; au lieu que ceux que nous avons vus étaient entièrement noirs,

et n avaient que très-peu de poil sur ces parties inférieures, où l’on voyait

la peau qui était noire comme le poil. Desdeuxeoaitasdont parleM. Edwards,
l’un était noir et l’autre était brun; on leur avait donné, dit-il, le nom de
dnrje araignée, à cause de leur queue et de leurs membres, qui étaient fort

longs et fort minces : ces animaux sont en effet fort effilés du corps et des

jambes, et mal proportionnés.

Ces sapajous sont inlelligents et très-adroits; ils vont de compagnie,
s avertissent, s’aident et se secourent. La queue leur sert exactement d’une

cinquième main
;

il parait même qu’ils font plus de choses avec la queue
qu avec les mains ou les pieds : la nature semble les avoir dédommagés par

là du pouce qui leur manque. On assure qu’ils pêchent et prennent du poisson

avec celte longue queue; et cela ne me paraît pas incroyable, car nous
avons vu l’un de nos coaitas prendre de même avec sa queue et amener à

lui un écureuil qu’on lui avait donne pour compagnon dans sa chambre.
Ils ont l’adresse de casser l’écaille des huîtres pour les manger; et il est

certain qu’ils se suspendent plusieurs les uns au bout des autres, soit pour
traverser un ruisseau, soit pour s’élancer d un arbre à un autre, lis ne pro-

duisent ordinairement qu’un ou deux petits, qu’ils portent toujours sur le

dos. Ils mangent du poisson, des vers et des insectes; mais les fruits sont leur

nourriture la plus ordinaire. Ils deviennent très-gras dans le temps de
l’abondance et de la maturité des fruits, et l’on prétend qu’a lors leur chair-

est fort bonne à manger.

Caractères distinctifs de ces espèces.

Le coaita n a ni abajoues, ni callosités sur les fesses : il a la queue pi-e-

nante et très-longue, la cloison des narines très-épaisse, et les narines
ouvertes à côte et non pas au-dessous du nez; il na que quatre doigts aux
mains ou pieds de devant; il a le poil et la peau noii’s, la face nue et tannée,

les oreilles aussi nues et faites comme celles de 1 homme; il a environ un
pied et demi de longueur, et la queue est plus longue que le cor ps et la tète

pris ensemble; il marche à quatre pieds.

L’exquima est à peu près de la même gi-andeur que le coaita : il a, comme
lui, la queue prenante; mais il n’a pas de poil noir sur tout le corps. Il

varie pour les couleurs; il y en a de noirs et de fauves sur le dos, et de
blancs sur la gorge et le ventre; il a d’ailleurs une barbe remarquable :

néanmoins ces différences ne m'ont pas paru suffisantes pour en faire deux
espèces sépar-ées, d’autant qu’il y a des coaitas qui ne sont pas tout noirs,

et qui ont drt poil blanchâtre sur la gorge et le ventre. Les femelles, dans
ces deux espèces, ne sont pas sujettes à l’écoulement périodique.
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ADDITION A l’article DU COAITA.

M. Vosmaër dit, page 5 de la description qu'il a faite de cet animal, qu’il

est étonné que M. de Buffon ôte a la plus grande partie d’un genre d’ani-

maux aussi connus que les singes, l’ancien nom At singe qu’on lui donne
partout. La réponse est aisée : je ne leur ai point ôté le nom général de
singes, mais je l’ai seulement affecté de préférence aux espèces de ces ani-

maux qui, n’ayant point de queue, et marchant sur leurs deux pieds, res-

semblent le plus à l’homme; et ce n’est que pour distinguer les différents

genres de ces animaux, que je les ai divisés par cinq noms génériques,

savoir : les singes, les babouins, les guenons, les sapajous et les sagouins,

dont les trois premiers genres appartiennent aux climats chauds de l’ancien

continent, et les deux derniers, aux climats chauds du nouveau continent.

B II n’y a que M. de BuD’on, dit M. Vosmacr, qui ait pris la peine de bien repré-

senter le coaita. Cependant, en le comparant avec la figure qu’il en donne, l’on

s’apercevra bientôt qu’il est un peu trop maigre, que la face est trop saillante, et que
le dessinateur a trop allongé le museau. »

La réponse à ceci est que j'ai vu l animal vivant; que M. de Sève l’a des-

siné; qu’il est le plus habile dessinateur que nous ayons dans ce genre, et

qu’ayant moi-même soigneusement comparé le dessin avec l’animal vivant,

je n’en ai pas trouvé la représentation différente de la nature : ainsi la ligure

n est pas trop maigre, ni la face trop saillante, ni le museau trop allongé; en
sorte quïl est probable que le coaita ou qoualto dont M. Vosmaër donne
la description était un animal plus gras, ou peut-être une variété dans l’es-

pèce, qui diffère de notre coaita par ces mêmes caractères dont M. Vosmaër
reproche le défaut fi celui que M. de Sève a dessiné.

M. Vosmaër dit, page 10 de la même description, que l’exquima de

Maregrave, que Linnæus a indiqué sous le nom de diana, n’a point la queue

prenante.

« Nous pouvons, dit-il, assurer M. de BufTon que le diana n’a point la queue pre-

nante, puisjue nous l’avons vu vivant. »

Je réponds que je ne doute point du tout de ce témoignage de M. Vos-

maër, mais que je doute très-fort que le diana de Linnæus soit l’exquiina

de Maregrave; et j'ajouterai qu'il n’y a point dans le nouveau continent

d’animal du genre des sapajous et des coaitas, qui n’ait la queue prenante;

en sorte que si le diana n’a pas la queue prenante, non-seulement il n’est

pas voisin du coaita par l’espèce, mais même par le climat, puisque, n’ayant
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pas la (|iieue prciiiinto, il scraii du genre des guenons, cl non pas de celui

des sapajous. .le ne donne point ici la description de M. Vosniaër, parce

que je n’y ai rien trouvé qui soit csseniielleincnl ditrérenl do la nôtre, sinon

que son coaita était aussi gras (|iie le nôtre était maigre, et que M. Vosrnaër

lui a fait des yeux d'homme, au lieu de lui faire des yeux de singe.

Nous devons seulement ajouter à ce que nous avons écrit sur le coaita,

que c'est le plus laid de tous les sapajous, cl le plus grand après l\)uarine

et ralounte. Il habite, comme eux, les forêts humides; il vit des fruits de

toutes les espèces de palmiers aquatiques, de hatatas, etc.; il mange de pré-

férence ceux <i\i jialmier commun. 8a queue, dégarnie de poil en dessous,

vers l'extrémité, lui sert de main
;
lorsqu'il ne peut atteindre un objet avec

scs longs bras, il a recours à sa queue, et ramasse les choses les plus minces,

les brins de paille, les pièces de monnaie
,
etc. Il semble qu'il ait des yeux

au bout de cette queue, tant le loucher en est délicat, car il saisit avec sa

queue plusieurs choses dilférentcs; il l’introduit même dans des trous étroits,

sans détourner la tète pour y voir. Au reste, dans quelque situation qu’il se

tienne, sa queue est toujours accrochée, cl il ne reste que malgré lui dans une

place où elle ne peut avoir de prise.

Cet aidmal s’apprivoise aisément, mais il n’a nulle gentillesse. Il est peu

vif, toujours triste et mélancolique; il semble éviter la vue des hommes; il

penche .souvent sa tôle sur son estomac
,
comme pour la cacher : lorsqu’on

le touche alors, il regarde en jetant un cri plaintif, et ayant l’air de demander
grcàce. Si on lui présente quelque chose qu’il aime, il fait entendre un cri

doux qui témoigtie sa joie.

Dans l’étal de liberté, ces animaux vivent en troupes très-nombreuses,

et se livrent quelquefois à des actes de méchanceté; ils cassent des branches

qu'ils jettent sur les hommes, (!t descendent à terre |)our les mordre : mais

un coup de fusil les disperse bientôt. Ces coaitas sauvages sont ordinairement

très gras, et leur graisse est jaune, mais ils maigrissent en domesticité.

Leur chair est bonne et préférable à celle de toutes les autres espèces de

sapajous : néanmoins ils ont l’estomac, les intestins et le foie remplis d'une

(pianlité de vers longs, grêles et blancs. Ils sont aussi très-délicats et siip-

poi lent dillieilemcnl les fatigues du voyage, et encore moins le froid de nos

climats; c’est probablement par cette raison et par sa longue domesticité,

que le coaita dont nous avons donné la description et la (igure était maigre

et avait le visage allongé.

Les grands sapajous noirs que M. de la Borde indique sous le nom de

gunuata, dans les notes qu’il m’a communiquées, sont, selon lui, plus gros

que les alouates ou grands sapajous rouges. Il dit qu’ils ne sont point timides,

qu'ils viennent à I hommc armés d'une branche sèche, cherchant à le

frapper, ou qu’ils lui jettent le fruit d'une espèce de palmier, qu'ils lancent

plus adroitement que nous ne pourrions faire. Ils arrachent même de leur

corps les llèches qu'on leur a lancées, pour les renvoyer
;
mais ils fuient au

bruit des armes à feu. Lorsqu'ils y en a un de blessé et qu'il cric, les
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diasseurs doivent se retirer, à moins qu’ils n’aient avec eux des chiens
,
que

ces animaux craignent beaucoup. Ils sautent de branche en branche, aux-

quelles ils s’attachent par l’extrémité de leur queue. Ils se battent souvent

entre eux. Ils vivent et se nourrissent comme les alouates ou grands sapa-

jous rouges : ils s’apprivoisent aisément, mais ils sont toujours mornes et

tristes. Lorsqu’on leur jette une pierre, ils portent la main devant la tête

pour se garantir du coup.

LE SAJOU.

(le sapajou sajou. LE SAPAJOU CUIS.)

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, famille des singes. (Cuvier.)

Nous connaissons deux variétés dans cette espèce, le sajou brun, qu’on

appelle vulgairement le singe-capucin-, et le sajou gris, qui ne diffère du

sajou brun que par les couleurs du poil. Ils sont de la même grandeur, de

la même ligure et du même naturel; tous deux sont très-vils, très-agiles et

très-plaisants par leur adresse et leur légèreté. Nous les avons eus vivants,

ei il nous a paru que de tous les sapajous ce sont ceux auxquels la tempéra-

ture de notre climat disconvenait le moins
;

ils y subsistent sans peine et

pendant quelques années, pourvu qu’on les tienne dans une chambre à feu

pendant l’hiver, ils peuvent même produire, et nous en citerons plusieurs

exemples. 11 est né deux de ces petits animaux chez madame la marquise de

Pompadour, à Versailles, un chez M. de Réaumur, à Paris, et un autre

chez madame de Poursel, en Gùiinois : mais chaque portée n’est ici que

d’un petit, au lieu que dans leur climat, ils en font souvent deux. Au reste,

ces sajous sont fantasques dans leurs goûts et dans leurs affections; ils pa-

raissent avoir une forte inclination pour de certaines personnes, et une

grande aversion pour d’autres, et cela constamment.

Nous avons observé dans ces animaux une singularité qui fait qu’on prend

souvent les femelles pour les mâles; le clitoris est proéminent au dehors et

parait autant que la verge du mâle.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Les sajous n'ont ni abajoues ni callosités sur les fesses ; ils ont la face et

les oreilles couleur de chair avec un peu de duvet par-dessus; la cloison des

Bi'FFOK, tome TI. 49
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narines épaisse, et les narines ouvertes à coté cl non pas au-dessous du nez;

les yeux ehàlains et placés assez près l'un de l'aulre; ils ont la queue pre-

nante, nue par-dessous à l’extrémité et fort loulïue sur tout le leste de sa

longueur. Les uns ont le poil noir et brun, tant autour de la faec que sur

toutes les parties supérieures du corps; les autres l’ont gris autour de la

face, et d'un fauve brun sur le corps : ils ont également les mains noires

et nues. Ils n’ont qu’un pied de longueur depuis l’extrémité du museau jus-

qu'à l’origine de la queue; ils marciient à quatre pieds. Les femelles ne sont

pas sujettes à récoulement périodique.

ADiiiTioN A i.’.iUTiei.F. m; SAjoi! nacN.

On trouve dans une description dcM. Vosinacr, imprimée à Amsterdam

en 1770
,
respèce de notre sajou brun, donnée sons la dénomination d’c.s-

pcce rare de sint/e voltigeur américain gui na point encore été décrit, nommé

le siffleur, etc. Cependant il nous paraît que c'est le même animal que le

sajou brun, dont nous avons donné I hisloire et la description. Ce qui a pu

faire écrire à M. Vosmacr que c'était une espèce nouvelle ditrércnle, c'est la

propriété singulière, dit-il, de siffler; et j’avoue que je n’avais plus cru de-

voir faire mention de cetlc faculté de siffler de ce sajou
,
parce (lu’clle est

commune, non-sculcmcnt à tous les sapajous, mais même aux sagouins :

ainsi cette propriété n’est pas singulière, comtne le dit M. Vosmaèr, et je ne

puis dottter que son singe rare, voltigeur et siffleur, ne soit le même qtte notre

sajou brun que l'on appelle vulgairement capucin, à cause de sa couleur,

que les Nègres et les créoles nomment improprement mnkaquc, cl cnlin

que les Hollandais de Surinam, et même les naturels de la Guyane nomment

mikou ou méékoé. \iien loin d'èire rares, ce sont les plus commtins, les plus

adroits et les plus plaisants. Ils varient pour la couleur et la taille; et il est

assez difficile de déterminer si ces diff'èrcnces constituent des espèces vrai-

ment distinctes : on en peut dire autant des sais. Il y a cependant dans les

s.ajous une différence qui pourrait bien faire espèce : l'on en voit dont la

taille est incomparablement plus grande, et qui ont sur la tète, près des

oreilles, un long bouquet de poils, ce qui leur a fait donner, à Cayenne,

la dénomination de makaques cornus, et dont nous donnerons ci-après la

description sous son vrai nom de sajou cornu.

La chair des sajous est meilleure que celle de l’alouate, mais moins bonne

que celle des coaitas : ils ont aussi des vers dans l’estomac et dans les intes-

tins, mais en plus petite quantité que les coaitas.

Ils font entendre un sifflement fort et monotone, qu’ils répètent souvent;

ils crient lorsqu’ils sont en colère, et secouent très-vivement la tète en arti-

culant aussi vivement ces trois .syllabes, pi, ca, rou.

Ils vivent de fruits et de gros insectes dans l’étal de liberté; mais ils
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mnngeiil de tout ce qu’on leur donne lorsqu'ils sont apprivoisés ; ils boivent

du vin, de l’eau-de-vie, etc. Ils recherchent soigneusement les araignées,

dont ils sont très-friands, ils se lavent souvent les mains, la face et le corps

avec leur urine. Ils sont malpropres, lascifs et indécenis; leur tempérament

est aussi chaud que le climat qu'ils habitent. Lorsqu'ils s’échappent, ils

brisent, bouleversent et déchirent tout. Ils se servent de leur queue pour

s’accrocher et saisir, mais avec beaucoup moins d'adresse que les coaitas.

Comme ce sapajou s’appelle à la Guyane mikou, IM. de la Borde m’a en-

voyé sous ce nom les notices suivantes :

Il ditt( qu’il y en a quatre ou cinq especes, et qu’ils sont Irès-coininuns à Cayenne;

que de tous les animaux de ce genre, ce sont ceux qu’on aime le mieux garder dans

les maisons; qu’on en voit fréquemment dans les grands bois, surtout le long des

rivières
;
qu’ils vont toujours par troupes nombreuses de plus de trente, et qu’ils .sont

farouches dans les bois, et très-doux lorsqu’ils sont apprivoisés. On remarque aussi

qu’ils sont naiurellernent curieux. On peut les garder sans les contraindre ni les

attacher. Ils vont partout cl reviennent d’euv-mèmes; mais il est vrai qu'ils sont in-

commodes, parce qu’ils dérangent toutes les pelilcs choses qu’ils peuvent déplacer. Il

y en a qui suivent b'Ur maîlrc partout. I.es Indiens, qui sont très-froids, Irès-indif-

férenls sur toutes choses, aiment néanmoins ces petits animaux : ils arréleni souvent

leurs canols pour les regarder faire des cabrioles singulières, et sauter de branche

en branche. Ils sont doux cl badins dès qu’ils sont apprivoisés. Il y en a au moins

cinq espèces dans la Guyane, qui ne paraissent différer que par des variétés assez

légères : cependant elles ne se mêlent point ensemble. En pou de temps ils parcou-

rent une forêt sur la cime des arbres; ils vont constamment dormir sur certaines

espèces de palmier, ou sur les comherouses, espèce de roseau très-gros. On en mange

la chair à Cayenne. »

LE SAJOU NÈGUE.

(l.K SAPAJOU NÈGUE.)

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, famille des singes. (CcvtEn.)

.Aux différenis sapajous de moyenne et de petite taille, dont nous avons

donné la description sous les noms de sajou brun, sajou gris, saï, saï à

gorge blanche, et saïmiri, nous devons ajouter le sapajou ou sajou nègre, qui

nous paraît être une variété constante dans l’espèce des .sajous.

49 ,
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LE SAJOU CORNU.

(le sapajoe cornu.)

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, famille des singes. (Cuvier.)

Cet animal estaisé à distinguer des autres sajous ou sapajous, par les deux

bouquets de poils noirs en forme de cornes qu’il porte sur les côtés du som-

met de la tète, et qui ont seize lignes de longueur, et sont distants l’un de

l’autre à leur extrémité de deux pouces trois lignes.

Cet animal a quatorze pouces de longueur, depuis le bout du nez jusqu’à

l’origine de la queue. Sa tête est oblongue, et son museau épais et couvert

de poils d’un blanc sale. Le nez est aplati par le bout, et la cloison des na-

rines épaisse de huit lignes. Sa queue est longue de quatorze pouces une

ligne
;

elle est recouverte de poils noirs et finit en pointe. Le dos est de

couleur roussàtre, mêlé de brun et de grisâtre, ainsi que la face extérieure

des cuisses qui sont grisâtres en dedans. Il y a sur le cou et le dos une raie

brune qui se prolonge jusqu’à la queue. Le poil des côtés du corps a deux

pouces quatre lignes de longueur; il est d’un fauve foncé, ainsi que celui du
ventre; mais il y a du fauve plus clair ou jaunâtre sur le bras, depuis l’épaule

jusqu’au coude, ainsi que sur le cou et sur une partie de la poitrine. Au-

dessous de ce fauve clair du bras, l’avant-bras ou la jambe de devant est cou-

verte de poils noirs mêlés de roussàtre
;

celui du front, des joues et des

côtés de la tête est blanchâtre avec quelques nuances de fauve; il y a sur

l’occiput des poils noirs semblables à ceux des cornes ou des aigrettes, mais

moins longs, qui s'étendent et forment une pointe sur l’extrémité du cou.

Les oreilles sont grandes et dénuées de poil ; celui du dessus des pieds et des

mains est de couleur noire. Le pouce est plat, et tous les ongles sont cour-

bés en forme de gouttière.

De tous les sapajous, le sajou brun est celui qui a le plus de rapport avec

le sajou cornu; mais il n’a pas, comme ce dernier, de bouquet de poils en

forme de cornes sur la tète : ils se ressemblent tous deux par le noir qui

est sur la face, l’avant-bras, les jambes, les pieds et la queue
;
seulement

le sajou brun a plus do jaune sur le bras et le dessous du corps.
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LE SAI.

(
LE SAPAJOU SAÏ. LE SAPAJOU A GORGE BLANCHE.)

Ordre des quadrumanes, genre sapajou, famille des singes. (Cuvier.)

Nous avons vu deux de ces animaux qui nous ont paru faire variété dans

l’espèce : le premier a le poil d’un bfun noirâtre; le second, que nous avons

appelé saï à gorge blanche, a du poil blanc sur la poitrine, sous le cou et

autour des oreilles et des joues; il diffère encore du premier en ce qu’il a

la face plus dégarnie de poil : mais, au reste, ils se ressemblent en tout;

ils sont du même naturel, de la même grandeur et de la même figure. Les

voyageurs ont indiqué ces animaux sous le nom de pleureurs, parce qu’ils

ont un cri plaintif, et que
,
pour peu qu’on les contrarie, ils ont l’air de se

lamenter; d’autres les ont appelés singes musqués, parce qu’ils ont, comme
le macaque, une odeur de faux musc; d’autres enfin leur ont donné le nom
de macaque, qu’ils avaient emprunté du macaque de Guinée : mais les

macaques sont des guenons à queue lâche, et ceux-ci sont de la famille des

sapajous,,car ils ont la queue prenante. Ils n’ont que deux mamelles, et ne

produisent qu’un ou deux petits; ils sont doux, dociles, et si craintifs, que

leur cri ordinaire qui ressemble à celui du rat devient un gémissement dès

qu’on les menace. Dans ce pays-ci, ils mangent des hannetons et des lima-

çons de préférence à tous les autres aliments qu’on peut leur présenter; mais

au Brésil, dans leur pays natal, ils vivent principalement de graines et de

fruits sauvages qu’ils cueillent sur les arbres, où ils demeurent et d’où ils

ne descendent que rarement à terre.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Les sais n’ont ni abajoues, ni callosités sur les fesses : ils ont la cloison

des narines fort épaisse, et l’ouverture des narines à côté et non pas au-

dessous du nez; la face ronde et plate, les oreilles presque nues : ils ont

la queue prenante, nue par-dessous vers l’extrémité, le poil d’un brun noi-

râtre sur les parties supérieures du corps, et d’un fauve pâle ou même d’un

blanc sale sur les parties inférieures. Ces animaux n’ont qu’un pied ou qua-

torze pouces de grandeur; leur qiieue est plus longue que le corps et la

lèle pris ensemble; ils marchent à quatre pieds. Les femelles ne sont pas

sujettes à l’écoulement périodique.
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LE SAIMIRI.

(le sagouin SAÏMIUI.)

Orilre des quadrumanes, genre sagouin, famille des singes. (Cuvier.)

Le saïmiri est connu vulgairement sous le nom de sapajou aurore, de

sapajou orangé et de sapajou jaune; il est assez commun à la‘Guyane, et

c'est par cette raison (]ue quelques voyageurs Tout au.ssi indiqué sous la

dénomination de sapajou de Cagenne. Par la gentillesse de ses mouvements,

par sa petite taille, par la couleur brillante de sa robe, par la grandeur et

le l'eu de ses yeux, par son petit visage arrondi, le sa'imiri a toujours eu la

préférence sur tous le.s autres sapajous; et c’est en effet le plus joli, le plus

mignon de tous : mais il est aussi le plus délicat, le plus dilficile à trans-

porter et à conserver. Par tous ces caractères, et parliculièrcment encore

par celui de la queue, il parait faire la nuance entre les sapajous et les

sagouins, car la queue, sans être absolument inutile et lâche comme celle

des sagouins, n’est pas aussi musclée que celle des sapajous
;
elle n’est, pour

ainsi dire, qu’à demi prenante, et, quoiqu'il s’en serve jiour s’aider à niontcr

et ilesccndre, il ne peut ni s'attacher fortement, ni saisir avec fermeté, ni

amener à lui les choses qu’il désire; et l'on ne peut plus comparer cette

queue à une main, comme nous l’avons fait pour les autres sapajous.

('araclcres dislinclifs de celle espèce.

Le sa'imiri n'a ni abajoues, ni callosités sur les fesses; il a la cloison des

iiarines épaisse, les narines ouvertes à côté et non pas au,-dcssous du nez;

il n’a, pour ainsi dire, point de front; son poil est d’un jaune brillant ; il a

deux bourrelets de chair en forme il’anneau autour des yeux; il a le nez

élevé à la racine et aplati à remlroit des narines : la bouche petite, lu face

plate et nue; les oreilles garnies de poil et un peu pointues; la ((iieue à

demi prenante, plus longue que le corps. Il n’a guère que liix ou onze

pouces de longueur, depuis le bout du museau jusqu’à l’origine de la queue
;

il se tient aisément sur ses pieds de derrière, mais il marebe ordinairement

à quatre pieds. La femelle n’est pas sujette à récoulement périodique.

ADOmON A L AUTICI.E 1)1, SAÎMIIU.

• Quelques observateurs qui ont demeuré à Cayemie nous ont assuré que

les sapajous que j’ai nommés .‘saünû j vivent en troupes nombreuses, et que,
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{|Uoiqu'ils soiciil fort alertes, ils sont cependant moins vifs que les petits

sagouins auxquels j’ai donné le nom de lamarms; ils assurent de plus qu’ils

prennent eit captivité un ennui qui souvent les fait mourir. Néanmoins ces

saïmiris ne sont pas aussi délicats que les tamarins : on en connaît (|ui ont

vécu quelques années en France, et qui ont résisté à une traversée de mer

pendant (piatre mois dans les temps les plus froids de Thiver. Ce sont de

tous les sapajous ceux qui se servent le moins de leur queue. On remarque

quelque variété dans la couleur du poil sur did'érents individus, mais ces

variétés n'indi(]uent peut-être pas toutes des espèces ni même des races dil-

fércnles.

LE SAKI.

(l.lî S.VKI A VRNTUE ItOliX.)

Ordre des quadrumanes, genre saguuin, famille des singes. (Cuviek.)

Le saki, que ron appelle vulgairement singe à queue de renard, parce

qu’il a la queue garnie de poils très-longs, est le plus grand des sagouins;

lorsqu'il est adulte, il a environ dix-sept pouces de longueur, au lieu que

des cinq autres sagouins, le plus grand n’en a que neuf ou dix. Le saki a le

poil très-long sur le corps, et encore plus long sur la queue; il a la face

rousse et couverte d’un duvet blanchâtre : il est aisé à reconnaître et à

distinguer de tous les autres sagouins, de tous les sapajous et de toutes les

guenons par les caractères suivants ;

Caractères distinctils de celle espèce.

Le saki n’a ni abajoues, ni callosités sur les lesses; il a la queue lâche,

non prenante et de plus d’une moitié plus longue que la tête et le corps

pris ensemble ;
la cloison entre Ic.s narines fort épaisse et leurs ouvei'tures à

côté; la face tannée et couverte d’un duvet lin, court et blanchâtre; le poil

des parties supérieures du corps d'un brun noir, celui du ventre cl desautres

parties inféiieures d’un blanc roussàtre; le poil partout très-long et encore

plus long sur la queue ,dont il déborde l’extrémité de près de deux pouces ;

ce poil de la queue est ordinairement d’un brun noirâtre comme celui du

corps. 11 parait qu’il y a variété dans celte espèce pour la couleur du poil, et

qu'il se trouve des sakis qui ont le poil du corps et de la queue d’un fauve
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roussàtrc. Cet animal marche à quatre pieds, et a près d’un pied et demi

de longueur depuis l’extrémité du nez jusqu’à l’origine de la queue. Les

femelles dans cette espèce ne sont pas sujettes à l’écoulement'périodique.

LTARQÜÉ,

ESPÈCE DE SAKI"'.

(le SAKI moine. LE SAKl YARQUÉ.)

Ordre des quadrumanes, genre sagouin, famille des singes. (Cuvier.)

Ce saki ou sagouin à queue touffue ne nous paraît être qu’une variété du
saki dont nous avons déjà parlé, et qui n’en diffère que par les couleurs et

leur distribution, ayant la face plus blanche et plus nue, ainsi que le devant

du corps blanc; en sorte qu’on pourrait croire que ces légères différences

proviennent de l’âge ou des différents sexes de ces deux animaux. Nous n’a-

vons pas eu d’autres informations à cet égard. M. de la Borde appelle yarqué

cette même espèce que nous avons appelée saki, et c’est peut-être son vé-

ritable nom que nous ignorions. Voici la notice qu'il en donne :

« L’yarqué a les côtés de la face blancs, le poil noir, long d’environ quatre pouces;

la queue touffue comme celle du renard, longue d’environ un pied et demi, avec

laquelle il ne s’accroche pas. Il est assez rare et se tient dans les broussailles. Ces

animaux vont en troupes de sept à huit et jusqu’à douze. Ils se nourrissent de

goyaves et de mouches à miel dont ils détruisent les ruches, et mangent aussi de

toutes les graines dont nous faisons usage. Ils ne font qu’un petit, que la mère porte

sur le dos. »

Ils sifflent comme les sapajous, et vont en troupes. On a remarqué des

variétés dans la couleur des différents individus de cette espèce.

* M. Geoffroy considère le saki yarqué, décrit dans les cinq premières lignes de

cot article, comme pouvanî appartenir à son sari moine, pUhccia monachus, dont il

présente le front large et découvert. Quant à la description de M. de la Borde, il la

rapporte au vrai saki yarqué, pilhccia leucoccphala.
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LE SAGOUIN

VULGAIREMENT APPELÉ SINGE DE NUIT.

(SAKI A VENTRE ROlIX.j

Ordre des quadrumanes, genre sagouin, famille des singes. (Cuvier.)

Ce sagouin estd’une espèce voisine de celle dusaki : on l'appelle à Cayenne

singe de nuit; mais il diffère de l'yarqué dont nous venons de parler, ainsi

que du saki dont nous avons donné la description ci-dessus, par quelques

caractères, et particulièrement par la distribution et la teinte des couleurs

du poil, qui est aussi beaucoup plus touffu dans le sagouin appelé singe de

nuit, que dans celui auquel on donne, dans le même pays, le nomd'yargué.

Cet animal m’a été envoyé de Cayenne par M. de la Borde, médecin du

roi dans cette eolonie. Il était adulte, et, selon ce naturaliste, l’espèce en est

assez rare.

C’est une espèce particulière dans le genre des sagouins. Il ressemble au

saki par le poil qui lui environne la face, par celui qui couvre tout le corps

et les jambes de devant, et par sa longue queue touffue.

p. p. I.

I.ongiieiir du corps, du boni du nez à l’origine de la queue 0 10 5

Longueur du tronçon de la queue 1113
Et avec le poil 1 08

La tète est petite, et la face environnée de longs poils touffus, de couleur

Jaune ou fauve pâle mêlée de brun foncé. Cette couleur domine sur le corps

et les jambes, parce que ces poils, qui sont d’un brun minime, ont la pointe

ou l'extrémité d’un jaune clair.

La tète ressemble beaucoup à celle des autres sakis par la grandeur des

yeux, les narines à large eleison et la forme de la face. Il y a au-dessus des

yeux line tache blanchâtre. Un petit poil jaune pâle prend au-dessous des

yeux, couvre les joues, s’étend sur le cou, le ventre et les faces intérieures

des jambes de derrière et de devant. Il devient grisâtre en s’approchant

des poils bruns des jambes et du corps. Sa queue, qui est grosse et fort

touffue, finit en pointe à son extrémité. Les pieds de derrière et de devant

sont brunâtres, et couverts de poils noirs.

..... P P- '
Longueur des poils qui couvrent la tctc 016
Longueur de-n poils qui sont sur le dos cl sur les côtes 0 3 0
Longueur des poils du ventre 013
I.oiigucur des poils de la queue 033
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LE TAMARIN.

(l. OUISTITI TAM.UUM. LE TAJIAUIN AUX MAl.NS ROUSSES.)

Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des singes. (Cuvier.)

Celte espèce est lienucoup plus petite que la précédente, et eu dill'ère par

plusieurs caractères, priiicipaleincnt par la queue qui n’est couverte (|ue de

poils courts, au lieu que celle du saki est garnie de poils très-longs. Le ta-

marin est remarquable aussi par ses larges oreilles et ses pieds jaunes;

c’est un joli animal, très-vif, aisé à apprivoiser, mais si délicat qu’il ne peut

résister longtemps à l'intempcrie de notre climat.

Caractères disiinclifs de celte espèce.

Le tamarin n’a ni abajoues, ni callosités sur les fesses : il a la queue
lâche, non prenante et une fois plus longue que la tète el le corps pris en-
semble; la cloison entre les narines fort épaisse et leurs ouvertures à côté ;

la face couleur de chair obscure; les oreilles carrées, larges, nues et de la

même couleur
;
les yeux châtains, la lèvre supérieure fendue à peu près

comme celle du lièvre; la tète, le corps et la queue garnis de poils d’un brun

noir et un |»eu hérissés, quoi(|ue doux; les mains et les pieds couverts de

poils courts d’un jaune orangé. 11 a le corps et les jambes bien pro|)ortion-

nés, il marche 5 quatre pieds, et la tète et le coiqis pris ensemble n’ont que

sept ou huit pouces de longueur. Les femelles ne sont pas sujettes à l’ècou-

lenient périodique..

LE TAMARIN NÈGRE.

(OUISTITI XÈGllE. TAMAlU.N KÈURE.)

Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des singes. (C.uvier.
)

Nous donnons ici la description d’un tamarin à face noire, que nous avons

appelé tamarin nègre, et qui ne dilfère en ellét du tamarin [iropreinent dit

que parce qu’il a la face noire, au lieu que raulrc l’a blanche, et parce qu’il
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a aussi le poil beaucoup plus noir; mais, au reste, ces deux animaux se res-

semblant à tous égards, ne paraissent former qu’une variété d’une seule et

même espèce.

!VI. de la Borde dit que les sagouins tamarins sont moins communs que

les sapajous. Ils se tiennent dans les grands bois, sur les plus gros arbres, et

dans les terres les plus élevées; au lieu qu’en général les sapajous habitent

les terrains bas, où croissent les forêts humides. Il ajoute que les tamarins

ne sont pas peureux, qu’ils ne fuient |)as à l’aspect de l’homme, et qu ils ap-

prochent même d’assez près les habitations. Ils ne font ordinairement qu’un

petit, que la mère porte sur le dos. Ils ne courent presque pas à terre, mais

ils sautent très-bien de branche en branche sur les arbres. Ils vont par

troupes nombreuses et ont un petit cri ou silïlement fort aigu.

Ils s’apprivoisent aisément, et néanmoins ce sont peut-être de tous les sa-

gouins ceux qui s’ennuient le plus en cai)tivité. Ils sont colères, et mordent

quelquefois assez cruellementlors(ju’on veut les toucher. Ils mangent de tout

ce qu’on leur donne, pain, viandes cuites et fruits. Ils montent assez volon-

tiers sur les épaules et sur la tète des personnes qu ils connaissent, et qui ne

les tourmentent point en les touchant. Ils se plaisent beaucoup à prendre

les puces aux chiens, et ils s’avisent quelquefois de tirer leur langue qui est

de couleur rouge, en faisant en même temps dos mouvements do tète sin-

guliers. Leur chair n est pas bonne à manger.

L’OUISTITI.

(I.’ODISTITI VUI.G.UUK.)

Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des singes. (Clviiîk.)

L’ouistili est encore plus petit que le tamarin; il n’a pas un demi-pied de

longueur, le corps et la tète compris, et sa queue a plus d’un pied de long :

elle est marquée, comme celle du mocoeo, par des anneaux alternativement

noirs et blancs
;

le poil en est plus long et plus fourni que celui du mocoeo.

L'ouistiti a la face nue et d'une couleur de chair assez foncée; il est coiffé

fort singulièrement par deux toupets de longs poils blancs au devant des

oreilles, en sorte <jue, quoiqu elles soient gramies, on ne les voit pas en re-

gardant l’animal en face. M. Parsons a donné une très-bonne description

de eet animal dans les Transactions pliilüscfhiques.t'.uswla, M. Edwards en

a donné une bonne ligure dans ses Glanures\ il dit en avoir vu plusieurs,

et que les plus gros ne pesaient guère que six onces, et les plus petits quatre

onces et demie; il observe Ircs-judicicuscment que c'est à tort que l’on a
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suppose que le petit singe d’Éthiopie, dont Ludolph fait mention sous le

nom de fonhs ou guereza, était le môme animal que celui-ci; il est en effet

très-certain que l’ouistiti ni aucun autre sagouin ne se trouve en Éthiopie,

et il est très-vraisemblable que le fonkes ou guereza de Ludolph est ou le

mococo, ou le loris, qui se trouvent dans les terres méridionales de l’ancien

continent. M. Edwards dit encore que le sanglin {ouistiti), lorsqu’il est en

bonne santé, a le poil très-fourni et très-touffu
;
que l’un de ceux qu’il a vus,

et qui était des plus vigoureux, se nourrissait de plusieurs choses, comme
de biscuits, fruits, légumes, insectes, limaçons, et qu’un jour étant déchaîné,

il se jeta sur un petit poissén doré de la Chine qui était dans un hassin, qu’il

le tua et le dévora avidement; qu’ensuite on lui donna de petites anguilles

qui l’effrayèrent d’abord en s’entortillant autour de son cou, mais que bientôt

il s’en rendit maitre et les mangea. Enfin M. Edwards ajoute un exemple

qui prouve que ces petits animaux pourraient peut-être se multiplier dans

les contrées méridionales de l’Europe :

« Ils ont, ilit-il, produit des petits en Portugal, où le climat leur est favorable; ces

petits sont d’abord fort laids, n’ayant presque point de poil sur le corps
;
ils s’attachent

fortement aux teltes de leur mère
;
quand ils sont devenus un peu grands, ils se

cramponnent fortement sur son dos ou sur ses épaules; et quand elle est lasse de les

porter, elle s'en débarrasse en se frottant contre la muraille; lorsqu’elle les a écartés,

le mâle en prend soin sur-le-champ et les laisse grimper sur son dos pour soulager

le femelle, a

Caractères distinctifs de cette espèce.

L’ouistiti n’a ni abajoues, ni callosités sur les fesses
;

il a la queue lâche,

non prenante, fort touffue, annelée alternativement de noir et de blanc, ou

plutôt de brun et de gris, et une fois plus longue que la tête et le corps pris

ensemble; la cloison des narines fort épaisse et leurs ouvertures à côté; la

tète ronde, couverte de poil noir au-dessus du front, sur le bas duquel il y a

au-dessus du nez une marque blanche et sans poil : sa face est aussi presque

sans poil et d’une couleur de chair foncée
;

il a des deux côtés de la tête

au-devant des oreilles deux toupets de longs poils blancs; scs oreilles sont

arrondies, piales, minces et nues; ses yeux sont d’un châtain rougeâtre; le

corps est couvert d’un poil doux d’un gris cendré, et d’un gris plus clair, et

mêlé d’un peu de jaune sur la gorge, la poitrine et le ventre : il marche à

quatre pieds, et n’a souvent pas un demi-pied de longueur depuis le bout du

nez jusqu’à l'origine de la queue. Les femelles ne sont pas sujettes à l’écou-

lement périodique.
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LE MARIKINA.

( l’ouistiti MARIKINA. LE TAMAUIN MAUIKIMA. )

Ordre des quadrumanes, genre ouisliti, famille des singes. (Cuvier.)

Le marikina est assez vulgairement connu sous le nom de petit singe-lion :

nous n’admettons pas cette dénomination composée, parce que le marikina

n’est point un singe, mais un sagouin, et que d’ailleurs il ne ressemble pas

plus au lion qu’une alouette ressemble à une autrucbe, et qu’il n’a de rap-

port avec lui que par l’espèce de crinière qu’il porte autour de la face, et par

le petit flocon de poils qui termine sa queue. Il a le poil touffu, long, soyeux

et lustré
;

la tète ronde, la face brune, les yeux roux
;

les oreilles rondes,

nues et cachées sous les longs poils qui environnent sa face : ces poils sont

d’un roux vif; ceux du corps et de la queue sont d’un jaune très-pàlc et pres-

que blanc. Cet animal a les mêmes manières, la même vivacité et les mêmes
inclinations que les autres sagouins, et il parait être d’un tempérament un

peu plus robuste; car nous en avons vu un qui a vécu cinq ou six ans à Paris,

avec la seule attention de le garder pendant l’hiver dans une chambre où

tous les jours on allumait du feu.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le marikina n’a ni abajoues
,

ni callosités sur les fesses
;

il a la queue

lâche, non prenante et presque une fois plus longue que la tête et le corps

pris ensemble; la cloison entre les narines épaisse, et leurs ouvertures à

côté; il a les oreilles rondes et nues; de longs poils d'un roux doré autour de

la face; du poil presque aussi long, d'un blanc jaunâtre cl luisant sur tout le

reste du corps, avec un flocon assez sensible à l’exlrémilé de la queue ; il

marche à quatre pieds
,
et n’a qu’environ huit ou neuf pouces de longueur

en tout. La femelle n’est pas sujette à l’écoulement périodique.
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LE PINCHE.

(l/oUISTITI PINCIIE. — I.E TAMARIN PINCIIE.)

Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille des singes. (Ccvier.)

Le pinclie, quoique, fort petit, l'est eependant moins que l'ouistiti, et

même que letuiuarin ; il a environ neuf pouces de long, la tète et le corps

compris, et sa queue est au moins une fois plus longue. Il est remarquable

par l’espèce de clicvelure blanche et lisse qu'il porte au-dessus et aux côtés

de la tète, d’autant que cette couleur tranclrc merveilleusement sur celle de

la faccqui est noire et ombrée jiar un petit duvet gris; il .a les yeux tout noirs,

la queue d'un roux vif à son origine et jusqu’à prés de la moitié de sa lon-

gueur. où elle change de couleur et devient d’un noir brun jusqu’à l’extré-

mité; le poil des parties supérieures du corps est d’un brun fauve; celui de

la poitrine, du ventre, des mains et des pieds, est blanc; la peau est noire

partout, même sous les parties où le poil est blanc; il a la gorge nue et noire

comme la face. C'est encore un joli animal et d'une figure très-singulière;

sa voix est douce et ressemble plus au chant d'un petit oiseau qu’au cri

d'un animal; il est très-délicat, et ce n’est qu’après de grandes précautions

qu’on peut le transporter d’Amérique en Europe.

Caractères (iislinclifs de celle espèce.

Le pinebe n’a ni abajoues, ni callosités sur les fesses; il a la queue lâche,

non prenante et une fois plus longue que la tète et le corps pris cn.semble
;

la cloison entre les narines épaisse, et leurs ouvertures à côté; la face, la

gorge et les oreilles noires
;
de longs poils blancs en forme de cheveux lisses

;

le museau large, la face ronde; le poil du corps assez long, brun fauve ou

roux sur le corps jusqu’auprès de la queue où il devient orangé, blanc sur la

poitrine, le ventre, les mains et les pieds, où il est plus court que sur le

corps; la queue d'un roux vif à son origine cl dans la première partie de sa

longueur, ensuite d'un roux brun, et enfin noire à son extrémité : il marche

à quatre pieds et n’a qu’eiiviron neuf pouces de longueur en tout. Les

femelles ne sont pas sujettes à récoulemcnl périodique.
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LE MICO.

(I/OUISTITI MICO.)

Ordre des quadrumanes, genre ouistiti, famille'des singes. (Cuvieh.)

U'esl à M. (le la Condaniinc que noti.s devons la connaissance de cet ani-

mal; ainsi nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ce qu'il en écrit

dans la relation de son voyage sur la rivière, des Amazones :

« Celui-ci, dont le gouverneur du Para m’avait fait prc.scnl, était l’unique de son

espèce qu’on eût vu dans le pays. Le poil de son corps était argenté cl de la couleur

des plus beaux cheveux blancs, celui de sa queue était d’un marron lustré approchant

du noir. 11 avait une autre singularité plus remarquable; ses oreilles, ses joues et son

museau étaient teints d'un vermillon si vif, qu on avait peine à se persuader que celte

couleur fi'it naturelle. Je l’ai gardé pendant un an, et il était encore en vie lorsque

j’écrivais ceci, presque à la vue des côtes de France, où je me faisais un plaisir de

l’apporter vivant. Malgré les précautions continuelles que je prenais pour le préserver

du froid, la rigueur de la saison l'a vraisemblablement fait mourir... Tout ce que
j’ai pu faire a été de le conserver dans l’cau-dc-vie, ce qui suffira peut-être pour

faire voir que je n’ai rien exagéré dans ma description. »

Par ce récit de M. de la Condamine, il est aisé de voir (ine la première

espèce des animaux dont il parle est eelui que nous avons appelé tamarin,

et que le dernier auquel nous appliquons le nom de mico est d'une espèce

très-différente et vraiscinhlablement beaucoup plus rare, puisque aucun
auteur ni aucun voyageur avant lui ifen avait fait mention, quoique ce petit

animal soit très-remarquable |)ar le rouge vif qui anime sa face, cl par la

beauté de son poil.

Caractères distinctifs de cette espèce.

Le mico n’a ni abajoues, ni callosités sur les fesses : il a la queue lâche,

non prenante et d’environ moitié plus longue que la tête et le corps pris en-

semble; la cloison des narines moins épaisse que les autres sagouins
,
mais

leurs ouvertures sont situées de même à côté et non pas au bas du nez : il

a la face et les oreilles nues, et couleur de vermillon; le museau court; les

yeux éloignés l'un de l’autre; les oreilles grandes; le poil d’un beau blanc-

argenté, celui de la queue d'un brun lustré et presque noir; il marche à

quatre pieds, et il n’a qu’environ sept ou huit pouces de longueur en tout.

Les femelles ne sont pas sujettes à l’écoulement périodique.
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LES MAKIS.

(le maki MOCOCO. LE MAKI MONGOLS. LE MAKI VARI.)

Ordre des quadrumanes, genre makis, famille des singes. (Cuvier.)

Comme l’on a donné le nom de maki à plusieurs animaux d’espèces diffé-

rcnles, nous ne pouvons l’employer que comme un terme générique, sous

lequel nous comprendrons trois animaux qui se ressemblent assez pour être

du même genre, mais qui différent aussi par un nombre de caractères suffi-

sant pour constituer des espèces évidemment différentes. Ces trois animaux

ont tous une longue queue, et les pieds conformés comme les singes
;
mais

leur museau est allongé comme celui d’une fouine, et ils ont à la mâchoire

inférieure six dents ineisives, au lieu que tous les singes n’en ont que quatre.

Le premier de ces animaux est le mocock ou mococo, que l’on connaît vul-

gairement sous le nom de maki à queue annelée. Le second est le mongous,

trppelé vulgairement maki brun : mais cette dénomination a été mal appli-

quée; car, dans cette espèce, il y en a de tout bruns
,
d’autres qui ont les

joues et les pieds blancs
,

et encore d’autres qui ont les joues noires et les

pieds jaunes. Le troisième est le vari, appelé par quelques-uns maki pie;

mais cette dénomination a été mal appliquée
; car, dans celle espèce, outre

ceux qui sont pies, c’est-à-dire blancs et noirs, il y en a de tout blancs et de

tout noirs. Ces quatre animaux sont tous originaires des parties de l’Afrique

orientale, et notamment de Madagascar où on les trouve en grand nombre.

Le mococo est un joli animal , d’une physionomie fine
,
d’une figure élé-

gante et svelte, d’un beau poil toujours propre et lustré : il est remarquable

par la grandeur de ses yeux, par la hauteur de ses jambes de derrière qui

sont beaucoup plus longues que celles de devant, et par sa belle et grande

queue qui est toujours relevée, toujours en mouvement, et sur laquelle on

compte jusqu’à trente anneaux alternativement noirs et blancs, tous bien dis-

tincts et bien séparés les uns des autres. Il a les mœurs douces, et quoiqu’il

ressemble en beaucoup de choses aux singes, il n’en a ni la malice ni le na-

turel. Dans son état de liberté, il vit en société, et on le trouve à Madagascar

par troupes de trente ou quarante. Dans celui de captivité, il n’est incom-

mode que par le mouvement prodigieux qu’il se donne; c'est pour cela qu’on

le tient ordinairement à la chaîne; car, quoique très-vif et irès-éveillé, il

n’est ni méchant ni sauvage, il s’apprivoise assez pour qu’on puisse le laisser

aller et venir sans craindre qu’il s'enfuie. Sa démarche est oblique comme
celle de tous les animaux qui ont quatre mains au lieu de quatre pieds : il

saute de meilleure grâce et plus légèrement qu’il ne marche. Il est assez

silencieux et ne fait entendre sa voix que par un cri court et aigu, qu’il laisse
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pour ainsi dire écliapper lorsqu’on le surprend ou qu’on l'irrite. II dort as-

sisse museau incliné et appuyé sur sa poitrine. Il ii’a pas le corps plus gros

qu’un chat, mais il l’a plus long; et il paraît plus grand, parce qu’il est plus

élevé sur ses jambes. Son poil, quoique très-doux au toucher, n’est pas cou-

ché
,
et SC tient assez fermement droit. Le mococo a les parties de la géné-

ration petites et cachées, au lieu que le mongous a des testicules prodigieux

pour sa taille et extrêmement apparents.

Le mongous est plus petit que le mococo; il a comme lui le poil soyeux

et assez court, mais un peu frisé : il a aussi le nez plus gros que le mococo,

et assez semblable à celui du vari. J'ai eu chez moi pendant plusieurs

années un de ces mongous qui était tout brun : il avait l’œil jaune, le nez

noir et les oreilles courtes; il s’amusait à manger sa queue, et en avait ainsi

détruit les quatre ou cinq dernières vertèbres. C’était un animal fort sale et

assez incommode ; on était obligé de le tenir à la chaîne; et quand il pou-

vait s’écliapper, il entrait dans les boutiques du voisinage pour chercher

des fruits, du sucre, et surtout des conlitures dont il ouvrait les boîtes : on

avait bien de la peine à le reprendre, et il mordait cruellement alors ceux

qu'il connaissait le mieux. Il avait un petit grognement presque continuel
;

et lorsqu’il s’ennuyait et qu’on le laissait seul, il se faisait entendre de fort

loin par un coassement tout semblable à celui de la grenouille. C’était un

mâle, et il avait les testicules extrêmement gros pour sa taille ; il cherchait

les chattes, et même se satisfaisait avec elles, mais sans accouplement intime

et sans production. 11 craignait le froid et l’humidité
;

il ne s’éloignait

jamais du feu et se tenait debout pour se chauffer. On le nourrissait avec du

pain et des fruits. Sa langue était rude comme celle d’un chat; et, si on le

laissait faire, il léchait la main jusqu’à la faire rougir, et finissait souvent

par l’entamer avec les dents. Le froid de l’hiver 1730 le fit mourir, quoiqu’il

ne fût pas sorti du coin du feu. Il était très-brusque dans ses mouvements,

et fort pétulant par instants; cependant il dormait souvent le jour, mais d’un

sommeil léger que le moindre bruit interrompait.

Il y a dans cette espèce du mongous plusieurs variétés, non-seulement

pour le poil, mais pour la grandeur; celui dont nous venons de parler était

tout brun et de la taille d’un chat de moyenne grosseur. Nous en connais-

sons de plus grands et de bien plus petits : nous en avons vu un qui, quoi-

que adulte, n’était pas plus gros qu’un loir. Si ce petit mongous n'était pas

ressemblant en tout au grand, il serait sans contredit d’une espèce difl’érente;

mais la ressemblance entre ces deux individus nous a paru si parfaite, à

l’exception de la grandeur, que nous avons ci u devoir les réduire tous deux

à la même espèce, sauf à les distinguer dans la suite par un nom différent,

si l’on vient à aequérir la preuve que ces deux animaux ne se mêlent point

ensemble, et qu’ils soient aussi différents par l’espèce qu’ils le sont par la

grandeur.

Le vari est plus grand, plus fort et plus sauvage que le mococo; il est

même d’une méchanceté farouche dans son état de liberté.

ït'Efos, tome ïi. 6ü
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Les voyageurs disent « que ces animaux sont furieux comme des tigres, et qu’ili

font un tel bruit dans les bois, que, s'il y en a deux, il semble qu’il y en a ait un

cent, et qu’ils sont très-dilïicilcs 5 apprivoiser. »

En effet, la voix du vari lient un peu du rugissement du lion, et elle est

effrayante lorsqu'on l’entend pour la première fois : celte force étonnante

de voix dans un animal qui n’est que de médiocre grandeur dépend d’une

structure singulière dans la trachée-artère, dont les deux branches s’élar-

gissent et forment une large concavité avant d’aboutir aux bronches du

poumon. Il diffère donc beaucoup du mocoeo par le naturel, aussi bien que

par la conformation ;
il a en général le poil beaucoup plus long, et en par-

ticulier une espèce de cravate de poils encore plus longs qui lui environne

le cou, et qui fait un caractère très-apparent, par lequel il est aisé de le re-

connaître; car au reste il varie du blanc au noir et au pic par la couleur

du poil, qui, quoique long et très-doux, n’est pas couché en arrière, mais

s’élève presque perpendiculairement sur la peau : il a le museau plus gros

et plus long à proportion que le mocoeo, les oreilles beaucoup plus courtes

et bordées de longs poils, les yeux d’un jaune orangé si foncé qu’ils en

paraissent rouges.

Les mococos, les mongous et les varis sont du même pays et paraissent

être confinés à Madagascar, au Mozambique et aux terres voisines de ces

îles : il ne parait par aucun témoignage des voyageurs qu’on les ait trouvés

nulle part ailleurs; il semble qu’ils soient dans l’ancien continent ce que

sont dans le nouveau les marmoscs, les cayopollins, les phalengers, qui ont

quatre mains comme les makis, et qui, comme tous les autres animaux du

Nouveau Monde, sont fort petits en comparaison de ceux de l’ancien; et, à

l’égard de la forme, les makis semblent faire la nuance entre les singes à

longue queue et les animaux fissipèdes; car ils ont quatre mains et une lon-

gue queue comme ces singes, et en même temps ils ont le museau long

comme les renards ou les fouines : cependant ils tiennent plus des singes

par les habitudes essentielles, car quoiqu’ils mangent quelquefois la chair

et qu’ils se pla’isent aussi à épier les oiseaux, ils sont cependant moins car-

nassiers que frugivores, et ils préfèrent même dans rèlal de domesticité les

fruili, les racines et le pain, è la chair cuite ou crue.

.vodition a l’article des makis.

LE GRAND MONGOLS.

(le maki BRl'N.)

Ordre des quadrumanes, genre makis, famille des singes. (Cüvier.)

Nous avons dit qu’il y a dans l’espèce du maki-mongous plusieurs varié-

tés, non-seulement pour le poil, mais pour la grandeur. Celui que nous
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avons décrit était de la taille d'un chat : ce n'était qu'un des plus petits, car

celui dont je donne la figure était nu moins d'un tiers plus grand; et celte

différence ne pouvait provenir ni de l'âge, puisque j'avais fait nourrir le pre-

mier pendant plusieurs années, ni du sexe, puisque tous deux étaient mâles :

ce n’était donc qu'une variété peut-être individuelle; du reste ils se ressem-

blaient si fort qu’on ne peut pas douter qu'ils ne fussent de même espèce.

Les gens qui l'avaient apporté à Paris lui donnaient le nom de maJii cochon.

n ne différait du premier que par le poil de la queue qui était beaucoup

moins touffu et plus laineux, et par la forme de la queue qui allait en dimi-

nuant de grosseur jusqu’à l’extrémité; au lieu que dans le mongous la

queue parait d'égale grosseur dans toute son étendue. Il y a aussi quelque

différence dans la couleur du poil, cclui-ci étant d’un brun beaucoup plus

clair que l’autre; mais néanmoins ces légères variétés ne nous paraissent

pas suffisantès pour faire de ces animaux deux espèces distinctes et séparées.

LE MOCOCO.

(l-E M\Kt MOCOCO.)

Ordre des quadrumanes, genre makis, famille des singes. (Cuvier.)

Les mococos ou makis mocûcos sont plus jolis et plus propres que les

mongous; ils sont aussi plus familiers, et paraissent plus sensibles : ils ont,

comme les singes, beaucoup de goût pour les femmes. Ils sont très-doux et

même caressants; et quelques observateurs ont remarqué qu’ils avaient

une habitude naturelle assez singulière : c’csl de prendre souvent devant le

soleil une attitude d'admiration ou de plaisir. Ils s’asseyent, disent-ils, et ils

étendent les bras en regardant cet astre : ils répètent plusieurs fois le jour

cette sorte de démonstration, qui les occupe pendant des heures entières;

car ils se tournent vis-à-vis le soleil à mesure qu’il s’élève ou décline,

« J’en ai nourri un, dit M. de Manoncourt, pendant longtemps i> Cayenne, on il

avait été apporté par un vaisseau venant des Moluques. Ce qui me détermina à en

faire l’emplette, ce fut sa constance à ne pas changer de situation devant le soleil. Il

était sur la dunette du vaisseau, et je le vis pendant une heure, toujours étendant les

bras vers le soleil, et l’on m'assura qu’ils avaient tous cette même habitude dans les

Indes orientales.

Il me parait que cette habitude observée par M. de Manoncourt vient de ce

que ces animaux sont très-frileux. Le mongous que j'ai nourri pendant plu-

sieurs années en Bourgogne se tenait toujours assis très-près du feu, et éten-

50 .
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iluit les bras |)oiir les eliaiiffer de plus près. Ainsi je pense que l'Iiabitutle

de se cliauffer en déployant leurs bras, soit au feu, soit au soleil, est com-

mune à ces deux espèces de makis.

LE PETIT MAKI GRIS.

(le maki Gins.)

Ordre des quadrumanes, genre makis, famille des singes. (Ccviek.)

Ce joli petit animal a été apporté de Madagascar par M. Sonnerat. Il a

tout le corps, excepté la face, les pieds et les mains, couvert d’un poil gri-

sâtre, laineux, mat et doux au toucher. Sa queue est très-longue, garnie

d’un poil doux et laineux comme celui de tout le corps. Il lient beaucoup du

mococo, tant par la forme extérieure que par ses attitudes et la légèreté de

ses mouvements : cependant le mococo paraît être plus haut de jambes.

Dans tous deux les jambes de devant sont plus courtes que celles de derrière.

La couleur grisâtre de ce petit maki est comme jaspée de fauve pâle,

parce que le poil, qui a un duvet gris de souris à la racine, est fauve pâle à

l’extrémité. Le poil a sur le corps six lignes de longueur, et quatre sous le

ventre : tout le dessous du corps, à prendre depuis la mâclioire d’en bas,

est blanc; mais ce blanc commence à se mêler de jaunâtre et de grisâtre

sous le ventre, au-dedans des cuisses et des jambes.

p. p. 1.

Longueur de cct animal müsuré en ligne droite. 0103
Suivant la courbure du corps 120
Longueur de la tête, depuis le bout du nez jusqu’à l’occiput 0 2 6

La tète est fort large au front et fort pointue au museau; ce qui donne

beaucoup de finesse à la physionomie de cet animal. Le chanfrein est droit

et ne se courbe qu'au bout du nez. Les yeux sont ronds et saillants.

p. p. 1.

Les oreilles ont de hauteur 009
Largeur 007

Elles sont dififérenles de celles des autres makis, qui les ont larges et

comme aplaties sur l'extrémité. Celles de ce petit maki sont larges en bas et

arrondies au bout; elles sont couvertes et bordées de poils cendrés. Le tour

des yeux,.des oreilles et les côtés des joues sont d’un cendré clair, ainsi que

le dedans des cuisses et des jambes.
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p. p. 1.

Les mains ou pieds de devant ont de longueur depuis le poignet .... 014
Les doigts en sont minces et allongés; tes deux du milieu, qui sont les plus

grands, ont OlO
Les deux autres, qui sont les plus courts, n’ont que 0 0 4

Le pouce a 005|
Les pieds de derrière ont de longueur, du talon au bout des doigts. ... 028
Le second doigt externe, qui est le plus grand, a.. 009
Le pouce, qui est large et plat, a 0 0 8

Le premier doigt interne, qui est le plus court, a un ongle mince et cro-

chu; les autres ont Tongle plat et allongé : les quatre doigts sont de longueur

inégale.

La queue a quinze pouces de longueur : elle est également grosse et cou-

verte d’un poil laineux et de la même couleur que le corps : les plus grands

poils de l’extrémité de cette queue, où le fauve domine, ont sept lignes de

longueur.

AUTRE ESPÈCE DE MARI.

(iXDRl A LONOL'E QUEUE.)

Je crois devoir joindre à l’espèce du petit maki gris un autre maki, que

M. Sonnerat a de même rapporté de Madagascar, et qui ne diffère du pre-

mier que par la teinte et la distribution des couleurs du poil.

Il a, comme tous les autres makis, un poil doux et laineux, mais plus

touffu et en flocons conglomérés; ce qui fait paraître son corps large et gros,

La tète est large, assez petite et courte : il n'a pas le museau aussi allongé

que le vari, le mongous et le mococo. Les yeux sont très-gros, et les pau-

pières bordées de noirâtre. Le front est large; les oreilles courtes sont ca-

chées dans le poil.

II a les jambes de devant courtes en comparaison des jambes de derrière;

ce qui rend, lorsqu’il marche, le train de derrière très-élevé comme dans

le mococo. La queue est longue de dix pouces dix lignes, couverte d’un poil

touffu, et de la même grosseur dans toute sa longueur.

La longueur de cet animal, du bout du nez à l’origine de la queue, le

corps étendu, est de onze pouces six lignes. Sa tète a de longueur, du bout

du nez à l’occiput, deux pouces trois lignes. Une grande tache noire qui se

termine en pointe par le haut, couvre le nez, les naseaux et une partie de la

mâchoire supérieure. Les pieds sont couverts de poil fauve teinté de cendré
;

les doigts et les ongles sont noirs. Le pouce des pieds de derrière est grand
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et assez gros, avec un ongle large, mince et plat : ce premier doigt tient au

second par une membrane noirâtre.

En général, la couleur du poil de l’animal est brune et d’un fauve cendré,

plus ou moins foncé en différents endroits, parce que les poils sont bruns

dans leur longueur et fauves à la pointe. Le dessous du cou, la gorge, la

poitrine, le ventre, la face intérieure des quatre jambes, sont d’un blanc

sale teinté de fauve
;

le brun domine sur la tète, le cou, le dos, le dessus

des bras et des jambes ; le fauve cendré se montre sur les côtés du corps,

les cuisses et une partie des jambes
;
un fauve plus foncé sc voit autour des

oreilles, ainsi que sur la face externe des bras et des jambes jusqu’au talon;

toute la partie du dos voisine de la queue est blanche, teintée d’une couleur

fauve qui devient orangée sur toute la longueur de la queue.

LE LORIS.

(l.E LOUIS GUÉLE.)

, Ordre des quadrumanes, genre maki, famille des singes. (Cuvibr.)

Le loris est un petit animal qui se trouve à Ceylan, et qui est très-remar-

quable par l’élégance de sa figure et la singularité de sa conformation. Il est

peut-être de tous les animaux celui qui a le corps le plus long relativement

à sa grosseur
;

il a neuf vertèbres lombaires, au lieu que tous les autres ani-

maux n’en ont que cinq, six ou sept, et c’est de là que dépend l’allonge-

ment de son corps, qui parait d’autant plus long qu’il n’est pas déterminé

par une queue. Sans ce défaut de queue et cet excès de vertèbres, on pour-

rait le comprendre dans la liste des makis
;
car il leur ressemble par les

mains et les pieds, qui sont à peu prés conformés de même, et aussi par la

qualité du poil, par le nombre des dents, et par le museau pointu. Mais in-

(lépendainment de la singularité que nous venons d’indiquer, et qui l’éloigne

beaucoup des makis, il a encore d’autres attributs particuliers. Sa tête est

tout à fait ronde, cl son museau est presque perpendiculaire sur cette sphère;

ses yeux sont excessivement gros et très-voisins l'un de l’autre
;
ses oreilles

larges et arrondies sont garnies en dedans de trois oreillons en forme de

petite conque. Mais ce qui est encore plus remarquable, et peut-être unique,

c’est que la femelle urine par le clitoris, qui est |)ercé comme la verge du

mâle, et que ces deux parties sc ressemblent parfaitement, même pour la

grandeur et la grosseur.

M- Linnæus a donné une courte description de cet animal, qui nous a
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paru irès-i;oii('oi nie à la nature
;

il est aussi l'oi t bien reioésenté dans 1 ou-

vrage de Seba, et il nous parait que c’est le même animal dont parle Tbe-

venot dans les termes suivants :

« Je vis au Mogol des singes dont on faisait grand cas, qu’un homme avait appor-

tés de Ceylan ; on les estimait parce qu’ils n’étaient pas plus gros que le poing, et

qu’ils sontd’une espèce différente des singes ordinaires : ils ont le front plat, les yeux

ronds et grands, jaunes et clairs comme ceux de certains chats; leur museau est fort

pointu, et le dedans des oreilles est jaune; ils n’ont point de queue.,. Quand je les

examinai, ils se tenaient sur les pieds de derrière, et s’embrassaient souvent, regar-

dant fixement le monde sans s’effaroucher. »

LE LORIS DE BENGALE.

(LE NYCTICÈBE UU BE.NU.M.E.)

Cet animal nous parait d’une espèce voisine de celle du loris dont nous

avons donne ci-devant l’iiistoire, la description et la figure. M. Vosmaër en

a donné, sous le nom de paresseux pentadaclyle du Bengale, une deseription

que je crois devoir rapporter ici :

« On peut suffisamment juger de la.grandeur de cet animal, si je dis que sa lon-

gueur, depuis le sommet de la tête jusqu’à l’anus, est de treize pouces. La figure

qu’on en donne ici, et qui est très-exacte, montre quelle est la conformation de tout

le corps. Il a la tète presque ronde, n’ayant que le museau qui soit un peu pointu.

Les oreilles sont fort minces, o\ aies et droites, mais presque entièrement cachées

sous le poil laineux, et en dedans aussi velues. Les yeux sont placés sur le devant du

front, immédiatement au-dessus du nez et tout proche l’un de l’autre ;
ils sont par-

faitement orbiculaires et fort gros à proportion du corps : leur couleur est le brun

obscur. La prunelle était fort petite de jour, quand on éveillait l’animal ; mais elle

grossissait par degrés à un point considérable. Lorsqu’il s’éveillait le soir, et qu’on

apportait la chandelle, on voyait également cette prunelle s'étendre et occuper à peu

près toute la rondeur de l’œil. Le nez est petit, aplati eu devant et ouvert sur les

côtés. ... , .

« La mâchoire inférieure a au-devant du museau quatre dents incisives etro’ites et

plates, suivies des deux cotés d’une plus grande, et enfin deux grosses dents canines.

Après'la dent canine viennent de chaque côté encore deux dents rondes et pointues,

faisant ainsi en tout douze dents. Du reste, pour autant que j’ai pu voir dans le mu-

seau, il y a de chaque coté deux ou trois màchelières. La mâchoire supérieure n’a

au-dèvanl, dans le milieu, que deux petites dents écartées
;
un peu plus loin, deux

petites dents canines, une de chaque côté ;
encore deux dents plus petites et deux ou

trois màchelières : ce qui fait en tout huit dents, sans compter les màchelières. La.

langue est passablement épaisse et longue, arrondie au-devant et rude.
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cc Le poil est assez long, fin el laineux, mais rude au toucher. Sa couleur est en

général le gris ou cendré jaunâtre clair, un peu plus roux sur les flancs et aux jam-
bes. Autour des yeux et des oreilles, la couleur est aussi un peu plus foncée; et de-
puis la tête, tout le long du dos règne une raie brune.

« Cet animal a une apparence de queue d’environ deux ou trois lignes de longueur.

« Les doigts des pieds de devant sont au nombre de cinq ; le pouce est plus gros

que les autres doigts, dont celui du milieu est le plus long
; les ongles sont comme

ceux de l’homme.

« Les doigts des pieds de derrière sont conformés de même, à l’exception que, dans
ceux-ci, l’ongle du doigt antérieur est fort long et se termine en pointe aiguë. Les
doigts me paraissent tous avoir trois articulations; ils sont tant soit peu velus en

dessus, mais sans poil en dessous, et garnis d’une forte pellicule brune.

« La longueur des pieds de devant est d’environ six pouces, et celle des pieds de

derrière, d’environ huit pouces. Il m'a paru être du sexe masculin. »

Par l’inspection de la figure, ainsi que par la description de M. Vosniaër,

il me paraît que cet animal, qu’H nomme mal à propos le paresseux de

Bengale, approche plus de l’espèce du loris que de celle d’aucun autre ani-

mal, et que ces deux loris se trouvant également dans l’ancien continent,

on ne doit pas les dénommer par le nom de paresseux, ni les confondre

avec l’unau et 1 aï qui portent ce nom de paresseux, et qu’on ne trouve qu’en

Amérique. Cependant M. Vosmaër, qui n’est pas de ce sentiment, me fait

à cet égard quelques objections auxquelles je vais répondre. Il dit, page 7 :

« M. de Buffon nie que I animal qu’on nomme proprement paresseux se

« trouve dans l’ancien monde, en quoi il se trompe. »

Réponse. Je n ai jamais parlé d’aucun animai qu’on nomme proprement paresseux ;

j
ai seulement dit que l’unau et l’ai, qui sont deux animaux auxquels on donne éga-

lement le nom de paresseux, ne se trouvent en effet que dans le nouveau continent
;

et je persiste a nier aussi fermement aujourd'hui que ces deux animaux se trouvent

nulle autre part qu’en Amérique.

M. Vosmaër dit « que Seba donne deux paresseux de Ceylan, la mère
« avec son petit, qui, à la figure, paraissent être de l’espèce de l’iinau que
« M. de Buffon prétend n’exister que dans le Nouveau Motide. J’ai moi-
« même acheté, dit M. Vosmaër, le plus grand des deux, savoir : la mère
« représentée dans Seba, planche xxxiv, et l’on doit avouer qu’il n’y a guère
« de différence entre ce paresseux que Seba dit être de Ceylan. La tète du
« premier me paraît seulement un peu plus arrondie et un peu plus retn-

« plie, ou moins enfoncée auprès du nez que dans le dernier. Je conviens

« qu’il est étonnant de voir tant de ressemblance entre deux animaux de con-

« trées aussi éloignées que l’Asie et l’Amérique... L’on peut objecter à cela,

« comme M. de Buffon semble l’insinuer, que ce paresseux peut avoir été

« transporté de l’Amérique en Asie, c’est ce qui n’est nullement croyable...

« Valentin dit que ce paresseux se trouve aux Indes orientales, et Seba, qu’il

« la reçu de Ceylan... Laissons au temps à découvrir si le paresseux de



DU LORIS DE BENGALE. 703

« Seba, qui ressemble si bien à celui des Indes occidentales, se trouve

« réellement aussi dans Pile de Ceylan. »

Réponse. Le temps ne découvrira que ce qui est déjà découvert sur cela ; c’est-à-

dire que l'iitiau et l'aï d’Amérique ne se surit point trouvés, et ne se trouveront pas

à Ceylan, à moins qu’on ne les y ait transportés. Seba a pu être trompé ou se tromper

lui-mème sur le climat de l’unau; et je l’ai remarqué très-précisément, puisque j’ai

rapporté à l’espèce de l’unau ces animaux de Seba. II n’est donc pas douteu.x que ces

animaux de Seba, la mère et le petit, ne soient en effet des unaux d’Amérique; mais

il est également certain que l’espèce n’en existe pas à Ceylan, ni dans aucun autre

lieu de l’ancien continent, et que très-réellement elle n’existe qu’en Amérique dans

son état de nature. Au reste, cette assertion n’est point fondée sur des propositions

idéales, comme le dit M. Vosmaër, paye!, puisqu’elle est au contraire établie sur le

plus grand fait, le plus général, le plus inconnu à tous les naturalistes avant moi :

ce fait est que les animaux des parties méridionales de l’ancien continent ne se trou-

vent pas dans le nouveau, et que réciproquement ceux de l’Amérique méridionale

ne se trouvent point dans l’ancien continent.

Ce fait général est démontré par un si grand nombre d’exemples, qu’il présente

une vérité incontestable. C’est donc sans fondement et sans raison que M. Vosmaër

parle de ce fait comme d’une supposition idéale, puisque rien n’est plus opposé à une

supposition qu’une vérité acquise et confirmée par une aussi grande multitude d’ob-

servations. Ce n’est pas que, philosophiquement parlant, il ne pût y avoir sur cela

quelques exceptions; mais, jusqu’à présent, l’on n’en connaît aucune, et le paresseux

pentadactyle du Bengale de M. Vosmaër n’est point du tout de l’espèce ni du genre

du paresseux de l'Amérique, c’est-à-dire ni de l’unau ni de l’aï, dont les pieds et les

ongles sont conformés très-différemment de ceux do cet animal du Bengale : il est,

je le répète, d’une espèce voisine de celle du loris, dont il ne semble différer que par

l’épaisseur du corps. Un coup d’œil de comparaison sur les figures de l’unau et de l’aï

d’Amérique, et sur celle de ce prétendu paresseux d’Asie, suffit pour démontrer qu’ils

sont d’espèces différentes et même très-éloignécs. M. Vosmaër avoue lui-même,

page 10, qu’au premier coup d’œil, son paresseux pentadactyle et le loris de M. de

Buffon ne semblent différer que très-peu. J’ai donc toute raison de le donner ici

comme une espèce voisine de celle du loris
; et quand même il en différerait beau-

coup plus, il n’en .serait pas moins vrai que ce paresseux pentadactyle du Bengale

n'est ni un unau ni un aï, et que, par conséquent, il n’existe pas plus en Amérique

que les deux autres n’existent en Asie. Tous les petits rapports que M. Vosmaër

trouve entre son paresseux pentadactyle et ces animaux de l’Amérique, ne font rien

contre le fait, et il est bien démontré, par la seule inspection de ces animaux, qu’ils

sont aussi différents par l’espèce qu’ils le sont par le climat; car je ne nie pas que ce

pcnladaciyle de Bengale ne puisse être aussi lent, aussi lourd et aussi paresseux que

les paresseux d’.ïraériquc : mais cela ne prouve pas que ce soient les mêmesanimaux,

non plus que les autres rapports dans la manière de vivre, dormir, etc. C’est comme

si l'on disait que les grandes gazelles et les cerfs sont également légers à la course,

qu’ils dorment et se nourrissent de même, etc. M. Vosmaër fournil lui-même une

preuve que l’animal didaciyle de Seba, qui est certainement l’unau, n’exislc (toint à

Ceylan puisqu’il rapporte, d’après M. de Joux, qui a demeuré trente-deux ans dans

celte ile, que celle espèce (le didactyle) lui était inconnue. 11 parait donc évidemment

démontré que l’unau et l’aï d’Amérique ne se trouvent point dans raocieo continent,

et que le paresseux pentadactyle est un animal d’une espèce très-différente des pa-

resseux d’Amérique, et c’est tout ce que j’avais à prouver : je suis même persuadé

que M. Vosmaër reconnaiira cette vérité, pour peu qu'il veuille y donner d’attention.
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li nous reste niaiiilenanl à rapporter les observations que M. Vosmaër a

faites sur le naturel et les mœurs de ce loris de Bengale.

« Je reçus, dit-il, cet animal singulier le 25 juin 1768.... La curiosité de l'ob-

server de près m’engagea, malgré son odeur désagréable, à le prendre dans ma

chambre.... Il dormait tout le jour et jusque vcis le soir, et, se trouvant ici en été,

il ne s’éveillait qu’à huit heures et demie du soir. Enfermé dans une cage de forme

oblonguo, garnie d’un treillis de fer, il dormait constamment assis sur son derrière

tout auprès du treillis, la tête penchée en avant entre les pattes antérieures repliées

contre le ventre. Dans celle altitude, il se tenait toujours endormant très-fermement

attaché au treillis par les pattes de derrière, et souvent encore par une des pattes

antérieures ;
ce qui me fait soupçonner que l’animal d’ordinaire dort sur les arbres,

et se tient attaché aux branches. Son mouvement, étant éveillé, était extrêmement

lent, et toujours le meme depuis le commencement jusqu’à la fin : se traînant de

barre en barre, il en empoignait une par le haut avec les pattes antérieures, et ne la

quittait jamais qu’une de scs pattes de devant n’eût saisi lentement et bien ferme-

ment une autre barre du treillis. Quand il rampait h terre sur le foin, il se mouvait

avec la même lenteur, posant un pied après l’autre, comme s'il eût été perclus; et,

dans ce mouvement, il n’élevail le corps que tant soit peu, et ne faisait que se traîner

en avant, de sorte que, le plus souvent, il y avait à peine un doigt de distance entre

son ventre et la terre. En vain le chassait-on en passant un bâton à travers le treillis,

il ne lâchait pas pour cela prise ; si on le poussait trop rudement, il mordait le bâton,

et c’était là toute sa défense.

« Sur le soir, il s'éveillait peu à peu, comme quelqu’un dont on iiitcrromprail le

sommeil, après avoir veillé longtemps. Son premier soin était de manger; car de

jour les moments étaient trop précieux pour les ravir à son repos. Après s’etre

acquitté de cette fonction, assez vite encore pour un paresseux comme lui, il se

débarrassait du souper de la. veille. Son urine avait une odeur forte, pénétrante et

désagréable
;
sa fiente ressemblait à de petites crottes de brebis. Son aliment ordi-

naire, au rapport du capitaine du vaisseau qui l’avait pris à bord, n’était que du riz

cuit fort épais, et jamais on ne le voyait boire.

« Persuadé que cet animal ne refuserait pas d’autre nourriture, je lui donnai une

branche de tilleul avec scs feuilles; mais il la rejeta. Les fruits, tels que les poires et

les cerises, étaient plus de son goût. 11 mangeait volontiers du pain sec et du biscuit ;

mais, si on les trempait dans l’eau, il n’y touchait pas. Chaque fois qu’on lui présen-

tait de l’eau, il se conlcnlail de la llairer sans en boire. 11 aimait à la fureur les

œufs... Souvent, quand il mangeait, il se servait de scs pattes et de ses doigis de

devant comme les écureuils. Je jugeai, par l'ex|iérience des oeufs, qu’il pourrait

manger aussi des oiseaux : en effet, lui ayant donné un moineau vivant, il le tua

d’abord d’un coup de dents, et le mangea tout entier fort goulûment.... Curieux

d’éprouver si les insectes étaient aussi de sou goût, je lui jetai un hanneton vivant,

il le prit dans sa patte et le mangea en entier. Je lui donnai ensuite un pinson, qu’il

mangea aussi avec beaucoup d’appétit; après quoi il dormit le reste do la journée.

« Je l’ai vu souvent encore éveillé à deux heures après minuit; mais, dès les six

heures et demie du malin, on le trouvait profondément endormi, au point qu’on

pouvait nettoyer sa cage sans troubler son repos. Pendant le jour, étant éveillé à

force d’être agacé, il se fâchait et mordait le bâton: mais le tout avec un mouvement

lent, cl sous le cri continuel et réitéré d’aï, aï, aï, traînant fort longtemps chaque

aï d’un son plaintif, langoureux et Irenrblanl, delà même manière qu’on le rapporte

du paresseux d’Amérique. .Après l'avoir ainsi longtemps tourmenté et bien éveillé, il

rampait deux ou trois tours dans sa cage, mais se rendormait tout de suite. »
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C’esl sans doute celle conCorinilé dans le cri el dans la lenleur de l’aï de

l’Améi ique qui a porté M. Vosmaër à croire que c’élail le même animal
;
mais

je le répète encore, il n'y a qu’a comparer seulement leurs figures pour être

bien convaincu du contraire. De tout ce que M. Vosmaër expose et dit à ce

sujet, on ne peut conclure autre chose sinon qu’il y a dans l’ancien conti-

nent des animaux peut-être aussi paresseux (|ue ceux du nouveau continent;

mais le nom de paresseux, qu'on peut leur donner en commun, ne prouve

nullement que ce soient des animaux du même genre.

Au reste, cet animal auquel nous avons donné la dénomination de loris de

Bengale, parce que nous n’en connaissons pas le nom propre, se trouve ou s’est

autrefois trouvé dans des climats de l’Asie beaucoup moins méridionaux que

le Bengale; car nous avons reconnu que la tête décharnée dont M. Dauben-

ton a donné la description *, el qui a été tirée d’un puits desséché de l’an-

cienne Sidon, appartient à celte espèce, et qu’on doit y rapporter aussi une

dent qui m’a été envoyée par M. Pierre-Henri Tesdorpf, savant naturaliste

de Lubeck.

« Cette dent, dit-il, m’a été envoyée de la Chine; elle est d’un animal peut-être

encore inconnu à tous les naturalistes ;
elle a la plus parfaite ressemblance avec les

dents canines de rbippopotame, dont je possède une tète complète dans sa peau.

Autant que j’ai pu juger de la dernière dent, aussi jolie cl complète que petite, quoi-

qu’elle ne pèse pas quatorze grains, elle semble avoir tout son accroissement, parce

que l'animal dont elle est prise l'a déjà usée à proportion aussi fort que l'iiippopo-

lame le plus grand les siennes. Le noir qu’on voit à chaque côté de la pointe de la

dent semble prouver qu’elle n’est pas d’un animal jeune. L’émail est aussi précisé-

ment de la même espèce que celui des dénis canines de l’hippopolame, ce qui me
faisait présumer que ce très-petit animal est cependant de la même classe que l’hip-

popotame qui est si gros.»

Je répondis, en 1771, à M. Tesdorpf, que je ne connaissais point l’animal

auquel avait appartenu cette dent; el ce n’est en elîet qu’en 1775 que nous

avons eu connaissance du loris de Bengale auquel elle appartient, aussi bien

que la tète décharnée trouvée dans le territoire de l’ancienne Sidon.

C'est au premier loris que j'ai décrit, au loris de Bengale, qu’on peut

rapporter le nom de Ihecangue, que M. le chevalier d'Obsonville dit que

cet animal porte dans les Indes orientales, et sur le<|ucl il a bien voulu me

donner les notices suivantes :

« Le Ihevangue, qui, selon M. d’Obsonville, s’appelle aussi dans l’Inde le Idlon-

neur, et tongre en Tamoul, vil retiré dans les rochers et les bois les plus solitaires

de la partie méridionale de l’Inde, ainsi qu’à Ceylan : malgré quelques rapports

d'organisation, il u’apparlienl ni à l'espèce du singe, ni à celle du maki ; il est, à ce

qu'on croit, peu multiplié.

« En 177S, j'eus oecasion d’acheter un ihevangue. Il avait, étant debout, un peu

moins d'un (lied de haut, mais on dit qu'il y en a de plus grands : cependant le mien

* M. Cuvier a reconnu que celle tète appartient h l’espèce du daman.
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paraissait être tout formé

; car, pendant près d'un an que je l’ai eu, il n’a point pris

d’accroissement.

« La partie postérieure de sa tête, ainsi que ses oreilles, paraissent assez sembla-

bles à celles d’un singe; mais il avait le front à proportion plus large, et aplati; son

museau, aussi elTilé et plus court que celui d’une fouine, se relevait au-dessous des

yeux à peu près comme celui des chiens épagneuls que l’on tire d’Espagne. Sa bouche,

très-fendue et bien garnie de dents, était armée de quatre canines longues et aiguës.

Ses yeux étaient grands et à fleur de tête; l’iris en paraissait d’un gris brun mêlé

d’une teinte jaunâtre. Il avait le cou court, le corps très-allongé. Sa grosseur au-

dessus des hanches était de moins de trois pouces de circonférence. Je le Os châtrer :

ses testicules, quoique proportionnellement fort gros, étaient absolument renfermés

dans la capacité du bas-ventre; sa verge était détachée et couverte de son prépuce

comme celle de l'homme... Il n’avait point de queue : scs fesses étaient charnues et

sans callosités; leur carnation est d’une blancheur douce et agréable. Sa poitrine

était large; ses bras, ses mains et scs jambes paraissaient être bien formés : cepen-

dant les doigts en sont écartés comme ceux des singes. Le poil de la tète et du dos

est d’un gris sale tirant un peu sur le fauve
;
celui de la partie antérieure du corps est

moins épais et presque blanchâtre.

« Sa démarche a quelque chose de contraint; elle est lente au point de parcourir

au plus quatre toises en une minute • ses jambes étaient trop longiies'à proportion

du corps, pour qu’il pût courir commodément comme les autres quadrupèdes; il allait

plus librement debout, lors même qu’il emportait un oiseau entre ses pattes de devant

.

« Il faisait quelquefois entendre une sorte de modulation ou de sifflement assez

doux ; je pouvais aisément distinguer le cri du besoin, du plaisir, de la douleur, et

même celui du chagrin ou de l’impatience. Si, par exemple, j’essayais de retirer sa

proie, alors ses regards paraissaient altérés ; il poussait une sorte d’inspiration de

voix tremblante et dont le son état aigu. Les Indiens disent qu’il s’accouple en se te-

nant accroupi et en se serrant face à face avec sa femelle.

« Le thevangue diffère beaucoup des singes par l’extérieur de sa conformation,

mais encore plus par le caractère et les habitudes : il est né mélancolique, silencieux,

patient, carnivore et noctambule, vivant isolé avec sa petite famille ; tout le jour il

reste accroupi, et dort la tête appuyée sur ses deux mains réunies entre les cuisses.

Mais, au milieu dusommeil, scs oreilles sont très-scnsiblesaux impressions du dehors,

et il ne néglige point l’occa-sion de saisir ce qui vient se mettre à sa portée. Le grand

soleil paraît lui déplaire, et cependant il ne paraît pas que la pupille de ses yeux se

resserre ou soit fatiguée par le jour qui entre dans les appartements...

B Celui que je nourrissais fut d’abord mis à l’attache, et ensuite on lui donna la

liberté. A l’approche de la nuit, il se frottait les yeux, ensuite, en portant attentive-

ment ses regards de tous côtés, il se promenait sur les meubles, ou plutôt sur des

cordes que j’avais disposées à cet effet. Un peu de laitage et quelques fruits bien fon-

dants ne lui déplaisaient pas; mais il n’était friand que de petits oiseaux ou d’in-

soctes. S’il apercevait quelqu’un de ces derniers objets, il s’approchait d'un pas al-

longé et circonspect, tel que celui de quelqu'un qui marche en tâtonnant et sur la

pointe des pieils pour aller en surprendre un autre. Arrivé environ à un pied de

di.stance do sa proie, il s’arrêtait ; alors se levant droit sur ses jambes, il avançait

d’abord en étendant doucement ses bras, puis tout à coup il la saisissait et l’étranglait

avec une prestesse singulière.

c< Ce malheurenx petit animal •jiérit par accident. Il me paraissait fort attaché :

j’avais l’usage de le caresser après lui avoir donné à manger. Les marques de sa sen-

sibilité consistaient à prendre le boni de ma main et à le scircr contre son sein, en

fixant ses yeux à demi ouverts sur les miens. »
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LE TARSIER.

(le tahsier aux mains rousses.)

Ordre des quadrumanes, genre tarsier, famille des singes. (Cuvier.)

Nous avons eu cel animal par hasard et d’une personne qui n’a pu nous

dire ni d’où il venait ni comment on l’appelait : cependant il est très-remar-

quable par la longueur excessive de scs jambes de derrière; les ps des

pieds, et surtout ceux qui composent la partie supérieure du tarse, sont

d’une grandeur démesurée, et c’est de ce caractère très-apparent que nous

avons tiré son nom. Le tarsier n’est cependant pas le seul animal dont les

jambes de derrière soient ainsi conformées; la gerboise a le tarse encore

plus long : ainsi ce nom tarsier, que nous donnons aujoud’hui à cet ani-

mal, ne doit être pris que pour un nom précaire qu’il faudra changer lors-

qu’on connaîtra son vrai nom, c’est-à-dire le nom qu’il porte dans le pays

qu’il habite. La gerboise se trouve en Égypte, en Barbarie et aux Indes

orientales. J’ai d’abord imaginé que le tarsier pouvait être du même con-

tinent et du même climat, parce qu’au premier coup d’œil il parait lui

ressembler beaucoup. Ces deux animaux sont de la même grandeur; tous

deux ne sont pas plus gros qu’un rat de moyenne grosseur, tous deux ont

les jambes de derrière excessivement longues, et celles de devant extrême-

ment courtes
;
tous deux ont la queue prodigieusement allongée et garnie de

grands poils à son extrémilé; tous deux ont de très- grands yeux, des oreilles

droites, larges et ouvertes; tous deux ont également la partie inférieure de

leurs longues jambes dénuée de poil, tandis que tout le reste de leur corps

en est couvert. Ces animaux ayant de commun ces caractères très-singuliers

et qui n’appartiennent qu’à eux, il semble qu’on devrait présumer qu’ils

sont d’espèces voisines ou du moins d’espèces produites par le même ciel et

la même terre : cependant, en les comparant par d’autres parties, l’on doit

non-seulement en douter, mais même présumer le contraire. Le tarsier a

cinq doigts à tous les pieds; il a pour ainsi dire quatre mains, car ses cinq

doigts sont très-longs et bien séparés; le pouce des pieds de derrière est

terminé par un ongle plat, et, quoique les ongles des autres doigts soient

pointus, ils sont en même temps si courts et si petits qu'ils n’empèchent pas

que l’animal ne puisse se servir de scs quatre pieds comme de mains. La

gerboise, au contraire, n’a que quatre doigts et quatre ongles longs et

courbés aux pieds de devant, et, au lieu du pouce, il n’y a qu’un tubercule

sans ongle : mais, ce qui l’éloigne encore plus de notre tarsier, c’est qu’elle

n’a que trois doigts ou trois grands ongles aux pieds de derrière. Cette dif-

férence est trop grande pour qu’on puisse regarder pes animaux comme
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d'espèces voisines, et il ne serait pas impossible qu'ils fussent aussi très-éloi-

gncs par le climat; car le tarsier, avec sa petite taille, ses quatre mains,
ses longs doigts, ses petits ongles, sa grande queue, scs longs pieds, semble
se rapprocber beaucoup de la marmose, du cayopollin et d'un autre petit

animal que nous avons décrit sous le nom de pbalanger. L’on voit que
nous ne faisons ici qu exposer nos doutes; et l’on doit sentir que nous

aurions obligation à ceux qui pourraient les fixer en nous indiquant le cli-

mat et le nom de ce petit animal.

LE RAT DE MADAGASCAR,

(le oalago de madagascab.)

Oriire des quadrumanes, genre tarsier, famille des singes. (Cuvier.)

Ce petit animal de Madagascar nous parait approcher de l’espèce de l’écu-

reuil ou de celle du palmiste, plus que de celle du rat; car on nous a assuré

qu’on le trouvait sur les palmiers. Nous n’avons pu obtenir de plus amples
indications sur cet animal. On doit seulement observer que, comme il n’a

point d’ongles saillants aux pieds de derrière ni à ceux de devant, il parait

faire une espèce particulière très-différente de celle des rats, et s’approcher

de l’écureuil et du palmiste. Il semble qu’on peut rapporter à cet animal le

rat de la côte sud-ouest de Madagascar, dont parlent les voyageurs hollan-

dais; car ils disent que ces rats se tiennent sur les palmiers, en mangent les

fruits; qu’ils ont le corps long, le museau aigu , les pieds courts et une longue

queue tachetée. Ces caractères s’accordent assez avec ceux que présente la

figure que nous donnons ici du rat de Madagascar, pour qu'on puisse croire

qu’il est de cette espèce.

Il a vécu plusieurs années chez madame la comtesse de Marsan. Il avait

des mouvements trè.s-vifs, mais un petit cri plus faible que celui de I ccureuil

et à peu près semblable
;

il mange aussi comme les écureuils avec ses pattes

de devant, relevant sa queue, se dressant et grimpant aussi de même en

écartant les jambes. Il mord assez serré, et ne s’apprivoise pas. On l’a nourri

d’amandes et de fruits. Il ne sortait guère de sa caisse que la nuit, et il a

très-bien passé les hivers dans une chambre où le froid était tempéré par

un peu de feu.
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LA MUSARAIGNE DU BRÉSIL *,

Nous indiquons cet animal par la dénomination de musaraigne du Brésil,

parce que nous en ignorons le nom, et qu’il ressemble plus à la musaraigne

qu'à aucun autre animal; il est cependant considérablement plus grand,

ayant environ cinq pouces depuis l'extrémité du museau jusqu’à l’origine

de la queue, qui n’a pas deux pouces, et qui par conséquent est plus courte

à proportion que celle de la musaraigne commune; il a le museau pointu

et les dents très-aiguës; sur un fond de poil brun, on remarque trois bandes

noires assez larges qui s'étendent longitudinalement depuis la tête jusqu’à

la queue, au-dessous de laquelle on remarque aussi la bourse avec les tes-

ticules, qui sont pendants entre les pieds de derrière. Cet animal, dit Marc-

grave, jouait avec les cbats, qui, d’ailleurs, ne se soucient pas de le manger
;

et c’est encore une ebose qu'il a de commun avec la musaraigne d’Europe,

que les cbats tuent, mais qu’ils ne mangent jamais.

* Cet animal dont BufTon parle d’après Maregrave est totalement inconnu des na-

turalistes modernes.

FIN oc SIXIKME VOI.C.MK.
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